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POÉSIE. 


A   MON  SIÈCLE. 

Comme  le  malheureux  au  bout  de  sa  carrière, 

Tristement  accroupi  sous  sa  pauvre  chaumière, 

Vaincu  par  le  travail,  aigri  par  les  chagrins. 

Pose  languissamment  sa  tôte  dans  ses  mains, 

Repassant  dans  son  cœur  tant  d'atroces  blessures, 

Ainsi  qu'on  jetterait  d'inutiles  armures. 

Méprise  l'espérance^  et  blasphème  les  cieux, 

Maudit  en  son  délire  et  sa  mère  et  les  dieux, 

Moi,  chétif  et  perdu  dans  l'océan  du  monde 

Comme  un  grain  que  les  vents  auraient  jeté  dans  Tonde, 

Ne  sachant  que  prier,  chanter  ou  consoler, 

Avant  que  des  humains  je  cherche  à  m'isoler. 

Je  viens,  fler  et  debout,  et  relevant  la  tôte. 

De  ma  petite  voix  d'enfant  et  de  poète, 

Vou«  dire  avec^orgueil,  et  même  avec  mépris  : 

«<  J'ose  vous  renier,  siècle  et  monde  où  je  vis. 

«  J'ose  te  renier,  siècle  qui  m'as  vu  naître, 

«  J'ai  vécu  bien  assez  pour  pouvoir  te  connaître, 

«  Et  juger  d'un  cœur  droit  et  fler  par  sa  vertu 

«*  Ce  que  tu  m'as  promis^  et  ce  que  j'ai  reçu.  » 
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Comme  tant  de  mortels  semblables  à  moi-même, 
L'on  m*a  donné  ce  bien  qu'on  appelle  suprême. 
Le  jour,  mot  ironique  et  railleur,  aborré, 
Par  mon  cœur  aujourd'hui  ne  peut  être  adoré. 
Comme  tous^  j'ai  passé  l'aube  de  ma  jeunesse 
Sans  plaisir,  sans  ennui,  sans  joie  et  sans  tristesse. 
J'ai  goûté  jusqu'ici  de  ce  que  goûte  un  cœur. 
Je  ne  me  souviens  pas  d'avoir  vu  le  bonheur  ; 
Vierge  du  désespoir,  ainsi  que  d'espérance. 
Ce  temps  fut  i^n  sommeil  et  non  pas  une  enfance. 
Et  comme  les  ruisseaux  qui  grossissent  sans  bruit. 
L'aurore  de  mes  jours  en  fut  plutôt  la  nuit. 

Puis  un  soir,  ma  jalouse  et  sombre  destinée, 

Fit  aumône  à  mon  front  de  sa  vingtième  année  ; 

Vingt  ans!  c'était  bien  l'âge  où  du  cœur  et  des  sens 

Vers  un  monde  inconnu  s'exhalent  les  accents  ; 

C'était  l'âge  où  ma  main  en  essayant  la  lyre 

Cherchait  pour  s'inspirer  les  souffles  du  zéphyre^ 

C'était  l'âge  où  le  cœur,  privé  de  la  raison. 

N'adore  bien  souvent  qu'un  regard  ou  qu'un  nom; 

Et  moi,  timide  enfant,  je  voulais  pour  ma  vie 

Un  peu  de  ce  bonheur  qui  me  faisait  envie  ; 

Je  voulais,  tout  heureux  de  ma  voix  de  printemps, 

Commencer  le  duo  que  l'on  chante  à  vingt  ans. 

J'ai  fait  ce  qu'on  peut  faire  et  dit  ce  qu'on  peut  dire  ; 

Les  regards  enflammés,  les  accents  de  la  lyre. 

Rien  ne  m'a  réussi;  sévère  jusqu'au  bout, 

On  refusait  un  peu,  lorsque  moi  j'offrais  tout; 

Car,  au  prix  de  l'audace  et  de  la  flatterie, 

Ce  qui  remplit  un  cœur  et  fait  aimer  la  vie, 

Ce  qui  peut  apporter  le  bonheur  ici-bas, 

Le  vendre,  on  le  pourrait,  mais  le  donner,  non  pas. 
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Oh  !  profanation  !  oh!  détresse  et  misère  ! 
On  riaiti  quand  chez  moi  je  pleurais  solitaire; 
Et  je  n'ai  rien  reçu,  pour  prix  de  tant  d'amour, 
Que  haine  inépuisable  et  mépris  sans  retour. 
Alors,  le  cœur  rempli  de  pleurs  et  de  vengeance, 
Je  voulus  oublier  les  maux  de  l'existence  ; 
Ne  pouvant  être  aimé,  j'essayai  de  jouir. 
Et  pris  à  pleines  mains  la  coupe  du  plaisir. 

Je  cueillis  aussitôt  toutes  les  fleurs  profanes, 
Pour  en  orner  le  front  des  belles  courtisanes. 
Je  goûtai  la  jeunesse^  et  l'orgie  et  le  bruit  ; 
Je  reposais  le  jour,  et  je  vivais  Ja  nuit; 
Par  des  vins  écumants  ma  lèvre  était  rougie. 
Je  n'avais  pour  soleil  qu'un  lustre  de  bougie. 
Et  mes  rêves  du  cœur  ayant  été  déçus. 
J'achetai  de  l'amour  puisqu'on  n'en  donnait  plus. 

Horreuri  dans  cette  coupe,  où  j'éteignais  ma  vie. 

De  nectar  colorée  et  de  poison  remplie» 

Esclave  sans  remords  de  la  blonde  Âstarté, 

Je  ne  recherchais  rien  qu'ivresse  et  volupté  ; 

Je  courais,  chaque  soir,  au  temple  de  l'orgie. 

Écraser  ma  pensée,  user  mon  énergie  ; 

Et  goûtant  le  plaisir  jusque  dans  son  horreur> 

Au  lieu  de  l'amollir,  j'endurcissais  mon  cœur. 

Et  pourtant,  dans  ces  lieux  de  voluptés  brûlantes. 

J'ai  versé  bien  des  fois  des  larmes  abondantes. 

Quand  je  voyais  des  yeux  hideux,  tristes  à  voir. 

Pétiller  le  matin  et  s'éteindre  le  soir. 

Ou  lorsque  devant  moi,  des  femmes  au  cœur  d'ange 

Que  la  sombré  misère  entraîna  dans  la  fange 

Donnaient  à  leurs  amours  le  contraste  effrayant 
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Du  sourire  à  l'aurore  et  du  râle  au  couchant, 
Et  de  sombres  plaisirs,  énervant  leur  jeunesse. 
Poignarder  de  la  main  quand  la  bouche  caresse. 
Entraînant  à  jamais  dans  l'éternelle  nuit 
Des  âmes  que  le  ciel  avait  faites  pour  lui. 

Que  croire  de  ces  mots  :  honneur,  vertu,  patrie. 
Quand  la  bouche  du  crime  à  toute  heure  les  crie  ! 
Que  croire  de  ce  Dieu  grand  et  dur  tour  à  tour 
Qui  donne  l'existence  et  qui  défend  l'amour, 
Qui  sans  me  consulter,  malgré  moi  me  fait  naître 
Et  prévoyait  pourtant  ce  qu€^  je  devais  être; 
Qui  nous  jette  ici-bas  sans  guide  et  sans  appui, 
Et  créant  des  mortels  les  veut  purs  comme  lui? 

Voilà  ce  qu'à  vingt  ans  je  venais  pour  te  dire. 
Siècle  qui  malgré  moi  me  force  à  te  maudire. 
J'ai  demandé  longtemps,  j'ai  cherché,  j'ai  lutté, 
Mes  yeux  n'ont  pu  trouver  la  sombre  vérité  ; 
J'ai  regardé  le  ciel  et  j'ai  sondé  la  terre  ; 
Rien  n'a  pu  déchirer  le  voile  du  mystère  ; 
J'ai  remué  partout,  sous  le  trône  et  Faute]  ; 
N'ayant  rien  deviné  qui  fasse  croire  au  ciel. 
Je  n'ai  plus  retenu  ma  raison  révoltée  : 
L'absence  de  vertu  fait  devenir  athée. 
J'ai  voulu  consulter  de  sublimes  esprits  : 
Socrate  ni  Platon  n'avaient  pas  mieux  compris. 
Ils  se  sont  demandé  quelle  était  la  lumière  ? 
Et  sans  se  contenter  ont  fermé  leur  paupière. 
Vingt  siècles  sont  passés  qu'ils  ont  fui  d'ici-bas. 
J'interroge  à  mon  tour,  et  l'on  ne  répond  pas  ; 
Et  dégoûté  de  tout,  de  moi,  de  l'espérance/ 
Ennuyé  des  plaisirs  d'une  sombre  existence, 
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Vaincu  par  les  douleurs  que  Ton  m*a  fait  souffrir, 
Je  voudrais  ne  pas  vivre  »  et  je  crains  de  mourir. 

Mais  tandis  que  lançant  Tinjure  et  le  blasphème, 
Je  maudis  le  soleil  en  un  sinistre  essor. 
J'entends  deux  fortes  voix  s'élever  en  moi-môme  : 
La  voix  de  Tespérance,  et  celle  du  remords. 

L'espérance!  Toujours  ce  bienfaisant  arôme 
Nous  suit  dans  le  chemin,  répandu  dans  notre  air, 
Puis  le  remords!  Toujours  cet  importun  fantôme 
Dont  la  voix  dans  le  cœur  entre  comme  du  fer! 

A  mes  derniers  accents,  tous  les  deux  dans  mon  âme 
Se  dressent,  me  jetant  comme  un  poids  sur  le  front  : 
Le  remords,  cette  absinthe  et  l'espoir  ce  dictame. 
Me  disent  tous  les  deux  l'hymne  de  la  raison  : 

«  0  poète,  apprends  donc  qu'il  faut  attendre  encore  ; 
Que  l'on  boive  ici-bas  le  nectar  ou  le  fiel. 
Ce  soleil  d'un  plus  grand  n^est  pas  même  l'aurore, 
La  tente  est  sur  la  terre  et  l'édifice  au  ciel. 

«  Et  parce  qiie  ton  cœur  a  souffert  d'une  injure, 
Parce  qu'on  te  blessa  dans  tes  heures  d'amour. 
Tu  portes  jusqu'au  ciel  ton  sinistre  murmure, 
En  maudissant  le  monde  et  ton  siècle  et  le  jour! 

«c  Quand  tu  jettes  ta  haine  au  Créateur  suprême, 
De  son  éternité  le  veux-tu  renverser? 
Pourquoi  tant  déchaîner  de  rage  et  de  blasphème  ! 
Pour  le  combattre  ainsi,  peux-tu  le  remplacer? 

«  Il  te  donna  sa  loi,  qu'en  tous  points  tu  dois  suivre. 
Que  tu  dois  écouter  et  lire  jusqu'au  bout; 
Pourquoi  donc  murmurer?  Tais-tu  bien  qu'à  ce  livre, 
Effacer  un  seul  mot,  c'est  le  déchirer  tout  ? 
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«  Cette  loi  que  tu  vois  pleine  d'ingratitude, 
Ce  n'est  pas  le  travail  puis  la  stérilité, 
Non  !  ce  n*est  pas  la  mort  après  la  servitude, 
C'est  la  gloire  éternelle  après  l'humanité. 

«  Cette  loi  par  ton  cœur  appelée  esclavage, 
C'est  beaucoup  d'ambroisie  après  un  peu  de  fiel. 
C'est  un  mois  de  soleil  pour  un  instant  d'orage. 
C'est  un  moment  la  terre,  et  c'est  toujours  le  ciel. 

«  Puis  c'est  encore  un  bien  qu'une  dure  existence  ; 
On  connaît  un  grand  cœur  à  ce  qu'il  a  souffert. 
Bien  souvent  on  s'épure  à  travers  la  souffrance. 
Comme  on  guérit  le  sang  par  un  breuvage  amer. 

«  Va  donc!  suis  ton  chemin  ;  qu'importe  si  la  route 
A  des  passants  impurs  sert  aussi  bien  qu'à  toi  ; 
'Marche,  et  si  devant  toi  tu  rencontres  le  doute, 
Sois  fidèle  à  ton  cœur,  sois  fidèle  à  ta  foi. 

«  Dans  cette  indigne  vie  où  tout  bonheur  s'écroule. 
Dans  ces  sombres  chemins,  c'est  trop  laisser  tes  pas  : 
Rends-nous  tes  hymnes  saints  ;  que  t'importe  la  foule  ? 
Le  mépris  est  bien  peu  quand  il  part  de  si  bas. 

«  Puis  quand  le  pèlerin  monte  aiix  âpres  collines, 
Un  calme  et  doux  zéphyr  toujours  rafraîchit  l'air. 
Va!  malgré  les  buissons  et  malgré  les  épines, 
Le  sceptre  de  roseau  n'est  pas  sceptre  de  fer. 

«  Mais  si,  le  cœur  rempli  de  fiel. et  d'anathème, 
Ton  orgueil  se  révolte,  appelant  les  combats. 
Chante  l'hymne  du  mal,  injurie  et  blasphème. 
Sois  maudit  !  meurs  à  Dieu  !  ce  Dieu  n'en  mourra  pas.  i 

Auguste  Cadeaux. 


QDELQDES  RÉFLEXIONS  D'UN  LYONNAIS 

SUR 

LA  LETTRE  DE  M.  DEBOMBOURG,  A  M.  GUILLAUME  BONNET 
STATUAIRE 

au  sojei  des 

ARMOIRIES  DE  LA  VILLE  DE  LYON 


Malgré  le  concert  discordant  qui,  suivant  M.  Debom- 
bourg,  s'élève  sur  la  question,  futile  en  apparence,  des 
armoiries  de  Lyon,  je  me  permets  d'y  ajouter  une  note  de 
plus,  —  sans  aucune  acrimonie,  bien  entendu,  —  mais 
dictée  tout  simplement  par  l'intérêt  qu'un  Lyonnais  doit 
porter  à  tout  ce  qui  se  rattache  i  l'histoire  de  son  pays. 
Et  pourtant  il  faut  bien  reconnaître  qu'à  Lyon,  chez  les 
artistes  et  même  parmi  les  classes  instruites,  on  donne 
fort  peu  d'importance  à  cette  question  d'histoire  locale, 
et  que  généralement  sur  ce  sujet,  on  n'a  que  des  notions 
fort  incomplètes.  Donc,  puisqu'il  est  grand  temps,  comme 
dit  M.  Debombourg,  de  sortir  du  labyrinthe  où  l'on  est 
entré,  tâchons  alors  de  faire  la  lumière  en  y  contribuant 
chacun  suivant  nos  moyens,  et  c'est  ce  que  je  vais  faire 
pour  ma  faible  part. 

Constatons  d'abord  que  notre  noble  emblème  lyonnais 
remonte  à  la  fondation  même  de  Lyon  par  les  Romains, 
puisqu'une  petite  monnaie  d'argent  du  triumvir  Marc- 
Antoine,  frappée  trois  ou  quatre  ans  après  la  fondation 
de  cette  ville,  représente  un  lion  avec  le  mot  Lugduni. 
(Colonia,  Hist.  litt.)  C'était  trente-huit  ou  trente-neuf 
ans  avant  J.-C.  Voilà  un  titre  de  noblesse  déjà  assez 
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ancien.  Mais  reconnaissons  aussi  que  ce  fier  lion  s'en- 
dormit d'un  sommeil  profond,  sans  pîus  faire  parler  de 
lui,  durant  la  longue  nuit  du  moyen-âge,  et  qu'il  ne  se 
réveilla  enfin  qu'au  commencement  du  XIII®  siècle,  au 
bruit  des  énergiques  clameurs  de  Taffranchissement  de 
nos  pères. 

Or,  M.  Debombourg,  en  présentant  le  détail  des  varia- 
tions que  ces  armoiries  ont  subies,  prétend  qu'au  XP  siè- 
cle, sous  la  domination  temporelle  des  archevêques,  l'écu 
de  la  ville  était  de  gueules  au  lion  d'argent  grimpant  (1) 
tourné  à  deœtre,  et  que  le  Chapitre  de  Saint-Jean  mettait 
une  couronne  comtale  sur  la  tête  du  lion  en  signe  de  son 
pouvoir  temporel. 

Est-ce  bien  sûr  qu'au  XP  siècle  ce  blason  existât  déjà 
ainsi  qu'il  vient  d'être  décrit  ?  Et  ne  serait-ce  pas  plutôt 
en  1220,  lorsque  les  habitants  de  Lyon,  s'étant  assemblés 
pour  la  première  fois,  se  constituèrent  en  Commune,  après 
avoir  élu  leurs  magistrats,  qu'ils  prirent  pour  armes  sur 
leur  sceau  un  lion  lampassé  d'argent  sur  champ  de 
giceules  ?  C'était  en  efiet  un  signe  de  leur  émancipation, 
un  énergique  emblème  de  la  force  et  du  courage  (2).  Ce- 
fut  alors  que  le  nom  latin  de  Lugdunum  fut  remplacé  par 
celui  de  Leona  dérivant  du  premier  emblème,  d'où  est 
venu  naturellement  plus  tard  celui  de  Lyon. 

(1)  En  langage  héraldique,  on  dit  rampant  et  non  grimpant,  et  Ton 
n'indique  pas  que  le  lion  est  tourné  à  dextre,  ce  qui  est  sa  position 
ordinaire.  Ainsi  on  dira  correctement  :  de  gueule  au  lion  d'argent,  ce 
qui  veut  dire  suflisamment,  pour  ceux  qui  connaissent  cette  langue, 
que  le  lion  est  debout,  c'est-à-dire  rampant  et  tourné  à  dextre. 

M.  DE  V. 

(2J  II  ne  faut  pas  confondre  un  sceau,  terme  général  qui  indique  toute 
en^)reinte  scellant  un  acte,  avec  une  armoirie,  signe  distinctif  d'une 
personne  ou  d'une  corporation  (plus  tard)  noble  et  exerçant  certains 
droits  inhérents  à  la  noblesse.  M.  de  V. 
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Quant  à  la  couronne  comtale  que  le  chapitre  de  Saint- 
Jean  mettait  sur  la  tête  du  lion  de  ses  armes,  il  n*a  pas 
cessé  de  la  mettre  jusqu'à  nos  jours;  car  ce  ne  sont  pas 
les  armes  de  la  ville,  mais  celles  du  Comté  de  Lyon,  com- 
posées d'un  écu  de  gueules  au  lion  d'argent  et  au  griffon 
d'or,  affrontés. 

D'ailleurs  le  lion  du  Chapitre  a  une  signification 
toute  différente  de  celui  de  la  ville;  c'est  J'emUlème  du 
Christ  vainqueur,  sous  la  figure  du  lion  de  la  tribu  de 
Juda,  Ecce  vicit  leo  de  tribu  Juda,  que  l'on  peut  lire  encore 
aujourd'hui  sur  la  bannière  de  l'église  primatiale  (1). 
—  Poursuivons.  En  1312,  l'archevêque  Pierre  III  de 
Savoie,  ayant  cédé  tous  ses  droits  au  roi  Philippe  le  Bel, 
la  ville  de  Lyon  fut  réunie  définitivement  à  la  couronne 
de  France.  Cet  événement  avait  une  grande  importance 
politique,  et  les  Lyonnais,  pour  en  perpétuer  la  mémoire, 
ajoutèrent  à  l'écu  de  leurs  armes  un  chef  d'azur  chargé 
de  trois  fleurs-de-lis  d'or  (2).  Cet  écusson  subsista  ainsi 
sans  changement  pendant  toute  la  période  monarchique 
jusqu'en  1790,  où  il  disparut  en  vertu  du  décret  de  l'As- 
semblée nationale  en  date  du  18  juin»  qui  abolissait 
toutes  les  armoiries  ainsi  que  tous  les  titres  de  noblesse. 
Bientôt  la  ville  elle-même,  à  la  suite  de  son  trop  funeste 
siège,  fut  sur  le  point  de  disparaître  aussi  comme  son 
antique  lion,  et   de  ne  laisser  d'autre  vestige  de  son 

(1)  L'origine  du  lion  du  chapitre  est  obscure  et  peut  être  multiple. 

(3)  Les  Lyonnais  n'ajoutèrent  pas  de  chef  à  leurs  armes  en  1312,  car 
avant  ils  n'en  pouvaient  pas  avoir,  mais  ils  prirent  des  armes  et  les 
composèrent  naturellement  des  pièces  qui  figuraient  sur  le  sceau  du 
XIII'  siècle,  le  lion  et  les  fleurs  de  lis,  qu'ils  arrangèrent  selon  l'usage 
héraldique  en^  changeant  les  détails  du  pont  de  Saône  et  de  la  croix. 
Notons  bien  qu'un  chef  en  armoirie,  à  moins  d'un  titre  spécial,  nest 
point  une  superfétation  ni  l'indice  d'une  modification,  mais  une  v^^^^ 
comme  le  chevron,  la  bande,  le  pal,  le  Jtoti,  etc.  M.  de  V. 
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existence  que  la  fameuse  colonne  que  le  terrorisme  vou- 
lait élever  sur  ses  ruines  afin  d'attester  à  la  postérité 
que  cette  ville  rebelle  avait  cessé  d'exister  pour  avoir 
fait  la  guerre  à  la  liberté,  selon  le  langage  du  temps, 
c'est-à-dire  au  monstrueux  régime  de  sang  et  de  ruines 
qui  pesait  sur  la  France  entière.  —  L'ordre  étant  enfin 
rétabli  sous  le  premier  Empire,  les  villes  de  France  re- 
prirent leurs  anciennes  armoiries  ;  mais  sans  tenir  compte 
des  traditions  historiques  de  la  cité  lyonnaise,  un  décret 
changea  le  chef  d'azur  de  son  écusson  et  le  mit  de 
gueules  chargé  de  trois  abeilles  d'or.  C'était,  suivant 
M.  Debombourg,  la  prise  de  possession  de  l'Empire.  Il 
n'y  avait  tout  simplement  dans  ce  fait  qu'une  preuve  de 
l'extension  du  pouvoir  d'alors,  en  même  temps  que  du 
complet  effacement  de  l'esprit  d'indépendance  muni- 
cipale. En  effet,  pourquoi  ce  chef  de  gveides  sur  un  écii 
de  gueules?  C'était  déjà  contraire  aux  règles  du  bla- 
son (1),  mais  bien  plus,  malgré  le  remplacement  des  fleurs 
de  lis  par  des  abeilles,  il  eût  été  rationnel  et  logique  de 
conserver  le  chef  d*azîir,  qui  n'a  pas  cessé^'être  la  cou- 
leur de  l'écu  de  France,  avec  l'aigle  impériale  d'or,  tout 
aussi  bien  qu'avec  les  fleurs  de  lis  de  l'ancienne  monar- 
chie. Du  reste,  cet  écusson  fautif  a  été  abandonné  depuis 
longtemps,  et  le  gouvernement  actuel  a  eu  le  bon  esprit 
de  ne  pas  l'imposer,  à  la  ville. 

Or  donc,  si  en  restaurant  un  monument  datant  du  pre- 
mier Empire,  on  jugeait  à  propos  de  reproduire  dans  sa 
décoration  cet  écusson  quoique  fautif,  seulement  comme 

(1)  Ce  chef  était  uniforme  pour  toutes  les  villes  de  France.  comiQe 
le  chef  des  maréchaux.le  franc-quartier  des  comtes  et  des  barons,  selon 
Tordre  d'où  ils  étaient  tirés.  La  théorie  héraldique  de  l'empire  repose 
sur  une  toute  autre  base  que  l'ancienne  théorie  de  la  monarchie  et  de 
la  féodalité,  réglée  et  définie  par  les  hérâuls  d'armes.  M.  de  V. 
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un  indice  historique  rappelant  cette  époque,  on  pourrait 
à  la  rigueur  le  comprendre  ;  mais  ce  que  Ton  ne  comprend 
pas  et  que  rien  ne  peut  motiver,  c'est  qu'on  ait  représenté 
cet  écusson  erroné,  en  peinture  et  en  sculpture,  sur  le 
palais  de  la  Bourse,  qui  est  un  monument  de  notre  époque, 
pendant  que  sur  d'autres  monuments  publics  construits 
en  même  temps,  on  a  placé  les  armes  de  Lyon  à  peu  près 
telles  qu'elles  doivent  être. 

Arrivons  à  la  Restauration.  M.  Debombourg  dit  bien 
qu'en  1819,  des  lettres  patentes  déclarèrent  que  les  armes 
de  la  ville  seraient  de  gueules  au  lion  d'argent  grimpant ^ 
armé  à  dextre  d'un  glaive  de  même,  au  chef  d'azur, 
chargé  de  trois  fleurs  de  lis  d'or  en  face.  Mais  suivant 
lui,  c'était  la  reprise  de  possession  de  la  monarchie,  dis- 
tinguée de  la  première  par  le  glaive. 

Eh  bien  !  ce  n'était  point  pour  cela,  car  depuis  1814, 
excepté  pendant  l'épisode  des  Cent  Jours,  les  fleurs  de 
lis  avaieftit  reparu  sur  l'écusson  de  la  ville.  Les  lettres 
patentes  du  roi  Louis  XVIII,  en  date  du  27  février  1819, 
eurent  pour  but,  en  accordant  à  la  ville  de  Lyon  la  faveur 
d'ajouter  une  épée  haute  d'argent  dans  la  patte  deœtre 
du  lion  de  ses  armes,  de  récompenser  le  courage  héroïque 
que  ses  citoyens  montrèrent  au  siège  mémorable  qu'ils 
soutinrent  en  1793,  pendant  deux  mois,  contre  les  armées 
de  la  Convention.  Ainsi,  par  ces  glorieux  motifs,  cette 
épée  est  loin  d'être,  pour  les  vrais  patriotes  lyonnais, 
un  signe  insignifiant  et  un  emblème  sans  valeur,  et  par 
conséquent,  il'  ne  doit  pas  être  permis  de  le  supprimer 
comme  on  fait  si  souvent.  Du  reste  cela  n'est  guère  éton- 
nant, il  y  a  si  peu  de  gens  qui  connaissent  ces  détails. 

Nous  voici  maintenant  au  gouvernement  de  juillet.  On 
ne  mit  au  chef  d'azur  ni  fleurs  de  lis  ni  abeilles,  on  les 
remplaça  par  trois  étoiles  d'or,  espèce  de  compromis 
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juste-milieu  entre  la  Royauté  et  TËmpire,  mais,  comme 
dit  M.  Debombourg,  cela  fut  fait  sans  légalité.  Dans  tous 
les  cas,  il  faut  reconnaître  que  ces  trois  étoiles  allaient 
fort  bien  avec  la  figure  de  la  Charte  de  1830,  devenue  le 
ridicule  écusson  des  armes  de  France  pendant  cette  épo- 
que. —  Aujourd'hui,  se  demande  M.  Debombourg,  sous  le 
second  Empire  que  fait-on  ?  On  amalgame  lès  abeilles  de 
Napoléon  P'  avec  le  glaive  de  Louis  XVIII,  les  uns  sculp- 
tent un  chef  de  gueules,  d'autres  d'azur,  et  le  tout  aussi 
illégalement  que  pour  les  étoiles  de  1830.  Je  suis  bien 
complètement  de  son  avis,  et  passons  en  revue,  comme  ^ 
lui,  la  manière  dont  les  armes  delà  ville  sont  repré- 
sentées sur  quelques-uns  de  nos  monuments.  D'abord  au 
fronton  de  l'Hôtel-de-Ville  où  il  est  sculpté,  M.  Debom- 
bourg l'appelle  blason  de  1312;  mais  il  dit  en  note  (1), 
que  de  1312  à  1380,  le  chef  d'azur  fut  semé  de  fleurs  de 
lis  sans  nombre  ;  or  dans  celui-ci  il  n'y  a  que  trois  fleurs 
de  lis,  et  si  le  lion  ne  tient  pas  d'épée»  c'est  qu'on  n'a  pas 
cru  devoir,  en  restaurant  la  façade  de  l'Hôtel-de- Ville, 
faire  figurer  un  emblème  qui  n'existait  pas  encore  dans 
les  armes  de  Lyon  à  l'époque  de  la  construction  de  ce 
monument,  et  qui  ainsi  aurait  été  un  anachronisme.  Sur 
le  môme  édifice,  du  côté  du  Grand-Théâtre,  le  lion  placé 
dans  un  médaillon  circulaire,  ne  peut  ôtre  considéré  que 
comme  motif  d'ornement,  mais  nullement  comme  l'écus- 

(1)  Aucune  pièce,  aucun  monument  n'indique  que  le  chef  des  armes 
de  Lyon  ait  été  semé  de  fleurs  de  lis  de  1312  à  1380,  au  lieu  de  n'en 
avoir  que  trois.  C'est  une  supposition  basée  sur  une'autre  supposition 
que  les  rois  de  France  avaient  eux  mêmes  opéré  cette  réduction,  ce  qui 
est  controversé  dans  le  savant  ouvrage  de  M.  Rey  sur  le  drapeau 
français.  Selon  cet  auteur,  il  existe  des  patentes  de  Philippe-le-Bel 
dont  le  sceau  est  à  trois  fleurs  de  lis.  (Histoire  du  drapeau^  des  couleurs 
et  des  insignes  de  la  monarchie  française,  par  M.  Rey.  Paris,  Techener, 
1837.)    '  M.dkV. 
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son  des  armes  de  la  ville,  n'en  ayant  aucun  caractère.  — 
Au  temple  des  Protestants,  Técusson  est  pour  les  mêmes 
raisons  semblable  à  celui  de  la  façade  de  l'Hôtel-de-Ville, 
c'est-à-dire  chargé  de  trois  fleurs  de  lis  seulement.  Il  est 
inexact,  ainsi  qu'il  vient  d'être  observé  ci-dessus,  de 
l'appeler  blason  de  1312. 

Au  Palais  de  Justice,  si  lechef  de  l'écu,  d'après  M.  De- 
bombourg,  est  semé  au  lieu  d'être  chargé  de  trois  fleurs 
de  lis,  c'est  qu'on  a  peut-être  eu  l'intention  de  rappeler 
de  cette  manière  l'établissement  de  la  justice  royale  à 
Lyon  à  l'époque  où  ce  chef  était  encore  en  usage.  —  Au 
fronton  de  la  Banque  de  France,  rue  Impériale,  l'écusson 
est  représenté  avec  les  trois  fleurs  de  lis  et  sans  épée 
dans  la  dextre  du  lion,  comme  à  THôtel-de- Ville  ;  ici  on 
devait  mettre  l'épée  puisque  c'est  un  monument  contem- 
porain, et  c'est  ce  qu'on  a-  fait  avec  grande  raison  à  la 
Caisse  d'Epargne,  rue  de  la  Bourse  ,  où  l'écusson  de  la 
ville  est  sculpté  au-dessus  de  la  porte  avec  le  chef  d'azur 
auœ  trois  fleurs  de  lis  et  le  lion  avec  Vépée  ;  il  est  com- 
plet et  légal,  comme  dit  M.  Debombourg,  mais  malheu- 
reusement il  est  le  seul  à  Lyon.  Partout  ailleurs,  soit  sur 
les  monumentssoit  sur  les  enseignes,  on  ne  peut  rien  voir 
de  plus  hétéroclite  et  de  plus  bizarre;  souvent  ainsi,  c'est 
le  lion  qui,  au  lieu  d'être  d'argent,  est  d'or  avec  l'épée  et 
les  trois  étoiles  du  gouvernement  de  juillet  sur  le  chef; 
d'autres  fois,  c'est  le  chef  qui  est  entièrement  supprimé 
ou,  s'il  est  conservé,  il  est  vide,  il  ne  porte  rien,  et  puis 
une  foule  d'autres  variétés  plus  fantastiques  les  unes  que 
les  autres.  Il  est  donc  parfaitement  superflu  d'en  pour- 
suivre le  très-fastidieux  détail.  —  Arrivons  à  la  fontaine 
des  Brotteaux,  qui  fait  le  sujet  principal  de  la  lettre  de 
M.  Debombourg  à  M.  Bonnet.  «  Pour  être  dans  le  vrai 
«  héraldique,  lui  dit-il,  vous  devriez  suivre  les  armes  de 
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«  1819,  tant  qu'il  ne  sera  pas  dérogé  aux  lettres  paten- 
«  tes.   » 

Rien  de  plus  juste  et  de  plus  raisonnable;  aussi  on  est 
tout  étonné  de  le  voir  ajouter  aussitôt  «  que  la  logique 
«  des  dates  et  la  destination  du  monument  des  Brotteaux, 
«  qui  est  une  œuvre  de  gratitude,  doit  faire  changer  le 
««  chef,  qui  de  gueules  serai  t. de  sinople  (vert,  couleur  de 
«  la  maison  de  TEmpereur),  en  y  mettant  les  abeilles  du 
«  premier  Empire.  Alors  la  postérité  y  verra  un  fait  per- 
««  sonnel  à  Napoléon  III,  et  d'ailleurs  le  chef  ainsi  changé 
«  ne  fera  que  continuer  la  chronologie  des  grands  faits 
««  historiques  de  notre  ville.  Car,  qu'on  ne  s'y  trompe  pas, 
«  le  champ  de  gueules  avec  son  lion  d'argent  grimpant, 
•«  voilà  les  vraies  armes  de  Lyon  ;  le  chef  n'est  qu'un  ap- 
«  pendice,  qu'un  sceau  apposé  au-dessus  du  blason  de  la 
«  ville  en  marque  de  possession,  comme  l'indique  la  liste 
«  suivante  :  Blason  sans  chef,  comtes  de  Lyon.  —  Chef 
«  d'azur  avec  fleurs  de  lis,  Royauté.  —  Chef  de  gueules 
«  avec  abeilles ,  premier  Empire.  —  Chef  d'azur  avec 
«  fleurs  de  lis  et  glaive.  Restauration.  —  Chef  d'azur  avec 
«  étoiles.  Gouvernement  de  1830.  —  Chef  de  sinople  avec 
««  trois  abeilles,  second  Empire.  »» 

Il  me  semble  que  l'opinion  que  vient  d'émettre  ci-des- 
sus M.  Debombourg  est  singulièrement  contestable.  En  ef- 
fet, que  signifient  les  armoiries  que  les  villes  ont  adoptées 
depuis  les.temps  les  plus  reculés  ?  Ce  sont  évidemment  des 
emblèmes  spéciaux,  imaginés  pour  conserver  à  la  posté- 
rité la  mémoire  de  leur  fondation  ou  des  événements  im- 
portants de  leur  histoire.  Ce  sont  comme  les  titres  de  no- 
blesse du  peuple,  que  les  cités,  ont  conservés  religieuse- 
ment, à  travers  les  révolutions,  sur  l'écusson  de  leurs  ar- 
mes, et  que  des  circonstances  politiques  ne  peuvent  ni  dé- 
naturer ni  changer.  Ainsi,  la  ville  de  Lyon,  entre  toutes 
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les  villes  de  France,  doic  être  justement  fière  de  son  glo- 
rieux blason,  qui  lui  rappelle,  avec  son  antique  et  noble 
origine,  la  mémorable  époque  de  sa  réunion  définitive  à  la 
grande  patrie  commune  ;  or,  que  signifierait,  je  vous  prie, 
le  changement  du  chef  d'azur,  qui  est,  par  parenthèse, 
aussi  bien  la  couleur  de  Técusson  impérial  que  celle  du 
royal,  en  celui  de  sinople  ou  vert,  qui  est  la  couleur  de 
l'Empereur,  c'est-à-dire  de  sa  livrée,  et  en  y  mettant  les 
trois  abeilles  du  premier  Empire  à. la  place  des  fleurs  de  lis  ? 
Ce  serait,  d'après  M.  Debombourg,  une  marque  de  recon- 
naissance et  un  fait  personnel  à  Napoléon  III  (par  exem- 
ple pour  l'affranchissement  des  ponts  sur  le  Rhône).  Mais 
s'il  en  devait  être  ainsi,  il  faudrait  donc  que  toutes  les 
villes  qui  ont  reçu  des  faveurs  du  gouvernement  actuel 
fissent  de  même;  bien  loin  de  là,  les  villes  de  France,  et 
il  y  en  a  beaucoup,  qui  portent  des  fleurs  de  lis  sur  leurs 
écussons,  les  ont  toutes  invariablement  maintenues,  mal- 
gré les  fréquents  changements  politiques  ;  et  la  première 
de  toutes,  la  ville  révolutionnaire  par  excellence,  et  qui 
pourtant  reçoit  à  elle  seule  plus  de  faveurs  du  pouvoir  que 
toutes  les  autres  ensemble,  Paris  enfin, Paris,  la  capitale  de 
la  France,  conserve  toujours,  sans  changement,  au-dessus 
du  navire  de  son  écusson,  le  chef  d'azur  semé  de  fleurs  de 
lis  sans  nombre.  D'après  ce  remarquable  exemple,  il  faut 
convenir  qu'il  serait  bien  étrange  que  la  ville  de  Lyon, 
seule  en  France,  fût  obligée  de  dénaturer  les  symboles 
de  son  histoire  et  de  renier  ses  antiques  traditions  sous 
les  moindres  prétextes;  et  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
qu'au  lieu  de  concilier  la  logique  de  la  date  du  monument 
avec  la  gratitude,  on  ne  réussirait  qu'à  s'enfoncer  davan- 
tage dans  l'anarchie  héraldique ,  dont  M.  Debombourg 
voudrait  nous  faire  sortir;  anarchie  qui  résulterait  évi- 
demment des  variétés  actuelles  de  Técusspn  de  la  ville, 
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compliquée  encore  de  celui  qu'il  propose  de  faire  adopter. 
Et  puis,  sous  un  autre  point  de  vue  et  par  des  considéra- 
tions d'un  ordre  plus  élevé,  serait-il  bien  digne  d  une 
grande  et  noble  cité  comme  Lyon,  en  marque  de  sa  grati- 
tude pour  quelques  faveurs  du  prince,  de  se  revêtir  des 
couleurs  de  sa  maison,  c'est-à-dire  delà  livrée  de  sa  gent 
domestique  ?  Je  crois  qu'il  sulQSt  de  poser  cette  question 
pour  la  résoudre  (1). 

Pour  conclure,  il  me  semble  donc,  sans  vouloir  donner 
des  conseils  à  M.  Guillaume  Bonnet,  qu'il  n'aura  qu'une 
chose  bien  simple  à  faire,  ce  sera  de  placer  tout  bonne- 
ment, sans  tant  de  recherches,  sur  l'écu  de  sa  statue,  les 
anciennes  et  véritables  armes  de  la  ville  de  Lyon,  qui  sont 
d'ailleurs  les  seules  légales,  nées  logiquement  des  faits 
de  son  histoire  :  De  gueules  au  lion  dC argent  grimpant  y 
armé  à  dextre  d'un  glaive  de  même ,  au  chef  d'azur 
,  chargé  de  trois  fleurs  de  lis  d'or  en  face. 

A  ce  propos,  on  doit  regretter  que  l'administration  mu- 
nicipale lyonnaise  n'ait  pas  cru  devoir  depuis  longtemps 
donner  l'exemple  en  faisant  représenter  officiellement  ou 
rectifier  les  armes  de  la  ville  telles  qu'elles  doivent  être, 
sur  tous  les  monuments  publics,  comme  aussi  d'en  faire 
surmonter  les  affiches  émanant  de  l'autorité.  Car  il  est 
permis  de  s'étonner,  en  voyant  la  moindre  petite  ville  te- 
nir à  honneur  de  représenter  son  écusson  sur  ses  monu- 

(1)  L'auteur  a  parfaitement  raison  et  il  faut  bien  se  garder  de  con- 
fondre les  émaux  du  blason  avec  les  couleurs  d'une  livrée.  Si  Pon 
adoptait  une  pareille  erreur,  c'est  pour  le  coup  qu'on  nous  appellerait 
une  nation  de  laquais. 

Notons  encore  que  les  fleurs  de  lis  étaient  les  armes  de  la  France  et 
non  celles  de  la  famille  de  Bourbon,  de  même  que  l'aigle  constitue  les 
armes  de  l'empire  et  non  celles  de  la  famille  Bonaparte,  qui  en  avait 
d'autres  qui  ne  contenaient  pas  de  sinopU.  M.  de  V. 
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ments  et  ses  affiches  municipales,  que  Lyon,  la  seconde 
capitale  de  l'Empire,  ait  si  peu  de  souci  de  conserver  in- 
tacts et  de  montrer  ses  antiques  et  glorieux  emblèmes. 
Ce  serait  au  moins  un  moyen  sûr  de  distinguera  première 
vue  les  actes  administratifs  de  l'autorité  municipale,  con- 
fondua  le  plus  souvent  au  milieu  d'une  multitude  d'autres 
placards.  Alors  les  Lyonnais  seraient  enfin  fixés  sur  la 
véritable  composition  et  la  valeur  réelle  de  leurs  armes, 
et  en  faisant  disparaître  toutes  ces  variantes  dans  leur 
représentation,  on  sortirait  de  l'anarchie  héraldique,  à  la 
pleine  et  entière  satisfaction  de  M.  Debombourget  de  tous 
ses  concitoyens,  pour  voir  désormais,  réuni  à  l'emblème 
national  de  la  vieille  France,  le  fier  lion  de  nos  ancêtres 
armé  de  la  vaillante  épée  de  notre  histoire  contempo- 
raine. Je  répéterai  donc  avec  M.  L.  Charvet  :  «  Si  l'ar- 
moirie  ne  dit  rien,  ne  la  plaçons  pas  :  si  elle  trace  l'histoire, 
blasonnons-la  exactement.  » 

Louis  REAL.       . 
Lyon,  décembre  1866. 


NOTES  GÉNÉRALES  SUR  LA  QUESTION  DES  ARMOIRIES 
DE  LYON. 

Cette  question  des  armoiries  de  Lyon  a  été  traitée  d'une  manière 
complète  dans  divers  articles  de  la  Revue,  antérieurs  à  la  lettre  de 
M.  Debombourg.  M.  Debombourg  Reproduit  des  erreurs  déjà  réfutées 
et  n'ajoute  aucune  preuve  à  l'appui  de  sa  théorie.  Cette  théorie  elle- 
même  n'est  pas  nouvelle  et  fut  inaugurée  dans  la  première  série  de  la 
Revue  par  Leymarie,  lequel,  malgré  son  goût  el»son  érudition,  commit 
alors  une  énorme  bévue  historique.  Il  s'agissait  alors,  comme  probable- 
ment aujourd'hui,  de  justifier  avec  quelques  raisons  spécieuses  l'exclu- 
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sion  des  fleurs  de  lis  brutalement  expulsées  par  la  Réyolution,  mais 
qu'on  veut  mettre  à  la  porte  avec  un  semblant  de  politesse.  Pour  cela 
Leymarie  imagina  des  armoiries  à  une  époque  où  elles  n'étaient  pas 
en  usage,  du  moins  dans  les  conditions  qui  constituèrent  l'art  héral- 
dique après  les  croisades,  à  une  époque  où  les  armoiries  étaient 
l'apanage  exclusif  des  seigneurs  et  nobles,  où  les  villes  n'en  pouvaient 
pas  avo  r.  Sitôt  que  les  villes  furent  communes,  c'est-à-dire  sut  ge- 
neris  et  non  vassales  d'un  souverain  ou  d'un  seigneur  particulier, 
elles  prirent  des  armes  et  les  fleurs  de  lis  apparaissent  aussitôt. 

Il  est  superflu  de  répéter  encore  les  diverses  considérations  histori- 
ques et  archéologiques  qui  établissent  ce  fait  et  que  M.  Debombourg 
n'infirme  par  aucune  découverte  postérieure.  Voici  la  liste  des  articles 
publiés  à  diverses  époques  par  ta  Revue  du  Lyonnais  : 

V  Tome  XI  4855. 

Des  armoiries  de  la  ville  de  Lyon  (Morkl  db  Volbine). 
Lettre  de  M.  Auguste  Bernard  à  ce  sujet. 

i*  Tome  XX,  4860. 

Essai  d'une  monographie  des  armoiries  de  la  ville  de  Lyon 

(Charvet)  . 

S*  Tome  XXI,  4860. 

Notes  à  propos  de  l'article  sur  les  armoiries  de  Lyon  (M.  de  V.). 
Lettre  à  M.  Morel  de  Voleine  au  sujet  des  armoiries  de  Lyon 

(Charvet). 
Encore  un  mot  au  sujet  des  armes  de  Lyon  (Charvet). 

4*  Tome  i",  $•  série,  4866. 

A  propos  des  armoiries  de  la  ville  de  Lyon  (Martin-Daussignt). 

Tome  II,  3^  série,  4866. 

Encore  une  lettre  au  sujet  des  armoiries  de  Lyon  (Morel  de  V.). 

Nous  renvoyons  à  ces  travaux  les  lecteurs  de  la  Revue  htU»  Bonnet, 
s'il  désire  être  fixé  à  cet  égard. 

Morel  db  Voleine. 
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SUITE    (1). 


Une  caraque  avait  été  disposée  pour  recevoir  le  grand- 
maître  et  les  chevaliers  ;  mais  la  crainte  de  nouveaux 
excès  fut  cause  que  l'embarquement  se'  fit  à  la  hâte  et 
pendant  la  nuit.  Comme  Enée  emportant  ses  dieux,  les 
chevaliers  sauvèrent  du  moins  ce  qu'ils  avaient  de  plus 
précieux,  les  reliques  des  saints,  les  vases  sacrés,  les 
titres  de  l'Ordre  de  Saint- Jean.  Un  grand  nombre  de 
Rhodiens,  vieillards,  femmes,  enfants,  qui  craignaient 
les  représailles  de  l'ennemi,  se  jetèrent  péle-méle  dans 
des  bâtiments  de  moindre  importance.  Madame  de  Vin- 
timille  et  ses  enfants,  auxquels  il  ne  restait  plus  d'autre 
appui  que  François  et  Augustin,  frères  d'Alexandre, 
prirent  place,  avec  George  de  Vauzelles,  dans  le  vaisseau 
de  risle-Adam  (2) ,  qui  leva  l'ancre  le  V  janvier  1523, 
à  cinq  heures  du  matin,  escorté  d'environ  cinquante  voiles. 
C'est  dans  ce  triste  appareil,  au  milieu  des  pleurs  et  des 
gémissements  de  tout  un  peuple  ,  que  les  chevaliers 
hospitaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  (3)  quittèrent, 

(1)  Voir  la  livraison  de  décembre  1866. 

(2)  Pierre  Palliot,  le  Parlement  de  Bourgogne  (Dijon,  1649,  in-folio, 
àTariicle  Vintimille). —  J.  de  Vintimillc,  Diseourg  dei  hommei  ilhutreê 
de  la  race  de$  comteê  de  Vintimille,  Paléologuei  et  Loicariê^  M  S.  —  Do- 
minique Robert,  Hiitoire  génêcdogique  de  la  maison  de  Vintimille  (Ville- 
franche,  Joseph  Ravoux.  1681,  petit  in-4°)  ;et  les  auteurs  déjà  cités. 

(3)  On  les  appelait  alors  chevaliers  de  Rliodes,  comme  on  le»  a  appelés 
depuis  chevaliers  de  Malte. 
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pour  n'y  plus  rentrer,  Tîle  de  Rhodes,  où  ils  s'étaient 
glorieusement  maintenus  pendant  près  de  deux  cent  vingt 
ans  ! 

Les  tempêtes,  les  maladies,  la  famine,  mirent  le  com- 
ble à  tant  d'infortunes.  Obligée  de  relâcher  à  Candie,  à 
Cérigo,  à  Gallipoli,  la  petite  flotte  n'arriva  à  Messine 
qu'au  commencement  du  mois  de  mai,  et  dans  un  état  si 
misérable,  que  le  grand-maître,  au  lieu  du  pavillon  or- 
dinaire de  rOrdre(l) ,  ne  voulut  arborer  sur  son  vaisseau 
qu'un  étendard  t)ù  la  sainte  Vierge  était  représentée  te- 
nant son  fils  mort  entre  ses  bras,  et  sur  lequel  on  lisait 
ces  mots  :  Afflictis  spes  unica  rebits:  ««  Dans  notre  af- 
fliction, il  n'y  a  que  lui  qui  puisse  nous  venir  en  aide.  »• 
Bientôt  la  peste  s'étant  déclarée  à  Messine,  l'es  chevaliers, 
atteints  presque  tous  par  le  fléau,  durent  se  réfugier 
dans  le  golfe  de  Baies,  près  de  Naples,  où  ils  séjournèrent 
pendant  un  mois.  Enfin,  plus  de  six  mois  s'étaient  écoulés 
depuis  leur  départ  de  Rhodes,  lorsqu'ils  entrèrent  dans 
le  port  de  Civita-Vecchia,  qui  était  le  but  de  leur  navi- 
gation. De  là,  ils  se  rendirent  à  Rome,  où  le  grand-maî- 
tre eut  une  conférence  avec  le  pape,  s'établirent  provi- 
soirement à  Viterbe,  dans  le  patrimoine  de  saint  Pierre, 
puis,  de  nouveau  chassés  parla  peste,  se  retirèrent  à  Nice, 
d'où  ils  revinrent  à  Viterbe. 

Ils  menaient  à  leur  suite  et  continuaient  d'entretenir 
à  leurs  frais  les  quatre  ou  cinq  mille  Rhodiens  qui  s'étaient 
attachés  à  leur  fortune.  Mais  on  comprend  que,  dans  de 
certains  moments,  le  dénûment  de  toute  cette  popula- 
tion était  extrême.  Quelles  rudes  épreuves  pour  les  en- 
fants de  Madame  de  Vintimille,  élevés  dans  le  luxe,  et 
parvenus  à  un  âge  où  les  impressions  sont  aussi  vives 

(1)  Unfi  Cioix  Manche,  sur  fond  rouge. 


JACQUES  DE  VINTIMILLE.  25 

que  les  besoins  sont  nombreux  !  Les  cheyaliers  étant  à 
Viterbe  et  &  Nice,  les  oncles  de  Jacques  déclarèrent  qu'ils 
ne  pouvaient  s'occuper  de  lui  davantage;  quant  à  sa 
mère,  elle  était,  la  pauvre  femme,  dans  l'impossibilité  de 
lui  venir  en  aide,  ne  vivant  elle-même  que  des  secours 
qu'elle  tenait  des  chevaliers.  George  de  Vauzelles  se 
souvint  alors  des  recommandations  de  son  ami  ;  il  se 
chargea  de  l'enfant  abandonné,  «t  profitant  de  l'inaction 
à  laquelle  était  momentanément  condamné  l'Ordre  de 
Saint-Jean,  il  partit  pour  la  France  avec  son  pupille  et 
le  conduisit  à  Lyon,  afin  de  lui  faire  donner  une  éduca- 
tion conforme  à  sa  naissance  et  qui  lui  assurât  dans  l'ave- 
nir une  existence  honorable  et  indépendante. 

La  ville  de  Lyon,  très-florissante  alors  par  le  com- 
merce, était  en  même  temps  le  centre  d'un  grand  mouve- 
ment intellectuel.  Ses  imprimeries  étaient  célèbres  :  les 
Gryphes,  les  Dolet,  les  Trechsel,  les  de  Tournes,  les 
Roville,  en  multipliant  les  bons  livres,  y  propageaient  le 
goût  des  études.  Le  séjour  ou  le  passage  de  plusieurs 
rois  et  de  plusieurs  reines,  pendant  les  guerres  d'Italie; 
la  présence  de  la  cour,"  les  fêtes,  les  tournois,  les  car- 
rousels, les  spectacles  de  toutes  sortes,  y  attiraient  un 
grand  concours  d'étrangers,  de  savants,  de  curieux,  de 
personnages  distingués  de  toutes  les  nations,  et  y  entre- 
tenaient l'amour  des  arts  et  l'émulation  littéraire. 

Au  milieu  de  ce  mouvement  des  esprits,  dans  cette 
ville  où  l'élégance  et  la  politesse  étaient  les  plus  puissants 
auxiliaires  du  savoir,  la  famille  de  Vauzelles  était  repré- 
sentée par  deux  frères  de  George  (1).  L'aîné,  Mathieu, 

«(1)  Elle  passait,  dès  ce  temps- là,  poar  très -ancienne.  Voir  Guichenon, 
BUloirf  de  la  touoêrameti  de  Dom6a«,  livre  5,  tom.  II,  page  34,  de  Tédition 
publiée  en  1863,  et  Gilbert  Duchert,  dans  des  vers  latins  cités  plus  loin. 
—  La  famille  de  Vauselles  quitta  Lyon,  pour  aller  s'établir  à  Brioude,  dans 
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qui  fut  échevin  de  Lyon  en  1524,  et  avocat-général  au 
parlement  des  Dombes  de  1535  à  1559  (1) ,  aimait  les 
lettres  et  les  cultivait  avec  non  moins  de  succès  que  la 
jurisprudence.  On  a  de  lui  un  Traité  des  péages  (2),  qui 

la  Basse-Aurergnp,  ■  la  suite  d'une  alliance  contractée,  en  16S6,  par  Mi- 
chel de  Vauselles,  capitaine  au  régiment  de  Yilleroi.  Ce  Michel,  petit-fils 
du  premier  ayocat-général  Mathieu,  dont  il  est  fait  mention  dans  cette 
histoire,  était  le  second  fils  de  Mathieu  de  Vauzelles,  écuyer,  seigneur  du 
Jonchay,  recteur  de  rHôtcI-Dieu  de  Lyon  en  1593.  François,  fils  de  Mi- 
chel, devint  fermier  général  vers  1691.  Pierre,  Jcan-Baptislc  et  Julien- 
Léonard,  ses  descendants,  exercèrent,  depuis  1730  jusqu'à  la  Révolution, 
la  charge  héréditaire  de  chevalier  héraut  d'armes  de  France,  qu'exerça  à 
son  tour,  de  1815  à  1830,  Jean-Baptiste  de  Vauzelles,  décédé  premier 
président  de  la  cour  d'Orléans.  La  postérité  de  Michel  résida  à  Brioude 
jusqu'en  1804,  époque  où  Julien-Léonard  de  Vauzelles,  aïeul  de  celui  qui 
écrit  ces  lignes,  fut  nommé  directeur  des  droits-réunis  d'Indre-et-Loire, 
à  la  résidence  de  Tours,  oprèt  avoir  siégé  pendant  cinq  ans  comme  député 
au  conseil  des  Cinq-Cents  et  au  Corps  législatif. 

(1)  Le  parlement  de  Dombes  siégeait  à  Lyon. 

(2)  Traicté  des  pAagu,  compote  par  M.  Mathieu  de  Vauzelleê^  docteur  es 
droite  et  avocat  du  Roy  au  Parlement  de  Domhee  et  Séneechaucée  de  Lvon 
(  à  Lyon,  par  Jean  de  Tournes,  1550,  in-4<>).  Cette  production  valut  à  son 
auteur  les  vers  suivants  de  Maurice  Scève  : 

MAURICE  SCAEVE 

En  grâce  de  ei  charitable  et  vertueuse  CEuvre  de  VAutheûr. 

Qui  pour  la  famé,  ou  l'honneur  entreprend,. 
Entre  Mortelz  c'est  chose  autant  louable. 
Et  qui  labeure  &  son  besoing,  il  prend 
Part  de  la  gloire  à  luy  seul  proufitable. 
Mais  par  sus  tous  est  saintement  louable, 
Et  tel  tousjours  j'estimeray  celuy, 
Qui  sans  espoir  de  loyer  bu  d'appuy, 
Fors  de  vous,  Loix  saintes  et  étemelles. 
Travaille  au  bien  et  publlq  et  d'autruy 
(Comme  on  peult  voir)  à  l'ombre  de  voz  esles. 

Ce  dernier  vers  contient  une  allusion  aux  armoiries  de  la  famille  de  Vau- 
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fat  très-estimé  de  son  temps,  et  qui  mérite  encore  d'être 
consulté  au  point  de  vue  historique.  Élu  par  ses  conci- 
toyens Recteur  de  TAumosne  générale,  dont  il  fut  l'un 
des  bienfaiteurs,  Mathieu  de  Vauzelles  jouit  d'une  grande 
popularité,  comme  l'attestent  les  vers  nombreux  qui  ont 
été  publiés  à  sa  louange,  en  latin  et  en  français  (1).  Lui- 
même  il  était  poète,  et  avait  composé  en  français  des 

zclles,  qui  sont  d'azur  y  à  trois  detni-voU  d'at^gent,  poiéê  deux  et  un^  au 
chef  d'or,  avec  cette  légende,  empruntée  au  psaume  XVI  :  Sut  umbrà 
atarum  tuarum  protefft  no$,  et,  selon  l'ancienne  Iraduction  française  : 

«  Abritez  nous  sous  voi  esles.  » 

(1)  C'est  ce  qu'exprime  en. peu  de  mots  ce  distique  de  Claude  Rousselet, 
célèbre  avocat  de  Lyon  : 

Matthœo  Yauxello,  judici  majori. 

Quid  te  onerem  lauduro  cumulo,  Vauxelle  ?  Tua  ex  te 
Â  populo  virtus  nota  fréquente  satis. 

Claud,  RoMBelettij  juriêcomulti  patritiique  lugdumen- 
Bis  Epigrammata  (Lugduni,  apud  Seb*  Gryphium, 
1537,  petit  in-40,  page  48}. 

On  trouve  de  nombreux  renseignements  .sur  Mathieu  de  .Vauselles  dans 
les  ouvrages  déjà  cités  de  Guichenon,  Ménestricr,  Le  Laboureur,  Colonia, 
Pemetti  ;  dans  les  Bibliothèques  françaises  de  Du  Yerdier  et  La  Croix  du 
Maine,  et  dans  V Abrégé  chronologique  de  VHistoire  de  Lyon  par  Poullin  de 
Lumina.  Nous  avons  en  outre  consulté  les  registres  du  parlement  de  Dombes 
conservés  aux  archives  de  la  Côte-d'Or,  et  publiés  en  partie  par  M.  d'Àssier 
de  Yalenches,  dans  son  Mémorial  de  Dombfs  (Lyon,  1854,  in-8<»)  ;  le  Caia-  . 
logue  des  noms  de  MM,  les  Recteurs  et  administrateurs  de  VHôpital  général 
de  la  Charité  et  Aumône  générale  de  Lyon,  depuis  son  institution  (Lyon, 
1742,  in-40)  ;  une  note  manuscrite  de  d'Hozier  ,  conservée  à  la  Bibliothèque 
impériale,  aux  Archives  des  familles  ;  enfin,  un  manuscrit  très-intéres- 
sant de  Chuinague,  dernier  greffier  en  chef  du  parlement  de  Dombes, 
appartenant  à  M.  Mantellier,  président  à  la  cour  impériale  d'Orléans, 
président  de  la  Société  archéologique  de  l'Orléanais,  auquel  on  doit,entre 
autres  travaux,  de  savantes  dissertations  sur  le  pays  de  Dombes  et  sur  la 
monnaie  de  Trévoux  et  de  f>ombes . 
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Emblèmes  (1)  ,  à  la  manière  du  jurisconsalte  Alciat.  Il 
fit  partie  d'une  société  littéraire  qui  se  forma  à  Lyon, 
sous  le  nom  à! Académie  de  Fourvière  ou  V Angélique , 
et  où  se  réunissaient  habituellement  les  personnes  les 
plus  distinguées  par  leurs  talents  et  la  culture  de  leur 
esprit:  les  de  Lange,  les  de  Villeneuve,  les  Patarin, 
les  Fournier,  qui  arrivèrent  aux  plus  hauts  sièges  de 
la  magistrature  (2)  ;  '  le  poète  latin  Jean  Voulté,  le  cé- 
lèbre littérateur  et  imprimeur  Etienne  Dolet,  Tanna- 
liste  Symphorien  Champier,  l'antiquaire  du  Choul,  Mau- 
rice Scève  (3) ,  le  lieutenant-général  du  roi  du  Peyrat, 
enfin,  malgré  sa  vie  errante,  le  père  de  notre  poésie. 
Clément  Marot  ;  et  à  côté  d'eux,  comme  pour  stimuler 
leur  verve,  toute  une  pléiade  de  femmes  spirituelles 
et  charmantes  :  Sybille  et  Claudine  Scève,  celle-ci  pre- 
mière  femme  de  Mathieu  (4)  ;    Catherine  de  Vauzel- 

(1)  Voir  les  Lettere  scritte  al  iignor  Pielro  Arelino  da  mnlti  êignori^ 
eommunità,  donne  dt  valore^  poeti  et  altri  exeellentUnmi  epirUi  (Veneiia, 
Francesco  Marcolini,  1551,  2  yo).   \n-S^,  tome  U,.  page  417  et  suiv.) 

(2)  Ils  derinrent  tous  les  quatre  premiers  présidents. 

(3)  Maurice  Scéve^ beau-frère  de  Mathieu  de  Vauzelles,  comme  on  le  verra 
plus  loin,  descendait  des  marquis  de  Scèva,  ancienne  famille  du  Piémont, 
qui  était  venue  s*étabUrà  Lyon,  au  quinzième  siècle,  avec  beaucoup  d'au- 
tres illustres  familles  étrangères.  Poète  distingué,  il  exerça,  selon  Pasquier, 
une  certaine  influence  sur  la  littérature  de  son  temps,  et  fut  l'ami  par- 
ticulier de  Clément  Marot,  qui  lui  adressa  plusieurs  pièces  de  vers.  Il  avait 
deux  frères,  très-lettrés  aussi.  Elevé  par  ses  concitoyens  à  la  dignité 
d'échevin,  il  dirigea  les  fêtes  qui  signalèrent  l'entrée  solennelle  du  roi 
Henri  II  et  de  Catherine  de  Médicis  à  Lyon,  en  1548.  Sa  devise  était: 
Souffrir^  non  mourir  On  peut  consulter  sur  Maurice  Scève  et  sur  ses  ou- 
vrages le  P.  Colonia,  HUt.  liit.  de  Lyon^  t.  II,  p.  513-517;  l'abbé 
Goujet,  Bibliolh.  franc,  t.  XI,  p.  442-452^  Estiennc  Pasquier,  Hecher- 
cfieê  de  la  France^  VII,  6  ;  enfin,  l'abbé  PernetU,  les  Lyonnais  dignee  de 
mémoire. 

(4)  Sybille  et  Claudine,  sœurs  de  Maurice  Scève,  avaient,  parait-il,  un 
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les  (1) .  parente  ou  sœur  du  même  ;  Pernette  du  Guillet, 
dont  les  poésies  ont  été  plusieurs  fois  réimprimées  de 
notre  temps  ;  Clémence  de  Bourges,  qui  ne  voulut  point 
survivre  à  son  fiancé  ;  enfin,  supérieure  à  toutes  par  la 
hardiesse  passionnée  de  son  génie,  celle  que  l'on  appelait 
la  Belle-Cordière,  la  célèbre  Louise  Labé  ! 

L'autre  frère  de  George,  son  frère  puîné,  Jean  de  Vau- 
zelles,  avait  embrassé  l'état  ecclésiastique.  Curé  de  l'église 
de  Saint-Romain  ,  puis  chevalier  de  l'église  métropoli- 

nre  talent  pour  la  poésie.  Le  père  Colonia  considère  comme  certain 
qoe  c'est  à  elles  que  Glémcut  Maret,  malade,  adressa  les  vers  suivants  : 

A  detix  sœurit  dumoyêellcs  lyonnaUeê. 

Puisque  vers  les  sœurs  damoyselles 
11  ne  m'est  possiblO;,d*aller, 
Suz,  dizain  :  courez  devers  elles, 
Au  lieu  de  moy  vous  fault  parler  : 
Dictes  leur  que  me  mettre  à  l'air 
Je  n'ose,  dont  me  poise  fort, 
Et  que,  pour  faire  mon  effort 
D'aller  visiter  leurs  personnes. 
Je  me  souhaitte  estre  aussy  fort 
Gonune  elles  sont  belles  et  bonnes. 

(1)  Voir  M.  Brégbot  du  Lut,  dans  ses  Mélanges  hiographiquêê  et  litié- 
rtàreê  pour  êervir  h  Vhiêtoirede  Lyon  (Lyon,  Barret,  1828,  in-8»,  p.  336). 
—  Un  autre  auteur  lyonnais,  M.  Cocbard,  dans  la  notice  qu'il  a  placée  en 
tête  des  QSuvreê  de  Loutze  Labé  (Lyon,  Perrin,  1824,  in-8o,  p.  24), 
cite  Catherine  parmi  les  dames  de  Lyon  qui  dans  le  seizième  siècle  se  fi- 
rent remarquer  «  autant  par  les  charmes  de  leur  esprit  que  par  la  régularité 
de  leur  conduite,  et  qui  toutes  jouirent  du  rare  avantage  d'inspirer  aux 
meilleurs  poètes  du  temps  les  meilleurs  vers  qu'ils  aient  faits.  »  Cette 
Catherine  de  Vauzelles  ne  doit  pas  être  confondue  avec  celle  dont  parle  le' 
poète  Villon,  dans  son  Grand  Te$tament  {double  ballade^  continuant  le 
prewUer  propos) y  laquelle  vivait  à  une  époque  plus  ancienne,  et  que  l'on 
croit  être  de  la  même  famille. 
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taine  de  Lyon  et  prieur  commendataire  de  Montrottier(l) , 
dépendance  de  l'abbaye  de  Savigny,  il  appartenait  à  cette 
élite  de  savants,  de  littérateurs  et  d'artistes  dont  aimait 
à  s'entourer  la  sœur  de  François  1®',  Marguerite,  reine 
de  Navarre,  qui  le  nomma  son  maître  des  requêtes  (2). 
La  gravité  de  ses  mœurs,  l'ardeur  de  sa  piété,  sa  noble 
prestance  (3) ,  le  faisaient  remarquer  à  cette  cour  si  bril- 
lante, mais  novatrice  et  quelque  peu  licencieuse.  Il  était 
en  même  temps  aumônier  de  François  !«'  (4) .  On  lui  doit 
plusieurs  livres  ascétiques,  notamment  une  histoire  de 
la  vie  de  Jésus-Christ  d'après  les  Évangiles  (5) .  Épris 
de  la  littérature  italienne,  il  fut  le  premier  qui  la  fit  con- 
naître à  la  France,  en  traduisant  en  langue  vulgaire  les 
ouvrages  qui  obtenaient  alors  en  Italie  le  plus  de  vogue  (6). 
Il  a  laissé  en  outre  des  poésies,  qu'on  trouve  éparses  dans 

(t)  Du  Verdier  et  La  Croix  du  Maine,  Guichenon,  Le  Laboureur, 
Colonia,  Pernetti,  Vlutimille,  ds  Bello  A/todto,  etc. 

(5)  Mazsuchelli,  VUa  di  Pietro  Aretino  (iiiBrescia,  1763,  in- 12,  p.  247). 

(3)  Insignis  forma  justitiàque  vir  est. 

J.  de  Vintimille^  dans  une  élégie  inédite,  qu'on  trouve  à  la  suite  de 
son  poème  de  Bello  Hhodio, 

(4)  Voir  la  dédicace  à  François  I^r  de  la  traduction  de  la  Genhee  de  P. 
Arétin  par  Jean  de  Vaiizelles  (Lyon,  Sebastien  Gryphîas,  1542,  in  8<>). 

(b)  Hiêtoire  évangilique  de$  qualre  EvangHUies  (Lyon,  Gilbert  de  Villier  s, 
1426,  petit  in-8*).  —  Mais  Touvragele  plus  curieux  de  Jean  de  Vauzelles 
est  intitule  :  Lee  eimulachrre  et  hUtofiéee  facee  de  la  Morty  autant  éléga- 
ment  pourtraictee  que  artificiellement  imaginêeê  (à  Lyon,  sous  l'écu  de  Go 
loignc,  1538,  petit  in-4<',  vélin,  orné  de  gravures  sur  bois  représentant  des 
sujets  dans  le  genre  de  la  danse  macabre].  La  bibliothèque  de  Lyon  en 
possède  un  exemplaire. 

(6)  C'est  ainsi  qu'il  tcaduisit  les  principaux  ouvrages  de  piété  composés 
par  Pierre  Arétin,  avec  lequel  il  entretint,  comme  plusieurs  personnages 
illustres  de  son  temps,  une  correspondance  littéraire.  Voir  les  Lettere  di 
Pietro  Aretino  (  in  Parigi,  1609,  6  vol.  iu-S^ }  et  les  LeUere  eeritte  a  Pietro 
Aretino, 
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les  recueils  que  publiaient  en  commun  Clément  Marot, 
Mellin  de  Saint-Gelais  et  les  poètes  de  leur  société  (1). 
A  l'instar  de  l'antiquaire  du  Choul,  son  ami,  et  du  célèbre 
Jean  GroUier,  il  possédait  une  bibliothèque  précieuse  et 
un  cabinet  d'objets  rares  et  curieux  (2). 

C'est  auprès  de  ces  savants  hommes,  c'est  dans  un 
milieu  si  favorable  au  développement  d'un  jeune  esprit, 
que  George  de  Vauzelles  commença  l'éducation  de  son 
pupille.  Passionné  lui-même  pour  les  belles-lettres,  il 
avait  rapporté  de  ses  voyages  de  précieux  manuscrits 
grecs  (3) ,  et  s'occupait  alors  à  rédiger  le  récit  des  évé- 
nements dont,  comme  un  autre  commandeur  de  Rhodes, 
le  bâtar4  de  Çourbon,  il  avait  été  l'un  des  héros  (4)  avant 


(1)  Voir  notamment  le  recueil  intitulé:  Blaiom  anatomiquei  du  corpi 
léminin  fait»  par   diverê  auteun  (Lyon,   François  Juste,   1537,  in-16; 

.  réimprimé  avec  d'autres  blasons,  en  1807  et  1809,  h  Paris,  par  Méon.) 
Voir  aussi  les  éditions  données  par  Je&n  de  Tournes,  au  seizième  siècle, , 
des  œuvres  de  Louise  Labc  et  des  Rymes  do  Pemette  du  Guillet.  —  Jean 
de  Vauzelles  ne  mettait  pas  toujours  son  nom  en  tête  de  ses  ouvrages  ;  il 
y  substituait  souvent  ces  mois  :  D'un  vray  zèle  ou  Crainte  de  Dieu  vauU 
zht^.  Ces  sortes  de  devises  ou  anagrammes  étaient  alors  fort  à  la  mode, 
surtout  à  la  cour  de  Marguerite. 

(2)  Letlere  êcrilte  a  Pietro  Àretino^  tom.  II,  p.  414  et  suiv. 

(S)  «  Tant  y  a,  dit  Guillaume  du  Choul,  en  parlant  du  Colosse  de  Rhodes, 
que  sommairement  j*en  diray  ce  que  j'en  ay  tiré  d'an  livre  grec  fort  an- 
cien, touiesfois  acéphale,  qu*autresfois  me  presta  feu  raessire  George  de 
Vauzelles,  chevalier  de  Rhodes,  commandeur  de  la  Torrette,  et  qu'il  avoit 
autresfois  apporté  de  Grèce,  mon  voisin  et  singulier  amy,  et  duquel  je 
n'ay  voulu  taire  le  plabir  qu'il  me  fcit,  pour  avoir  esté  en  son  vivant 
homme  libéral  de  ce  qu'il  nvoit  à  l'endroit  de  tous  ses  amys.  » 

Diêcourê  de  la  Religion  de$  anciene  Romaine  (Lyon, 
Guillaume  Roville,  1557,  grand  in- 4®,  p.  194). 

(4)  «  Egregium  sanè  de  se  spedmen  ezhibutt  »  ,  dit  en  parlant  de 
George  de  Vauzelles,  J.  Fontanus,  de  Bello  Rhadio  (Pans,  Chrittian 
V^ecbel,  1540,  Itb.  Il,  p.  71). 
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d'être  l'historien,  récit  qui,  malheureusement,  s'est  perdu 
et  dont  le  souvenir  ne  serait  même  pas  venu  jusqu'à 
nous,  si  Jacobus  Fontanus  (Jacques  Fontaine),  de  Bruges, 
chevalier  de  Rhodes ,  ne  disait  y  avoir  puisé  quelques 
détails  pour  écrire  l'histoire  du  siège. 

George  et  ses  frères  habitaient  sous  le  même  toit;  ils 
avaient  les  mêmes  relations,  ies  mêmes  goûts,  les  mêmes 
sentiments  ;  ils  vivaient  dans  la  plus  parfaite  union  (1). 
Chacun  d'eux  fut  un  père  pour  Vintimille.  Mais  ce  n'était 

(1)  C'est  ce  qu'atteste  un  petit  headécasyllabe  de  Voulté  : 

Àd  tr€$  Vauzeliio»  fratre$. 

Très  fralres  celcberrimi  optimonim  ; 
Très  7ilâ,  cl  genio,  ^t  pares  amore  ; 
Quibus  una  domus  tribus  fidesquc 
Una  est,  una  eadem  tribus  voluntas  : 
Vos  sic  viyite  seraper,  et  valete, 
Humanis  paritcr  Diisque  grali. 

«    AwD  trois  frhres  de  VauzeUeê. 

<c  Frères,  tous  trois  des  plus  célèbres  entre  les  meilleurs,  qui  tous  trois 
rivalisez  de  vertu,  de  talents  et  d'affection.;  qui  n'aves  tous  trois  qu'une 
maison,  qu'une  foi,  qu'une  volonté,  puissiez-vous  vivre  ainsi  toujours,  et 
en  santé,  également  agréables  aux  hontes  et  aux  dieux  !  » 

Joannii  Vulteii,  RemenHê^  Epigrammatup  lihri  !V  (Lugduni,  sub 
scuto  basiliensi,  apud  Michaelem  Parmentarium,  1537,  petit  in- 12). 

Un  poète  cité  par  Guichenon,  Gilbert  Duchert,  comprend  également  les 
trois  frères  de  Vauzelles  dans  un  même  éloge  : 

Ssepius  audaces  tenta vi  effundere  versus 

Vauzelianorum  stemma  decusque  trium. 
Conatum  eccc  meum,  sed  non  sine  scommate  riait 
^  Ipsa  sui  princeps  Calliopsea  cbori,  etc. 

«  Bien  des  fois,  malgré  mon  insuffisance,  il  m'est  venu  en  tête  de  célé- 
brer en  vers  la  noble  origine  et  la  gloire  des  trois  Vauzelles.  Je  l'essaie 
aujourd'hui,  mais  non  sans  faire  sourire  de  pitié  Calliope,  cette  reine  de 
la  troupe  qu'elle  conduit,  etc.  » 
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point  assez  de  cette  éducation  domestique  :  George  en- 
voya successivement  son  élève  aux  écoles  de  Lyon,  de 
Paris  et  de  Toulouse,  où  professaient  les  maîtres  les 
plus  habiles  (1).  Le  jeune  descendant  des  empereurs  de 
Nicée  répondit  merveilleusement  à  tant  de  soins  :  il  ac- 
quit en  peu  de  temps  des  connaissances  presque  univer- 
selles, apprit  plusieurs  langues,  et  montra  bientôt  les 
rares  qualités  d'esprit  et  de  cœur  qui  devaient  le  dis- 
tinguer. 

Ludovic  de  Vauzelles. 


(1)  Il  nous  suffira  de  citer  Jean  de  Boysson  et  Jeau  Coras,  sous  la 
direction  desquels  Vintimille  étudia  la  science  du  droit  à  Toulouse,  avant 
d'aller  prendre  &  Pavie  les  leçons  d'Alciat.  Il  se  perfectionna  dans  l'étude 
du  grec  sous  Lazare  Buonamico,  qui  enseignait  avec  beaucoup  d'éclat  les 
humanités  à  Padouc.  Catarino  (Lancelot  Polito),  habile  théologien,  et  un 
certain  abbé  Hurault,  l'eurent  également  pour  élève.  . 


{A  continuer). 
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ET  LES   JÉSUITES   DE  SAINT-JOSEPH 

DB 

LA  RUE  SAINTE-HÉLÈNE. 


L 

Avant  que  la  démolition  ait  fait  régner  Talignement 
et  Tuniformité  dans  notre  ville  entière,  il  est  bon  de 
signaler  à  Tattention  des  contemporains  les  vieux  bâti- 
ments existant  encore.  Ce  sont  là  des  jalons  qui  rappellent 
les  anciens  souvenirs  et  réveillent  instinctivement  des 
désirs  studieux.  Cette  tendance  à  connaître  la  destination 
antérieure  de  ces  témoins  du  passé  contrebalance  up  peu 
fenvahissement  des  idées  utilitaires,  en  dirigeant  les  es- 
prits vers  les  occupations  intellectuelles  ;  elle  réchauffe 
le  patriotisme  local  et  contribue  beaucoup  plus  qu'on 
ne  pense  à  la  conservation  de  la  morale  sociale  (1). 
Ainsi  donc,  promenant  simplement  mes  lecteurs  le  long 
de  la  rue  Sainte-Hélène,  je  leur  ferai  remarquer  entre 

(1)  Pour  donner  un  appui  à  mon  opinion,  je  ne  saurais  mieux  faire  que 
do  recommander  la  lecture  du  discours  prononcé  par  M.  de  Persigoy  au 
sein  de  la  Société  archéologique  de  la  Diana^  à  Montbrison.  L'orateur 
pense  que  le  progrès  ne  consiste  pas  seulement  à  -innover,  mais  encore  à 
conserver  ce  qui  est  bien  ;  et  dans  Tamateur  des  vieux  souvenirs  on 
reconnaît  Thomme  véritablement  attaché  &  son  pays.  (Voir  les  journaux 
des  premiers  jours  de  icptembra  1866). 
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celles  de  Saint- Joseph  et  de  la  Charité,  une  maison 
qui  n'est  placée  ni  sur  ralignement,  ni  dans  la  direction 
de  ladite  rue,  et  qui  sert  aujourd'hui  de  caserne  à  la 
gendarmerie  à  pied.  L'aspect  étrange  de  cette  construc- 
tion appelle  l'attention  et  dénote  une  destination  en 
dehors  des  usages  ordinaires.  En  effet,  dans  le  siècle 
dernier,  c'était  une  maison  de  retraites  élevée  et  dirigée 
par  l'influence  des  RR.  PP.  Jésuites  de  Saint-Joseph,  qui 
possédaient  un  vaste  établissement  contigu  dans  la  rue 
Sainte-Hélène  avant  leur  expulsion  de  France,  en  1762^ 
et  leur  suppression  par  le  pape  Clément  XIY,  en  1773. 

U. 

L'ordre  des  Jésuites,  fondé  par  saint  Ignace  de  Loyola, 
en  1534,  eut  quelque  peine  à  se  faire  reconnaître  par  la 
cotir  de  Rome,  et  n'obtint  une  première  bulle  d'autori- 
sation qu'en  1540,  sous  la  condition  que  la  société  se 
composerait  de  60  religieux  seulement  ;  mais  de  nou- 
velles bulles  de  1543  et  1549  supprimèrent  cette  res» 
Iriction  et  lui  donnèrent  des  privilèges  qui  contribuèrent 
à  son  prompt  développement.  A  l'époque  où  le  protes- 
tantisme commençait  à  se  répandre  dans  toute  l'Europe, 
le  général  des  Jésuites,  à  la  sollicitation  des  évéques  de 
France,  envoya  dans  le  royaume  plusieurs  membres  de 
sa  compagnie,  au  nombre  desquels  fut  le  P.  Emond 
Auger  (1),  qui  partit  de  Rome  en  1559.  Il  prêcha  et 
stationna  dans  quelques  villes  de  France,  et  il  se  trou- 
vait à  Lyon,  en  1562,  au  moment  de  l'occupation  de 

(1)  Le  véritable 'prénom  du  P.  Auger  est  bien  Emond  et  non  pas  Edmond 
ou  Emnemond»  M.  Péricaud,  dans  sa  noUce  sur  ce  jésuite  célèbre,  cite  h 
Tappui  une  lettre  autographe,  signée  Emond, 
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cette  ville  par  les  protestants.  Mis  en  prison,  il  courut  le 
danger  de  perdre  la  vie,  mais  il  put  s'échapper.  Il  revint 
en  juillet  1563,  après  la  soumission  des  Calvinistes,  et  fut 
chargé  par  le  gouverneur,  maréchal  de  Vieilleville,  du 
rétablissement  du  culte  catholique  ;  ce  qui  lui  donna, 
aussi  bien  que  sa  courageuse  charité  pendant  la  peste 
qui  désola  notre  ville,  une  position  importante. 

Le  principal  du  collège  de  la  Trinité  (le  lycée  actuel), 
Barthélémy  Âneau,  ayant  été  massacré  par  une  troupe 
de  fanatiques,  le  jour  de  la  Fête-Dieu  de  Tannée  1561, 
eut  pour  successeur  André  Martin,  dont  la  mort  laissa 
bientôt  libre  la  place  de  principal^  et  mit  le  consulat 
dans  rembarras.  Le  P.  Auger,  profitant  de  cet  état  de 
choses,  sollicita  la  direction  du  collège^  et  obtint,  en 
1565,  d'en  prendre  provisoirement  possession.  Il  appela 
auprès  de  lui  plusieurs  de  ses  collègues,  afin  de  remplir 
les  fonctions  de  professeurs,  et  les  Jésuites  se  trouvèrent 
ainsi  installés  à  Lyon  ;  mais  Tacle,  entre  la  ville  et  la 
compagnie,  pour  la  remise  du  collège,  ne  fut  légalement 
validé  qu'en  1567. 

La  ville  rentra  dans  tous  ses  droits  lorsque  les  Jésuites 
flirent  renvoyés  de  France,  en  1594,  à  la  suite.de  l'at- 
tentat de  Jean  Ghatel  (1)  contre  Henri  IV.  En  1597,  un 
nommé  Person,  précédemment  jésuite,  devint  principal 
du  collège  ;  mais  la  cour,  qui  avait  défendu  à  tous  corps 
et  communautés  de  recevoir  aucun  des  prêtres  ou  éco- 
liers de  la  société  de  Jésus,  malgré  leur  renonciation  aux 
vœux  de  profession,  ordonna  que  Person  serait  amené 

(1)  Jean  Ghatel,  lige  de  18  ans,  avait  été  élève  des  Jésuites,  et  leor» 
adversaires  invoquèrent  celte  circonstance  pour  obtenir  un  ordre  d'ex- 
pulsion. 
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à  la  Conciergerie,  et  qu'on  remettrait  la  conduite  du 
collège  à  un  principal  et  à  des  régents  n'ayant  eu  aucune 
relation  avec  les  Jésuites.  La  ville  fut  donc  forcée  d*obéir, 
et  par  acte  du  10  juillet  1597  elle  installa,  en  qualité  de 
directeur  du  collège,  Antoine  Pourcent,  qui  fut  pour- 
suivi par  les  mêmes  accusations  que  son  prédécesseur, 
Person.  Il  paratt  effectivement  qu'il  avait  débuté  chez  les 
lésuites,  sans  avoir  cependant  jamais  fait  profession,  et 
qu'il  s'était  retiré  de  la  compagnie  avant  L'arrêt  d'ex- 
pulsion. Malgré  sa  défense,  prise  par  le  consulat,  vou- 
lant se  justifier  auprès  de  qui  de  droit,  il  cède  son  poste, 
et  son  départ  cause  un  vif  plaisir  aux  ècbevins,  qui  dé- 
clarent que  :  «  Depuis  que  ledit  Pourcent  est  sorti,  deux 
(c  cents  écoliers  sont  allés  à  Tournon  et  Avignon,  qui  en 
«  étaient  revenus.  Et  puis  qu'on  fasse^les  défenses,  tant 
«  qu'on  voudra,  d'envoyer  des  enfants  aux  Jésuites  !  » 
Les  religieux  expulsés  obtinrent  de  rentrer  en  France 
en  1603  ;  et  comme  la  ville  de  Lyon  était  un  des  lieux 
où  l'édit  leur  permettait  de  reparaître,  le  consulat  passa 
un  nouveau  traité  avec  eux,  et  ils  rentrèrent  en  posses- 
sion du  collège.  On  peut  croire  que  l'autorité  commu- 
nale de  Lyon  ne  partageait  pas  la  haine  du  parle- 
ment contre  les  Jésuites,  car,  obligés  de  quitter  notre 
ville,  pour  aller  à  Avignon,  le  consulat,  désirant  les  aider 
dans  leurs  frais  de  voyage,  leur  avait  accordé  une  gra- 
tification de  cent  écus.  Aussi,  lorsqu'ils  eurent  la  per- 
mission de  revenir,  le  P.  Colon,  conduisant  avec  lui 
plusieurs  de  i^es  religieux,  les  présenta  lui-même  à  nos 
magistrats,  et  l'affaire  du  collège  fut  promptement  ter- 
minée. {Hist.  de  France  de  Velly,  Villaret  et  Garnier. 
XXIX,  p.  693.  —  Compte-rendu  aux  chambres  assemblées, 
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par  de  l'Averdy.  —  Notice  sur  E.  Auger,  par  Péricaud 
aîné.  —  Dict.  des  Ord.  relig.K—  Gastine.  Droits  de  la 
ville  à  la  propriété  du  collège.  —  Invent.  des  Arch.  comm. 
1595-1603.  —Id.  Corresp.  politiques,  1596-97). 

IIK 

Si  les  Jésuites,  devenus  directeurs  du  Collège,  étaient 
établis  à  Lyon^  ils  n'y  possédaient  cependant  point  de 
noviciat.  Le  6  juillet  1592^  Louis-François  de  Rhodes  (1) 
donna  ppr  testament  tout  son  bien  pour  bâtir  une  maison 
professe  ;  mais  l'expulsion  de  1594  ayant  mis  un  arrêt 
momentané  à  ce  projet,  le  nouvel  établissement  fut  seu- 
lement approuvé,  par  des  lettres  patentes  du  17  mars 
1605,  enregistrées  à  la  sénéchaussée  de  Lyon,  le  22  avril 
suivant,  du  consentement  de  la  ville.  C'est  au  P.  de 
Canillac,  qui  se  fit  religieux  en  1606,  et  qui  voulut  y 
employer  une  partie  de  son  patrimoine^  que  l'on  dut  la 
réalisation  du  projet  susdit.  Le  résultat  fut  la  construction 
d'une  maison  de  probation,  c'est-à-dire  destinée  princi- 
palement aux  exercices  de  la  troisième  année  du  noviciat, 
que  ces  pères  sont  obligés  de  faire  avant  la  profession 
solennelle.  Les  Jésuites  de  la  rue  Sala  conservent  encore 
un  portrait  de  leur  ancien  bienfaiteur,  sur  la  toile  duquel, 
en  assez  mauvais  état,  on  lit  cette  inscription  :  François 
de  Montboissier  de  Canillac,  recteur  et  pincipal  bien- 
faicteur  de  la  maison  d"  probation  de  Saint-Joseph  de  la 

(1)  Un  P.  Georges  de  Rhodes,  jésuite,  a  été  recteur  du  Petit  Collège.  Il 
mourut  en  1661.  (Tabl.  hist.  alm.  de  1837).  —  Histoire  de  cinq  Pères, 
de  la  compagnie  de  Jésus,  qui  ont  soufiTeH  dans  le  Japon,  par  Alexandre 
de  Rhodes.  Paris,  1653,  in-8«. 
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compagnie  de  Jésus,  et  fondateur  de  la  mission  de  Cons- 
tantinople. 

Il  y  eut  cependant  une  opposition,  de  la  part  du  con- 
sulat^ aux  lettres  patentes  du  roi  qui  accordaient  la  per- 
mission de  fonder  un  noviciat  de  Tordre  à  Lyon,  comme 
contraire  au  traité  passé  entre  les  religieux  et  les  échevins, 
pour  la  direction  du  collège  de  la  Trinité;  mais  le  P. 
Claudius  Aquaviva,  général  des  Jésuites,  ayant  rectifié 
les  clauses  du  contrat,  le  consulat  révoqua  son  arrêté 
antérieur.  (7nv.  des  Arch.  comm.,  1605J 

Le  nouvel  établissement  des  lésuites  était  situé  à  l'an- 
gle de  la  rue  Sainte-Hélène  et  de  la  rue  d'Auvergne,  et 
s'étendait  à  l'orient  jusqu'à  la  maison  de  retraites  que 
je  signale  en  commençant.  La  première  de  ces  rues  doit 
son  nom  à  une  ancienne  recluserie  (i),  dont  l'imprimeur 
Ro ville  acheta  le  bâtiment  et  les  dépendances,  dans  le 
XVP  siècle.  La  seconde  ne  fut  ouverte  qu'en  1738,  sur 
un  terrain  concédé  par  le  cardinal  de  la  Tour  d'Au- 
vergne, archevêque  de  Vienne  et  abbé  d'Ainay. 

Le  long  de  cette  dernière  rue  existait  une  congré- 
gation de  laïques  sous  la  direction  des  lésuites.  Elle  se 
réunissait  d'abord  dans  une  chapelle  de  l'intérieur  de  I9 
maison;  mais,  le  24  mai  1643,  les  congréganistes  ache- 
tèrent de  leurs  directeurs  uu  emplacement,  moyennant 
1,500  livres  et  une  rente  de  150,  pour  y  construire  un 
bâtiment,  avec  cette  clause  que,  si  les  exercices  venaient 
à  cesser,  les  Jésuites  ne  pourraient  rentrer  en  possession 
de  ce  bâtiment  qu'en  payant  aux  congréganistes  l'achat 

(1)  Détails  sur  les  recluseries  : 

Voir  la  Deteription  de  Lyon,  par  Cochard,  t.  42.  —  Lyon  tel  qu'il  était , 
par  l'abbé  Guillon,  p.  22. 
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du  terrain  et  les  frais  de  construction.  Â  Tangle  des  rues 
d'Auvergne  et  de  Sainte-Hélène,  une  chapelle  affectée  à 
cette  congrégation  avait  été  décorée  de  belles  boiseries 
sculptées  et  en  partie  dorées.  On  y  voyait  plusieurs 
tableaux  de  Sarrabat,  et  celui  du  maître- autel,  quoique 
d'une  main  inconnue,  était  remarquable.  (Rapport  de 
L'Averdy.  —  Alm.  de  1780.  —  Cochard.  Descrip.  de 
Lyon.  —  Clapasson^  id.). 

L'église  officielle  des  Jésuites,  sous  le  vocable  de  Saint- 
Josephy  occupait  l'emplacement  actuel  du  prolongement 
de  la  rue  Saint-Joseph,  qui  alors  n'était  ouverte  que  jus- 
qu'à celle  de  Sainte- Hélène,  comme  on  peut  le  voir  sur 
le  plan  de  Lyon  de  1740.  Cette  église  fut  bâtie  au  moyen 
des  libéralités  de  François  Clapisson,  président  des  tréso- 
riers de  France^  et  de  Mar^^uerite  {jl'Ullins,  son  épouse, 
vers  l'an  1620.  Le  roi  Louis  XHI,  le  cardinal  de  Riche- 
lieu, Horace  et  Jacques  Cardon  frères,  contribuèrent 
par  leurs  dons  à  son  accroissement  et  à  son  embellis- 
sement. Le  tableau  du  grand  autel  était  l'œuvre  d'un 
élève  de  Mutien.  On  attribuait  à  Palme-ie- Vieux  un 
ecce  homo  placé  à  côté  de  la  chapelle  de  Saint-Frangois- 
Xavier,  et  dans  celle  de  vis-à-vis  se  trouvait  un  tableau 
peint  par  François  Leblanc.  Le  petit  autel,  dédié  ap  cœur 
de  Jésus,  avait  été  construit  sur  les  dessins  de  Ferdinand 
Delamonce  (Alm.  de  1750.  —  Descript.  de  Lyon.  174i). 

IV. 

L'église  de  Saint-Joseph  était  contiguë  au  vaste  bâti- 
ment qui  sert  de  motif  à  ce  travail,  et  qui  se  compose  de 
cinq  étages,  plus  d'un  rez-de-chaussée  élevé,  auquel  on 
parvient  au  moyen  de  plusieurs  marches.  Son  existence 
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est  due  à  des  assemblées  de  citoyens,  que  les  Jésuites 
recevaient  chez  eux  pour  y  faire  des  retraites,  et  dont 
le  nombre  devint  considérable  en  1720.  Pour  obvier  à 
un  encombrement ,  qui  ne  permettait  pas  d'accueillir 
lous  ceux  qui  se  présentaient,  il  fut  décidé  que  l'on  cons- 
truirait une  maison,  afin  de  remédier  à  cet  inconvéqient. 
Les  hommes  habitués  à  faire  des  retraites  se  cotisèrent, 
et  l'argent  fut  déposé  entre  les  mains  d'un  particulier, 
qui,  sous  la  direction  du  P.  de  Broissia  (1),  en  jeta  les 
fondements.  Elle  fut  élevée  sur  un  terrain  qui  faisait 
partie  d'un  emplacement  acquis^  le  P**  octobre  1637, 
de  Claude  Burlet,  pour  4,500  livres,  des  deniers  prove- 
nant d'un  legs  de  9,000  livres,  fait  par  la  dame  Chas- 
sagne  à  rétablissement  de  Saint-Joseph.  Ce  terrain  était 
considérable,  puisqu'il  put  servir  à  la  maison  de  retraites, 
au  jardin  qui  en  dépendait,  et  à  celui  des  chevaliers 
de  l'Arc ,  que  les  Jésuites  avaient  vendu  à  la  ville 
moyennant  une  rente  de  220  livres.  Il  est  à  présumer 
que  le  consufôt  profita  des  travaux  de  cette  nouvelle 
construction  pour  élargir  et  rectifier  la  rue  Sainte- 
Hélène  ;  car  je  lis  dans  le  rapport  de  M.  de  L'Averdy, 
que  les  Jésuites  possédaient  une  rente  foncière  de  200 
livres  y  sur  la  ville  de  Lyon^  créée  le  M  mai  1722,  pour 
indemnité  du  reculement  de  la  maison  des  retraites. 

Il  paraît  qu'en  1727,  cette  construction  était  loin  d'être 
achevée^  et  comme  on  la  réputait  d'utilité  publique,  les 

(1)  Dans  les  divers  documents  consultés  par  moi,  je  lis  de  Brossia  ;  mais 
le  P.  Prat,  conservateur  de  la  bibliothèque  des  Jésuites  de  la  rue  Sala, 
m'apprend  que  le  véritable  nom  de  ce  religieux  était  de  Broissia.  Un  de 
ses  petits -neveux,  le  comte  do  Broissia,  est  aujourd'hui  maire  d'Arbois, 
département  du  Jura. 
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intéressés  s'adressèrent  au  consulat  et  lui  demandèrent 
une  subvention.  Voici  Faccord  intervenu  entre  nos  ma- 
gistrats communaux  et  les  PP.  Jésuites  :  «  Sur  ce  qui  a 
«  été  représenté  au  consulat  par  les  sieurs  Rolland,  an- 
\  cien  échevin,  Quinson,  Rousseau,  Jouvencel,Birouste, 
«  Laplancbe  et  Bouchage,  tant  en  leur  nom  que  des 
(c  antres  citoyens,  associés  pour  rétablissement  des  re- 
((  traites  dans  cette  ville,  que  depuis  qu'elles  ont  été 
a  formées  dans  la  maison  professe  des  RR.  PP.  Jésuites, 
«  le  nombre  de  ceux  qui  s'y  sont  engagés  a  tellement 
«  augmenté  qu'on  est  obligé  de  renvoyer  plusieurs  per- 
ce sonnes^  parce  que  la  maison  n'était  pas  assez  spacieuse 
«  pour  les  contenir.  Cet  inconvénient  donna  lieu  au 
'(  dessein  qui  fut  pris  de  proposer  aux  PP.  Jésuites  de 
tf  consentir  à  la  construction  d'un  bâtiment,  sur  leur  sol, 
^  composé  d'une  chapelle  et  d'appartements,  suffisants 
«  pour  loger  soixante  personnes  ;  ce  qui  a  été  exécuté 
<K  jusqu'à  présent  par  la  libéralité  des  citoyens  les  plus 
«  attachés  à  ce  pieux  établissement  ;  mais  comme  il 
((  reste  encore  à  faire  bien  des  dépenses,  et  qu'il  est 
«  important  d'en  assurer  l'usage  à  perpétuité  aux  exer- 
«  cices  qu'on  y  pratique,  les  sieurs  Roland,  Quinson  et 
«  autres,  ci-dessus  nommés,  auraient  humblement  sup- 
«  plié  les  dits  sieurs  prévôt  des  marchands  et  échevins 
«  de  vouloir  bien  contribuer  à  la  dépense  qu'il  reste  à 
«  faire,  pour  une  entreprise  qui  coûtera  plus  de  60.000 
ce  livres. 

ic  Ces  représentations  leur  ont  donné  lieu  de  s'assem- 
c(  bler  plusieurs  fois  avec  le  R.  P.  Paulin,  recteur  de  la 
ce  maison  professe  et  le  R.  Père  de  Broissia,  qui  est 
c<  chargé  de  la  direction  des  retraites,  et  s'étant  trans- 
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(c  portés  dans  le  bâtiment  qui  y  est  destiné,  il  a  été 
«  reconnu  qu'il  n'y  manquait  plus  que  les  agencements 
c(  et  les  commodités  intérieurs^  auxquels  on  travaille, 
u  Après  quoi,  étant  entrés  avec  les  dits  PP.  Jésuites  et 
«  avec  les  personnes,  ci-dessus  nommées,  on  est  con- 
c<  venu  de  ce  qui  suit  :  m 

l""  Le  P.  Paulin  et  le  P.  de  Broissia  reconnaissent 
que  le  bâtiment  élevé  sur  leur  sol,  pour  des  retraites 
spirituelles,  a  ^té  construit  par  les  libéralités  des  citoyens  ; 
i"*  ils  s'engagent  à  ne  pas  le  faire  servir  à  d'autres 
usages;  S''  il  sera  fait  un  inventaire  des  meubles  dont  les 
RR.  PP.  prendront  soin  «  sans  qu'ils  soient  tenus  du 
tf  dépérissement,  qui  peut  arriver  par  l'usage  ou  par  les 
<K  événements  fortuits^  »  et  cet  inventaire  sera  fait  tous 
les  trois  ans  ;  4^  pour  constater  la  propriété  par  les 
citoyens,  les  comptes  d'ouvriers  et  quittances  seront 
déposés  dans  l'année  aux  archives  de  l'hôtel  de  ville  ; 
S''  le  P.  Paulin  fera  ratifier  la  présente  convention  par 
le  R.  P.  Charles  Dubois,  provincial  des  Jésuites  de  Lyon, 
et  sera  tenu  d'en  rapporter  la  ratification  dans  trois  mois  ; 
<  et  finalement  lesdits  sieurs  prévôt  des  marchands  et 
tf  échevins,  voulant  contribuer  de  leur  part  à  la  perfec- 
d  tion  d'une  entreprise,  dont  ils  connaissent  l'utilité  et 
«  la  nécessité,  ils  ont  donné  et  accordé  la  somme  de 
«  3,000  livres,  pour  le  payement  de  laquelle  il  sera 
«  expédié  un  mandement  consulaire,  au  profit  dudit 
«  sieur  Laplanche,  trésorier,  dont  lesdits  RR.  PP.  Jésuites 
a  et  les  sus-nommés  ont  très  humblement  remercié  le 
«  consulat,  dont  a  été  (ait  le  présent  acte.  »  {Arch. 
commun.  BB.  291.) 

Cette  maison  de  retraites  a  cinq  étages^  dont  chacun  se 


44  LA  MAISON   DE   RETRAITES 

composait  d'un  long  corridor,  servant  de  communication 
à  de  nombreuses  cellules,  où  logeaient  ceux  qui  venaient 
s*y  retirer.  On  y  trouvait  aussi  une  habitation  pour  les 
femmes  auxquelles  était  confié  l'entretien  de  l'établisse- 
ment lorsque  des  personnes  du  sexe  s'y  mettaient  en 
retraite.  On  y  faisait  régulièremeut  tous  les  ans,  dans  le 
temps  de  Pâques,  deux  retraites  de  huit  jours,  et  une 
chaque  mois  d'un  jour  seulement.  (Rapport  de  l'Averdy. 
—  Descrip.  de  Lyon,  1744.) 

Il  existait  une  grande  différence  entre  la  maison  de 
retraites  et  la  congrégation,  qui  avait  son  centre  chez  les 
Jésuites,  dans  la  partie  du  bâtiment  qui  longeait  la  rue 
d'Auvergne.  Les  personnes  qui  fréquentaient  la  maison 
de  retraites  n'y  venaient  pas  par  suite  d'une  a£Sliation 
à  une  confrérie,  mais  simplement  sous  l'influence  de  leur 
volonté  personnelle.  La  congrégation  se  composait  de 
membres  d'une  société  obéissant  nécessairement  à  un 
règlement,  et  dont  les  intérêts  religieux  avaient  été  placés 
sous  la  direction  des  Jésuites.  Les  gens  qui  ne  faisaient 
pas  partie  de  la  congrégation  ne  pouvaient  être  admis  à 
ses  exercices,  tandis  que  chaque  citoyen  avait  le  droit 
de  se  faire  recevoir  dans  la  maison  de  retraites.  La  pré- 
voyance des  dévots  constructeurs  de  la  susdite  maison 
ne  tarda  pas  à  être  justifiée  par  les  événements.  En  effet, 
de  grandes  cérémonies  religieuses,  motivées  par  un  jubilé 
et  une  mission,  eurent  lieu  à  Lyon,  en  1734,  et  beau- 
coup d'âmes  sentirent  le  besoin  de  revivifier  leur  dévo- 
tion dans  les  eaux  pures  de  la  retraite. 

V. 

Voici  quelle  fut  l'occasion  de  ces  pieuses  cérémonies  : 
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Lorsque  la  Fête-Dieu  coïncidait  avec  celle  de  la  nativité 
de  saint  Jean-Baptiste,  Téglise  de  Lyon  avait  un  jubilé. 
La  fête  de  Pâques,  en  1734,  tombait  au  i8  avril  ;  mais 
comme  ce  devait  être  le  jour  de  la  pleine  lune,  dans 
lequel  les  Juifs  célèbrent  la  pâque^  et  queies  chrétiens  ne 
pouvaient  pas  avoir  Tair  de  judaïser,  le  pape  Clément  XII 
renvoya  le  jour  de  Pâques  au  dimanche  suivant ,  28 
avril.  Par  suite  de  ce  changement,  les  deux  fêtes  susdites 
se  rencontrèrent  le  même  jour  Le  premier  jubilé  eut 
lieu  en  1451,  le  second  en  1546,  le  troisième  en  1666, 
le  quatrième  en  i  734,  et  le  cinquième  se  célébrera  en 
1886.  Deux  autres  églises,  dans  le  monde  chrétien, 
avaient  le  privilège  d'un  jubilé  :  celle  du  Pny,  chaque 
fois  que  la  fête  de  TÂnnonciaiion  se  trouvait  le  Vendredi- 
Saint,  et  celle  de  Saint-Jacques-de-Gompostelle,  lorsque 
la  fête  de  son  patron  tombait  un  dimanche.  Le  premier 
jubilé  ne  durait  qu'un  jour,  et  le  second  Tannée  entière, 
afin  probablement  de  donner  aux  nombreux  pèlerins  le 
temps  de  le  gagner. 

Dans  cette  année  1734,  le  jour  de  la  Passion  se  trouva 
donc  le  23  avril,  fête  de  saint  Georges;  le  jour  de  Pâques 
le  25  avril,  fête  de  saint  Marc,  et  la  fête-Dieu  le  24  juin, 
fête  de  saint  Jean.  Cette  succession  de  dates  donna  nais- 
sance au  quatrain  suivant,  qui  doit  nous  paraître  un  peu 
naïf  : 

Quand  Georges  Dieu  crucifiera, 
Quand  Marc  le  ressuscitera, 
Et  lorsque  Jean  le  portera, 
Grand  jubilé  dans  Lyon  sera. 
{inêtruetion  tur  le  jubilé  de  Végliee  primoHale  de  Lyim.  1734)  (1). 

(1)  Cette  instraction  sur  le  jubilé  est  attribuée  au  P.  Golonia,  né  à  Aiz, 
le  26  août  1660,  mort  à  Lyon,  le  12  septembre  1741. 
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Pour  ajouter  à  ia  solennité  du  jubilé,  l'autorité  ecclé- 
siastique décida  l'ouverture  d'une  mission,  qui  fut 
annoncée  par  monseigneur  de  Rocbebonne,  archevêque 
de  Lyon,  dans  un  mandement  du  15  mai  1734.  On  y 
remarque  les  paroles  suivantes  :  «  Souffrez,  mes  très-cbers 
«  frères,  que  nous  le  disions  dans  toute  l'amertume  de 
«  notre  cœur,  que  le  désordre,  le  dérèglement,  le  liber- 
ce  tinage,  ne  sont  que  trop  communs.  Vous  le  savez  et 
«  nous  n'avons  besoin  d'autres  témoins  que  de  vous- 
ct  mêmes.  »  Je  ferai  observer,  en  passant,  que  le  bon 
vieu&  temps,  d'après  le  susdit  mandement,  ne  valait  pas 
beaucoup  plus  que  celui  de  notre  époque  de  progrès,  à 
laquelle  on  pourrait  également  appliquer  les  mêmes 
reproches. 

Les  Jésuites  furent  chargés  de  la  prédication,  et  mon- 
seigneur l'archevêque  appela  de  toutes  parts  les  plus  habi- 
les orateurs  de  la  compagnie;  il  fit  lui-même  les  frais  de 
cette  mission,  et  donna  une  somme  de  six.  mille  livres, 
pour  payer  le  voyage  de  ces  religieux.  On  pensait  que 
la  dépense  du  Chapitre  pouvait  s'élever  de  huit  à  neuf 
mille  livres.  On  désigna  six  églises  pour  les  exer- 
cices :  Sainte-Croix ,  Saint-Paul ,  Saint-Nizier ,  Saint- 
Pierre-des-Terreaux,  l'Hôpital  et  la  Charité;  mais  la 
foule  du  peuple  était  si  grande  que  l'on  se  trouva  dans 
Tobligation  d'étendre  ce  privilège  à  toutes  les  paroisses 
de  la  ville.  Dans  quelques-unes  on  fit  une  mission  par- 
ticulière pour  les  domestiques,  laquais,  cochers,  cuisi- 
niers et  porteurs  de  chaise.  Les  femmes  n'y  étaient  pas 
admises. 

Naturellement,  au  milieu  de  ces  circonstances,  la 
maison  de  retraites  joua  un  rôle  important.  Elle  ne  fut 
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pas  oubliée  par  les  Jésuites  de  Saint-Joseph,  qui  y  don- 
nèrent une  retraite'pour  les  hommes,  et  une  autre  pour 
les  jeunes  gens,  de  huit  jours  chacune.  Toute  personne 
qui  y  était  admise  donnait  trois  livres  par  jour.  Les 
retraites  pour  femmes  se  firent  dans  la  maison  voisine 
des  Religieuses  Pénitentes,  et  s'accomplissaient  en  un 
seul  jour,  dont  la  dépense  était  fixée  à  trente  sous  au 
moins. 

VI. 

Cette  maison  des  Pénitentes,  dans  la  rue  Saint- Joseph, 
fut  fondée  en  1654  par  le  cardinal  de  Richelieu,  arche- 
vêque de  Lyon.  On  y  recevait  les  filles  de  famille  dont 
la  conduite  demandait  une  correction,  et  le  plus  grand 
nombre  finissaient  par  se  faire  religieuses.  La  maison  des 
recluses,  —  aujourd'hui  prison  militaire,  —  établie  par 
les  mêmes  fondateurs,  atlenait  à  la  précédente,  et  était 
destinée  à  la  réclusion  des  femmes  de  mauvaise  vie.  La 
religion  et  la  police  avaient  un  égal  intérêt  au  dévelop- 
pement de  cette  œuvre.  C'est  en  raison  de  cela,  qu'en 
4702  leséchevins  fournirent  une  somme  de  1,500  livres 
aux  directeurs,  afin  de  contribuer  aux  frais  d'aména- 
gement, a  pour  recevoir,  loger  et  renfermer  pour  tou- 
te jours  les  maquerelles,  qui  prostituent  les  jeunes  filles, 
a  et  les  coureuses  qui  infectent  la  jeunesse  et  les  sol- 
*i  dats.  »  (Inv.  des  arch.  comm.  1702.)  La  même  cha- 
pelle desservait  Ies]deux  communautés,  dont  le  but  avait 
beaucoup  d'analogie  ;  elle  était  sous  le  vocable  de  Sainte- 
Marie-M agdeleine,  et  depuis  elle  est  devenue  la  paroisse 
de  Saint-François.  La  première  de  ces  maisons  avait  été 
confiée  aux  religieuses  de  la  Visitation  de  Sainte-Marie, 
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ei  la  seconde  aux  sœurs  de  la  congrégation  de  Saint- 
Joseph. 

A  propos  des  maquerelles  et  des  coureuses^  que  l'on 
emprisonnait  aux  recluses,  je  ferai  les  réflexions  sui- 
vantes :  Dans  notre  siècle  de  progrès,  nous  avons  aussi 
des  coureuses  ;  mais  au  lieu  de  courir  à  pied,  elles  dévo- 
rent l'espace  au  moyen  de  paniers  découverts^  qu'elles 
conduisent  elles-mêmes,  escortées  d'un  superbe  laquais, 
chargé  probablement  de  les  défendre.  Aujourd'hui  tout 
est  beau,  même  le  scandale,  et  je  ne  sais  pas  si  la  police 
oserait  arrêter  ces  magnifiques  coureuses ^  qui  proclament 
insolemment  la  prééminence  de  l'impudeur  sur  la  mo- 
destie. Combien  nous  sommes  supérieurs  à  la  misérable 
époque  où  vivait  la  grisette,  que  l'on  séduisait  avec  une 
simple  cruche  de  bière  !  Aujourd'hui,  —  mai  1866,  — 
celui  qui  n'aura  pas  joué  à  la  baisse  sur  les  fonds  italiens 
n'aura  aucun  succès  auprès  de  ses  belles  et  chères  con- 
temporaines;  ainsi  donc,  on  doit  avouer  qu  un  grand 
progrès  s'accomplit  dans  la  morale  ;  car  bien  petit  est  le 
nombre  de  ceux  dont  la  bourse  est  assez  remplie  pour 
avoir  accès  chez  ces  dames ,  devenues  les  reines  de  la 
mode. 

VII. 

Pendant  la  mission^  il  se  fit  plusieurs  processions 
d'hommes  et  de  femmes.  Beaucoup  de  celles-ci,  par 
modestie,  ne  voulurent  pas  y  paraître  avec  des  paniers ^ 
espèce  de  vertugadin  (1)  qui  servait  à  enfler  les  robes, 

(1)  Gros  et  large  bourrelet  que  les  dames  portaient  au-dessous  de  leur 
corps  de  robe.  (Le  grand  Vocabulaire  ^français,  1773.)  L'archevêque 
d'Arles,  Jacques  de  Forbin-Janson,  dan&  uu  mandement  du  5  septembre 


DE   LA  RUE   SAINTE-HÉLÈNE.  49 

et  dont  la  mode  dura  plusieure  années.  Voilà  vraiment 
du  sublime  !  et  je  doule  que  chez  nous  on  trouva!  des 
personnes  du  sexe  capables  d'une  pareille  abnégation. 
Une  procession  féminine  risquerait  d'être  entièrement 
abandonnée  si  Ton  imposait  pour  condition  l'abandon  de 
la  crinoline. 

Le  jour  de  la  Fêle-Dieu,  les  comtes  de  Saint-Jean  firent 
tirer  un  feu  d'artifice  sur  la  Saône,  et  le  même  soir  il  y 
eut,  autour  de  l'église  et  du  clocher,  dans  tout  le  cloître 
et  sur  les  quais,  une  illumination  qui  produisit  un  effet 
merveilleux.  La  ville  avait  proposé  aux  comtes  de  Saint- 
Jean  de  payer  la  moitié  des  frais  du  feu  d'artifice,  à  con- 
dition que  les  armes  de  la  commune  y  figureraient  à 
côté  de  celles  du  Chapitre  ;  mais  cette  demande  fut 
refusée.  C'était  probablement  un  reste  de  rancune  des 
anciens  seigneurs  de  Lyon  contre  les  bourgeois  révoltés 
du  XIIP  siècle. 

On  frappa  une  médaille  commémorative,  sur  laquelle 
on  voyait  la  sainte  hostie  dans  un  soleil  placé  sur  un 
jubé.  Autour  du  soleil  on  lisait  ces  paroles  :  Ecclesiœ 
lugdunensis  juhilœum  seculare  quartum^  et  au-dessous  : 
Becanus  etcapitulum  Ecclesiœ  comités  lugduniy  anno  i  734; 
'  au  revers,  un  saint  Jean-Baptiste,  avec  cette  légende  à 
Tentour  :  Prima  sedes  Galliarum. 

D'après  la  demande  de  messieurs  les  comtes,  la  com- 
pagnie du  guet  fut  distribuée  à  toutes  les  portes  de  leur 

V 

I 

1132,  appelait  les  paniers  opercula  iniquitatii.  Je  recommande  un  traité 

du  P.  Bridaine  :  L*indignité  et  l'extravagance  dei  panière,  pour  les  femmes 

sensées  et  chrétiennes.  C'est  un  factam  d'une  aclualitë  saisissante,  et  ces 

enflures  d* orgueil  y  sont  doublement  fustigées  avec  la  plaisanterie  et  l'in- 

dîgnfttion.  (Hist,  de  la  crinoline,  Albert  de  la  Fizelière.) 

4 
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église.  Le  prévôt  des  marchands,  qui  commandait  en 
î'absence  du  gouverneur,  le  duc  de  Villeroy,  établit  plu- 
sieurs corps-de-garde  bourgeois  aux  avenues  de  Saint- 
Jean  :  au  Change,  à  la  place  Neuve,  à  Roanne  et  aux  deux 
extrémités  du  pont  de  bois  ;  il  publia  aussi  une  ordon- 
nance de  police,  excessivement  détaillée,  qui  démontre 
que  Ton  s'attendait  à  une  aflluence  extraordinaire  de  gens 
de  la  ville  et  du  dehors.  J'en  rapporterai  seulement  un 
des  articles,  qui  parait  singqlier  par  la  difficulté  que  l'on 
devait  avoir  d'en  contrôler  l'observation  :  «  Pour  éviter 
«  le  désordre  et  la  confusion,  nous  défendons  à  toute 
a  personne  d'entrer  plus  d'une  fois  dans  l'église  de  Saint- 
a  Jean,  depuis  le  mercredi  jusqu'au  samedi,  ni  de  se 
«  présenter  aux  portes  de  l'archevêché  ou  de  Sainte- 
u  Croix,  pour  entrer  dans  l'église  primatiale,  à  peine  de 
«  huit  jours  de  prison,  attendu  que  les  deux  dernières 
tt  portes  ne  sont  destinées  que  pour  la  sortie  (1).  » 

Le  27  juin,  une  procession  générale  termina  la  mis- 
sion :  elle  partit  du  Grand-Collège  et  arriva  sur  la  place 
Bellecour,  en  passant  le  long  du  quai  de  la  Saône.  Un 
reposoir  pour  le  Saint-Sacrement  avait  été  élevé  au  bas 
de  la  maison  de  M.  de  Riverieux,  et  il  était  garanti  de  la 
foule  par  une  barrière,  qui  ne  s'ouvrit  que  pour  le  clergé 
et  les  personnes  qualifiées.  On  estima  qu'il  y  avait  eu 
40^000  personnes  sur  la  place.  On  prétendait  que  la  ville 
'  avait  donné  500  écus,  pour  les  frais  de  l'autel,  de  l'es- 
trade et  du  reste  de  la  charpente. 

La  procession  de  la  Fête-Dieu  fut  renvoyée  au  di- 

(1)  On  peu  lir  \  les  Dombreuz  détails  de  cette  ordonuance,  dans  la  petite 
chronique  lyonnaise,  do  M.  Morci  de  Voleine  (Aevue  du  Lyontioii,  2* 
série,  it,  410.) 
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manche  suivant.  Les  pelletiers,  qui,  le  jour  de  la  saint 
Jean,  avaient  la  coutume  d'offrir  un  cierge  pendant  le 
graduel,  ne  purent  se  présenter  à  cause  de  la  grande 
foule  de  peuple,  et  il  fut  décidé  que  cette  année  ils  feraient 
leur  offrande  le  jour  de  la  décolation  de  saint  Jean. 
(Relation  du  jubilé  de  1734,  par  Pallieu,  1735.  —  Mqrel 
de  Yoleine.  Petite  chronique.  Revue  du  Lyonnais,  iv,  409. 
—  Alm.  de  1750.  —  Cochard.  Descrip,  de  Lyon  (1). 

Vlil. 

Depuis  leur  institution,  les  Jésuites  avaient  de  nom- 
breux adversaires  dans  la  magistrature,  ainsi  que  dans 
plusieurs  congrégations  rivales,  et  l'orage  qui  grondait 
finit  par  éclater  sur  leurs  têtes.  Je  n'entreprendrai  pas 
rhistoire  des  causes  de  la  suppression  de  l'ordre  ;  car  il 
faudrait  pour  cela  un  volume  considérable.  Je  ferai  seu- 
lement remarquer  qu'un  travail  de  ce  genre  n'a  peut- 
être  pas  encore  été  fait  d'une  manière  convenable,  c'est- 
à-dire  par  une  plume  impartiale.  Les  amis  ou  les  enne- 
mis, également  exagérés,  manquent  le  but,  et  le  plus 
souvent  les  lecteurs  ne  sont  pas  capables  de  se  défendre 
contre  l'esprit  de  parti  des  auteurs  (2). 

Je  ne  sortirai  pas  de  Lyon,  et  je  m'y  reporte  à  l'année 
1761,  qui  précéda  celle  de  l'expulsion  des  Jésuites. 

Le  tribunal  de  la  sénéchaussée  descendit  dans  l'arène, 
à  l'occasion  d'une  brochure  intitulée  :  Réponse  aux  objec- 

(1)  Dans  cette  même  année  1734,  célèbre  par  ses  actes  religieux,  on 
posa  la  première  pierre  du  théâtre,  construit  sur  les  dessins  de  Soufflet, 
el  qui  a  été  démoli  en  1827.  TTabl.  chron.  alm.  1831.) 

(S)  Feu  Z.  CoUombetc  de  Lyou,  a  publié  une  histoire  critique  et  générale 
de  la  suppression  des  Jésuites  au  xiii*  siècle. 
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lions  piéliées  contre  V institut  des  Jésuites,  avec  une  lettre 
de  M.  Condorcetj  évêque  de  Lisieux^  adressée  à  M.  C arche- 
vêque de  Paris,  et  une  de  M.  de  Lodhve  à  M,  le  chancelier. 
Un  réquisitoire  fut  prononcé  par  M''  Jean-François  Toio- 
san,  avocat  du  roi,  dans  lequel  il  lançait  une  accusation 
sur  les  réponses  faites  dans  la  brochure  aux  quinze 
objections  contre  Texislence  des  Jésuites.  Je  dois  avouer 
que  ce  réquisitoire,  de  23  pages  in-4'',  est  excessivement 
partial)  et  que  dans  les  quinze  réponses  signalées  par 
Tavocat  du  roi,  il  n'y  a  pas  matière  à  une  accusation 
raisonnable;  d'autant  plus  qu'il  y  règne  un  ton  modeste, 
qui  semble  indiquer,  de  la  part  des  défendeurs,  la  pré- 
voyance de  Tavenir.  Un  seul  point  pourrait  motiver  la 
poursuite  :  ce  serait  l'imputation  de  fausseté  adressée 
aux  lettres  des  évêques  de  Lisieux  et  de  Lodève  ;  mais 
SI  le  fait  eût  été  véritable,  il  est  à  présumer  que  ces  pré- 
lats eussent  réclamé  eux-mêmes  ;  ce  que  le  réquisitoire 
n'eût  pas  manqué  de  constater.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  tri- 
bunal ordonne  que  la  brochure  demeure  supprimée , 
comme  attentatoire  à  l'honneur  et  à  l'autorité  de  la  ma- 

gistrature. 

^  Fait  à  Lyon,  en  lachambre  du  conseil  de  la  sénéchaussée, 
«  le  17  décembre  1761.  Signé:  Pupil  (1),  Pullignieu, 

(1)  Messire  Barthélemy-Jean-Claude  Papil,  chevalier  seigneur  de  Mjoos, 
Gorbas,  la  Tour  en  Jarest,  Saint- Jean-de-Bonncfond  et  Saint-Christôt,  fut 
reçu  conseiller  en  la  cour  des  Monnaies,  sénéchaussée  e_t  sTége  présidial  de 
Lyon,  le  30  mars  1712  ;  président  en  la  cour  des  Monnaies,  et  lieutenant 
général  en  la.sénéchaussép,  le  29  avril  1722  ;  premier  président  de  la  cour 
des  Monnaies,  le  27  mars  1726,  et  commissaire  du  conseil  dans  l*hôtel  de 
la  Monnaie,  par  arrêts  du  conseil  des  14  mai  1726  et  8  octo1)rc  1748.  H  a 
exercé  toutes  ces  charges  jusqu'au  15  avril  1764. 

Je  donne  cette  biographie  succincte  du  président  du  tribunal  qui  con- 
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a  Posuel  de  Verneaux,  Dugas,  Yon  de  J.  Bona,  Pupil  de 
a  MyoDs,  BerthelondeBiosse,QuatrefagesdelaRoquelle, 
a  Bollioud,  Goupier,  Dumarest^  Descombles  et  Foiirgon 
«  de  Maison-Forte.  Collationné,  Charrin,  greffier.  » 

Dans  cette  même  année  1761,  le  parlement  de  Paris 
soumit  aussi  à  Texamen  de  ses  commissaires  un  assez 
grand  nombre  d'ouvrages  publiés  par  les  Jésuites,  et  j'en 
citerai  seulement  quelques-uns  qui  furent  imprimés  dans 
notre  ville:  un  Kvre  de  Roberl^Person  (1),  autrement 
nommé  André  Philopater,  Lyon,  1593  ;  Jean  Azov,  Insti- 
tutions morales,  Lyon,  1607  ;  Jean  Lorin,  Commentaires 
des  psaumes j  Lyon,  1617;  Antoine  Escobard,  Théologie 
morale j  Lyon,  1659.  Le  parlement  n'y  allait  pas  de  main 
morte,  car  un  de  ses  arrêts  du  29  janvier  1768  con- 
damne à  être  lacérée  et  brûlée,  au  pied  du  grand  escalier 
du  palais,  par  Texécuteur  des  hautes  œuvres,  une  His- 
toire impartiale  des  Jésuites  (2).  Le  vœ  victis  poursuivra 


damDa  la  susdite  brochure,  par  la  raison  que  c'était  un  magistrat  jouissant 
d'une  grande  considération  parmi  ses  contemporains.  Lorsqu'il  prit  sa  re- 
traite,pour  céder  la  succession  do  sa  charge  à  son  fils,  il  y  eut,  le  2  mai  1 764, 
une  séance  de  la  cour  des  Monnaies,  dans  laquelle  fut  prononcé  un  certain 
nombre  de  discours  en  l'honneur  des  démissionnaires.  Un  procès-verbal, 
accompagné  des  discours  susdits  fut  imprimé  par  les  soins  des  syndics 
de  la  corporation  des  procureurs  de  Lyon.  — Chez  J.  I.  Barbier.  1764, 
in.40.  48  pp. 

(1)  L'arrêt  du  parlement  ne  donne  pas  le  titre  du  livre.  Ce  Robert  Person 
serait-il  celui  dout  j'ai  parlé  plus  haut,  qui  fut  nommé  principal  du  collège 
et  ensuite  conduit  à  Paris,  pour  y  élrc  emprisonné  ? 

(2)  Je  ne  saurais  dire  si  cette  Histoire  impartiale  des  Jésuites  serait  la 
œéme  qu'une  brochure  de  69  pp.  petit  format,*  intitulée  :  Tout  le  monde  a 
tort,  ou  jugement  impartial  d'une  dame  philosophe  sur  V affaire  présente  des 
Jésuites  en  France.  1762.  Cet  opuscule  est  une  apologie  des  Jésuites,  sous 
forme  légère.  On  y  trouve  des  traits,  qui  ne  manquent  pas  d'à  propos. 
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toujours  ceux  qui  ont  le  malheur  d'être  les  plus  faibles, 
et  celui  qui  écrit  l'histoire  doit  résister,  au  préjugé  privé 
de  la  réflexion.  Un  fait  qui  frappe  Tobservateur  impar- 
tial, c'est  que  très-souvent  les  partis  victorieux  prati- 
quent avec  exagération  les  abus  dont  ils  ont  fait  un 
crime  aux  vaincus,  et  tel  qui  aura  prêché  la  liberté  votera 
ensuite  des  lois  contre  les  suspects. 

IX. 

L'impartialité  dont  je  fais  profession  m'oblige  à  dire 
que  les  Jésuites^  lorsqu'ils  étaient  tout-puissants,  lors- 
qu'ils confessaient  le  grand  roi  Louis  XIV,  n'avaient  pas 
empêché  la  révocation  de  l'édii  de  Nantes  et  les  persé- 
cutions qui  en  furent  les  suites  naturelles  ;  mais  les  pro- 
testants ne  furent  pas  les  seuls  à  souffrir  de  l'intolérance  : 
la  qualification  de  janséniste  fut  appliquée  à  tout  ce  qui 
n'était  pas  jésuite,  de  même  que  de  notre  temps,  nous 
avons  entendu  l'épithète  de  jésuite  donnée  à  tout  homme 
qui  manifestait  le  moindre  sentiment  religieux.  La  pré- 
voyance indiquait  naturellement,  comme  devant  succéder 
à  la  corporation  menacée,  deux  congrégations  ses 
rivales  :  les  prêtres  de  l'Oratoire  et  les  missionnaires  de 
Saint- Joseph.  II  fallait  donc  les  écraser,  et  on  les  accusa 
de  jansénisme.  L'affaire  même  alla  si  loin,  que  Tarche- 
véque  de  Lyon,  monseigneur  de  Montazet,  dans  une 
lettre  pastorale,  datée  de  Paris  30  juin  1763,  fit  Tapo- 

contrc  les  détracteurs  à  outrance  des  susdits  religieux.  L'auteur,  prétendu 
fcniinin,  cite  en  terminant  un  arrêt  du  parlement  do  Rouen,  du  27  mars 
1762,  où  l'on  trouve  le  passage  suivant:  La  Sociale  dan$  dix  an$  était 
capable  de  donner  de$  toii  à  toute  la  feiT«,  et  elle  iemble  préparer  deê  fere 
au  inonde.  Celte  exagération  prétait  naturellement  à  la  plaisanterie. 


DE   LA  RUE   SAINTE- HÉLÈNE.  55 

logie  des  principes  de  la  congrégation  de  TOratoire 
{Tabl.  chrm.y  alm.  de  1832).  Ces  accusations  de  jansé- 
nisme n'étaient  pas  nouvelles,  car  voici  le  titre  de  quel- 
ques anciens  pamphlets  publiés  contre  les  missionnaires 
de  Saint-Joseph  : 

r  Parallèle  des  erreurs  enseignées  par  les  mission- 
naires de  Saint-Joseph  de  Lyon,  surnommés  r4réti- 
nistes  (1),  avec  celles  de  Bains,  Jansénius,  Quesnel  et 
autres,  condamnées  par  TEglise.  —  Sans  nom  de  ville, 
1722,  in- 12. 

2''^  Lettre  instructive  adressée  à  MM.  les  missionnaires 
de  Saint-Joseph  de  Lyon,  sur  leur  attachement  aux 
erreurs  du  temps.  — Sans  nom  de  ville,  1723,  in-12. 

3^  Maximes  des  missionnaires  de  Saint-Joseph  de 
Lyon,  conformes  à  celles  des  anciens  et  nouveaux  héré- 
tiques, par  Tabbéde  Saint-Pierre.  —  Avignon,  1724. 

Les  accusations  de  jansénisme  se  sont  reproduites 
récemment  encore,  à  l'occasion  des  déplorables  discus- 
sions soulevées  par  les  tentatives  de  destruction  de  Tan- 
tique  liturgie  lyonnaise  ;  mais  ces  ridicules  imputations 
ont  suscité  Timprobation  générale  du  clergé  de  notre 
ville,  lequel  n'a  pas  cessé  de  donner  des  preuves  de 
dévouement  au  Saint-Siège.  Il  faut  espérer  que  nous  ne 
verrons  pas  se  renouveler  des  querelles,,  qui  paraissent 
assoupies,  car  il  est  bon  de  rappeler  que  les  ultra  ont 
toujours  perdu  les  partis  qu'ils  avaient  la  prétention  de 
défendre. 

(1)  Les  missionnaires  itc  Saint-Josepb,  dits  crcUnistes,  furent  d'abord 
afsemblés  par  Jacques  Crëtenet,  chirurgien  do  Lyon,  pour  faire  des  mis- 
sions dans  les  campagnes. 
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X. 

La  guerre  déclarée  aux  Jésuites  se  termina  par  un 
arrêt  du  parlement,  du  b  août  176S,  qui  prononça  la 
dissolution  de  l'ordre  en  France,  et  le  consulat  de  Lyon 
fit  aussitôt  comparaître  les  PP.  Dejame,  de  Yertrieux  et 
Cochardy  pour  leur  signifier  Tarrèt  en  question.  Les 
Jésuites  quittèrent  notre  ville  le  24  décembre  suivant  et 
se  réfugièrent  à  Avignon.  Leur  remplacement,  pour  la 
tenue  du  Grand  et  du  Petit-Collège,  avait  déjà  présenté 
d'assez  nombreuses  difficultés  ;  car  il  fallait  trouver  des 
professeurs  capables  et  dévoués.  Les  deux  établissements 
furent  d'abord  livrés  à  des  maîtres  laïques,  ainsi  qu'on 
peut  s'en  assurer  en  consultant  Talmanach  de  1763,  qui 
donne  les  noms  et  les  adresses  du  préfet,  Antoine  Nivo- 
let,  et  des  autres  professeurs  (I).  Mais  les  nouveaux 
venus  rencontrèrent  une  certaine  opposition:  la  séné- 
chaussée supprima  plusieui*s  brochures,  relatives  aux 
nouveaux  collèges,  et  une  petite  sédition  motiva  une 
plainte  du  procureur  du  roi  à  M.  le  lieutenant-criminel, 
en  date  du  2  avril  1762:  «  Un  grand  tumulte  a  eu 
«  lieu  dans  plusieurs  classes  du  Grand-Collège^  no- 
ce tamment  dans  la  classe  de  rhétorique,  dans  lequel 
«  des  jeunes  gens  qui  n'étaient  point  écoliers  ont  été 
«  compromis;  il  y  a  eu  des  pierres  lancées  contre  le 
«  préfet  et  les  nouveaux  régents  qui  ont  été  mis  en 

(1)  Pour  de  plus  nombreux  détails,  on  peut  consulter  l'inventaire  des 
archives  conirounalcs,  par  M.  Rolle,  année  1762,  p.  222.  Qu*il  me  soit 
permis  de  rendre  hommage  à  Tinfaligable  rcdaeteur  de  cet  inventaire,  qui 
constitue  une  raine  excessivement  varice.  Le  collège  de  la  Trinité  en 
particulier  fournit    une   multitude   de  documents  très-importants. 
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<x  possession,  le  jour  d'hier,  ainsi  que  contre  les  fenêtres 
ff  des  classes.  »  Ces  divers  faits  sembleraient  prouver 
que,  dans  un  certain  nombre  de  familles,  on  voyait  avec 
peine  Téloignement  des  Jésuites.  (Tabl.  chron.,  alm. 
1832.  -  Morelde  Voleine.  Chron.  \yonn.  Revue  du Lyonn. 
IV,  423.  2*  série). 

En  présence  de  ces  difficultés,  le  consulat,  par  sa 
délibération  du  1**^  octobre  1762,  s'adressa  aux  Pères  de 
rOratoire,  qui  prirent  possession  du  Grand-Collège  le 
4  juillet  1763.  Il  passa  aussi  un  accord  avec  les  mission- 
naires de  Saint- Joseph,  pour  la  tenue  du  Petit-Collège  ; 
mais  il  ne  parait  pas  qu'il  y  fût  donné  suite  (1),  ce  que 
l'on  pourrait  attribuer  à  certains  doutes  sur  la  capacité 
des  prêtres  missionnaires.  On  trouve,  en  effet,  dans  le 
compte-rendu  de  M.  de  L'Averdy  le  passage  suivant: 
«  La  congrégation  de  Saint- Joseph  a  sept  maisons  :  tout 
«  son  but  est  l'instruction  des  jeunes  gens  de  la  cam- 
«  pagne,  et  elle  n'a  établi  de  petits  collèges,  ou  pen- 
«  sionnats,  que  dans  la  vue  d'y  former  des  sujets  propres 
«  à  recruter  la  congrégation,  ayant  toujours  négligé  la 
V  littérature,  la  philosophie  et  les  mathématiques.  » 

La  remise  du  Grand-Collège  aux  Or^toriens  ne  se  fit 
pas  sans  opposition,  et  l'on  peut  à  ce  sujet  consulter  une 
brochure  (70  pp.  petit  format),  imprimée  en  1763,  et 
dont  le  titre  seul  démontre  l'importance: 

«  Représentations  de  la  Cour  des  monnaies,  Séné- 
«  chaussée  et  Présidial  de  Lyon,  présentées  à  M.  le 
a  chancelier,  et  envoyées  au  parlement,  au  sujet  des 

(1)  Si  l'on  consulte  les  almanachs  de  Lyon  postérieurs  à  cette  délibé- 
ration consulaire,  on  voit  que  le  personnel  du  Pctil-Collc|^c  se  compose 
d'ecclésiastiques  séculiers  et  de  laïques. 
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«  lettres  patentes  du  29  avril   1763,  qui  confient  le 
'<  Grand-Coliége  à  la  congrégation  de  l'Oratoire.  » 

tf  Délibérations  de  divers  corps  de  celte  ville,  dont 
<c  la  sénéchaussée  avait  demandé  l'avis  sur  ces  lettres 
«.  patentes.  » 

On  lit  à  la  page  1 1  de  ces  représentations  :  «  L'extrême 
<(  ambition  des  prêtres  de  l'Oratoire  engage  le  consulat 
<i  •k  excéder  ses  pouvoirs,  en  cédant  à  perpétuité  ce  qui 
«  ne  lui  est  pas  encore  définitivement  adjugé.  Si  l'on 
«  décidait  de  ce  qu'on  doit  attendre  de  celte  congréga- 
«  tion,  par  les  entreprises  du  supérieur  de  la  maison  de 
c<  Lyon,  à  peine  élevée  sur  ies  dépouilles  de  ses  ennemis, 
«  les  citoyens  de  celle  ville  en  auraient  plus  à  craindre 
ce  que  de  la  société  à  laquelle  l'Oratoire  succède.  » 
-  P.  37  :  «  De  toutes  ces  réQexions  il  résulte  que,  dans 
«  ta  réforme  que  la  cour  a  jugée  nécessaire  sur  l'admi- 
«  nislration  des  collèges,  le  plan  le  plus  opposé  à  ses 
«  premières  vues  était  de  remplacer  en  partie  une  com- 
«  munauté  par  une  autre.  » 

Ces  représentations  s'appuient  sur  les  délibérations  des 
chapitres  de  Saint- Jusl,  de  Saint-Paul,  de  Fourvière,  de 
Saint  Nizier,  d'Ainay,  et  sur  cet  es  du  bureau  des  finan- 
ces de  la  généralité  de  Lyon,  et  du  collège  des  médecins. 
La  brochure  se  termine  par  un  résumé  des  raisons  qui 
doiveni  empêcher  de  confier  l  enseignement  à  des  con- 
grégations religieuses,  auxquelles  on  reproche  l'amour 
de  la  routine  et  l'ignorance  des  choses  du  monde  (1)  ; 

(1)  D'apic<«  ce  que  jVntends  raconter,  ccUe  ignorance  des  choses  du 
moniJe  n'existe  plus  dans  certains  établissements,  tenus  par  de  peu  sévères 
religieux,  et  ics  jeunes  gens  en  storteut  bien  préparés  à  leur  entrée  dans 
les  salons  élégants. 
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car,  est-il  dit,  la  science  et  la  pratique  des  usages  sociaux 
sont  nécessaires  pour  mener  à  bien  Téducalion  de  la 
jeunesse  (18  mai  1863).  Ces  conseils  n'eurent  pas  d*effet^ 
et  les  Oratoriens  restèrent  chargés  de  la  direction  du 
Grand-Collège  jusqu'au  moment  de  la  Révolution.  Dans 
les  almanachs  de  Lyon  de  1789-92,  je  rencontre  le  nom 
du  P.  Mollet,  chargé  de  renseignement  de  la  physique, 
et  qui,  rendu  plus  tard  à  la  vie  laïque,  a  professé  la  même 
science  au  palais  Saint-Pierre.  Je  me  souviens  d'avoir 
suivi  ses  legons,  et  il  eut  pour  successeur,  vers  18S4, 
M.  Tabareau,  qui  devint  ensuite  professeur  et  doyen  de 
notre  Faculté  des  sciences,  et  est  décédé  au  mois  d'août 
1866.  (Alm.  de  1763.  — Gastine.  Propriété  du  collège. 
Tabl.  chron.,  alm.  1832.  —  Morel  de  Voleine.  Petite 
chronique.  Revue  du  Lyonn.  iv,  423,  2*  série). 

XI 

Le  drame  des  Jésuites  s'était  terminé  par  leui  suppres- 
sion totale,  en  vertu  d'une  bulle  du  pape  Clément  XIV, 
du  21  juillet  1773  (1).  Plusieurs  établissements,  parmi 
le  grand  nombre  confié  à  leur  direction,  durent  momen- 
tanément souffrir  de  leur  absence,  et  la  maison  de  re- 
traites n'échappa  probablement  pas  à  cet  inconvénient 
passager.  Mais  un  arrêt  du  parlement,  du  lo  août  1762, 
mit  à  la  charge  des  curés  les  maisons  et  établissements 

(1)  Cette  bulle,  imprimée  à  Lyon  sur  deux  colonnes,  texte  latin  en  regard, 
se  vendait  chez  Y*  Reguiilat,  libraire,  place  Louis-le-Grand,  1713.  Elle 
a  été  imprimée  —  tcxle  français  seulement,  en  1845,  chez  Marie  aine, 
rue  Saint-Dominique.  Cette  édition  est  accompagnée  du  fac-similé  d'une 
médaille  très-rare  eommémorative  de  la  suppression  de«  Jésuites  par  Cié- 
meul  XIV. 
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des  Jésuites,  et  leur  enjoignit  de  veiller  à  tout  ce  qui  con- 
cerne la  décence  des  vases  sacrés^  et  des  chapelles  inté- 
rieures et  extérieures  ^  le  tout  par  provision  j  et  jusqu'au- 
trement il  y  ait  été  pourvu.  Il  est  donc  à  présumer  que  le 
clergé  de  la  paroisse  d*Âinay  (1),  sur  laquelle  étaient 
établis  les  Jésuites,  se  chargea  des  exercices  religieux  de 
la  maison  de  retraites. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  pratique  s'en  conserva  posté- 
rieurement à  la  suppression  des  Jésuites.  M.  Perret  de 
La  Menue,  architecte,  dont  la  famille  a  possédé  Thôtel 
attenant  à  la  maison  de  retraites,  a  recueilli  dans  ses 
traditions  de  parenté,  des  souvenirs  «  de  la  coutume 
«  qu'avaient  beaucoup  d'hommes  de  la  bonne  société 
«  lyonnaise,  avant  la  Révolution^  de  se  retirer,  pendant 
«  quelques  jours,  loin  des  affaires  et  des  plaisirs,  pour 
a  se  livrer  à  la  prière  et  à  la  contemplation.  Le  plus  or- 
a  dinairement  cette  retraite  éiait  de  huit  jours,  et  se 
«  terminait  par  la  communion.  Pendant  sa  durée,  on 
«  n'avait  aucune  communication  avec  les  personnes  du 
«  dehors,  et  l'on  recevait  seulement  celles  qui  aux  heures 
«  des  repas  apportaient  les  aliments  dont  on  pouvait 
«  avoir  besoin  ;  le  seul  signe  religieux  conservé  à  ce 
o  bâtiment  se  voyait  sur  la  porte  d'entrée,  et  a  existé 
«  jusqu'au  jour  où  il  a  été  transformé  en  caserne  de 
«  gendarmerie  à  pied.  On  voyait  sur  leà  deux  panneaux 


(1)  On  lit  dan«  l'almanach  de  1755  :  a  La  paroisse  d'Ainay  a  une  église 
«  succursale,  sous  le  vocable  du  Saint-Esprit,  à  côté  de  la  porte  du  pont 
«  du  Rhône.  11  y  a  sur  celte  paroisse  l'hôpital  de  la  Charité,  le  couvent  des 
«  dames  de  la  Visitation  de  Sainte-Marie,  celui  des  dames  de  Sainte-Glaire, 
«  les  PP.  Jésuites  de  Saint-Joseph,  le  couvent  des  filles  pénitentes  et  la 
«  maison  des  Recluses,  la  chapelle  des  pénitenis  de  Saints-Charles.  » 
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«  de  cette  porte,  remplacés  par  des  grilles,  l'image  de  la 
«  sainte  Vierge  et  celle  de  N.  S.  Jésus-Christ.  Ces  deux 
«  figures  de  profil,  sculptées  sur  bois,  étaient  d'une  exé- 
a  cution  médiocre.  »  Il  est  bien  étonnant  que  ces  sou- 
venirs de  la  destination  religieuse  de  ce  bâtiment  nJaient 
pas  disparu  sous  le  marteau  des  vandales  de  93,  qui 
trouvaient  un  si  grand  plaisir  dans  la  destruction  de  tout 
ce  qui  pouvait  rappeler  la  mémoire  du  passé.  Il  paraît 
que  le  propriétaire  a  fait  en  dernier  lieu  enlever  ces  deux 
médaillons,  pour  en  assurer  la  conservation. 

XII. 

Dans  le  siècle  dernier,  une  grande  partie  du  terrain  de 
la  paroisse  d'Ainay  était  occupée  par  des  couvents  et 
des  établissements  publics.  Cette  partie  de  la  ville  se 
terminait  au  sud  par  des  remparts,  dont  on  peut 
reconnaître  la  direction  ,  en  suivant  la  rue  des  Rem- 
parts  (TAinaijy  —  qui  pourtant,  du  côté  du  Rhône, 
s'infléchissait  vers  le  nord,  —  la  place  Henri  IV  et  la  rue 
Bourgelat;  et  m$me  au  bout  de  cette  dernière,  près  de 
la  Saône,  .on  remarque  des  traces  probables  de  la  porte 
qui  donnait  entrée  dans  la  ville  (1).  Deux  seules  rues 

aboutissaient  directement  de  la  place  Bellecour  aux  rem- 
parts :  celles  de  la  Charité  et  Faubecourt.  Ainsi  que  je  l'ai 

(1)  Voici  ce  que  je  lis,  dans  le  i.  2«,  p.  40,  des  Tablettei  hùtoriques, 
1823:  «  En  1621,  on  donna  aux  remparts  d*Ainay  une  forme  plus  régu- 
le lière,  et  ce  fut  k  cette  époque  qu'on  éleva  le  portail  d'Ainay,  dil  d'Ha- 
(c  lincourt,  qui  se  trouvait  près  de  la  tête  orientale  du  pont  actuel  d'Ainay, 
«  et  dont  il  existe  encore  quelques  vestiges.  »  Sur  le  plan  de  1740,  cette 
entrée  de  ville  se  nomme  porte  d'Ainay^  et  celle  d*AUncourt  (sic)  est  sur 
le  quai  de  Serin. 
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dit,  la  rue  Saint-Joseph  se  terminait  à  Téglise  des  jésuites 
sous  le  vocable  de  Saint-Joseph,  à  laquelle  elle  avait 
emprunté  un  nouveau  nom  ;  car  antérieurement  elle  s'ap- 
pelait rue  Saint- Jacques.  La  circulation  et  le.  commerce 
devaient  se  trouver  absolument  nuls  dans  ce  quartier,  et 
il  n'est  pas  sans  intérêt  de  rechercher  quelle  valeur  poU'- 
vait  y  avoir  le  lorrain. 

A  l'occasion  du  renvoi  des  Jésuites  de  Lyon,  M.  de 
L'Averdy  fil,  le  8  mars  1763,  aux  chambres  assemblées 
du  parlement,  un  compte-rendu  sur  les  biens  que  ces 
religieux  possédaient  dans  notre  ville  et  les  environs.  Il 
s'agissait  d'en  distraire  les  diverses  propriétés  des  col- 
lèges et  de  constater  ceux  de  la  maison  de  retraites  et 
des  congréganistes.  L'emplacement  de  Ir  maison  et  du 
jardin  des  Jésuites,  |ui  contenait  86,000  pieds  carrés,  est 
estimé  150,000  livres.  Il  est  à  présumer  que,  ce  rapport 
étant  fait  pour  être  lu  à  Paris,  il  est  ici  question  du  pied 
de  roi,  égal  à  O'^ySSS  ;  on  aurait  par  conséquent  une 
surface  de  9,437  mètres  carrés,  ce  qui  donnerait  au 
mètre  carré  une  valeur  de  16  livres  8  sous.  —  L»  livre 
tournois,  ancienne  monnaie  de  compte,  d'après  la  loi  du 
7  germinal  an  XI,  équivaut  à  0  f.  99  cent.  (Ann.  des 
longitudes.) 

La  Révolution  vint  donner  le  dernier  coup  aux 
établissements  religieux,  et  les  vastes  terrains  de  ce 
quartier  ne  pouvant  rester  improductifs ,  s^ouvrirent 
bientôt  à  une  circulation  plus  commode  et  plus  active. 
La  rue  Saint  -Joseph  fut  continuée  sur  l'emplacement  de 
l'église  de  ce  nom,  laquelle  attendit  à  la  maison  de  re- 
traites et  lui  servait  probablement  de  chapelle.  Je  ne 
saurais  préciser  la  date  de  cette  ouverture,  mais  les 
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maisons   à  Tangle  sud-ouest  des  rues  Saint-Joseph  et 
Sainte-Hélène  me  semblent    par  leur  style  éire  anté- 
rieures au  siècle  présent,  et  peut-être  même  ne  sont-elles 
qu'une  modification  des  constructions  qui  ont  fait  partie 
de  rétablissement  des  Jésuifes.   Dans  le  Lyon  tel  qu'il 
était^  par  A.  G.,  1797,  on  lit  ces  mots  à  propos  de  la 
^rue  Saint- Joseph  :   «  Elle  porte  le  nom  d'une  ancienne 
<«  église  à  laquelle  elle  aboutissait.  »   Ces  expressions 
indiquent  la  disparition  de  l'église  avant  l'année  1797. 
Lorsqu'une  rue   présentait  une  grande  longueur,  il 
était  d'usajge  de  la  partager  en  tronçons,  dans  le  but 
d'indiquer  plus  facilement  la  position  des  maisons.  Ainsi 
quand  la  rue  Saint-Joseph  fui  prolongée  jusqu'aux  rem- 
parts d'Ainay ,  l'espace  parcouru  depuis  la   rue  Sala 
reçut  le  nom  de  rue  de  Pusy.  Il  y  avait  peut-être  bien 
quelque  chose  de  bon  dans  cette  division^  cependant  une 
rue  dont  toutes  les  parties  dans  le  même  alignement 
ne  sont  pas  séparées  par  quelque  difiérence  bien  accen- 
tuée ne  me  semble  pas  réclamer  diverses  dénominations; 
car  souvent  on  ne  se  Vend  pas  compte  où  commence  tel 
ou  tel  tronçon,  et  l'on  risque  de  commettre  des  erreurs. 
L'administration  actuelle  a  aboli  cet  état  de  choses,  et  je 
crois  qu'elle  a  eu  raison  ;   mais  cette  réaction  est  allée 
trop  loin.  Ainsi,  par  exemple,  les  deux  parties  d^  la  rué 
Impériale,  séparées  par  la  place,  non-seulement  ne  sont 
plus  dans  la  même  direction,  mais  encore  sont  for- 
tement différenciées  par  un  vaste  espace.  C'est  pour 
cela  qu'en  parlant  du  parcours  de  la  place  Bellecour  à  la 
place  Impériale,  on  ajoute  ordinairement  ces  mots  :  ran- 
cienne  rue  Belle-Cordière.  Il  eût  été  d'autant  plus  conve- 
nable de  lui  laisser  cette  étiquette,  que  la  rue  Bourg- 
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Chanin,  à  laquelle  ce  nom  a  été  adapté^  n'a  jamais  servi 
de  demeure  à  la  célèbre  Louise  Labé,  dite  la  Belle-Cor- 
dière.  Il  serait  à  désirer  que  les  conseils  municipaux 
recelassent  dans  leur  sein,  outre  de  simples  hommes  d'af- 
faires, quelques  membres  au  courant  de  Thistoire  locale  ; 
on  éviterait  ainsi  certaines  bévues  très-regreltables. 


XIII. 


La  maison  de  retraites,  vendue  probablement  comme 
propriété  nationale,  se  trouva  donc  placée  à  l'angle  de 
la  rue  Sainte-Hélène  et  de  la  rue  de  Pnsy.  Cette  dernière 
reçut  ce  nom  afin  de  perpétuer  le  souvenir  d'un  admi- 
nistrateur du  département  du  Rhône.  Jean -Xavier 
Bureaux  de  Pusy,  naquit  le  7  juillet  1750,  d'une  famille 
noble,  à  Port-sur-Saône,  dans  le  département  de  la 
Hante-Saône.  Il  parvint  au  grade  de  capitaine  du  génie, 
el  quand  les  états-généraux  furent  convoqués,  en  1789, 
il  fut  nommé  député  à  l'Assemblée  constituante,  qu'il 
présida  plusieurs  fois.  Lorsque  cette  assemblée  eut  ter- 
miné ses  travaux,  il  reprit  la  carrière  militaire,  et  reçut* 
la  croix  de  chevalier  de  Saint-Louis,  le  r*"  janvier  1792. 

Le  désordre  et  la  tyrannie  révolutionnaires  le  forcè- 
rent bientôt  à  s'expatrier,  en  compagnie  du  général 
Latour-Maubourg  et  d'une  foule  d'officiers  distingués. 
Arrêté  à  la  frontière  par  les  avant-postes  ennemis,  il  fut 
traîné  de  prison  en  prison,  et  enfin  conduit  à  Olmutz, 
sur  ie  territoire  autrichien,  soumis  à  un  secret  rigoureux, 
et  retenu  pendant  quarante-neuf  mois  dans  une  affreuse 
captivité.  Grâce  aux  victoires  du  général  Bonaparte,  les 
portes  de  la  prison  d'Olmutz  s'ouvrirent  en  septembre 
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1707,  et  Bureaux  de  Pusy  passa  eu  Amérique,  où  il 
proposa  UD  projet  de  fortifications  de  New-Yorck. 

Bonaparte  s'élant  emparé  du  pouvoir^  Bureaux,  de 
Pusy  revint  en  France,  et  fui  appelé  à  la  préfecture  de 
l'Ailier,  en  l'an  X,  et  de  là  il  passa  à  celle  du  Rhône,  en 
Tan  XI.  Ce  choix  fut  d'autant  mieux  approuvé  à  Lyon, 
que  le  nouveau  préfet  avait  épousé  la  fille  d'un  de  ses 
plus  illustres  citoyens,  le  célèbre  Poivre  (1).  Il  s'agissait 
de  relever  la  ville  de  ses  ruines  matérielles  et  morales, 
et  la  tâche  était  des  plus  difficiles.  Il  rêvait  une  multitude 
d'améliorations^  telles  que  la  substitution  d'un  pavé  en 
lave  du  Vésuve  (2),  à  celui  en  cailloux  roul^  du  Rhône, 
dont  nous  sommes  en  partie  débarrassés.  Il  voulait  aussi 
élever  Teau  du  Rhône  jusqu'au  sommet  du  plateau  de  la. 
Croix-Rousse,  à  l'aide  d'un  bélier  hydraulique,  mais  ces 
projets  furent  abandonnés  par  le  déplacement  de  ce  sage 

(1)  Pierre  Poivre,  do  Lyon,  né  en  1719,  mort  en  1786.  La  France  lui 
doit  rintroduction  dans  ses  colonies  de  la  culture  des  épiceries  $nes,  qut 
était  la  propriété  exclusive  des  HolUndais.  Son  administiation  de  l*Ile-de- 
Prance  fut  tellement  distinguée  que  cette  colonie  voulut  tenir  sur  les  > fonds  - 
de  baptême  bne  de  ses  filles,  M»*  de  Susy,  et  lui  donna  pour  prénom 
Ile-de^Franee.     (Gochard.  Guide  du  Voyag,) 

(2)  Ce  projet  de  pavage  en  lave  du  Vésuve  me  semble  une  utopie.*  D'a- 
bord réioignement  du  gite  aurait  rendu  le  prix  de  revient  excessivement 
cher.  En  second  lieu,  la  lave  proprement  dite  donne  un  très-mauvais 
résultat;  mais  je  pense  que  Ton  confond  la  lave  avec  le  basalte.  La  lave  se 
compose  d'une  matière  très-poreuse,  renfermant  dans  son  sein  des  noyaux 
siliceux.  La  matière  poreuse  s'use  plus  facilement,  mais  ]c&.noyaux  siliceux 
résistant  et  présentant  dos  aspérités,  il  en  résulte  pour  les  pieds  des  pas- 
sants une  sensation  très-désagréable.  Le  basalte,  qui  n*est  autre  qu'une  lave 
compacte,  fournit  un  meilleur  pavage  ;  cependant  il  a  le  défaut  de  devenir 
rès-glissant.  Les  trottoirs  des  rues  de  Rome  sont  en  lave  et  les  pavés  en 
basalte,  et  l'on  peut,  *par  leur  inspection,  se  rendre  compte  des  ineouYé- 
uients  que  je  signale* 
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administrateur,  que  le  gouverDement  envoya  à  Gènes,  où 
il  oQourut  le  2  février  1806,  à  Tâge  de  56  ans. 

Ce  ne  fut  que  quelques  années  après  son  départ  que 
son  nom  fut  donné  au  prolongement  de  la  rue  Saint* 
Joseph.  En  effet,  le  conseil  municipal^  dans  sa  séance  du 
14  mai  1806,  exprimait  le  vœu  que,  dans  le  quartier  des 
Capucins,  en  constiuction  au  nord  de  la  place  des  Ter^ 
reaux,  une  des  rues  nouvelles  portât  le  nom  de  Pusy. 
(Eloge  de  Bureaux  de  Pusy,  par  J.  Guerre,  lu  à  l'Aca- 
démie de  Lyon,  dans  sa  séance  du  SI  juillet  1807  )  Ce 
désir  de  nos  municipaux  ne  fut  pas  entièrement  mis  en 
oubli.  En  effet,  au  milieu  de  la  petite  place  Forez,  de 
forme  circulaire,  qui  divise  en  deux  parties  la  rue  des 
Capucins,  on  éleva  une  fontaine  sur  laquelle  on  grava 
l'inscription  suivante  :  Le  maire  de  Lyon  a  consacré  ce 
monument  à  la  mémoire  de  X.  Bureauw  de  Ptwy,  troi^ 
silme  préfet  du  Bhéne.  4808. 

VEcho  de  Fourvière  du  3  février  1866  (p.  40),  con- 
tient la  note  suivante,  relative  à  la  susdite  fontaine:  «  Le 
if  monument  élevé  en  1808  par  M.  Fay  de  Sathonay, 
ce  maire  de  Lyon,  en  Thonneur  de  M.  Bureaux  de  Pusy, 
«  ancien  préfet  du  Rhône,  fut  établi  place  Forez,  au 
«  centre  des  rues  Saint-Polycarpé,  Rozier  et  des  Capu- 
«  cins.  Ce  monument  se  composait  d'une  fontaine  à  deux 
a  vasques,  adossées  au  piédestal  d'une  colonne  sur- 
et montée  d'une  aigle  aux  ailes  ouvertes.  En  1814,  l'ai- 
c<  gle  fut  enlevée;  la  circulation  devenant  très-active 
a  dans  ce  nouveau  quartier,  la  fontaine  fut  transportée, 
cr  en  1816,  à  la  place  Croix-Pâquet,  sur  la  terrasse  du 
«  Grand-Séminaire.  C'est  alors  seulement  que  la  croix 
«  surmontant  la  colonne  y  fut  placée,  par  les  soins  de 


DE  LA  RUE   SAINTE-HâLÈNE.  67 

«  M.  Borély,  curé  de  Saint-Polycarpe  ;  la  pose  et  la  bé- 
«  nédiclion  de  cette  croix  furent  faites  avec  une  grande 
«  solennité,  quelques  mois  seulement  avant  la  mort  de 
«  ce  vénérable  ecclésiastique,  qui  eut  lieu  le  18  décem- 
<«  bre  de  la  même  année.  »  S.  F. 

Plus  tard,  la  rue  de  Pusy  fut  suivie  de  la  rue  de  Sarron, 
qui  s'étendit  jusqu'à  la  place  Louis  XVIII j  aujourd'hui 
Napoléon.  La  voirie  a  fait  disparaître  ces  diverses  déno- 
minations, et  la  rue  Saint-Joseph  remplace  les  trois  tron- 
çons. Une  histoire  détaillée  de  Tancienne  paroisse  d'Âi- 
nay  serait  des  plus  intéressantes  et  nous  montrerait  la 
transformation  des  nombreux  établissements  de  ce  quar- 
tier. La  maison  des  Jésuites  de  Saint-Joseph,  prise  en 
location  par  l'Administration ,  dans  les  premières  années 
de  ce  siècle,  servit  de  prison  jusque  vers  1832yépoque 
à  laquelle  le  transport  de  ce  pénitencier  à  Perrache  per- 
mit d'ouvrir  la  rue  de  Bourbon  de  la  rue  Sainte-Hélène  à 
la  rue  de  Jarente. 

Les  Jésuites,  chassés  de  France  en  1762^  supprimés 
par  Clément  XIV  en  1773,  et  rétablis  par  Pie  VU  en 
1814,  revinrent  à  Lyon  vers  1832,  et  dans  leur  local  de 
la  rue  Sala  ils  ont  établi  une  magnifique  bibliothèque. 
Je  ne  saurais  trop  louer  la  complaisance  du  R.  P.  Prat, 
conservateur  de  cette  collection,  ouverte  aux  chercheurs 
de  documents.  La  rue  Sainte-Hélène  offrira  bientôt  un  nou- 
vel asile  à  ses  anciens  habitants,  qui  y  font  bâtir  un  vaste 
établissement,  au  centre  duquel  s'élèvera  une  église. 

Quant  à  la  maison  de  retraites,  elle  a  perdu,  sans  au- 
cun espoir  de  résurrection,  son  ancienne  destination ,  et 
depuis  le  24  juin  1^61,  elle  a  été  prise  en  location  pour 
servir  de  caserne  à  la  gendarmerie  à  pied.  . 

p.  SAÏNT-OLIVE. 


QUELQUES  MOTS 

•ur  un« 

INVASION  DU  FOREZ  PAR  LES  ANGLAIS 

EN  4390 


M.  Alain  Mareta  publié  dans  la  Revue  du  Lyonnais,  avril 
1863,  p.  258,  un  article  plein  d'intérêt  sur  les  incursions 
des  Routiers  dans  les  provinces  du  Lyonnais,  Forez  et  Beau- 
jolais au  XIV®  siècle.  En  écrivain  consciencieux,  qui  ne 
s'appuie  que  sur  des  documents  certains,  il  arrête  sa  narra- 
tion k  l'année  1377,  et  termine  son  récit  par  l'observation 
suivante  :  c  II  y  a  eu  peut-être  d'autres  incursions  des 
a  Anglais  ou  des  Routiers  dans  notre  province  ;  car,  en 
a  1387,  ils  tenaient  encore  plusieurs  forts  en  Auvergne, 
M  d'après  le  témoignage  de  Froissarfl;  mais  nous  n'avons 
«  pas  de  documents  qui  puissent  constater  ces  incursions , 
ce  ou  du  moins,  ces  documents  sont  encore  enfouis  dans  la 
«  poussière  des  archives  du  Puy-de-Dôme,  de  la  Côte-d'Or 
«  et  du  Cantal  ;  mais  pour  rassembler  et  déchiffrer  ces  docu- 
a  menls,  il  faudrait  de  nombreui  employés,  habitués  aux 
(X  études  paléographiques  ;  leur  ^publication  exigerait,  en 
<c  outre,  des  Trais  assez  considérables  ;  le  gouvernement 
<c  seul  pourrait  faire  entreprendre  ce  travail' qui  serait  émi- 
»  nemment  utile,  non  seulement  pour  l'histoire  de  notre 
«  province  et  de  celles  qui  l'avoisinent,  mais  encore  pour 
fi  l'histoire  générale  de  France.  » 

Les  nombreuses  visites  que  j'ai  faites  aux  archives  du 
département  de  la  Loire,  dans  l'intérêt  de  YBistoire  de  Feurs, 
(dont  Timpression  est  k  peu  près  achevée),  m'ont  fait  décou- 
vrir un  de  ces  documefits  enfouis  dans  la  poussière  des 
archives.  Il  confirme  ce  que  la  sagacité  de  H.  Maret  iui 
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faisait  entrevoir,  et  je  le  sens  assez  intéressant  pour  en  fbire 
part  aux  lecteurs  de  la  Revue  du  Lyonnais, 

Ces  documents  consistent  en  un  registre  in-folio,  4enu 
pendant  les  années  138V  k  1394. 11  contient  la  répartition, 
entre  tous  les  habiiants  de  Feurs,  des  impôts  qui  furent 
levés  chaque  année  pour  réparer  les  remparts  et  le  château 
de  Feurs,  afin  de  mettre  la  ville  en  état  de  résister  aux 
Anglais.  Ce  registre  renferme,  de  plus,  à  la  suite  de  chaque 
répartition,  l'emploi  qui  fut  fait  des  deniers  perçus,  soit 
dans  l'intérêt  de  la  patrie  commune,  le  Forez,  soit  dans 
celui  de  Feurs  en  particulier. 

Lé^s  pages  de  ce  registre  qui  renferment  la  répartition  de 
l'impôt ,  et  par  conséquent ,  les  noms  des  habitants  de 
Feurs  à  celte  époque  et  leur  fortune  relative,  ne  sont  pas 
sans  intérêt  pour  celte  localité ,  mais  les  notes  sur  l'emploi 
des  deniers  me  paraissent  bien  plus  importantes  et  jettent 
quelque  lumière  sur  une  époque  assez  obscure. 

Les  Anglais,  retirés  en  Auvergne,  avaient  conservé  bonne 
souvenance  des  oisons  de  Forez,  qu'ils  avaient  plumés  en 
1357«  Ils  abandonnèrent  les  forts  de  l'Auvergne  quils  occu- 
paient encore  en  1387,  dit  Froissard,  franchirent  les  mon- 
tagnes qui  nous  séparent  de  cette  province  et  envahirent 
notre  plaine  jusque  sur  la  rive  gauche  de  la  Loire.  Denis.de 
Beaumont,  bailly  de  Forez,  profitant  de  Tobstacle  que  le 
fleuve  devait  apporter  à  leur  invasion,  ordonna  en  1387  l'im- 
position d'une  taille  sur  Feurs,  pour  la  fortification  et  la 
clôture  de  la  ville  :  Ex  quo  forlificatio  et  closura  Fort  fuit 
ordùiaia.  Cette  taille  devait  aussi  pourvoir  au  salaire  du 
portier  du  château  et  du  guêteur  (on  appelait  ainsi  celui  qui, 
du  haut  d*une  guérite,  veillait  k  la  sûreté  de  la  ville).  Cet 
impôt  était  réparti  entre  tous  les  habitants  par  les  prud'hom- 
mes de  Feurs  et  du  mandement.  11  y  avait,  comme  de  nos 
jours,  des  répartiteurs  urbains  et  forains.  Le  registre  où 
nous  puisons  ces  renseignements  nous  a  conservé  leurs 
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noms.  Ils  étaient  renouvelés  tODS  les  ans,  mais  pouvaient 
être  réélus  ;  car  nous  voyons  revenir  souvent  les  noms  de 
Jean  Pipièr,  Jean  Chardon,  Benoît  Ponchon  et  Jean  Pictre. 
C'étaient,  à  n'en  pas  douter,  les  principaux  habitants  de 
l'époque. 

A  la  suite  de  la  répartition  de  l'impôt,  nous  trouvons  l'em- 
ploi des  deniers  qui  en  provenaient.  Ainsi,  il  fut  payé  en 

1388,  à pro  putUando  loux  marchicoux  castri  Fori^ 

sept  gros  et  tiers.  Item,  en  1388,  à  André  Logeât,  sergent 
de  Montbrison,  qui  apporta  deux  fois  des  nouvelles  des 
anglais,  six  gros.  Item,  en  1389,  aux  sieurs  Etienne  Tricand 
et  Jean  Pictre,  quatre  gros  qu'ils  avaient,  avancés  à  un  mes- 
sager que  le  châtelain  de  Feurs,  noble  Jean  des  Rues,  y 
avait  envoyé  au  sujet  dés  Anglais  qui  étaient  aux  eiivirons  de 
Macoxix  (Marcoux  près  de  Boëu?)  Ce  village  est  en  effet 
situé  au  pied  des  montagnes  qui  nous  séparent  de  l'Auver- 
gne, sur  le  versant  qui  regarde  le  Forez. 

La  même  année,  en  1389,  dans  une  assemblée  générale 
des  Etats  de  Forez,  tenue  à  l'occasion  des  Anglais  qui  ênva-* 
hissaient  la  province,  Feurs  fut  taxé  à  quinze  francs  d'or, 
pour  sa  part  dans  la  défense  de  la  patrie  commune  :  pro  lui- 
tione  et  defensione  patriœ  Forensis  contra  Anglicos  ;  plus,  i 
douze  francs  pour  le  salaire  du  guèteur  et  du  portier  de 
Feurs.  Sur  cet  impôt  il  fut  remboursé  au  sieur  Ponchon, 
leveur  des  tailles^  quinze  francs  qu'il  avait  avancés  pour  les 
murailles  et  fortifications  de  la  ville  :  pro  muralia  foriifica- 
tionis  villœ  Fort, 

Nouvelle  taille  levée  en  1390,  s'élevantà  cent  quatre  francs 
d'or  dix  gros,  dont  cent  francs  furent  employés  de  suite  h 
la  clôture  de  la  ville  et  quatre  francs  à  une  réparation  h  la 
porte  du  château. 

Le  daTiger  devenait  pressant  ;  les  Anglais  serraient  Feurs 
de  plus  près.  Après  avoir  pourvu  à  la  défense  de  la  ville, 
il  faliait  mettre  le  château  en  état  de  résister.  Aussi,  au  mois 
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de  septembre  de  la  même  année,  une  nouvelle  taille  de  vingt 
francs  onze  gros  et  demi  d'or  fut  levée  pour  la  réparation 
du  château,  sur  Tordre  du  châtelain  Jean  des  Rues.  Ce  der- 
nier impôt  fut  employé  :  P  k  payer  quinze  francs  à  Jean 
Bressant,  pour  construire  un  pilier  en  pierre,  chaux  et 
sable,  dans  le  mur  du  château,  derrière  la  maison  d'André 
Chevrot,  et  pour  refaire  un  mur  en  pisé  ;  2^  deux  francs  au 
même,  pour  refaire  k  neuf  le  pont-levis  du  château,  qui  était 
tombé  dans  les  fossés  ;  3^  un  perpaUan  (perpalianum)  fut 
payé  au  sieur  Jean  Frado,  pour  avoir,  sur  l'ordre  du  châte- 
lain, fixé  les  chaînes  du  pont  levis  au  fond  des  fossés  du 
dit  château;  pro piverligare catenas  inaqaà  fossatorum  dicii 
caslri;  i**  enfin  il  fut  encore  payé,  sur  le  produit  de  cette  taille, 
cinq  sous  tournois  k  un  messager  envoyé  par  le  châtelain, 
qui  apporta  des  nouvelles  des  Anglais  :  pro  quodam  nuntio 
misso  apud  Forum  per  dictum  castellanum,  qui  apportavil 
nova  Anglicorum. 

L'emploi  de  la  taille  levée  en  1394  nous  apprend  que  les 
Anglais  étaient  maîtres  de  la  campagne  aux  environs  de  Feurs  ; 
ils  serraient  même  la  ville  de  si  près  qu'un  messager,  envoyé 
du  château  de  Clepé  k  Feurâ  par  le  maître  d'hôtel  de  notre 
comte,  eut  besoin  d'un  sauf-conduit  des  Anglais  pour  par- 
courir sans  danger  l'espace  de  trois  kilomètres  qui  sépare 
ces  deux  localités  :  pro  quodam  nuntio  misso  de  Cltipiaco 
apud  Forum  per  dominum  magislrum  hospitH^  super  asse- 
guramento  Ânglicorum, 

Le  précieux  registre  où  nous  avons  puisé  ces  détails  s'ar- 
rête h  l'année  1394;  en  faut-il  conclure  que  les  remparts  et 
le  château  de  Feurs  avaient  été  mis  en  état  de  résister  aux 
Anglais  ,  et  que  dès  lors,  le  maintien  de  cet  impôt  était 
inutile?  Je  crois  au  contraire  que  ni  les  travaux  de  défense 
ordonnés  par  le  châtelain  Jean  des  Rues,  ni  les  impôts  que 
les  habitants  avaient  supportés  pour  mettre  leur  ville  en 
état  de  résister  n'avaient  eu  le  succès  qu'on  en  atiendait. 
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Feurs,  k  cette  époque,  tomba  au  pouvoir  des  Anglais.  Ils  ren- 
versèrent les  remparts  et  le  château  que  les  habitants 
venaient  de  fortifier  avec  tant  de  soin.  C'est  du  moins  la 
conclusion  logique  qu'il  faut  tirer  de  la  reconstruction  des 
remparts  de  Feurs  qui  eut  lieu  quelques  années  après,  vers 
1409,  par  les  ordres  de  notre  comte  Louis  II*  duc  de  Bour- 
bon. Un  terrier  de  Feurs,  dressé  par  Jurieu  en  1473,  con- 
servé aux  archives  du  département  de  la  Loire,  nous  apprend 
aussi  que  le  château  avait  été  reconstruit  après  1400,  sur 
une  surface  moins  grande  que  celle  occupée  par  l'ancien,  et 
qu'en  1450,  les  fossés  qui  séparaient  autrefois  le  vieux  châ- 
teau de  la  ville,  avaient  été  vendus  par  abénevis  et  convertis 
en  jardin. 

Pour  amener  la  destruction  des  remparts  et  du  vieux  châ- 
teau de  Feurs,  il  fallut  une  lutte  énergique  entre  les  troupes 
anglaises  et  les  Foréziens.  Ces  tailles  levées  chaque  année 
de  1387  b  1394,  ces  nombreuses  réparations  faites  aux  rem- 
parts et  au  château  de  Feurs,  en  face  des  Anglais  maîtres  de 
la  campagne,  nous  font  connaître  la  vigoureuse  résistance 
que  les  habitants  opposèrent  k  l'étranger  ;  mais  elles  nous 
disent  aussi  que  le  jour  de  la  vengeance  des  Anglais  dut  être 
terrible,  et  que,  maîtres  de  la  ville,  ils  durent  faire  peser  lour- 
dement sur  elle  l'ëpée  du  vainqueur. 

En  voilh  assez,  je  crois,  pour  établir,  d'une  manière  cer- 
taine, cette  seconde  incursion  du  Forez  par  les  troupes 
anglaises  en  1390.  Si  nos  historiens,  qui  nous  ont  fourni  tant 
de  déiails  sinistres  sur  les  ravages  des  Anglais  en  1357, 
n'ont  rien  dit  de  leur  retour  en  1390,  il  faut  peut-être  attri- 
buer leur  silence  à  une  défense  plus  énergique  des  Foréziens, 
au  souvenir  encore  présent  de  la  dernière  invasion,  qui 
ranima  l'esprit  national,  réunit  les  efforts  dans  une  défense 
commune  ei  repoussa  nos  envahisseurs  avant  qu'ils  aient  eu 
le  temps  de  renouveler  les  désastres  de  1357. 

Aug.  Broutin, de  Feurs. 
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M.  U  ROCHE  U  GARELLE. 

M.  le  baron  Ferdinand  de  la  Roche  la  Carelle,  auquel  noua 
avons  déjà  consacré  quelques  lignes  lorsque  nous  apprenions  sa 
mort  (i),  était  d'une  famille  ancienne  du  Beaujolais,  remontant 
selon  Louvet  à  Edouard  de  la  Roche,  damoiseau  vivant  en  i375,et 
qui  fut  déclarée  noble  et  issue  de  noble  race  par  jugement  du  bail- 
liage du  Beaujolais,  en  1547  (de  Valons,  Esmî  d^unnobiliaire 
lyonnais).  Plusieurs  alliances  rattachaient  cette  famille  à  la  ville 
de  Lyon. 

Antoine-Isodbre  de  la  Roche,né  à  Lyon  en  i743,y  avait  épousé, 
en  4772,  branfbise>Thérèse  Ferrari  de  Romans,  fille  d'Etienne 
Lambert  Ferrari  de  Romans,  capitaine  au  régiment  de  Lyonnais, 
petit-fils  de  César  Ferrari,  échevin  en  1712,  et  de  Gertrude 
Charrier  de  la  Roche,  fille  de  Guillaume  Charrier  de  la  Roche, 
président  de  la  Cour  des  Monnaies  et  lieutenant  de  la  séné- 
chaussée de  Lyon,  et  sœur  de  Louis  Charrier  de  la  Roche,  qui  fut 
chanoine  puis  curé  d'Ainay,  grand-vicaire  et  officiai  de  l'arche- 
vêque de  Lyon,  député  aux  états  généraux  en  1789,  et  mourut 
évéque  de  Versailles  en  1827. 

Le  baron  de  la  Carelle  s'était  allié  aussi  à  une  famille  lyon- 
naise en  épousant  en  1813  Jeanne-Claudine-Marie-Thérèse  CoU 
labaud  de  Juliénas,  dont  l'aïeul  et  le  bisaïeul  étiiient  conseillers 
et  présidents  à  la  Cour  des  Monnaies  en  1728  et  1732  et  qui 
eux-mêmes  étaient  issus  de  deux  échevins,  Durand  et  Jacques 
CoUabaud,  en  1593  et  1696. 

En  1853,  M.  de  la  Carelle  publia  son  Histoire  du  Beaujolais. 
Ce  fut  presque  un  événement  parmi  les  esprits  sérieux  adonnés 
aux  recherches  du  passé  et  parmi  les  bibliophiles  à  l'affût  des 
beaux  livres.  Celui-ci,  en  effet,  édité  avec  les  caractères  élégants, 

(1)  Revue  du  mois  de  novembre  1966. 
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la  correction  et  le  goût  qui  ont  rendu  célèbre  le  nom  de  M.  Louis 
Perrin,  laissait  bien  loin  derrière  lui  cette  foule  d'ouvrages  de 
pacotille  sortis  des  officines  parisiennes,  dont  le  luxe  bourgeois 
n'est  bon  qu'à  parader  sur  une  table  de  salon  ou  dans  des  yi- 
trines  du  jour  de  Fan.  Ce  n'est  pas  à  dire  que  V Histoire  du  Beau- 
jolais soit  à  l'abri  de  la  critique.  Api  es  quatorze  ans  de  réflexions, 
si  l'auteur  avait  pu  recommencer  son  travail,  il  l'eût  sans  doute 
enrichi  de  nouveaux  aperçus,  de  notions  plus  positives.  On  ne 
finit  jamais  un  ouvrage  de  ce  genre;  chaque  joui  ajoute  une  ligne 
aux  lignes  tracées  la  veille,  et  d'ordinaire  ces  documents  n'arri> 
vent  jamais  avec  plus  d'abondance  que  lorsque  la  tâche  du  typo- 
graphe achevée  ne  laisse  plus  à  l'auteur  que  la  ressource  des  car- 
tons et  de^  appendices.  Néanmoins,  tel  qu'il  est,  l'ouvrage  était 
utile,  intéressant,  laissait  entrevoir  les  trésors  enfouis  dans  nos 
chroniques  locales  et  ouvrait  une  voie  suivie  dès  lors  avec  zèle 
par  d'autres  compilateurs. 

Au  point  de  vue  typographique,  M.  Perrin  a  fait  mieux  depuis 
en  se  rapprochant  davantage  des  modèles  du  XV1«  siècle,  et  en 
élaguant  les  petites  illustrations  de  détail.  Néanmoins,  quelques- 
uns  des  ornements  empruntés  soit  aux  monuments,  soit  à  la  nu- 
mismatique ou  reproduisant  des  vues  de  YiiMranche  ou  de 
Beaujeu,  sont  exécutés  avec  un  goût  parfait  et  une  grande  finesse 
de  gravure. 

La  partie  la  plus  importante  est  sans  contredit  la  généalogie 
historique  des  sires  de  Beaujeu,  qui  occupe  à  elle  seule  le  i^^*  vo- 
lume. Dans  le  second,  qui  contient  une  sorte  de  dictionnaire  to- 
pographique des  paroisses  du  Beaujolais,  l'auteur  suit  pas  à  pas 
le  manuscrit  de  Louvet,  et  il  eût  été  à  désirer  qu'il  lui  donnât  plus 
d'extension  en  passant  en  revue,  soit  l'architecture  si  originale 
des  châteaux  et  des  églises,  soit  en  étudiant  les  transformations 
de  l'état  politique  et  agricole  de  cette  contrée  depuis  l'époque  ro- 
maine, qui  y  jeta  de  profondes  racines ,  jusqu'à  nos  jours.  On  re- 
marquera toutefois  dans  ce  volume  une  dissertation  intéressante 
sur  l'autel  d'Avenas,  sur  l'emplacement  de  Lunna  et  sur  le  vi- 
trail de  la  maison  de  la  Bessée.  M.  de  la  Garelle  fut  assez  heureux 
pour  retrouver  et  acquérir  le  témoin  de  la  transmission  du  Beaujo- 
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lais  à  la  maison  de  Bourbon  et  de  la  fin  de  ses  anciens  seig- 
neurs. Il  le  reproduit  d'une  manière  exacte  au  moyen  d'une 
planche  coloriée ,  aussi  préuieuse  pour  son  intérêt  historique 
que  pour  ^es  détailsde  costume  et  d'ameublement  qu'elle  offre  à 
Tarchéologue. 


GAUTHIER  DE  COUTANCES. 

M.  Georges-Marie  Gauthier  de  Coutances,  mort  le  4  octobre 
à  Lyon,  était  le  j;roisième  fils  de  M.  André-Marie  Gauthier  de 
Coutances,  mort  le  28  mai  4848,  conseiller  à  la  Cour  royale  de 
Lyon,  et  de  M'^«  Favre,  lequel  avait  clé  conseiller  à  la  Chambre  des 
comptes  de  Montpellier,  en  1783,  et  tenait  par  ses  alliances  aux 
Beaufort  d'Hautpoul  et  au  célèbre  auteur  dramatique  MarsoUier 
des  Vivetières.  M.  de  Coutances,  le  père,  avait  éprouvé  des  revers 
de  fortune  ;  ses  trois  fils  surent  par  leur  travail  et  leur  intelli- 
gence' se  créer  une  position  et  reconquérir  l'aisance  dans  un 
commerce  exercé  honorablement.  M.  Georges  de  Coutances  passa 
sa  vie  à  faire  le  bien  et  à  être  utile  aux  autres.  Sou  existence  a 
été  sans  éclat,  mais  le  souvenir  de  ses  bonnes  actions  et  de  son 
dévouement  vivra  dans  la  mémoire  de  ses  nombreux  obligés.  Il 
avait  une  grande  expérience  des  affaires,  et  l'on  recherchait  avi- 
dement ses  conseils  toujours  dictés  par  la  justice,  Fimpartialité 
et  la  bienveillance.  11  fut  successivemenl  juge  au  tribunal  de  com- 
merce, et  administrateur  des  hospices,  et  contribua  largement  à 
la  fondation  et  à  la  prospérité  de  l'Asile  des  jeunes  détenus  à  Oui- 
lins.  Ses  nombreuses  occupations  ne  l'empêchèrent  point  de  se 
livrer  à  la  culture  des  lettres  et  des  beaux-arts.  Il  aimait  les  ta- 
bleaux et  dessinait  bien  lui-même  ;  il  a  composé  quelques  poésies 
pieuses,  mises  en  musique  par  M.  Ward,  et  laisse  imprimé  un  ou- 
vrage intitulé  :  VIrlande  et  les  Irlandais ,  mémoire  de  Daniel 
(yConnelf  traduit  par  M.  de  Coutances,  Lyon,  Blanc,  1843,  in-iâ. 

MOREL   DE  VOLEINE. 
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ETIENNE  REY. 

A  Lyon,  comme  à  Paris,  les  illustrations  s'éteignent. 

Paris  vient  de  perdre  Ingres  et  Cousin  ;  ici,  après  Trimolet, 
nous  Toyons  Etienne  Rey  disparaître. 

Rey,  peintre  de  paysages,  naquit  à  Lyon  le  28  janvier  1789. 11 
eut  pour  premiers  maîtres  Pillement  dont  on  connaît  le  genre  ma- 
niéré et  Cogel,  peintre  suédois,  professeur  à  l'Ecole  de  dessin 
de  Lyon,  mort  dans  notre  ville  en  1842.  Rey,  après  s'être  ins- 
piré de  la  pensée  de  ces  artistes,  modifia  son  genre  sous  l'in- 
fluence et  l'inspiration  de  Revoil. 

Vers  1810,  il  essaya  d'établir,  avec  son  ami  Tbierrial,  un 
atelier  pour  former  des  dessinateurs  de  fabrique,  mais  la  guerre 
nuisait  au  commerce  :  l'atelier,  deux  fois  ouvert,  fut  deux  fois 
fermé  et  l'artiste  dut  cboisir  une  autre  voie. 

En  4814,  il  futnommé  professeur  à  l'Ecole  gratuite  de  dessin 
devienne.  En  1819,  il  exposa  les  ruines  d'un  portique  d'archi- 
tecture romaine.  Cette  toile  fut  remarquée.  Depuis  lors,  il  prit 
rang  parmi  nos  peintres  les  plus  connus,  et  les  paysages  qui  sui- 
virent agrandirent  et  fixèrent  sa  réputation. 

En  1831,  il  fut  nommé  professeur  à  l'Ecole  des  beaux-arts,  à 
Lyon  ;  en  1823,  associé  honoraire  de  la  Société  des  arts  de  Ge- 
nève; en  1828,  membre  de  l'Académie  de  Lyon. 

Parmi  ses  nombreux  dessins,  on  remarque  les  albums  qu'il  fit 
pour  M>n*  la  duchesse  de  Berry  et  pour  M««  la  comtesse  de 
Tournon,  mais  l'œuvre  qui  a  le  plus  illustré  son  nom  est  le  grand 
ouvrage  intitulé  :  Monuments  anciens  et  gothiques  de  Vienne^  en 
France^  dessinés  et  publiés  par  Etienne  Rey^  suivis  d^un  texte 
historique  et  analytique  par  Vielty.  Paris.  Treutell  et  Wurtx, 
1821-1831,  grand  in-fol.,  et  cet  autre:  Monuments  de  Vienne, 
ancienne  et  puissante  colonie  romaine  ;  dessinés  et  publiés  par 
Etienne  Rey,  peintre  et  conservateur  du  Musée,  membre  de  la 
Commission  des  Beaux-Arts.  Paris,  1821,  de  l'imprimerie  litho- 
graphique de  Villain,  grand  in-fol.  Ces  travaux  lui  valurent,  en 
1824,  une  médaille  d'or. 
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Etienne  Rey  fit  un  grand  nonibre  de  planches  à  l'eau  forte 
pour  le  grand  ouvrage  de  M.  Arteud. 

Quand  il  fut  question  d'amener  à  Lyon  la  statue  équestre  de 
Louis  XIV,  Etienne  Rey  publia  une  très-belle  lithographie  inti- 
tulée :  Louis-le-Grand  ^  statue  équestre  coulée  en  bronze  par 
Desjardins,  inaugurée  à  Lyon  en  1713  et  renversée  e»  1792; 
Rey,  d'après  Gérard  Audran,  lith.  de  Brunet,  in-4o.  Les  exena* 
plaires  sur  papier  de  Chine  sont  recherchés. 

Quelque  temps  plus  tard,  il  publia  :  Louis-le-Grand,  statue 
équestre  coulée  en  bronze,  à  Paris,  par  F.-F.  Lemot  et  inaugurée 
à  Lyon  le  6  novembre  i825;  dessiné  par  E.  Rey,  4825,  lith.  de 
Brnnet,  grand  in-fol.  Une  autre  édition  parut  in-8. 

Non  content  de  créer,  Etienne  Rey  voulut  enseigner  :  on  a  de 
lui  :  Exposé  succinct  d'une  méthode  analytique,  mnémonique  et 
synthétique  pour  Çenseignement  du  dessin.  Paris,  Hachette, 
1834,  in-S**  34  pag.  ;  Dissertation  sur  la  peinture  encaustique, 
Lyon,  Barret,  1840,  in-8o,  25  pages,  et  sa  collaboration  dans  la 
Relation  du  voyage  fait  en  1843-44  en  Grèce  et  dans  le  Levant, 
par  A.-M.  Chenavard,  architecte,  Etienne  Rey,  peintre  et  Dalga- 
bio,  architecte.  Lyon,  Léon  Boitel,  1846,  in-8<>. 

La  Bévue  lui  doit  une  étude  sur  Butavand,  graveur.  Ce  travail, 
qui  parut  dans  le  numéro  de  mai  i853,  fut  tiré  à  part  et  offert 
aux  ami9  de  Fauteur.  Il  révèle  des  connaissances  sérieuses  et  le 
style  d'un  écrivain. 

Assidu  aux  séances  de  l'Académie,  Etienne  Rey  ne  recherchait 
cependant  ni  les  louanges,  ni  l'éclat.  Petit  de  taille,  mince,  forte- 
ment ravagé  par  la  petite  vérole,  il  glissait  dans  la  foule  et  ne 
craignait  pas  de  passer  inaperçu.  \  la  rencontre  d'un  ami,  sa 
figure  mobile  s'illuminait,  son  œil  brillait,  son  premier  mouve- 
ment trahissait  la  sympathie  de  son  àme,  et  Ton  sentait  le  cœur 
au  simple  mouvement  de  sa  main. 

Etienne  Rey  s'est  éteint  le  12  janvier  après  une  courte  maladie. 
Le  14,  un  cortège  nombreux  parti  de  son  domicile,  cours  Mo- 
rand, 16,  l'a  suivi  au  temple  protestant  et  de  là  au  cimetière  de 
Loyasse,  où  se  donnent  rendez-vous  avec  une  effrayante  rapidité 
tous  ceux  qui  faisaient  l'orgueil  de  Lyon.  A.  V. 
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Coste,  notaire  honoraire;  Champin,  docteur-médecin;  Martin, 
ancien  maire  de  Lyon,  'ancien  député  du  Rhône  ;  Chastaing,  an- 
cien journaliste;  Riquet,  lieutenant  au  7<  lanciers  ;  Moussy,  sous- 
lieutenant  au  6^  lanciers  ;  ces  deux  officiers  morts  d'accident  au 
milieu  d'une  fête  donnée  au  bénéfice  des  petites  Filles  des  sol- 
dats; le  marquis  de  Gast;  Bocoup,  négociant,  ancien  juge  au 
Tribunal  de  commerce  ;  Chavant,  négociant  ;  l'abbé  Dard,  curé 
de  Saint-Laurent  d*Ainay,  auteur  d'une  Histoire  de  la  Bénissons- 
Dieu;  Tabareau,  doyen  de  la  Faculté  des  sciences  ;  Louvier,  an- 
cien juge  au  Tribunal  de  Commerce  ;  Yingtrinîer,  ancien  juge 
au  Tribunal  de  commerce ,  créateur  de  la  rue  de  la  Préfecture  ; 
Ward,  compositeur  de  musique, membre  de  l'Académie  de  Lyon; 
Pelletier,  médecin;  Brachet,  doyen  de  l'ordre  des  avocats  ;  Riétrix, 
pharmacien  ;  Teissier  ,  membre  du  Conseil  municipal  ;  Durand- 
Fornas  ,  conseiller  à  la  Cour  impériale  de  Paris  Dattas,  avocat; 
Billiet  «  homme  de  lettres  ;  Colpart ,  ancien  juge  au  Tribunal  de 
commerce  ;  Demoustier,  agent  de  change  ;  Gauthier  de  Coutan- 
ces,  ancien  juge  au  Tribunal  de  commerce ,  administrateur  des 
hospices  ;  Coignet,  manufacturier,  ancien  président  du  Tribunal 
de  commerce  ;  Malibran,  docteur-médecin  ;  Tresca  ,  négociant  ; 
Barret,  maître  imprimeur;  le  baron  de  la  Roche  la  Carelle,  auteur 
d'une  Histoire  du  Beaujolais  ;  Mathevon ,  négociant,  adjoint  à  la 
mairie  du  2«  arrondissemenl  ;  Trimolet,  artiste  peintre,  archéo- 
logue ;  Perrier,  statuaire  ;  Mgr  Pavy,  évéque  d'Alger;  Mgr  Rossât, 
évéque  de  Verdun*. 

A.  V. 
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Sera-t-il  permis  à' un  obscur  anouyine  d'ajouter  quelques  lignes 
à  la  mention  un  peu  brève  que  la  Revue  du  Lyonnais  Si  faite 
de  rhomme  exceptionnel  qui  vient  de  s'éteindre  au  milieu  de 
ses  concitoyens  oublieux  et  indifférents  ?  Doué  de  tous  les  dons 
de  la  nature,  Trimolet  ne  sut  jamais  tirer  parti  de  son  mérite,  et 
il  n'obtint  jamais  aucune  de  ces  distinctions  honorifiques  accor- 
dées si  souvent  aux  artistes  de  talent.  Il  ne  fut  d'aucune  Société, 
d'aucun  Cercle,  d'aucune  Académie;  entouré  d'amis,  il  n'eut  pas 
de  protecteurs.  Toute  intrigue ,  toute  sollicitation  lui  semblait 
au-dessous  de  lui.  Ses  intimes  seuls  jouissaient  de  son  vaste  sa- 
voir, et  appréciaient  la  souplesse  de  son  esprit.  Bon  de  cœur,  il  ne 
comptait  jamais  ses  peines  pour  obliger.  L'Administration  de  la 
cité  avait  en  lui  un  serviteur  dévoué.  Pendant  quarante  ans  on 
le  vit  faire  partie  du  jury  de  l'École  des  Beaux-Arts,  et,  si  j'ose 
le  dire,  on  se  rendait  le  plus  souvent  à  ses  avis.  Enfin,  pendant 
plusieurs  années,  il  fut  de  la  Commission  des  Musées. 

Je  ne  ferai  pas  mention  de  ses  nombreux  ouvrages  en  peinture, 
la  Revue  en  a  donné  dernièrement  la  consciencieuse  nomencla- 
ture ,  je  me  bornerai  ici  à  déclarer  qu'archéologue  distingué,  il 
était  au  service  de  quiconque  avait  besoin  de  ses  lumfères,  que 
sa  porte  était  ouverte  à  tous,  et  que  même  l'importunité  indis- 
crète ne  trouvait  jamais  chez  lui  que  bonne  grftce ,  exquise  dis- 
tinction, politesse  gracieuse  et  empressement  bienveillant.  Sculp- 
teur, graveur,  poète,  écrivain  humouristique,  érudit  profond,  il  a 
laissé  des  souvenirs  de  ses  diverses  aptitudes ,  de  ses  talents  di- 
vers. Une  œuvre  curieuse  qui  révèle  toute  la  finesse  de  sa  plume 
et  de  son  burin  est  cet  album  précieux ,  dont  il  n'existe  qu'un 
exemplaire,  qu'il  fit  pour  son  bon  et  fidèle  ami  Charles  Michel,  et 
qui  se  trouve  aujourd'hui  entre  les  mains  de  M.  Poulot,  capitaine 
d'étatrmajor. 
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Ce  recueil  est  une  suite  d'épreuves,  depuis  le  premier  trait  jus- 
qu'à la  dernière  planche,  de  son  beau  portrait  gravé  par  lui- 
même.  La  première  feuille  est  d'une  entière  blancheur,  ainsi 
qu  il  le  fait  remarquer  dans  une  note  empreinte  d*un  esprit  tout 
gaulois.  La  seconde  n*ofifire  qu'une  ébauche  informe ,  puis  les 
traits  s'accusent,  le  modelé  se  dessine,  les  ombres  naissent  ^  la 
planche  se  perfectionne ,  et  toujours  la  remarque  artistique  et 
narquoise  accompagne  le  feuillet  jusqu'au  dernier  ,  où  l'artiste 
s'écrie  dans  un  désespoir  comique  :  Ici  l'auteur ,  pour  avoir  trop 
bien  voulu  faire  ,  a  gâté  son  œuvre.  —  Toppfer  ou  Petit-Senn 
aurait  signé  ces  réflexions  plaisantes  et  railleuses  qui  accompa- 
gnent, expliquent  et  complètent  le  travail  du  savant  burin. 

Maintenant ,  si  l'on  osait  lever  le  voile  qui  recouvre  sa  vie 
privée,  on  verrait  tout  ce  que  son  cœur  a  renfermé  de  bonté  ; 
mais  le  public  ne.  doit  pas  être  initié  aux  regrets  de  sa  malheu- 
reuse épouse  et  des  personnes  qui  ont  vécu  dans  son  intimité. 

E.  T. 


MUSIQ.UE 


Les  amis  de  la  vraie  musique  ont  de  rudes  épreuves  à  subir. 
On  chante,  on  souffle,  on  rftcle  dans  tous  les  coins  de  l'univers; 
dans  chaque  maison  tapote  un  piano  ou  nasille  un  cornet  ;  au 
théfttre,  aux  concerts,  même  dans  les  églises,  on  entend  grincer 
les  violons,  mugir  les  bombardes;  et  quel  débordement  de  vulga- 
rités, de  compositions  non  pas  mauvaises,  cela  était  bon  pour  le 
temps  jadis,  mais  insignifiantes,  ce  qui  est  pis,  de  rengaines^ 
qu*on  nous  passe  le  terme,  il  désigne  assez  bien  cet  amas  in- 
cohérent de  pastiches,  de  formules  usées,  d'une  mise  décente, 
mais  creuses  et  jetées  dans  le  même  moule.  C'est  à  désespérer 
de  l'art,  c'est  à  prendre  le  parti  extrême  de  se  boucher  les 
oreilles  et  de  vivre  de  souvenirs.  Heureusement  que  de  temps 
en  temps,  il  se  fait  un&  éclaircie  au  milieu  des  ténèbres;  sa  courte 
durée  laisse  apercevoir  des  hyérophantes  fidèles  aux  saines  doc- 
trines, des  auditeurs  qui  écoutent  et  ne  viennent  pas  unique- 
ment dans  le  but  de  faire  constater  leur  présence  par  toute  la 
fashion.  Ecouter,  tout  est  là  :  quand  on  écoute,  on  comprend  et 
On  apprécie;  combien  est  petit  le  nombre  de  ceux  qui  écoutent, 
non  par  les  yeux  et  la  lorgnette,  mais  avec  les  oreilles  et  le 
cœur. 

Donc,  une  seule  éclaircie  console  de  toute  une  ann^e  de  vide 
musical  et  de  plénitude  de  mauvaise  musique  Et  nous  l'avons 
saluée  à  la  fin  de  décembre,  lors  de  l'apparition  d'un  pianiste  de 
premier  ordre,  M.  Mortier  de  Fontaine.  Quel  est  celui-ci,  qui  ne 
couvre  pas  les  murs  d'affiches  gigantesques,  et  n'embouche  pas 
la  trompette  un  mois  d'avance  pour  annoncer  ses  exploits?  D'où 
vient-il,  quelle  est  sa  manière?  procède-t-il  de  Thalberg  ou  de 
Listz?  Estrce  un  pianiste  chevelu  ou  un  pianiste  calme  et  d'une 
tenue  irréprochable?  Est-ce  un  pianiste  compositeur,  transpo- 
siteur  ou  vulgarisateur  ? 

Nenni  I  laissons  les  balivernes  aux  programmes  de  concerts 
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à  toilettes^  M.  Mortier  de  Fontaine  est  un  pianiste,  tout  court, 
sans  adjeôtif,  un  musicien,  que  voulez-vous  de  plus?  Il  joue  de 
la  musique  qui  n*est  ni  arrangée,  ni  transposée,  ni  composée 
spécialemmt,  de  la  vraie  musique  ;  il  la  joue  comme  elle  doit  être 
jouée,  et  chose  qui  étonnera  peut-être,  il  joue  si  bien  chaque 
pièce  comme  elle  doit  être  jouée,  sans  prétendre  embellir,  com 
pléter,  rajeunir  et,  mutiler  les  maîtres,  qu*il  vous  les  fait  com- 
prendre sans  effort,  vous  donne  envie  de  les  feuilleter,  de  les 
étudier,  de  vivre  avec  eux  et  de  jeter  enfin  aux  oubliettes  toute 
la  cohue  d'arrangements,  de  fantaisies,  de  babioles  incorrectes 
ou  niaises,  de  grands  morceaux  prétentieux,  pour  revenir  puiser 
aux  sources  intarissables  de  la  vérité  artistique.  Manquent-elles 
donc  ces  œuvres  de  génie?  Faut-il  rester  dans  la  pauvreté  d'un 
répertoire  monotone  de  quelques  sonates  célèbres  et  difficiles  ? 
Mon  Dieu  non,  le  répertoire  des  bonnes  choses  est  aussi  varié, 
aussi  nombreux  que  celui  des  mauvaises.  Voilà  bientôt  trois  siè- 
cles que  les  compositeurs  (les -vrais)  en  ont  produit  en  tous 
genres,  de  gaies,  de  tristes,  de  badines,  de  solennelles,  de  faciles 
et  de  difficiles,  depuis  les  bergeries  de  Couperin,  de  tant  de  grâce 
et  de  finesse,  jusqu'aux  élégantes  et  limpides  sonates  d'Haydn, 
jusqu'aux  élans  passionnés  de  Mozart  et  de  fiecthoven ,  jusqu'aux 
excentricités  de  Schumann.  La  bonne  musique  n'est  pas  rare»  il 
ne  s'agit  que  de  bien  vouloir  la  chercher.  M.  Mortier  de  Fontaine, 
énergique,  doux,  précis^  fougueux  ou  discret^  selon  l'esprit  du 
compositeur,  est  ce  que  devraient  «^tre  tous  les  pianistes  familiers 
avec  tous  les  maîtres  qui  ont  travaillé  pour  son  instrument;  et  si 
l'on  veut  absolument  classer  son  jeu  dans  un  rang  défini,  il  faut 
oid)lier  les  noms  qui  étincellent  derrière  les  vitrines  des  mar- 
chands, et  dire  qu'il  joue  du  piano  comme  devaient  en  jouer  ceux 
dont  il  exécute  les  ouvrages,  comme  ceux  qui  veulent  commu^ 
niquer  une  pensée  et  non  surprendre  par  une  exhibition  de  tours 
de  force.  Il  n'y  a  que  deux  manières»  la  bonne  et  la  mauvaise. 
La  bonne  est  celle  qui  transmet  exactement  l'idée  et  qui  s'attache 
non  à  la  reproduction  mécanique,  mais  à  la  reproduction  intel- 
ligente, sait  faire  parler  la  note  qui  interroge  et  ocelle  qui  répand 
avec  leurs  accents  spéeiauxi  et  agit  de  telle  sorte,  que  l'on  ne 
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s'aperçoit  pas  plus  des  difficultés  du  mécanisme,  que  des  diffi- 
cultés de  la  composition. 

Aussi  quelle  intéressante  revue  de  Fart  musical  M.  Mortier  de 
Fontaine  a  passée  dans  cette  séance  du  28  décembre  !  Seulement 
elle  a  été  trop  abrégée,  trop  incomplète.  Comme  M.  Fétis  dans 
ses  concerts  historiques,  il  n* avait  pas  à'sa  disposition  un  orches- 
tre et  des  chœurs.  Seul,  néanmoins,  avec  un  excellent  chanteur, 
M.  Holtzem ,  il  a  pu  nous  initier  avec  les  cbefs-d*œuvre  oubliés 
et  en  tracer  une  rapide  histoire;  il  y  a  joint  quelques  explications 
verbales.  Après  cela,  que  chacun  complète  cet  essai  par  des 
études  particulières,  la  leçon  aura  été  des  plus  utiles. 

L'air  d'Euridice  de  Péri  laisse  entrevoir  ce  que  pouvait  être 
le  premier  opéra  joué  à  la  fin  du  XYI*  siècle,  une  exquise  mélodie 
qui  tient  encore  au  plein-chant  par  son  rhyihme  et  sa  tonalité  et 
qui  n*a  pas  encore  subi  les  influences  du  mouvement  et  de  la 
passion  dramatique.  La  fugue  et  la  sonate  de  Sébastien  et  Fried- 
mann  Bach  sont  un  progrès  sous  ce  rapport,  mais  à  travers  ce 
réseau  compliqué  d'un  contrepoint  ingénieux,  les  idées  disparais- 
sent pour  l'auditeur,  le  sentiment  est  aJOaibli  par  les  efforts  qu'il 
doit  feire  pour  ne  pas  s'égarer  dans  ce  labyrinthe  d'imitations 
serrées!  Ce  n'est  pas  là  le  dernier  mot  de  la  musique;  la  voici 
qui  éclate  dans  toute  sa  splendeur  à  la  fin  du  XVllI"  siècle,  avec 
les  immenses  génies  qui  joignent  à  la  fécondité  créatrice  la 
science  des  siècles  précédents  et  l'intuition  de  tout  ce  qui  peut 
y  être  ajouté  sans  rétrograder  vers  une  scholastique  aride,  maîtres 
en  tout,  et  d'autant  plus  puissants  qu'ils  savent  se  modérer  et 
proportionner  leurs  moyens  d'effetâ  à  ce  qu'ils  veulent  dire. 

Paesiello,  Cimarosa  et  Rossini,  le  dernier  des  maîtres  italiens; 
pour  les  Allemands,  Gluck,  Haydn,  Mozart  et  Beethoven;  en 
France,  Méhul  et  Grétry.  Après  eux  l'art  musical  redescend  la 
pente  opposée.  Quelques-uns  résistent  et  enrayent  la  marche 
fatale  de  la  décadence.  Mcndelsohi^  entre  autres,  fidèle  à  l'ordre 
et  à  la  clarté,  ce  qui  ne  l'empêche  pas  d'avoir  dans  ses  ouvrages 
une  couleur  toute  nouvelle  et  une  puissante  individualité.  Puis 
à  force  de  recherches  de  l'imprévu  et  de  l'original ,  d'autres  enve- 
loppent de  belles  inspirations  d'aspérités  scientifiques,  et  par 
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crainte  de  paraître  vulgaires  devienDeni  inintelligibles.  Os  revien- 
nent ainsi  à  un  système  primitif,  sont  intéressants  à  étudier  siur 
la  partition  et  sans  charme  à  l'audition,  peuvent  étonner  par  leur 
hardiesse  calculée,  mais  parviennent  rarement  à  gagner  les  se- 
reines et  idéales  régions  de  la  poésie.  Les  compositions  des 
maitres  de  Taventr,  comme  on  les  appelle,  m'apparaissent  comme 
les  légendes  des  cathédrales  dont  le  plan  était  tracé  par  le  diable. 
Satan,  habile  architecte,  émerveillait  les  trop  crédules  construc- 
teurs par  une  esquisse  originale  et  grandiose  :  mais  Tensemble  ne 
pouvait  jamais  se  bien  coordonner,  toujours  un  point  défectueux 
rompait  l'unité,  et  l'empreinte  de  sa  griffe  apparaissait  en  quelque 
partie. 

Quelques  jours  après,  dans  une  réunion  intime,  M.  Mortier  de 
Fontaine  jouait  une  sonate  de  Mozart  et  le  trio  en  ré  de  Beethoven, 
avec  MM.  Resch  et  Yiereck.  Ce  trio,  aussi  sublime  d'inspiration 
mélodique  que  parfait  dans  sa  forme,  appartient  à  la  grande 
manière  de  l'auteur,  entre  les  tâtonnements  des  premiers  qua- 
tuors et  les  obscurités  des  derniers.  Quant  à  l'exécution,  je  ne 
sais  quels  termes  employer  pour  en  faire  l'éloge  qu'elle  mérite. 
C'était  joué  avec  tant  de  verve,  de  correction,  de  délicatesse  et 
de  précision,  qu'un  enfant,  que  dis-je,  qu'un  joueur  de  contre- 
danses, qu'un  chanteur  de  chansonnettes  aurait  compris  de  suite 
que  là  étaient  la  beauté  et  la  vérité,  et  se  seraient  hâtés  de 
brûler  leurs  idoles. 

Ce  n'est  pas  tout  :  puisque  nous  en  sommes  au  chapitre  des 
consolations,  n'oublions  pas  qu'un  groupe  d'artistes  de  notre 
ville ,  dévoués  aux  saines  doctrines  et  dont  le  talent  est 
éprouvé,  a  organisé  pour  cet  hiver  des  matinées  de  musique  de 
chambre,  où  leur  auditoire  d'élite  vient  sans  bruit  se  nourrir  de 
chefs-d'œuvre.  Nous  en  reparlerons  à  la  fin  de  la  saisoh.  Les 
exécutants,  ce  sont:  MM.  Ten  Hâve  et  Resch,  Aimé  Gros,  Lapret, 
Wiereck,  Merlcn  et  Bey,  M"«  Pontet  et  Wiereck.  Ainsi,  aucune 
partie  n*est  livrée  a  l'inexpérience  d'un  débutant  ou  aux  distrac- 
tions d'un  tiède  amateur. 

Mais  qui  nous  consolera  de  ce  qui  vient  de  s'accomplir  à  Ainay? 
Il  s'agit  d'architecture,  d'histoire  monumentale  et  un  peu  de 
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musique.  Il  existe,  accolée  &  cette  église,  une  chapelle  non  sans 
quelque  renom  et  sans  quelque  valeur  artistique.  Fondée  par 
Guicliard  de  Payie,  d'une  famille  marquante  à  Lyon  par  les  em  - 
plois  et  la  bienfaisance,  elle  fut  la  première  consacrée  à  FImma- 
culée-Gonccption.  Sa  voûte  hardie  est  ornée  de  nervures  fermées 
par  un  écusson  aux  armes  du  fondateur.  Ses  murs  jadis  étaient 
ornés  de  peintures  dont  on  avait  retrouvé  les  traces  et  qui  ont 
disparu  sous  un  badigeon.  Aux  retombées  de  Tare  d'ouverture 
sur  l'église  sont  des  niches  du  XV1«  siècle  fort  curieuses  par  leur 
sculpture  coloriée.  Cet  arc  a  été  bouché  aux  trois  quarts  par  un 
buffet  d'orgue.  Tant  pis  pour  les  peintures  de  Flandrin  qui  Ta- 
voisinent  et  que  l'on  ne  peut  plus  voir;  tant  pis  pour  les  niches 
que  l'on  a  mutilées  afin  d'asseoir  la  charpente  ;  j'allais  dire,  tant- 
pis  pour  les  oreilles  des  fidèles  qui  ne  s'ouvriront  plus  aux  chants 
sacrés  de  la  messe  et  des  vêpres,  mais  ce  n'est  pas  là  mon  sujet, 
j'ai  assez  rabâché  de  doléances  sur  cette  transformation  des  églises 
en  salles  de  concerts...  on  ne  pouvait,  dit-on,  trouver  une  autre 
place  pour  l'orgue,  je  le  crois  sans  peine;  Ainay,  comme  toutes 
les  anciennes  églises  du  diocèse,  n'avait  pas  été  construit  pour 
recevoir  cet  appendice  prohibé  par  Fusage  et  les  règles  de  seize 
siècles,  pas  plus  que  Saint-Jean,  Sainte  Nizier  et  Saint-Bonaven- 
ture  pour  avoir  une  toiture  aiguë.  Aujourd'hui  les  rites  sont 
réglés,  non  par  des  anciens  statuts  du  Chapitre,  mais  par  des 
musicomanes.  Est- il  donc  indispensable  de  se  faire  enterrer  en 
musique,  de  se  marier, en  musique  et  de  tempérer  par  d'agréables 
distractions  musicales  la  gravité  du  saint  Sacrifice  ?  L'éminent 
architecte,  qui  a  la  surveillance  de  cette  église,  a  cherché  en 
vain  à  détourner  le  fléau,  il  n'a  réussi  qu'à  sauver  l'église  en 
sacrifiant  la  chapelle.  Je  n'ai  pas  le  courage  après  cela  de  parler 
de  la  chaire  qu'il  a  placée  dans  la  nef,  chaire  raisonnable,  étudiée 
avec  soin  et  d'un  travail  remarquable  ;  je  ne  puis  la  regarder  qu'à 
demi,  Fœil  droit  l'admire,  Fœil  gauche  entrevoit  l'orgue  et  je 
quitte  la  place.  C'était  bien  la  peine  de  défendre  pied  à  pied  la 
liturgie  lyonnaise,  pour  la  saper  en  détail,  en  admettant  une  des 
choses  qu'elle  avait  repoussées  avec  le  plus  d'insistance  et  de 
raison.  Morel  de  Voleine. 
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J'expoM,  tu  exposes,  il  expose,  nous  exposons,  vons  exposez,  que  n  ex- 
pose-t-on  pas  ? 

Canards  et  dindons,  poulardes  et  chapons,  fromages  qui  remuent,  cour- 
siers rapides,  cochons  sans  jambes,  insectes  utiles  ou  inutiles,  machines 
à  coudre  et  autres,  charrues  et  bœufs,  fleurs  de  nouvelle  invention,  fruits 
récemment  baptisés,  chiens  de(ous  pays,  gros  comme  le  poing  ou  comme 
des  ânes,  vaches  bretonnes  à  mettre  dans  un  salon,  roses  inodores,  pom- 
mes de  lerre  comme  des  haricots,  mais  moins  bonnes,  vins  de  Bordeaux  et 
de  Brindas,  fusils  à  tuer  d'un  seul  coup  un  régiment,  remèdes  à  tout  gué- 
rir, insecticides  sans  pareils,  chaudières  qui  éclatent  toutes  seules,  tableaux 
de  maitres,  plats  d'épinards,  statues  en  marbre  de  Paros  ou  en  pierre  de 
Tounius,  maquettes  en  terre  ou  en  ciro,  bas-reliefs  en  bronze  ou  en  cho- 
colat, photographies  à  couleurs,  églises  plus  ou  moins  suspendues,  tout 
s'expose  ou  est  exposé. 

Sont  exposés  les  chevaux  qui  se  couronnaient  autrefois,  et  qui  de  plus 
aujourd'hui  se  mangent,  les  voyageurs  qui  partent  sans  arriver,  les  trains 
en  détresse,  les  journalistes  qui  se  battent  en  duel,  on  en  a  vu,  les  villos 
qui  se  trouvent  prises  une  belle  nuit  sous  un  mètre  de  neige,  les  laitières 
qui  versent,  les  bateaux  qui  sombrent,  les  toits  qui  s'enfoncent  et  les  impri- 
meurs qui  publient  des  journaux. 

A  propos  de  ces  grandes  feuilles,  une  simple  coquille  a  failli  mettre  hier 
le  trouble  dans  la  villw. 

Une  explication  loyale  a  mis  fin  à  une  discussion  engagée  entre  le  Cour- 
riel' de  Lyon  et  le  Progrèi,  disent  ces  deux  journaux  qui  venaient  d'avoir 
maille  à  partir;  à  une  discussion  enragée,  répète  le  Salut  publie  tmi  veut 
reproduire  la  nouvelle  et  a  qui  la  langue  a  fourche.  Enragée  ?  s  écrie  le 
meilleur  combattant  du  Progrèê,  rétractez-vous,  ou,  sinon  !... 

Heureusement  que  le  Salut  s'était  rétracté  de  lui-même  vingt-quatre 
heures  d'avance.  Il  n'y  aura  pas  de  sang  répandu. 

Voilà  pourtant  des  écrivains  qui  étaient  exposés  sans  le  savoir. 

L'Exposition  des  Amis-des-Ârts  s'est  ouverte  le  samedi,  12  janvier.  Elle 
est  belle,  dit  le  Courrier  ;  incdiocre,  dit  le  Salut.  Notre  chroniqueur  ar- 
tistique vous  dira  son  avis  dans  notre  prochain  numéro.  Nous  croyons, 
quant  à  nous,  que  les  artistes  lyonnais  ne  sont  pas  restés  au-dessous  d'eux. 

—  Les  cours  publics  continuent  àflorir.Toute  leçon  a  des  auditeurs.  On 
ne  sait  plus  ce  qui  ne  s'enseignera  pas  dans  notre  >nlle. 

-»  A  coté  de  la  science,  la  philanthropie.  Décidément,  nous  nous  amé- 
liorons. Il  vient  de  se  créer  une  Société  protectrice  de  Venfance.  Article  1«% 
le  fouet  est  aboli. 

—  Une  autre  Société  protectrice,  mais  des  animaux,  a  tenu  sa  séance 
annuelle,  le  29  décembre,  au  Palais  des  Arts.  On  a  couronna  plusieurs  co- 
chers. Devant  l'extension  qu'elle  prend,  la  Société  a  déclaré  qu'elle  était 
tenue  à  une  publicité  plus  grande.  Nous  souhaitons  succès  à  celte  œuvre 
qui  a  déjà  fait  beaucoup  mais  à  qui  beaucoup  reste  à  faire  (voir  les  tombe- 
reaux des  marchands  de  charbon  et  des  balayeurs). 

—  Triste  nouvelle  aux  Céiestins.  M.  et  M™»  Lamy  nous  quittent,  de 
compagnie  avec  Tony  Seiglet.  Y  aura-t-il  encore  des  rires  joyeux  après 
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leurdépait?  Hclas!...  Voilà  pour  nous.  Mais  trouveront-ils' 1b> fortane ? 
Diable  !  diable  !  Voilà  pour  eux. 

Et  dire  que  ces  vaillants  comiques  passaient  pour  des  homr.  es  sages  dans^ 
leur  intérieur  ! 

—  Le  18,  bénéfice  de  la  charmante  M^^'  d'Herblay. 

—  A  l'occasion  du  1*'  janvier,  ont  été  nommés  officiers  de  l'instruction 
publique:  M.  Faivre  ,  professeur  à  la  Faculté  des  Sciences  de  Lyon; 
M.  Heinrich,  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres  ;  officiers  d'Académie, 
M.  Teissier,  professeur  à  l'Ecole  préparatoire  de  Médecine  et  de  Pharma- 
cie; M.  Rouzé,  professeur  au  Lycée  impérial. 

—  On  annonce  que  notre  compatriote,  le  cardinal  Louis  Aleoura,  oé  en 
1390,  au  château  u'Arbent,  dont  la  seigneurie  appartenait  à  son  père,  sort 
canonisé  dans  la  grande  cérémonie  qui  réunira,  le  26  juiù  prochain,  les 
évéques  français  à  Rome. 

—  Le  Moniteur  du  14  contenait  les  décrets  érigeant  l'évôché  d'Alger  en 
métropole,  et  lui  donnant  pour  suffragantes  les  Eglises  de  Gonstantine  èti 
d'Oran.  C'est  encore  l'Eglise  de  Lyon  qui  a  l'honneur  de  donner  un  ôvéqua 
à  la  province  africaine. 

M.  l'abbé  Caliot,  que  le  décret  du  9  janvier  appelle  au  siège  d'Oran, 
appartient,  dit  le  Cimrrier  de  Lyon,  à  la  Compagnie  des  Missionnaires 
Chartreux  qui  a  donné  à  l'épiscopat  tant  de  sujets  distingués» 

c(  M.  Caliot  est  né  à  Beaujcu  en  IBH.  Il  prolcssa  à  Alix  la  théologie  et 
le  droit  canon,  et  fut  appelé  par  Mgr  Mioland  pour  prendre  part  au  dernier 
concile  de  Toulouse.  Mgr  Planlier  et  Mgr  de  Bonald  l'avaient  nommé  cha- 
noine d'honneur.     / 

tt  Mai-s  M.  Caliot  s'est  surtout  fait  connaître  à  Lyon  par  ses  efforts  pour 
secourir  les  classes  pauvres.  Aussi  son  zèle  l'avait-il  fait  choisir  pour  être  le 
directeur  de  plusieurs  œuvres  importantes  :  l'œuvre  des  Savoyards,  l'œuvre 
des  Veilleuses,  l'œuvre  du  Travail  de  Marie,  etc.,  et  c'est  à  son  œuvre  de 
prédilection,  la  paroisse  du  Bon-Pasteur,  érigée  en  1856,  et  dont  il  était 
le  fondateur,  que  le  décret  de  l'Empereur  est  venu  l'enlever,  pour  le  faire 
passer  au  siège  d'Oran.  » 

Il  faut  à  Lyon  de  pareilles  gloires  pour  le  consoler  des  deuils  d'Alger  et 
de  Verdun. 

—  Les  travaux  de  l'église  de  l'Hôpital  se  continuent.  M.  Chfttigny  est 
chargé  des  peintures  murales  de  la  chapelle  du  Sacré-Cœur.  On  a  confié  à 
M.  Sublet  la  chapelle  de  Saint-Joseph. 

—  La  belle  église  romane  de  Charolles  est  terminée.  Elle  est  due  au 
talent  de  M.  Berthier,  architecte,  qui  s'est  révélé  d'une  manière  si  brillante 
par  la  construction  de  l'église  Saint-Pierre  de  Mâcon. 

—  Le  Conseil  municipal  de  Bourg  vient  d'approuver  une  transaction 
survenue  entre  M.  le  maire  et  le  conseil  do  fabrique  au  sujet  du  beau 
tryptique  de  saint  Jérôme,  attribué  à  Albert  Durer. 

Ces  magnifiques  peintures,  dit  le  Journal  de  VAin,  seront  désormais 
placées  dans  le  Musée  de  la  ville  où  elles  pourront  être  librement  visitées 
par  les  étrangers. 

—  La  presse  lyonnaise  a  fait,  ce  mois-ci,  une.perte  qui  a  été  profondé- 
ment sentie.  Le  Moniteur  deê  Saiet,  crée  au  mois  de  mai  1862,  et  qui  avait 
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graDdi  chaque  année,  gr&ce  au  dévouement  de  ses  fondateurs,  à  l'intérêt 
de  sa  rédaction,  la  précision  de  ses  renseignements  et  sa  haute  impartialité, 
a  cessé  de  paraître  en  pleine  prospérité.  Répandu  en  Suisse,  en  Italie,  en 
Allemagne,  en  Turquie  et  iusque  dans  Textréroe  Orient,  dont  il  tirait  des 
dc'péches  précieuses,  il  a  été  entraîné  par  la  dissolution  de  la  Compagnie 
des  Courtiers  pour  la  soie.  «  La  chute  de  l'une  entraîne  naturellement  la 
chute  de 'l'autre,  dit-il  dans  son  dernier  naméro  du  5  janvier.  L'esprit  et  le 
corps  périssent  en  même  temps.  »  Espérons  qu'une  feuille  si  utile,  si  néces- 
saire au  principal  commerce  de  notre  cite  n'a  pas  dit  là  son  dernier  mot, 
que  l'esprit  qui  l'inspirait  lui  rendra  la  vie,  et  qu'elle  reparaîtra  sous  peu 
triomphante  d'une  crise  douloureuse  mais  passagère. 

—  Quant  à  la  petite  presse  lyonnaise,  elle  continue  à  donner  de  nom- 
breux rejetons.  Caquet-Bonbee^  le  Bon  DiabU,  le  Sapeur  essaient  de  ra- 
masser quelques  débris  de  la  succession  de  défunt  Guignol,  mais  celui-ci 
n'a  pas  laissé  d'héritier  direct.  Il  ne  suffit  pas  d'un  titre  pour  faire  un 
journal,  et  quoique  le  public  remplisse  la  salle  des  Célestins  chaque  fois 
qu'on  joue  la  Vie  parisienne,  il  y  a  encore  trop  de  bon  goût  et  de  dignité 
en  France  pour  que  les  eateadeê  d'un  journal  à  barbe  aient  un  long  succès. 

Le  Réveil,  qui  a  donné  son  pfemier  numéro  le  13  janvier,  est  dans  do 
toutes  autres  conditions.  11  est  sérieux,  digne,  littéraire,  et  pour  l'honneur 
de  la  province,  on  peut  lui  souhaiter  bienvenue  et  prospérité. 

Nous  recommandons  aux  bibliophiles  collectionneurs  le  Journal  d§  VAr^ 
breêle\  oui,  nous  disons  bien,  fÂrbreslc.  Le  premier  numéro  a  paru  le 
5  décembre,  le  fait  est  positif. 

—  Soyons  de  notre  temps,  exposons  ;  il  en  restera  toujours  quelque 
chose.  A  la  dernière  exposition,  nous  avons  appris  que  les  marrons  de  Lyon 
venaient  du  Vivarais,  le  fromage  de  Gruyhre  de  Gex,  le  meilleur  kirsch  de 
la  FotM'Noire  de  la  Guillotière,  et  le  plus  parfait  fromage  de  Hollande  de 
la  Bresse.  La  ferme  modèle  de  M.  Nivière  en  fournira  bientôt  le  monde 
entier.  A  la  prochaine  exposition  de  Paris,  nous  en  verrons  bien  d'autres. 

—  La  neige  tombe,  le  Cirque  tombe,  la  gare  de  la  Croix-Rousse  tombe, 
les  serres-chaudes  tombent,  les  eiels-ouverts  tombent  et  les  passants  aussi. 

Jamais  on  n'a  vu  tant  de  neige  à  Lyon. 

Au  Cirque,  le  toit  des  écuries  couvrant  quatre-vingts  chevaux  se  serait 
effondré  sur  les  nobles  animaux  et  les  aurait  écrasés  infailliblement,  si  un 
clown  ne  l'eût  retenu  en  l'air  à  la  force  du  poignet. 

Pour  plus  amples  renseignements,  voir  lea  journaux  sérieux  de  notre 
ville. 

Et  la  neige  tombait  toujours  ! 

A.  V. 

Aimé  VINGTRIN  1ER,  directeur-gérant. 


POÉSIE. 


MA  BREBIS   (1). 


Quand  je  t'appelle, 

0  ma  brebis, 
Qae  ta  voix  grêle 
Réponde  à  mes  cris, 

Car  je  te  suis. 
Bêle,  bêle, 
0  ma  chère  brebis  ! 

Tu  t'en  vas  par  la  vallée 

Sur  les  hauteurs, 
Y  brouter  Therbe  mêlée 

De  mille  fleurs. 
Ta  bouche  rose  et  fine. 
Du  thym,  du  serpolet. 
Mord  jusqu'à  la  racine 
Pour  en  tirer  du  lait. 

Que  la  chèvre  au  précipice 

Aille  courir. 
Brouter  est  ton  seul  caprice 
Pour  me  nourrir. 
Et  tu  livres  sans  peine 
A  mon  cruel  ciseau,  ^^ 

La  blanche  et  fine  laine 
Que  file  mon  fuseau. 

(i;  La  Riyni  est  très^flère  de  dooDcr  one  poésie  inédite  de  notre  illnitre  dompd- 
triote.  Qn'il  reçoiY« nos  refflereicfflents  pour  cette  toYenr.  A.  V. 
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Nos  enfants  t'ont  vue  agnèle, 

Voilà  deux  ans, 
Poil  frisé,  corps  blanc  si  frêle, 
Et  pieds  luisants, 
Jouer  sur  la  prairie. 
Tomber  sur  tes  genoux. 
De  ta  tête  aguerrie 
Bravant  déjà  les  loups. 

Alors  tu  tétais  ta  mère, 

Puis  vint  ton  tour 
D*ètre  aussi  ma  nourricière, 
Et  ton  amour 
Me  donne,  avec  ta  laine, 
Tous  les  ans  des  agneaux  ; 
Ils  sont  sevrés  à  peine, 
Que  Ton  vend  les  plus  beaux. 

Quand  tu  rentres  dans  la  crèche, 

J*ai  mis  mon  soin 
A  t'offrir  litière  fraîche. 
Luzerne  et  foin. 
La  veillée  est  chauffée 
Par  ta  douce  chaleur, 
La  lampe  d*une  fée 
Ajoute  sa  lueur. 

Travaillez,  fuseaux,  aiguilles  ; 

Rouets,  tournez  ! 
Gf  and'mères  et  vieilles  filles 

Aux  vœux  bornés. 
De  peur  que  ne  grelotte 
L'enfant,  chéri  là-bas, 
.  Votre  amour  lui  tricotte 
*  Une  paire  de  bas. 
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Quand  je  t'appelle, 

0  ma  brebis, 

Que  ta  voix  grêle 

Réponde  à  mes  cris, 

Car  je  te  suis. 

Bêle,  bêle, 

0  ma  chère  brebis. 

Pierre  Dupont. 


1866. 


LES  DÉGUISÉS. 


Ce  monde  est  un  grand  bal  masqué 
Encombré  de  dominos  roses; 
Le  fard  et  le  linge  musqué 
Y  couvrent  de  bien  tristes  choses  ; 
Mais  moi  qui  trouve  mal  aisé 
De  prendre  un  gibiis  pour  un  casque, 
Je  dis  à  chaque  déguisé  : 
Je  te  connais,  beau  masque. 

Egoïsme  imbibé  de  miel. 
Vices  dorés  de  face  austère, 
Cagots,  les  yeux  toujours  au  ciel. 
Prudes,  les  yeux  sans  cesse  à  terre, 
Au  jour  étalant  vos  vertus 
Et  dans  l'ombre  abritant  vos  frasques, 
En  vous  voyant  je  dis  :  connuSy 
Je  vous  connais,  beaux  masques. 

Un  aspirant  au  grand  Conseil 
Est  reluisant  de  courtoisie. 
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Pour  l'électeur  il  est  pareil 
Au  vase  embaumé  d'ambroisie  ; 
Mais  son  accès  d*urbanité 
Passe  et  vient  comme  une  bourrasque  ; 
Sur  le  maroquin,  la  fierté  : 
Je  te  connais^  beau  masque. 

Héros  de  belliqueux  festins, 
Ta  voix,  sans  doute,  est  meurtrière  ; 
Armé  de  terribles  refrains. 
Tu  rugis  ton  hymne  guerrière  ; 
Mais  si  pour  boire  et  pour  manger, 
Tu  cours  à  table  ainsi  qu'un  basque. 
Tu  cours  aussi  loin  du  danger. 
Je  te  connais,  beau  masque. 

C'est  un  crésus  qui  resplendit 
Par  sa  bienfaisance  à  trompettes. 
Donnant  au  peuple  qui  lui  dit  : 
Merci  dans  toutes  les  gazettes  ; 
Moins  généreux  pour  l'indigent 
Dont  le  bonnet  de  coton  flasque 
Sans  retentir  reçoit  l'argent, 
Je  te  connais,  beau  masque. 

Monde  que  je  croyais  si  beau 
A  cet  âge  où  Ton  peut  tout  croire, 
De  toi  je  n'attends  qu'un  tombeau 
Et  de  l'oubli  pour  ma  mémoire  ; 
Monde  faux  que  du  chansonnier 
Fustigea  la  muse  fantasque^ 
Je  té  dis  pour  adieu  dernier  : 
Je  te  connais ,  beau  masque. 

J.  Petit-Senn. 


NOTES 


SUR 


UN  PEUPLE  GAULOIS 

INCONNU 

MENTIONNÉ    PAR   CICÉRON. 


11  y  a  plus  de  vingt  ans  que,  restituant  le  véritiblc  nom  gaulois 
des  habitants  du  Lyonnais,  et  repoussant  les  tentations  de  l'amour 
de  clocher,  j'ai  nié  Tassimilalion  qu'on  avait  faite  jusque-là  des 
Scgusiavcs  avec  le  peuple  gaulois  mentionné  dans  le  discours  de 
Ciccron  pour  P.  Quintius.  (Voyez  mon  Mémoire  sur  les  origines 
du  Lyonnais,*  inséré  dans  le  tome  XVIII,  pages  341  et  suivantes, 
des  Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires  de  France)  (i).  Cepen- 
dant cette  assimilation  vient  d*étre  faite  de  nouveau  dans  un 
livre  qai  tire  une  grande  autorité  de  la  position  éminente  de  son 
auteur  et  des  informations  de  tout  genre  dont  il  a  pu  disposer. 
Voici  ce  qu'on  lit  dans  YHistoire  de  Jules  César^  édition  in-8«, 
tome  II,  page  157,  noté  I  :  a  On  comptait  de  Rome  à  Lyon,  pays 
«  des  Ségusiaves,  700  mille  pas,  soit  933  kilomètres.  (Gicéron, 
a  Discours  pour  Quintius,  xxv.)  » 

Quoiqu'il  n^  ait  là  qu'une  simple  énonciation,  sans  commen- 
taire, l'importance  seule  de  cet  ouvrage  me  fait  un  devoir  de 
prouver  que  je  ne  me  suis  pas  trompé  en  1846,  et  c'est  ce  que  je 
vais  tenter.  Je  suis  pour  cela  obligé  d'entrer  dans  quelques  dé- 
tails qui  paraîtront  peut-être  d'abord  étrangers  à  la  question, 
mais  qui  sont  essentiels,  comme  on  le  verra  bientôt. 

(1)  Tirage  à  part,  p.  12. 
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Gaius  Quintius ,  citoyen  romain ,  avait  un  établissement  de 
commerce  dans  la  Narbonnaise,  où  il  possédait  en  outre  un  do- 
maine considérable.  Pour  donner  plus  d'importance  à  sa  maison, 
il  crut  devoir  s'associer  un  autre  citoyen  romain,  Sextus  Névius, 
crieur  public.  Celui-ci  vint  s'établir  aussitôt  au-delà  des  Alpes 
Qrans  Alpes  usque  transfertur).  Peu  après  Caius  mourut,  insti- 
tuant pour  son  héritier  Publius  Quintius,  son  frère,  qui  résidait 
à  Rome,  mais  qui  vint  également  dans  la  Gaule.  Névius  le  reçut 
avec  une  grande  apparence  d'amitié,  lis  passèrent  ensemble  une 
année  occupés  de  leur  commerce,  et  comme  Publius  parlait  de 
vendre  les  propriétés  de  son  frère  pour  payer  les  dettes  que  ce- 
lui-ci avait  laissées,  Névius  le  détourna  de  ce  projet,  lui  offrant 
une  somme  d'argent  qu'il  avait  h  Rome  entre  les  mains  de  ses 
commis.  Publius,  ne  se  méfiant  de  rien,  accepte  la  proposition, 
retourne  à  Rome,  assigne  des  termes  de  payement  aux  créanciers 
de  sou  frère,  puis  va  trouver  Névius,  qui  venait  aussi  de  rentrer 
dans  la  capitale,  pour  lui  demander  l'argent  promis.  Névius 
change  alors  de  langage.  Il  demande  avant  tout  à  régler  les 
comptes  de  la  société,  pour  être  sûr  de  n'avoir  pas  de  discussion 

plus  tard Les  engagements  de  Publius  allaient  échoir  :  il 

obtient  un  délai  des  créanciers  et  donne  ordre  de  vendre  une 
partie  de  ses  terres  de  la  Narbonnaise  (auctionem  in  Gallia  P.  hic 
Quintius  Narbone  se  facturum  esne  proscribit).  La  vente  se  fit  à 
son  désavantage,  parce  qu'il  n'était  pas  alors  sur  les  lieux  ;  mais 
les  créanciers  furent  payés,  et  c'était  l'important.  Dégagé  de  ce 
côté,  et  ne  voulant  plus  avoir  de  rapport  avec  Névius,  Publius 
l'appela  en  règlement  de  compte  devant  des  arbitres.  L'affaire 
n'ayant  pu  se  régler  ainsi,  fut  portée  devant  les  tribunaux.  La, 
Névius  déclare  qu'il  a  pris  ses  mesures  pour  que  l'association  ne 
luidûtrien;  qu'il  ne  réclame  rien  sur  Théritage  de  Gaius  Quintius; 
qu'ainsi  on  n'avait  pas  de  raison  de  l'ajourner,  et  qu'il  ne  com- 
paraîtrait plus.  Un  mois  après,  PuMius  Quintius,  appelé  en  Gaule 
pour  ses  affaires,  y  retourne  (le  2  des  kalcndes  de  février,  sous 
le  consulat  de  Scipion  et  Norbanus,  c'est-à-dire  l'an  671  de 
Rome,  83  ans  avant  notre  ère).  Névius  n'a  pas  plutôt  appris  ce 
départ  qu'il  se  présente  devant  le  juge,  se  déclare  créancier  de 
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Publias,  demande  acte  de  sa  cumparution  el  de  Tabsence  de  son 
débiteur;  puis  il  s'adresse  au  préteur  pour  être  mis  en  possession 
des  propriétés  de  Publius,  en  vertu  d'une  loi  qui  adjugeait  au 
demandeur  les  biens  de  sa  partie  dans  le  cas  de  non  comparu- 
tion, et  l'autorisait  à  les  vendre  après  les  avoir  possédés  trente 
jours  sans  réclamation.  Mais,  avant  d'avoir  obtenu  cette  décision, 
et  afin  d'avoir  plus  tôt  la  prescription  exigée  par  la  loi,  Névius 
envoie  l'ordre  à  ses  agents  en  Gaule  d'expulser  Publius  de  ses 
propriétés.  Un  ami  de  ce  dernier,  résidant  à  Rome,  mit  opposi- 
tion à  la  saisie,  et  l'afTaire  en  resta  là.  Publius  revint  dans  la 
capitale.  Son  adversaire  laissa  s'écouler  dix-huit  mois  sans  lui 
faire  aucune  sommation  juridique  ;  il  lui  proposa  seulement  un 
accommodement  que  celui-ci  repoussa  comme  désavantageux 
pour  lui.  Alors  Névius  demanda  au  préteur  d'ordonner  à  Publius 
de  consigner  une  amende  ou  de  fournir  caution  pour  la  valeur 
des  biens  que  lui,  Névius,  avait,  disait-il,  possédés  trente  jours, 
en  vertu  d'un  édit  du  préteur  précédent.-Dolabella,  le  nouveau 
préteur,  confirma  l'édit.  Publius  consigna  l'amende,  mais  il  se 
pourvut  en  cassation.  L'afTaire  était  grave  :  les  lois  condamnaient 
à  la  déportation  l'assigne  qui  ne  comparaissait  pas.  Cette  peine 
était  infamante,  et  celui  qu'elle  frappait  perdait  ses  droits  de  ci- 
toyen. Il  s'agissait  donc  pour  Publius  de  sa  fortune,  de  son  hon- 
neur et  de  son  existence  civile. 

C'est  dans  cet  état  de  choses  qu'il  chargea  Cicéron  de  plaider 

pour  lui.  C'était  une  des  premières  causes  du  grand  orateur  :  il 

,  n'avait  que  vingt-six  ans,   et  avait  pour  adversaire  le  célèbre 

Hortensius,  avocat  de  Névius.  Il  n'hésita  pas,  cependant,  quand 

il  connut  bien  les  faits. 

Je  ne  citerai  qu'un  passage  du  plaidoyer  de  Cicéron  ^  c'est  le 
pkis  importait  pour  nous  5  le  célèbre  avocat  interpelle  ainsi  l'ad- 
versaire de  son  client  : 

«  Névius,  quel  est  le  jour  (de  votre  demande]  ? — Le.  cinquième 
(t  avant  les  kalendes  intercalaires.  —  Fort  bien ,  et  combien  y 
(c  a-t-il  d'ici  à  vos  domaines  de  Gaule?  —  Sept  cents  milles.  — 
«  Encore  mieux.  Quel  jour  Publius  a-t-il  été  chassé  du  domaine? 
«  Vous  nous  direz  bien  cela  encore,  Névius?  Mais  quoi!  vous 
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«  gnrdcz  le  silence.  Allons,  dites-nous-Ic  :  la  honte  vous  retient; 

u  je  le  conçois}  mais  cette  honte  est  aussi  tardive  qu'inutile 

((  Publius  est  chassé  du  domaine  la  veille  des  kalendes  interca- 
«  laires.  En  deux  jours,  ou,  si  l'on  accorde  que  le  courrier  soit 
«  parti  aussitôt  après  Taudience,  en  moins  de  trois  jours  on  a 
«  parcouru  sept  cents  milles.  0  merveille  incroyable  !  Aveugle 
«  cupidité!  Messager  sans  pareil  !  Les  agents  et  les  satellites  de 
(c  Névius  partent  de  Rome,  franchissent  les  Alpes  et  arrivent  en 
ce  deux  jours  chez  les  Scbusiens  [apud  Sebusianos).  » 

Le  mot  de  Sebusianos  est  celui  qu  on  lit  généralement  dans  les 
imprimés;  et  de  ce  mot  on  a  hiiSegusianos,  puis  SegusiavoSj  de- 
puis que  j'ai  démontre  que  tel  était  véritablement  le  nom  des 
habitants  gaulois  du  Lyonnais  ;  mais,  au  lieu  de  Sebusianos^  c'est 
Sebaginos  que  je  trouve  dans  deux  importants  manuscrits  de 
Gicéron  que  possède  la  bibliothèque  impériale  (n®»  63G9  et  7777). 
Quels  sont  ces  Sebagini  ou  Sebusiani  ?  Sont-ce  les  mômes  que 
les  Segusiavi?  ie  réponds  non  sans  hésiter;  car  il  est  évident 
que  le  peuple  en  q\icstion  faisait  partie  de  la  Narbonnaise  et  non 
de  la  Celtique,  où  les  Romains  n'avaient  pas  encore  mis  le  pied, 
et  où  par  conséquent  on  ne  pouvait  appliquer  les  lois  romaines, 
comme  on  voit  que  cela  se  fit  dans  cette  affaire,  par  les  détails 
dans  lesquels  je  suis  entré.  D'ailleurs,  le  texte  de  Cicéron  est 
formel;  il  porte  que  les  biens  à  vendre  étaient  dans  la  Gaule 
narbonnaise  :  «  Auciionem  in  Gallia  Publius  Quintius  Narbone 
«  (abréviation  de  Narbonensi)  se  facturum  esse  proscribiti  » 

Comment  donc  a-t-on  pu  faire  la  confusion  que  je  signale, 
c'est-à-dire  mettre  dans  la  Celtique  un  peuple  indiqué  dans  la 
Narbonnaise?  C'est  ce  que  je  ne  comprends  pas.  Aurait-on  été 
induit  en  erreur  par  les  mots  tram  Alpes,  qui  servent  à  désigner 
ailleurs  la  situation  des  biens  en  litige?  Mais  la  Narbonnaise,  qui 
s'étendait  jusqu'à  Genève,  est  précisément  le  pays  au-delà  des 
Alpes  pour  les  Romains.  Se  serait-on  fondé,  pour  faire  l'assimi-  ^ 
lation  que  je  repousse,  sur  la  dislance  indiquée  par  Cicéron  entre 
Rome  et  le  pays  en  question  ?  Je  réponds  que  ce  chiffre  rond,  et 
plutôt  exagéré  dans  l'intérêt  de  la  cause  qu'amoindri,  ne  prouve 
neui  car  il  est  impossible  de  faire  exactement  aujourd'hui  le 
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calcul  des  milles  qui  existaient  entre  Rome  et  Lyon  près  d*un 
siècle  avant  notre  ère,  c'est-à-dire  avant  lu  création  des  routes 
romaines  en  Gaule.  A  vol  d'oiseau,  je  trouve  400  milles  de  Rome 
à  Genève,  500  milles  de  Rome  à  Lyon,  et  1)50  milles  de  Rome  à 
Narbonne.  On  voit  que  c'est  Genève  qui  est  le  plus  rapproché.  Or, 
l'auteur  de  Y  Histoire  de  Jules  César  porte  a  1,200  kilomètres  la 
distance  de  Genève  à  Rome,  c'est-à-dire  à  HOO  milles  environ  (I), 
et  seulement  à  932  kilomètres  ou  700  milles  celle  de  Rome  à 
Lyon  (2).  On  peut  juger  par  là  de  l'incertitude  de  nos  mesures 
actuelles,  quand  il  s'agit  de  fixer  les  distances  sur  les  routes  an- 
ciennes. 

Certes,  personne  n'aurait  été  plus  heureux  que  moi  de  trouver 
dans  Ciccron  la  mention  des  Scgusiaves  ;  mais  si  j  aime  Cicéron, 
j'aime  encore  plus  la  vérité.  Or,  la  vérité  est  qu'il  ne  peut  être 
question  des  Ségusiaves  dans  le  passage  cité  plus  haut.  Mais  si  les 
Sebusiani  Ou  Sebagini  ne  sont  pas  les  Ségusiaves,  qui  sont-ils 
donc?  me  demandera* t-on  peut-être.  La  réponse  me  paraît  diffi- 
cile. Toutefois,  si  j'osais  h  mon  tour  émettre  une  hypothèse  dans 
une  queslion  aussi  incertaine,  je  proposerais  de  les  identifier  aux 
habitants  de  la  Savoie,  qui  semble  avoir  formé  jadis  un  pagus  des 
Allobroges.  Là,  nous  nous  trouvons  dans  la  province  romaine, 
au-delà  des  Alpes,  mais  dans  la  portion  de  la  Gaule  la  plus  voi- 
sine de  Rome,  et  pour  ainsi  d:rc  au  bout  des  roules  régulières 
de  l'Italie,  ce  qui  explique  les  fréquents  voyages  que  nous  voyons 
faire  à  Publius  Quintius.  Ce  pays,  beaucoup  plus  rapproché  de 
Rome  que  Genève,  nous  permet  de  trouver  les  700  milles  de 
Cicéron,  s'il  est  vrai  qu'il  y  en  ait  800  entre  les  deux  villes  que 
je  viens  de  citer,  et  dont  la  distance  ne  demanda  pas  moins  de 
huit  jours  de  voyage  à  César  lui-même,  suivant  Plutarque  (3). 

Au  reste,  je  vais  essayer  d'éclaircir  cette  question  intéres- 
sante. 

Le  chiUre  de  800  milles  entre  Rome  et  Genève  ne  parait  pas 

(1)  sut.  de  JuUê  Cèêar,  t.  II,  p.  57. 

(2)  Ibid. 

(3)  I6tci.,p.47. 
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exagéré,  car  Tllinéraîre  d'Anlonin  donne  796  milles  de  Rome  à 
Arles  par  la  voie  Aurélia  et  les  Alpes  marilimes  (i).  Genève  de- 
vait être  à  peu  près  &  la  même  dislance  de  Rome,  à  en  juger  par 
rinspeclion  seule  de  la  carte  ^  mais  en  prenant,  bien  entendu, 
les  Alpes  pennincs  au  lieu  des  Alpes  maritimes,  c'esl-à-dire  en 
passant  par  Aost  [Augusta  Prœloria)  et  Martigny  en  Valais 
(^Octodurus).  En  prenant  les  Alpes  cotliennes,  c'est-à-dire  en  pas- 
sant par  Suze  {Segusio)  et  Briançon  {Uriganlio],  ou  les  Alpes 
graies,  c'est-à-dire  en  passant  par  Aost  [Augusta  Prœloria)  et 
Moutiers  en  Tarcntaise  (Darantasia),  nous  arrivons  à  Lemencum 
(près  Chambcry)  après  avoir  parcouru  environ  700  milles,  ce 
qui  concorde  parfaitement  avec  mon  hypothèse. 

Voyons  maintenant  si  la  philologie  est  aussi  favorable  à  mon 
système  que  les  mesures  itinéraires. 

Le  premier  auteur  chez  lequel  on  trouve  le  nom  de  la  Savoie 
est  Ammien  MarccUin.  Décrivant  le  cours  du  Rhdne,  cet  auteur 
s'exprime  ainsi  :  k  Per  Sapaudiam  ferlur  et  Sequanos  (â),  » 
c'est-à-dire  :  ce  Le  Rhône  coule  entre  la  Savoie  et  les  Séquanes.  » 
C'est  à  peu  près  ce  que  dit  César  dans  son  récit  de  la  guerre 
contre  les  Helvètes,  si  ce  n'est  que  ce  dernier  nomme  les  Allô- 
broges  au  lieu  de  la  Savoie;  mais  cela  s'explique  par  -la  raison 
que  la  Savoie,  qui  n'avait  pas  alors  Timportanee  qu'elle  eut  du 
temps  d'Ammien]iliarccllin,  n'était  ancore,  eoiame  je  l'ai  dit, 
•qu'un  petit  pagus  des  AUobrogcs. 

LaiVotice  des  dignités  de  l'Empire,  qui  date  du  quatrième*  siè- 
cle de  notre  ère  ou  des  premières  années  du  cinquième,  men- 
tionne deux  fois  la  Savoie.  Voici  la  copie  du  paragraphe  dans 
lequel  on  trouve  ces  mentions  : 


(1)  Annuaire  de  ta  Sçeiété  deê  éntifiuçiiret  4e  Fra90è^pçi^Tt.^^p.tX92, 

(2)  Lib.  XV,  cap.  U.  Je  dois  dire  que  celte  lecture  est  fort  conlcslable. 
Les  manuscrits  portaient  per  pen  safaudiam,  d'autres  per  deuhà  paludia 
(ëdit.  de  Rob.  Eslicnnc,  1544).  CVst  Adrien  de  Valois  qui  a  rcâlilué|)er 
êobaudiam. 
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Prcpositune  magislri  militum  prsescnlalium  a  parte  pcditum  : 

1^  In  provincia  Gallia  riparicnsi  : 

Pra;fccUis  rlassis  fluminis  Rhodr.ni,  Vicnnœ  sivc  Arclati  ; 
Prccfcctiis  classis  barcarioruin«  Eiirciiuiii  Sa/mudiœ  ; 
Prxfcrlus  miiilum  mu^ciilahorum,  Massiliae  Grœcorum; 
Prsfcclus  cohorlis  primae  Flavi»,  Sapaudiœ  Cularonc. 

29  In  provÎDcia  NoYcmpopuIanain,  ctc« 

Ce  qui  doit  se  rendre  ainsi  en  français  : 

Sous  le  commaudcmcnt  du  maître  des  soldats  présents  dans  la  dÎTision 

de  rinfanlerie  : 

1«  Djnsla  province  dilc  Gaule  riveraine  : 

Le  prrfet  de  la  floUc  sur  le  Rhônn,  à  Vienne  ou  à  Arles  ; 

Le  préfet  de  la  flotte  di'S  b.ircaiiiMis,  à  Embrun  (1}  en  Savoie  ; 

Le  préfet  des  sapeurs,  à  Marseille  des  Grecs  ; 

Le  prcfel  de  la  coliorlc  Flavicnne  première,  à  Grenoble  en  Savoie. 

2*^  Dans  la  province  Novcmpopulan'?,  etc. 

PIuç  tard,  le  chroniqueur  Prosper  Tyro  fait  mention  de  la  Sa- 
voie SOUS  Tan  443.  Il  dit  que  ce  pays  fut  alors  occupe  par  les 
Bourguignons  :  ce  Sabaudia'Burgundionum  rcliquiis  datur  cum 
indigenis  dividcnda  (2).  » 

Vers  520,  on  voit  encore  la  Savoie  mentionnée .  dans  une 
lettre  de  saint  Avit,  archevêque  de  Vienne,  au  roi  de  Bourgogne 
Sigismond,  auquel  il  exprime  sa  surprise  de  le  voir  traverser  les 
chemins  difficiles  de  la  Savoie  pour  se  rendre  en  Provence  : 
ce  Cstcrum  non  absque  scrupule  potcst  accipi  quod  de  Sapaudia, 

(1)  On  traduit  géncralem?nt  dans  ce  passage  le  mot  Ebreduni  par 
Iverdun  (en  Suisse]  ;  mais  il  me  parait  impossible  d'admettre  cette  ver- 
sion, car  elle  supposerait  que  Genève  même  faisait  partie  de  cette  circons- 
cription. D'ailleurs  il  est  incroyable  qu'on  ait  amalgame  des  peuples  si 
différents  de  race  que  les  Allobroges  et  les  Helvètes,  et  range  Iverdun 
parmi  les  villes  riveraines  du  Rbône,  comme  Vienne,  Arles,  Marseille. 
Evidemment,  il  s'agit  ici  d'une  ville  située,  comme  Grenoble,  à  la  gauche 
du  Rbône  et  sur  une  rivière  qui  y  débouchait.  Ces  barcaricns  étaient  sans 
doute  des  ouvriers  chargés  de  conduire  au  Rhône  par  la  Durance  les  boi^ 
tirés  de%  Alpes  pou)*  la  confection  des  bateaux.  La  confusion  vient  de  ce 
que  le  nom  d'Embrun  s*ccrit  en  latin  comme  celui  d'Iverdun. 

(2)  Recueil  de$  hiitorienê  de  France,  t.  I,  p.  639,  n»  20. 
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itineribus  exquisilis  ,  videmus  od  Provinciain  prœteriri  (1).  » 

Vers  580,  des  difficultcs  s'ctanl  élevées  entre  les  évéqucs  de 
Mauricnne  cl  d'Embrun  sur  les  limilcs  rcspcclivcsde  leurs  dio- 
cèses, le  roi  Gontrand  envoya  un  de  ses  généraux  pour  fixer  les 
limites  et  terminer  le  diflTércnd.  Parmi  ces  limites,  il  en  est  une 
ainsi  décrite  :  a  Et  a  fluminc  Bnïsdra,  quod  intrat  in  Isaram  flu- 
men,usque  ad  Berientinumcaslrumquod  Sabaudia  vocatur  (2).  » 

Enfin  ce  nom  parait  encore  sous  une  forme  plus  rapprochée 
de  celle  aujourd'hui  en  usage  dans  un  capitulaîre  de  Ciiarlema- 
gnc  :  c'est  Tacte  de  partoge  de  Tcmpire  fait  par  ce  prince  entre 
ses  enfants  en  806.  On  y  voit  que  la  Savoie  et  les  pays  voisins 
avaient  été  attribués  par  Charlemngne  à  son  fils  Louis  le  Débon- 
naire :    tt  [Pages]  Malisconensem ,   Lugduncnsum ,  Sabojam , 

Moriennam,  Tarentasiam,  Montem  Cinisium Ludovico  dilccto 

filio  nostro  dclcgavimus  (3),  » 

Nous  voyons  donner  à  la  Savoie,  dans  les  divers  documents  que 
je  viens  de  citer,  trois  noms  diiïérenls,  ou  pour  mieux  dire  trois 
formes  dilTércntcs  du  même  nom  :  Sapaudia,  Sabaudia^  Saboja 
ou  SaboiOy  qui  servent  de  transition  au  nom  moderne. 

Si  nous  rapprochons  ces  noms  de  Tethnique  Sebusiani  ou  Se- 
baginiy  fourni  parCicéron,  nous  leur  trouvons  à  tous  un  grand 
air  de  famille.  Il  suffit  presque  de  changer  dans  les  deux  derniers 
mots  r^  de  la  première  syllabe  en  a  ((*t  Ton  sait  combien  sont 
fréquentes  de  semblables  permutations  de  lettres)  pour  obtenir 
le  dérivé  Sabaudia  ou  Sabaja,  car  il  convient  de  remarquer  que 
les  premiers  sont  de  fait  et  de  droit  antérieurs  aux  seconds.  En 
effet,  ce  n'est  que  lorsque  la  civilisation  eut  fixé  chaque  tribu 
(nomade,  comme  tous  les  peuples  primitifs)  dans  un  certain  terri- 
toire, qu'on  a  pu  donner  à  ce  lemloire  le  nom  de  la  tribu  qui 
l'occupait.  Aussi,  sauf  les  noms  collcelifs,  comme  AquUania^ 
GalUùy  Belgium,  César  ne  cite-t-il  que  des  noms  de  peuples.  Il 

(1)  Sirmond',  Opéra  varia,  t.  II,  col.  3,  et  Muratori,  Rer,  t7a/.,   t.  I, 
•part.  2,  p.  115. 

(2)  èlém,  de  la  Soe,  acad,  de  Savoie ^  t.  III,  p.  204. 

(3)  Recueil  deê  hittotnent  de  France ^  t.  I,  p.  771. 
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ignore  les  noms  d' Arvernia^Sequania^cic, dont  nous  nous  servons 
aujourd'hui;  et  cela  est  naturel,  puisque  de  son  temps  il  y  avait 
encore  des  migrations  dans  la  Gaule,  Icmoin  l'abandon  de  leur 
pays  par  les  Hclvcles,  que  César  contraignit  d'y  rentrer.  S'ils 
avaient  réussi  dans  leur  projet,  rHelvélic  ne  serait  pas  aujour- 
d*hui  en  Suisse,  elle  serait  dans  la  Sainlongc.  Ce  sont  ces  migra- 
tions qui  expliquent  pourquoi  il  y  avait  des  Bituriges  dans  le  Berry 
et  dans  le  Bordelais,  des  Centrons  dans  les  Al|)cset,  dans  la  Bel- 
gique (I),  des  Aulercs  Brannovices,  Ccnomans  et  Eburons,  etc.; 
c'est  ce  qui  explique  enfin  la  disparition  de  certains  peuples  cités 
par  les  auteurs  anciens  et  la  dissidence  de  ces  derniers  relative- 
ment à  d*autres  peuples,  placés  ici  par  les  uns  et  là  parles  autres, 
suivant  la  date  des  sources  auxquelles  ils  puisaient. 

Abordons  maintenant  la  question  géographique,  pour  bien  pré- 
ciser, s'il  est  possible,  le  pays  dont  Cicéron  a  voulu  parler. 

Nous  avons  vu  que,  suivant  Ammien  Marcellin,  la  Savoie  con- 
finait aux  Scquanes,  le  Rhône  entre  deux  ;  d'après  la  Notice  des 
dignités  de  TEmpire,  elle  s'étendait  même  jusqu'à  Grenoble  et 
Embrun  (2),  embrassant  ainsi  une  grande  partie  du  pays  des 
Allobroges  et  des  Caturiges  leurs  voisins.  Les  deux  autres  docu- 
ments cités  ne  sont  pas  assez  explicites  pour  qu'on  en  puisse  con- 
clure quelque  chose  de  précis.  Certains  auteurs  ont  cru  voir  dans 
la  lettre  d'Avit  la  preuve  que  la  Savoie  s'étendait  jusqu'à  Vienne, 
ou,  en  d'autres  termes,  absorbait  tout  le  pays  des  Allobroges  ;  mais 
il  faut  pour  cela  avoir  les  yeux  de  la  foi.  Quant  à  la  limite  du 
diocèse  d'Embrun  et  de  Mauriennc,  peut-être  y  trouverait-on  la 
conGrmation  de  ma  traduction  de  la  Notice  des  dignités  de  l'Em- 
pire; mais  il  faudrait  que  Ton  sût  où  placer  la  rivière  de  Bdisdra 
et  le  château  de  Berienlinum  appelé  Sabaudia,  Or  la  chose  est 

(1)  Il  est  aujourd'hui  démontré  que  ces  peuples  s'appelaient  CeUtrom  et 
non  Cenlront,  Voyez  ma  Lellre  à  M.  Léon  /?fnter,  inscrcc  dans  la  Revue 
archéologique  du  15  nov.  1857  '(\k^  année),  p.  469;  et  un  article  do 
M.  Lcon  Renier  insrrc  dans  le  mémo  recueil  en  1859  (16«  année}. 

(2)  Voyez  plus  haut  une  noie  surco  mol.  Si  je  suis  dans  l'erreur  à  cet 
égard,  la  Savoie  doit  être  ctonduo  jusqu'à  Iverdun  en  Suisse. 
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encore  en  litige.  En  tous  cas  cette  vaste  étendue  de  la  Savoie  ne 
se  maintint  pas,  car  nous  voyons  par  le  capitulairc  de  Cliarlcma- 
gne,  qu'en  80G  elle  ne  comprenait  ni  la  Tnrentaise,  ni  la  Mau* 
rienne,  qui  cependant  en  font  aujourd'hui  partie. 

On  s'cx|)lique,  au  reste,  parfaitement  que  l'clendue  donnée  à 
la  Savoie  par  la  Notice  des  dignités  de  l'Empire  n'ait  pas  été 
eonsei'vée.  Il  en  était  de  cette  division  toute  spéciale,  crccc  pour 
les  besoins  de  la  guerre  contre  les  barbares,  comme  d'autres  di- 
visions existant  en  France  a^ijourd'liui  mf^me,  les  circonscriptions 
forestières,  par  exemple,  qui  attribuent  souvent  à  des  localités 
sans  importance  au  point  de  vue  général  un  rang  supérieur  à 
celui  donné  dans  le  même  ordre  de  choses  aux  plus  grandes  villes. 
Ainsi  Lyon  dc|)end,  je  crois,  de  la  grucrie  de  Moulins,  et  cela 
s'explique  par  la  raison  qu'il  n'y  a  pas  de  foret  de  l'Etat  aux  en- 
virons de  Lyon.  Mais  ces  circonscri|)tions  spéciales  sont  aujour- 
d'hui en  dehors  de  la  division  régulière  de  la  France  en  départe- 
ments, comme  elles  étaient  alors  en  dehors  de  la  division  de  la 
Gaule  en  cités  et  en  provinces. 

Ainsi,  non  seulement  la  Mauricnne  et  la  Tarentaise  ne  fusaient 
pas  partie  de  la  Savoie,  administrativemcnt  parhmt,  aux  qua- 
trième et  cinquième  siècles^  mais  elles  avaient  sur  elle  alors 
l'avantage  d*ctre  constituées  l'une  et  l'autre  en  cité,  tandis  que 
la  Savoie  dépendait  de  la  cité  de  Grenoble. 

Du  reste,  l'assimilation  de  ces  trois  petits  pays  est  tout  à  fait 
moderne.  A  l'époque  romaine  la  Savoie  appartenait  a  un  peuple 
gaulois,  et  la  Mauricnne  et  la  Tarentaise  à  un  des  peuples  alpins 
soumis  par  Auguste,  mais  qui  ne  firent  pas  d'abord  partie  de  la 
Gaule.  Le  fait  est  constaté  par  un  monument  curieux  de  l'an  74 
de  notre  ère  :  c'est  une  borne  fixant  la  limite  des  territoires  des 
Centrons  et  des  Viennois  (ou  Allobrogcs),  comme  l'indique  l'ins- 
cription qu'elle  porte.  Voici  la  copie  de  cette  inscription,  que 
nous  empruntons  aux  publications  de  M.  le  docteur  Payen  (i), 

(1)  Voyez  par liculicrcmcnt  sa. belle  rartc  des  environs  des  bains  Saint- 
Gervais,  cdlt»  de  ,1863»  in-fol,  Le  monument  en  question  se  trouve  à  4  ou 
5  kilomètres  i  l'est  de  S^int-ficrvais,  dans  un  lieu  appolé  Larioz,  près  du 
col  de  la  Forclaz  de^iJPrariç^s. 
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ancien  inspecteur  des  eaux  de  Saint-Gervaîs  (Haute-Savoie),  près 
desquelles  elle  se  trouve,  et  qui  Ta  cludice  avec  le  plus  grand  soin 
pendant  plusieurs  années  consécutives. 

EX.  AVCXORITA[TE] 

IMP.  C.\ES.  VESPASL\N[I] 

AVG.  POxNTlFICIS  MAX. 

TRIB.  POTEST.  V.  COS.  V. 

DESIG,  VI.  P.  P. 

CN.  PINARIVS  CORx>EL[lVS] 

CLEMENS  LEO.  EIVS  PROPR 

EXERCITAS  GERMANICI 

SVPERIORIS  LNTER 

VIENNENSES  ET  CEVTRONAS 

TER}IINAVIT 

Ce  qui  signifie  que,  par  l'ordre  dô  Tempereup  Vespasien, 
Cneius  Pinarius  Cornélius  Clemens,  son  légat,  pro-préteur  de  l'ar- 
méc  de  la  Germanie  inférieure,  a  lixé  les  limites  entre  les  Vien- 
nois et  les  Centrons. 

M.  Mommsen  a  tiré  du  titre  même  du  légat  de  Vespasien  la 
preuve  que  les  deux  peuples  en  question  faisaient  partie  de  pro- 
vinces distinctes  (i).  £n  eflet,  si  les  Ceutrons  avaient  fait  partie 
de  la  Narbonnaise,  comme  les  Viennois,  il  aurait  suffi  du  gouver- 
neur de  la  Narbonnaise  pour  opérer  la  démarcation  entre  les  deux 
peuples  ;  mais  comme  le  gouverneur  de  cette  province,  et  celui 
de  la  Rhclie,  dont  devaient  dépendre  les  Ceutrons,  ainsi  que  les 
Vallemes  (le  Valais),  étaient  tous  deux  de  rang  prétorien,  le  rè- 
glement de  l'alFaire  avait  du  être  confié  au  consulaire  le  plus 
▼oisin. 

(1)  Voyez  le  BulUHn  de  Vlnstitut  de  eorrupondanee  archéologique  de 
Rome,  1854,  p.  xlviii.  M.  Mommsen,  ayant  lu  Vallenseê  au  lieu  de  Ft'en- 
neruee^  place  par  erreur  les  Ceutrons  dans  la  Narbonnaise,  mais  son  raison- 
nement n'en  est  pas  moins  fondé. 
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L'endroit  où  est  placée  cettp  borne  semble  indiquer  que  ce 
point  était  un  de  ceux  en  litige.  On  Irouve  encore  près  de  In, 
dons  Fcglisc  de  Passy,  deux  ex  t?o/o  à  Mars  parfaltcinent  conser- 
ves, sur  lesquels  on  lit  des  inscriptions  faisant  mention  de  deux 
magisirats  de  la  Viennoise  (1),  ce  qui  vient  confirmer  T^ulorité 
du  monument  de  Larioz.  Ils  proviennent,  dit-on,  d'un  lieu  voi- 
sin, où  existait  jadis  un  grand  monument,  et  qui  est  appelé  les 
Ouiards^  peut-être  en  souvenir  d'un  des  personnages  cités  {Va- 
iurus). 

Je  viens  de  dire  que  la  Savoie  proprement  dite  ne  s*ctendai( 
pas,  à  répoque  romaine,  dans  la  Tarentaise.et  la  Maurienne; 
mais  peut-être,  se  fondant  sur  les  termes  d'Ammien  Marcellin  et 
sur  rétat  de  choses  actuel,  voudra-t-on  lui  attribuer  la  portion 
de  la  Viennoise  que  limitait  la  borne  dont  j'ai  parle,  et  s'élen- 
dant  jusqu'au  Rhône  et  au  lac  Léman.  Je  ne  pense  pas  que  la 
Savoie  ait  jamais  compris  d'une  manière  sérieuse  et  permanente 
la  ville  de  Genève,  qui  était  comme  la  seconde  capitale  des  AUo- 
broges,et  qui  fut  constituée  en  cite  puis  en  diocèse  de  fort  bonne 
heure.  Le  territoire  de  ce  diocèse,  qui  s'étendait  jusqu  au  midi 
d'Aix,  portait  encore  naguère  le  nom  de  Genevois,  quoique  le 
chef-lieu  de  l'évôché  ait  été  transféré  à  Annecy  depuis  la  ré- 
forme au  XVI«  siècle.  Au  reste,  notre  borne  même  prouve  le 
peu  de  fondement  de  cette  supposition,  au  moins  pour  l'époque 
antérieure  au  second  siècle  de  notre  ère,  puisqu'on  nomme  sur 
l'inscription  les  Viennois  et  non  les  Savoyards. 

Ainsi  donc  au  sud,  à  l'est  et  au  nord,  la  Savoie  antique  se 
trouve  limitée  par  les  diocèses  de  la  Maurienne,  de  la  Tnrentaise 
et  de  Genève.  11  en  est  de  môme  à  ^es^  où  se  trouve  le  diocèse 
de  Belley,  qui  limite  de  ce  côté  le  diocèse  de  Grenoble,  et  qui, 
faisant  jadis  partie  d'une  autre  province,  celle  de  Besançon  (ou 
des  Séquanes],  n*a  pu  être  compris  dans  la  Viennoise. 

Resterait  le  diocèse  de  Grenoble,  dont  le  chef-lieu  même  au- 
rait fait  partie  de  la  Savoie  au  IV«  ou  V*  siècle,  suivant  la  Notice 

(t)  C'est  ce  qu'a  démontré  M.  Lcon  Renier  dans  son  article  de  la  Rtvuê 
archéologique  do  1859  (16*  année). 
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des  dignités  de  TEmpirc.  Mais,  je  le  répète,  celte  eirconscriplion 
toute  spéciale  n'avait  aucun  ciïct  sur  l'organisation  régulière  des 
cites,  et  nous  «ivons  dans  la  Notice  des  Gaules  In  preuve  que  Gre- 
noble était  à  la  mènie  époque  chcf-Iieu  d'une  cité,  li^  troisième 
de  la  province  Viennoise  (la  seconde  était  Genève),  cité  qui  forma 
plus  tard  le  diocèse  de  Grenoble. 

Où  était  donc  en  définitive  la  Savoie  ancienne,  et  quelle  était 
son  étendue?  D\après  ce  qui  précède,  la  réponse  est  facile.  La 
Savoie  se  composait  uniquement  du  décanat  portant  son  nom 
(decanalus  Sabaudiœ)  dans  le  diocèse  de  Grenoble;  décanat  qui 
fut  érigé  en  évéché  au  dix-huitième  siècle,  pour  mettre  d*accord 
la  religion  avec  la  politique,  ce  décanat  déjiendant  du  royaume 
de  Sardfiigne  tandis  que  son  chef-lieu  dépendait  du  royaume  de 
France,  dont  les  princes  n'étaient  pas  toujours  d'accord  avec 
leurs  voisins. 

Ce  décanat,  qui,  comme  je  viens  de  le  dire,  forma  l'ancien 
diocèse  de  Chambéry,  fondé  en  1770  et  supprimé  en  1793,  se 
composait  d'une  soixantaine  de  paroisses  s'étendanl  du  nord  au 
sud,  d'Aix-les-Bains  à  Entremont,  et,  de  Test  à  l'ouest,  d'Algue- 
belette  à  Grézy-sur-Iscre,  avec  Chambéry  pour  chcf-licu  (1). 

On  sait  que  les  circonscriptions  ecclésiastiques  remontent  en 
général  h  une  haute  antiquité,  et  peuvent  servir  parfois  à  réta- 
blir les  anciennes  circonscriptions  gauloises.  Tel  est  le  cas  du 
décanat  de  Savoie,  suivant  moi.  Sa  disposition,  sa  forme,  son 
étendue,  permettent  parfaitement  d'y  \o\v\c  pagus  des  Scbusiani 
ou  Sebagini  à  l'époque  de  Ciccron,  pagus  auquel  on  pourrait 
donner  pour  chef-lieu  l'antique  Lemencum,  près  de  Chambéry, 
ayec  lequel  môme  on  l'identifie  habituellement. 

Au  reste,  je  puis  citer  à  l'appui  de  mon  opinion  un  document 
curieux,  quoique  d'une  époque  un  peu  tardive  :  c'est  une  dona- 
tion faite  au  commencement  du  onzième  siècle  par  Evrard,  évè- 
que  de  Maurienne,  à  l'abbaye  de  Savigny  en  Lyonnais,  de  l'é- 
glise de  Saint-Véran  d'Arbin,  qui  est  dite  dans  le  territoire  de 

(1)  Voyez  la  description  do  ce  dccftnat  dans  lo  tome  III  des  Mémoireê 
de  la  SociiU  êovoiêienM  d'hiêtoire  et  d'arcMologie, 
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Grenoble,  et  dons  Vager  de  Savoie  :  ((  Ecclesia  SancU  Verani  in 
villa  quœ  vulgo  vocatur  Erbins,  in  pago  Gralianopoli,  in  agro 
Savogcnsi  (1).  » 

L*ëglise  d'Arbin  se  trouvait,  en  effet,  jadis  dans  le  décanat  de 
Savoie,  qui  correspondait  ainsi  a  Vager  du  même  nom.  Je  n*îgnore 
pas  qu'une  autre  charle  de  la  même  époque  donne  a  la  Savoie  le 
titre  de  comté '^  mais  le  nom  ne  fait  rien  à  la  chose,  car  ce  pré- 
tendu comte  sans  comte,  ce  qui  n'est  pas  rare  à  celle  époque  (2), 
n'est  rien  autre  que  le  grand  ager  ou  le  petit  pagus,  car  il  est 
toujours  dit  dans  le  territoire  de  Grenoble  :  (c  In  pago  videlicet 
Gratianopolilano,  in  comilalu  Snvogcnsi ,  in  villa  Sancti  An- 
drcœ  (3).  »  On  ignore  aujourd'hui  où  était  celle  localité  de 
Saint-André,  donnée  par  un  comte  Manassé  à  l'évcque  de  Mau- 
rienne  en  échange  de  quelques  autres  propriétés. 

Je  demande  pardon  de  cette  trop  lonp[ue  dissertation  ;  mais  j'ai 
voulu  prouver  que  si,  d'un  coté,  la  Savoie  restreinte  convient  aux 
700  milles  de  Cicéron,  d'un  autre  coté,  elle  ne  convient  pas  moins 
au  nom  de  Sebuèiani  qu'il  nous  a  fourni.  Ai-je  réussi  à  faire  par- 
tager mon  opinion  au  lecteur?  Cesl  à  lui  à  repondre. 


(1)  Voyrz  mon  CartufàU-e  de  Savigny^  1. 1,  charte  589. 

(2)  ibid.,  t.  II,  p.  1078  (Ffkentiê  tomtaluê)  cl  p.  1084  [R^tdantmiê  ca^- 
mUaiuM)i 

(3)'  La  Savoie  hiêioriquB  etpitloretqWf  par  Joseph  Dossaix,  1. 1,  p.  166. 


Auguste  Bernard. 


P«rîi,  le  6  déoenbre  1866« 


JACQUES  DE  VINTIMILLE 

SUITE   (1). 


Q 

Mais  le  premier  usage  qu'il  fit  de  ses  talents  fut  de  com- 
poser un  poème  en  vers  latins  à  la  louange  de  son  libéra- 
teur et  second  père.  Ce  poème,  dont  le  sujet  est  la  guerre 
de  Rhodes,  est  divisé  en  trois  livres,  et  contient  plus  de 
deux  mille  vers.  Il  n'a  jamais  été  imprimé.  Vintimille  le 
commença  à  Tàge  de  quatorze  ans,  vers  1526,  le  termina 
l'année  suivante,  et  le  dédia  au  frère  de  son  bienfaiteur, 
Jean  de  Vauzelles,  prieur  de  Montrottier .  —  Sans  doute, 
lui  disait  le  jeune  poète,  les  yers  que  je  vous  envoie  ne 
sont  ni  de  Virgile  ni  d'Ovide  ;  sans  doute  vous  trouverez 
dans  cet  ouvrage  bien  des  fautes,  que,  plus  âgé  j'y  recon- 
naîtrai moi-même  :  mais  vous  aurez  égard  à  ma  jeunesse 
et  me  tiendrez  compte  de  ma  bonne  volonté.  Je  l'ai  com- 
posé dans  les  courts  instants  que  j'ai  pu  dérobera  mes 
études.  Je  ne  me  flatte  point  d'y  avoir  rendu  pleine  justice 
au  chevalier  votre  frère,  dont  la  Renommée  a  publié  par- 
tout les  hauts  faits  :  j'espère  du  moins  n'avoir  jamais 
parlé  de  lui  qu'avec  convenance  (2). 

Dans  ce  poème,  qui,  malgré  des  traits  heureux,  accuse 
en  effet  l'inexpérience  d'un  enfant  (3),  Vintimille  célèbre 
ou  raconte  les  principaux  faits  d'armes  accomplis  en 

(1)  Voir  les  précédentes  livraisons. 

(2)  Dédicace  du  poème  de  Bello  Rhodio  au  prieur  de  Montrottier. 

(3)  Le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale  contient  d'aiUcurs  beau  - 
coup  de  fautes  qu'en  ne  peut  attribuer  qu'à  la  tiégligence  du  copiste. 
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commun  par  son  père  et  George  de  Vauzelles  ;  la  trahi- 
son, si  funeste  aux  chrétiens,  du  trop  fameux  chancelier 
d'Amaral  ;  la  mort  glorieuse  d'Alexandre  ;  le  désespoir 
de  madame  de  Vintimille  et  de  ses  enfants  ;  l'entrée  des 
janissaires  dans  la  maison  paternelle  ;  l'embarquement 
des  chevaliers,  tableaux,  hélas!  auxquels  la  mémoire  avait 
plus  de  part  que  l'imagination  !  Un  peu  plus  tard,  il  y 
joignit  quelques  pièces  fugitives,  entre  autres,  la  suivante 
dans  laquelle  il  rend  à  la  bravoure  du  commandeur  de 
Vauzelles  et  en  même  temps  au  profond  savoir  du  prieur 
de  Montrottier  un  nouvel  hommage  : 

Ad  domimim  de  la  Torrette,  Mœcenatem  simm^ 

0  quàm  excellebas,  qualis  quantusque  ruebas, 

Millia  Turcarum  cum  tibi  terga  darent  ! 
Hicvirtus  animi  defendere  Graeca  docebat; 

Addebat  magnum  robur  in  arma  Deus. 
Tu  pietate  tuos  vincis,  tu  robore  Turcas  ; 

Doctrinâ  frater  nomen  in  astra  refert.- 
Vobis  exopto  vitam  longamque  beatamque; 

iStherea  jàm  vos  ibitis  astra  semel  (1) . 

A  Messire  de  la  Torrette,  son  Mécène. 

«  Oh  !  de  quel  éclat  tu  brillais,  avec  quel  élan  tu  te 
«  précipitais,  quand  les  Turcs  fuyaient  devant  toi  par 
«  milliers  !  Ton  noble  cœur  t'apprenait  à  défendre  la  cause 
«  des  Grecs  ;  Dieu,  au  milieu  de  la  mêlée,  te  donnait  une 
-  rare  intrépidité.  Par  ta  piété  tu  surpasses  tous  les  tiens, 
«  par  ta  bravoure  tu  triomphas  des  Turcs.  Ton  frère,' 
M  parla  science,  porte  son  nom  jusqu'aux  cieux.  Je  vous 
«  souhaite  à  l'un  et  à  l'autre  une  vie  longue  et  heureuse  ; 

(1)  Uanuscrit  de  la  Bibliothèque  impérialo,  feuillet  68. 
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«  un  jour,  vous  vous  élèverez  ensemble  vers  les  constel- 
<«  lâtions  célestes.  >» 

Deux  autres  pièces  du  même  recueil  témoignent  que 
si  le  jeune  Vintimille  éprouvait  pour  sa  nouvelle  famille 
les  sentiments  de  la  plus  vive  reconnaissance,  il  n'avait 
pourtant  pas  oublié  les  personnes  auxquelles  il  tenait  par 
des  liens  encore  plus  étroits,  principalement  sa  mère  et 
sa  sœur,  dont  il  ignorait  alors  la  destinée.  Onren  jugera 
par  la  pièce  à*  sa  mère  : 

Ad  Matrem. 

Te  quacumquè  ferat,  vit»  discrimine  salvam, 
Vel  mare,  vel  tellus,  nostra  vel  arva  ferant, 

Tu  tamen  hâc  mecum  semper  tellure  manebis, 
Temea,  te  servant  carmina,  corque  meum(l). 

a  A  ma  Mère. 

«  Débarrassée  enfin  du  fardeau  de  la  vie,  quel  que  soit 
•  le  lieu  qui  te  possède,  ou  la  mer,  ou  la  terre,  ou  notre 
«  pays,  va,  tu  seras  toujours  avec  moi  sur  la  terre  que 
«  j'habite  ;  va,  mes  vers  et  mon  cœur  conservent  ton 
souvenir.  » 

Elle  vivait  encore,  cette  mère  bien-aimée  ;  Perretine 
et  Marc  vivaient.  Liés  à  la  fortune  de  Tordre  de  Saint- 
Jean,  ils  suivirent  les  chevaliers  dansTile  de  Malte,  quand 
Charles-Quint  la  leur  eut  concédée,  en  1530.  Le  grand- 
maître  et  le  conseil  de  la  Religion  proposèrent  alors  à 
madame  de  Vintimille  de  donner  la  croix  et  l'habit  de 
chevalier  à  ses  deux  fils,  malgré  leur  grande  jeunesse  ; 
mais  cette  dame  ne  voulut  jamais  y  consentir,  disant 
que  la  destinée  de  ses  enfants  tendait  ailleurs,  et  qu'avec 

(1)  Blanuscrit  de  la  Bibliolhèquo  impériale,  fcaillet  63. 
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l'aide  de  Dieu,  elle  espérait  que  leur  race  pourrait  un 
jour,  non-seulement  se  perpétuer,  mais  redevenir  floris- 
sante. 

Cependant,  Jacques  de  Vintimille  avait  atteint  l'âge  de 
vingt  ans  ;  son  éducation  était  terminée  :  le  moment 
était  venu  de  la  compléter  par  des  voyages  et  par  de 
nouvelles  études  dans  diverses  universités.  Il  demanda 
à  son  bienfaiteur  la  permission  de  se  rendre  en  Italie, 
où  il  espérait  retrouver  son  frère  et  recueillir  quelques 
débris  du  patrimoine  de  sa  famille.  George,  qui  était  à 
cette  époque  l'un  des  plus  anciens  et  des  plus  illustres 
compagnons  de  Villiers  de  l'Isle-Adam,  accéda  d'autant 
plus  volontiers  à  ce  désir,  qu'ayant  accompli  la  tâche 
qu'il  s'était  imposée  en  France,  il  tournait  déjà  les  yeux 
vers  l'île  de  Malte,  où  l'appelaient  de  nouveaux  devoirs, 
de  nouveaux  périls,  mais  où  l'attendaient  aussi  de  nou- 
velles dignités,  car  il  devint  peu  de  temps  après  receveur 
général  du  grand  prieuré  d'Auvergne  (1). 

Vintimille  partit  donc  ;  tantôt  écolier,  tantôt  soldat, 
il  visita  les  principales  universités  de  l'Italie,  à  la  suite 
des  armées  françaises,  qui  avaient  repris  les  hostilités 
quelque  temps  interrompues  par  la  paix  de  Cambrai; 
puis  il  se  dirigea  vers  la  contrée  qu'avaient  habitée  ses 
pères  ;  mais,  comme  elle  était  en  proie  aux  factions,  il  n'y 
séjourna  point,  et  se  rendit  à  Pavie,  dont  l'université 
était  alors  très-célèbre.   «L'été,  dira-t-il  plus  tard  (2), 

(1)  Guichcnon,  Pcrnelti,  dans  les  ouvrages  déjà  cilcs.  Un  factum  im- 
primé à  Lyon,  en  1630,  pour  François  de  VauzcUcs,  petit-neveu  du  com- 
mandeur, et  conserve  aux  Arcftivei  de»  famillety  à  Paris,  dit  môme  que 
George  était  désigne  pour  remplacer  comme  Grand-Mailre  Tun  des  succes- 
soars  ée  Villiers  de  Tlsle-Adain  (sans  doute  Jean  d*Omèdea),mais  qu'il  fut 
surpris  par  la  moi  t. 

(2)  Dans  une  olcgio  tirée  d*ttn  rceucil  de  piècea  latines  composées  par 
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«  j*y  vivais  en  soldr^t,  ainsi  me  pressait  la  dure  nécessité, 
«  mais  l'hiver,  j'occupais  mon  temps  à  cultiver  les  Muses. 
«  Les  lauriers  que  j'avaiç  mérités  par  mon  épée,  je  les 
a  ^méritais  également  par  ma  plume,  disciple  tour  à  tour 
«  de  Minerve  et  de  Mars.  »• 

'Miles  eram  aestate  hic,  ita  me  sors  dura  premebat  : 
Musarum  at  brumse  tempore  cultor  eram. 

'  Quae  meritus  bello  fueram  studia  ipsa  merebant. 
Palladis  inque  vices  Martis  alumnus  eram. 

Vintimille  rencontra  sur  les  banos  de  l'université  de 
Pavie  un  jeune  homme  venu  delà  province  de  Bourgogne 
-pour  étudier  le  droit  sous  Alciat.  A  peine  se  furent-ils 
connus,  qu'ils  s'aimèrent  ;  ils  ne  se  perdirent  plus  de  vue 
et  vécurent  pendant  près  de  quarante  ans  dans  la  plus 
touchante  intimité.  On  a  remarqué,  dit  h  ce  sujet  Vinti- 
mille, qu'un  Grec  est  rarement  fidèle  à  un  Grec,  et  un 
Français  à  un  Français  :  c'est  pour  cela  sans  doute  que 
voulant  faire  deux  amis,  le  sort  a  réuni  un  'Français  à 
un  Grec.  Ce  jeune  homme  s'appelait  Maclou  Popon.  Sa 
naissance  était  obscure  ;  mais  il  se  faisait  déjà  remarquer 
par  son  mérite.  Infatigable  au  travail,  également  apte  à 
tous  les  genres  d*étude,  il  parlait  les  langues  grecque  et 
latine  avec  la  même  facilité  et  la  même  distinction  que 
la  française,  aimait  les  lettres  et  les  arts,  et  jouait  admi- 
rablement du  luth.  Il  s'adonna  principaloment  à  la  juris- 
prudence, acquit  à  Dijon  une  grande  réputation  comme 
avocat,  puis  entra  au  Parlement,  dont  il  devint  une  des 
lumières. 

C'était  le  moment  des  expéditions  de  Charles  Quint 

Viulimille  ot  ses  .tipis  h  Jaméfooirc  >âe  Haelou 'Popon 'OU  PomfKin,  cod- 
leiller  tu  Parlemcat  de.I])ijon. 
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contre  Barberousse  et  contre  l'Afrique.  Aussitôt  après 
avoir  quitté  Pavie,  Vintimilie  suivit  ce  prince  à  Alger.  Il 
revint  en  France  par  l'Espagne  et  se  rendit  à  Lyon.  Il  y 
retrouva,  non-seulement  les  frères  de  son  bienfaiteur, 
mais  encore  leurs  amis,  qui  étaient  déjà  les  siens,  Jean 
du  Peyrat,  les  frères  Scève,  Guillaume  du  Choul  et  Clé- 
ment Marot. 

Cette  société  choisie  descendait  quelquefois  des  hau- 
teurs de  Fourvière  et  oubliait  volontiers ,  dans  des  réu- 
nions d'un  caractère  plus  intime,  les  solennités  littéraires 
de  la  maison  de  l'Angélique.  Ces  personnages  si  divers 
d'esprit  et  de  mœurs,  mais  au  milieu  desquels  régnait  la 
plus  franche  et  la  plus  invariable  cordialité,  se  rencon- 
traient quelquefois,  avant  1537,  chez  le  poète  Jean  Voulté, 
de  Reims,  ancien  professeur  à  Toulouse,  qui  fut  assas- 
siné quelques  années  après  par  un  homme  contre  lequel 
il  avait  g-agné  un  procès.  C'est  pour  inviter  Vintimilie  à 
4ine  semblable  réunion,  que  Voulté  lui  envoyait  ce  billet 
en  deux  vers  : 

A  Cœna,  si,  Jacobe,vis  jocari, 
Nobiscum  venias,  sumus  parati. 

€  Jacques,  si  tu  veux  te  divertir  avec  nous,  viens  nous 
€  rejoindre  après  souper;  nous  t'attendons.  » 

Une  autre  fois,  le  même  poète  forme  des  souhaits  pour 
son  jeune  ami  ;  mais  que  lui  souhaite-t-il  ?  la  richesse, 
les  plaisirs  ?  Non.  La  vie  des  camps  ?  Pas  davantage. 
Et  quoi  donc  ?  0  sagesse  antique,  te  voilà  bien  !  —  Un 
esprit  droit  dans  un  corps  sain. 

Nen  aurum,  nec  opes  locupletum,  castra  nec  arces, 

Nec  segetes  tibi,  nec  pinguia  rura  precor; 
Non  merces  varias,  non  ditis  munera  Crœsi, 
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Non  regum  mensas,  Pontificumque  dapes; 
Non  armenta,  grèges,  mollis  non  gaudia  lecti, 
Sed  rectum  in  valido  corpore  mentis  opus. 

VintimiUe  tenait  d'ailleurs  dignement  sa  place  au  mi- 
lieu de  ces  spirituels  et  illustres  amis.  La  nature  avait 
été  libérale  envers  lui,  et  Téducation  avait  secondé  la 
nature  :*  il  avait  étudié  avec  succès  l'histoire ,  la  juris- 
prudence ,  les  mathématiques  et  jusqu'à  l'architecture  ; 
il  possédait  la  plupart  des  langues  mortes  et  vivantes,  et 
cultivait  tout  à  la  fois  la  peinture,  la  musique  et  la  poé- 
sie. Il  faut  remonter  au  seizième  siècle  pour  trouver  chez 
un  seul  homme  des  connaissances  si  étendues  réunies  à 
des  talents  si  variés. 

Mais  les  belles-lettres  eurent  d'abord  ses  préférences, 
et  c'est  d'elles  /ju'il  fera  plus  tard  cet  éloge  bien  senti  : 
«  Tant  s'en  fault  que  les  lettres  corrompent  ou  amolis- 
«  sent  les  cœurs  généreux,  que  par  le  contraire  elles  les 
«  façonnent,  aiguisent  et  enflamment  aux  belles  entre- 
«  prises.  Car  Ton  void  par  expérience  que  la  hardiesse, 
«  dénuée  de  discours  ,  se  tourne  en  furie  et  témérité ,  et 
«  l'esprit  de  beaucoup  se  rend  lourd  et  hébété,  s'il  n'est 
«  poly  et  façonné  par  les  lettres  (1).  »» 

Il  n'avai^  d'ailleurs  aucun  préjugé  de  race  ;  il  connais- 
sait toute  la  dignité  de  la  pensée  ;  il  croyait,  en  se  livrant 
à  l'étude,  moins  encore  satisfaire  un.goût  personnel,  que 
donner  aux  hommes  de  sa  caste  un  utile  exemple.  «  Pour 
«  corriger,  dit-il,  les  humeurs  de  ceux  qui  estiment  les 
•«  lettres  inutiles  aux  gens  nobles,  j'ay  bien  voulu  donner 
u  la  voUe  aux  vents  avec  '  ceux  qui  ont  couru  ceste 
u  mer  (2).  »  C'est  ainsi  que  Jean-André  Lascaris,  sur- 

(1)  EpitUre  dédiecUoire  de  la  traduction  d'Hérodien,  édition  de  1!^80. 

(2)  Efiitre  dédkatoirej  ibid. 
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nommé  Rhyndacénus  (1),  son  parent»  n'ayait  pas  dédai- 
gné, dans  son  zèle  pour  ravancement  des  lettres,  de  cor- 
riger des  épreuves  d'imprimerie ,  avant  que  François  P*" 
l'eût  chargé  de  former,  avec  Guillaume  Budé,  la  biblio- 
thèque de  Fontainebleau.  Jacques,  dans  sa  première  jeu- 
nesse ,  avait  connu  ce  vénérable  vieillard  ;  il  l'honorait 
comme  un  père,  et  avait  toujours  son  exemple  devant  les 
yeux  (2). 

Cependant  Vintimille  avait  dépassé  l'âge  de  trente  ans, 
et  il  ne  s'était  pas  encore  préoccupé  sérieusement  de  l'a- 
venir. De  ressources  personnelles,  il  n'en  avait  point  ;  ses 
protecteurs  pouvaient  lui  être  enlevés  par  l'âge,  par  la 
maladie  ;  quant  â  sa  propre  famille,  elle  était  disséminée 
ou  disparue.  Disons,  pour  n'y  plus  revenir,  dans  quelle 
situation  elle  se  trouvait. 

Trop  cruellement  éprouvée,  madame  de  Vintimille  était 
morte  en  1533,'  après  avoir  édiâé  les  habitants  de  l'île 
de  Malte  par  sa  piété.  Par  une  sorte  d'intuition,  dans  la- 
quelle on  crut  voir  une  révélation  surnaturelle,  elle  avait 
prévu  le  jour  de  sa  mort,  et  béni,  avant  d'expirer,  le  ma- 
riage de  sa  fille ,  l'arcondesse  Perretine,  avec  un  gentil- 
homme rhodiot,  de  race  noble  et  ancienne,  nommé  Théo- 
dore (3).  Quant  à  Marc,  frère  aîné  de  Jacques,  il  rem- 

(1)  Du  fleuve  Rhyndacus,  en  Phrygie,  sur  les  bords  du^el  il  était  né. 

(2)  Lascaris  illc  mrhi  consanguinitatc  propinquus, 

Pro  pâtre  quem  celui,  lune  puer  ipse,  senem. 
Is  gratus  Musis,  et  rébus  nalus  agendis, 
Non  mage  principûs  quàm  mibi  charus  erat. 

J.  de  Viniim,^  dans  le  recueil  relatif 
à  M.  Popon. 
(9)  Il  s'était  distingué  pendant  le  siège  de  Rbodes  : 
Te  levir  Théodore,  Rhodos  quo  clara  régente, 
Ssppè  hostes  yidit  vertere  terga  siios, 

Vintim.y  dans  l'élégie  déjà  citée. 
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plit  longtemps  les  fonctions  de  grand-vicomte  près  l'Or- 
dre de  Malte  ;  puis  revint  au  Cunio,  dans  la  maison  pa- 
ternelle ,  et  épousa  Thomasine  de  Galioni ,  issue  d'une 
noble  famille  génoise.  Il  en  eut  deux  âls.  Alexandre, 
l'aîné,  se  fit  prêtre  ;  le  second  ,  Prosper,  vint  en  France, 
s'attacha  à  la  fortune  des  princes  de  Lorraine^  et  épousa 
madame  Claude  de  Gornillon  ;  mais  cette  dame ,  qui  ap- 
partenait à  l'une  des  premières  maisons  de  Savoie,  ne  lui 
donna  point  de  postérité. 

Vintimille  se  trouvant  donc  privé  de  ses  appuis  natu- 
rels, profita  du  crédit  dont  jouissait  auprès  de  François  P^ 
et  de  sa  sœur  Marguerite  le  prieur  de  Montrottier,  pour 
se  faire  présenter  à  la  cour  ,  où  il  fit  bientôt  d'illustres 
et  utiles  connaissances.  Sa  position  toutefois  y  demeura 
quelque  temps  incertaine,  «  non  par  faute  de  courage, 
«  mais,  comme  il  le  dit ,  par  défaut  de  moyens.  »  Il  ne 
trouva  d'abord  à  la  cour  qu'un  seul  emploi  de  ses  ta- 
lents :  ce  fut  de  faire  «  des  devises^  et  pourtraicts  de  ta- 
«  bleaux,  tapisseries,  verrières  et  ornements  de  maisons 
«  et  jardins  de  rois  et  princes,  avec  des  inventions  belles 
«  et  rares,  pour  satisfaire  à  leurs  desseins  (1).  »  Il  s'ap- 
pliquait d'ailleurs  à  ne  voir  que  la  meilleure  compagnie, 
fuyant  avec  un  soin  extrême  le  commerce  des  parvenus 
et  des  courtisans.  Quant  aux  hommes  d'une  naissance 
distinguée  ou  d'un  mérite  solide,  il  recherchait  avidement 
leur  entretien,  et  s'oubliait  souvent  à  disserter  avec  eux 
sur  la  politique  et  sur  la  guerre. 

François  P',  qui  aimait  et  favorisait  les  gens  de  let- 
tres ,  distingua  bientôt  Vintimille  ;  et ,  pour  utiliser .  la 
connaissance  naturelle  que  ce  jeune  homme  avait  de  la 
langue  grecque ,  il  lui  commanda  de  traduire  en  français 

(1)  DMcourt  deê  kommeê  iUuêlrei  de  la  race  dee  comtee  de  Vintimille ,  otc. 
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la  Cyropédie  de  Xénophon.  Jacques  s'empressa  de  défé- 
rer à  ce  désir  :  il  entreprit  sans  répugnance  un  travail 
dont  il  comprenait  toute  l'utilité  pour  sa  nouvelle  patrie. 
«  J'ay  tousjours  estimé,  écrivait-il  longtemps  après, 
«  dans  son  excellent  Advertissement  et  remonstrance 
«  at(x  censeurs  de  la  langue  françoise,  que  ce  n'est 
«  moins  d'honneur  de  bien  traduire  que  d'inventer.  Et 
M  diray  plus,  que  les  translateurs  ont  plus  apporté  de 
«  profit  aux  Romains  et  François,  que  les  autheurs  mes- 
«  mes;  et  sans  iceux  ,  l'Italie,  la  France  et  Allemaigne 
«  seraient  abysmées  en  profonde  ignorance.  Les  au- 
u  theurs  plus  signalez  ,  qu'ont-ils  faict  autre  chose  que 
«  traduire,  imiter,  refaire,  desguiser  et  compiler  les  in- 
«  ventions  d'autruy?  Conférez  les  Grecs  aux  Latins. 
«  vous  trouverez  que  Plante  et  Térence  ne  sont  autre 
«  chose  que  Ménandre  et  Aristophane  desguisez  ;  Cicéron, 
»  orateur  tant  estimé,  imitateur  et  singe  de  Démosthène  ; 
«  Virgile,  poète  sans  pair^  translateur  de  Théocrite, 
«  Hésiode  et  Homère.  Justin ,  par  ses  épitomes  ,  a  faict 
«  perdre  l'histoire  de  Trogus  Pompéius ,  le  premier  de 
•«  son  temps  ;  et  peu  s'en  a  fallu  que  Florus  n'en  ayt  faict 
-  autant  de  Tite-Live.  Bref,  les  plus  grands  autheurs  se 
«  sont  emplumez ,  sinon  par  larcin,. du  moins  par  imita- 
«  tion  des  œuvres  d'autruy.  Telle  est  la  vicissitude  de 
««  toutes  choses,  et  la  condition  des  influences  célestes.  »» 
Cette  manière  d'envisager  l'invention  littéraire  était 
plus  neuve  du  temps  de  Vintimille,  elle  était  surtout  plus 
nécessaire  qu'elle  ne  le  serait  aujourd'hui.  Notre  vieille 
langue  avait  son  génie  sans  doute  ;  mais  elle  ressemblait 
à  ces  arbres  qui^^  faute  de  culture,  ne  produisent  que  des 
fruits  médiocres.  Rabelais,  dans  la  prose,  et  Marot,  dans 
la  poésie ,  avaient  montré  ce  qu'elle  pouvait  ;  mais ,  sous 
leur  plume  habile,  elle  n'avait  guère  exprimé  que  la  gaité 
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naïve  ou  l'humeur  satirique  tle  nos  pères  :  il  fallait  pui- 
ser aux  sources  d'une  littérature  plus  étendue  et  plus 
élevée  ce  qui  lui  manquait,  et  lui  donner  de  cette  manière 
comme  une  expérience  anticipée.  De  bonnes  traductions, 
en  dissipant  l'ignorance,  étaient  le  moyen  le  plus  sûr 
d'atteindre  ce  résultat.  C'est  ce  que  coipprit  Vintimille, 
moins  hardi  sans  doute ,  mais  beaucoup  plus  sage  que 
Ronsard  et  sa  pléiade,  qui,  pour  avoir  vçulu  trop  tôt 
marcher  seuls,  se  perdirent ,  et  par  l'importation  mala- 
droite d'idiotismes  grecs  et  latins  dans  notre  langue,  mi- 
rent en  péril  son  heureuse  ingénuité.  Vintimille ,  disons- 
nous,  ne  voulut  parler  que  la  langue  ordinaire,  et  il  rendit 
ainsi  un  véritable  service  à  la  littérature  : 

«  C'est  ce  que  j'estime,  écrit-il,  devoir  estre  gardé 
•  principalement  es  traductions ,  et  trouve  bon  d'escrire 
«  tout  ainsi  que  je  parle ,  espérant  que  la  France  me  re- 
«  cognoistra,  non  pour  hoste,  mais  pour  enfant,  etm'en- 
«  tendra  sans  truchement  :  et  comme  le  François  aime  la 
«  rondeur  et  simplicité ,  il  ne  rejettera  la  naîfveté  et 
»  candeur  dont  je  fais  estât,  usant  d'un  langage  com- 
«  mun,  non  fardé  et  vrayement  françois,  que  j'ay  appris 
«  au  sortir  de  Rhodes,  des  mieux  parlans  de  la  cour  (1).  » 

Le  choix  de  la  Cyropédie,  ce  roman  moral,  qui  fut  à 
peu  près  pour  l'antiquité  ce  qu'a  été  pour  nous  le  Télé- 
mogt^^ ,  convenait  à  Vintimille,  qui,  comme  plusieurs 
personnages  éminents  des  quinzième  et  seizième  siècles , 
appartenait  par  ses  tendances  élevées  à  l'école  socratique 
ou  platonicienne.  Les  deux  premiers  livres  de  sa  traduc- 
tion étaient  terminés  ;  il  les  avait  recopiés  de  sa  main, 
et  venait  de  les  offrir  au  roi ,  en  1547 ,  quand  celui-ci 
mourut  i  Rambouillet. 

(1)  Àdo€rtiêi9metU  et  retnonêtranee  aux  cemeurê  de  la  langue  françoiee. 
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Henri  II  accueillit  favorablement  la  traduction  com- 
plète de  la  Cyropédie  :  Vintimille  la  lui  présenta  avec  la 
traduction  de  V Histoire  des  successeurs  de  Marc-Aurèle 
par  Hérodien  (1),  qu'il  avait  commencée  vers  la  même 
époque,  étant,  comme  il  le  dit,  »  en  expédition  de  guerre 
«  soubs  le  grand  roy  François ,  es  camps  de  Jaillons  et 
«  Boloigne.  »  Il  avait  dédié  cette  dernière  au  connétable 
Anne  de  Montmorency  dès  Tannée  1544.  Elle  ne  parut 
que  dix  ans  après  ,  précédée  d'une  lettre  à  l'auteur  par 
Pontus  de  Tyard,  son  ami,  qui  lui  avait  dérobé  sa  traduc- 
tion et  l'avait  fait  imprimer  à  son  insu  (2). 

Ces  traductions  furent  alors  très-remarquées,  quoique 
Amyot  eût  déjà  publié  son  Plutarque.  Elles  méritèrent 
à  Vintimille  les  bonnes  grâces  du  roi,  et  lui  valurent  une 
gratification  considérable.  Le  naturel,  la  simplicité  gra- 
cieuse, l'élégance  qui  les  distinguent,  le  feu  doux  et  pi- 
quant qui  les  anime ,  trouvèrent  dans  le  monde  savant  et 
à  la  cour  de  dignes  appréciateurs.  Mais  elles  essuyèrent 
aussi  quelques  critiques  (3),  épreuves  que  subissent  tôt 
ou  tard  les  œuvres  auxquelles  il  est  donné  d'occuper  l'at- 
tention publique.  Vintimille ,  plus  sévère  encore  envers 
lui-même ,  remania  plusieurs  fois  ,  et  après  beaucoup 
d'années,  ses  traductions;  mais  de  la  mauvaise  humeur 
pédantesque  de  quelques  censeurs ,  qui  lui  reprochaient 
jusqu'à  sa  qualité  d'étranger ,  il  ne  se  préoccupa  guère  ; 
car  son  premier  tort  à  leurs  yeux  était  précisément  de 

(1]  C'est  une  traduction  latine  du  même  ouvrage  qui,  dans  le  siècle 
précédent,  avait  commencé  la  réputation  d'Ange  Politien,  dont  les  talents 
jetèrent  tant  d'éclat  sur  l'administration  de  Laurent  de  Hédicis,  à  Florence. 

(2)  On  lit  en  tête  do  la  traduction  d'Hérodien  (édition  de  158(y)  une 
longue  pièce  de  vers,  adressée  par  Guillaume  des  Âutols,  poète  Bourgui- 
gnon, à  Pontus,  an  sujet  de  ce  larcin  littéraire. 

(3)  Baillet,  Jugement  dee  eavantê  (1723,  7  vol.  in-4<>,  tome  III,  page  110). 
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résister  à  l'importation  barbare  que  nous  signalions  tout 
à  l'heure  : 

«  Autres  m'ont  voulu  blasmer,  dit-il,  de  n'avoir  usé 
««  en  mes  traductions  tant  de  l'Hérodien  que  de  la  Cyro- 
«  pédie  ,  des  phrases  modernes  ,  élégances  et  figures  af- 
*  fectées  et  obscures  ,  dont  les  nouveaux  escrivains  ont 
«  commencé  d'orner  leurs  escrits  ,  me  rejettant  comme 
«  estranger  et  antiquaire.  De  m'appeler  estranger ,  ils  ne 
«  me  font  pas  tant  d'injure  qu'ils  font  de  tort  aux  rois 
«  qui  m'ont  receu  et  enté  en  France ,  il  y  a  plus  de  cin- 
«  quante  ans  (il  écrivait  ceci  en  1580) ,  et  honnoré  d'es- 
«  tats  et  charges  souveraines  et  louables.  Des  autres 
«  objets  je  ne  tiens  compte,  et  ne  demanderay  jamais  le 
«  pardon  que  demandoit  Albin,  puisque  jusques  à  présent 
«  on  a  trouvé  peu  ou  rien  à  redire  en  mes  traductions. 
««  Si  je  n'ay  suivy  leur  façon  de  parler,  je  ne  pense  avoir 
«  failly  :  d  fautant  que  aucuns  d'eux  usent  de  termes, 
»  phrases,  épithètes  et  orthographes  si  estranges,  qu'ils 
«  font  comme  une  fricassée  de  mots  de  divers  pays,  et 
«  gastent  et  corrompent  la  grâce  et  naïfveté  de  la  langue 
«  françoise.  En  quoy  je  ne  suis  pas  d'accord  avec  eulx, 
«  comme  l'on  verra  un  jour  par  un  Traicté  à  part,  si  j'ay 
«  loisir,  r»  Puis ,  parlant  des  écrivains  pui  honoraient  " 
alors  la  France  par  leurs  talents,  il  ajoute  avec  modestie: 
«  Je  ne  tend  pas  à  si  hault  vol.  Ceulx  qui  ont  l'aile  plus 
u  forte  monteront  plus  hardiment  à  l'essor  :  à  moy  ce 
«  sera  assez  de  voler  bas  et  nager  terre  à  terre  pour  ne 
«  courir  fortune  (1).  « 

Dans  le  temps  même  où  il  s'occupait  de  la  Cyropédie 
et  de  l'Histoire  d'Hérodien,  Vintîmille  traduisait  de  l'ita- 
lien en  français  deux  ouvrages  de  Machiavel  :  Le  Prince 

(1)  Advertiêêement  et  remonêtrafwe  auxcenaurê  de  la  langue  françoiee. 
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et  l'Art  de  la  guerre.  Il  offrit  encore  au  connétable  de 
Montmorency  ces  traductions,  qui  peut-être  n'ont  jamais 
été  imprimées,  qui,  dans  tous  les  cas,  ne  se  trouvent  plus 
aujourd'hui,  et  dont  nous  aurions  jugé  inutile  de  parler, 
si  Vintiraille  lui-même,  dans  le  précis  succinct  qu'il  a 
.laissé  de  sa  vie  ,  n'en  faisait  mention. 

Pour  montrer  ce  qu'il  pouvait  dans  un  autre  genre, 
Vintimille,  à  l'exemple  de  son  ancien  maître  Alciat,  donna 
une  édition  des  lois  romaines  ,  qui  a  conservé  le  nom 
A'Editio  vmttmilliana.  Le  Code  et  les  Novelles  parurent 
en  1548,  à  Paris  ;  le  Digeste,  en  1550  (1).  C'était  le  texte 
publié ,  en  1529 ,  à  Nuremberg ,  par  le  jurisconsulte  alle- 
mand Haloander ,  mais  revu  sur  les  Pandectes  florenti- 
nes, c'est-à-dire  sur  le  célèbre  manuscrit  trouvé  à  Amalfl, 
dans-  le  xii®  siècle  ,  et  qui,  des  mains  des  Pisans,  était 
passé  dans  celles  des  Florentins.  Vintimille  y  ajouta  un 
grand  nombre  de  textes  ou  gloses ,  qu'il  avait  recueillis 
en  Italie ,  plus  de  dix  ans  avant  que  le  duc  de  Florence 
publiât  une  édition  authentique  des  Pandectes.  Il  com- 
posa en  outre  quelques  ouvrages  qui  ne  virent  point  le 
jour,  mais  que  ses  amis  se  passèrent  de  main  en  main. 

Des  travaux  si  divers  avaient  étendu  sa  réputation,  et, 
en  lui  conciliant  l'estime  des  plus  hauts  personnages ,  lui 
avaient  permis  de  faire  à  la  cour  une  figure  digne  de  sa 
naissance.  Outre  le  connétable  de  Montmorency,  qui  le 
protégeait  ouvertement,  àr  cause  de  la  parenté  qui  exis- 
tait entre  sa  femme ,  Magdeleine  de  Savoie,  et  la  famille 
de  Vintimille;  outre  les  enfants  du  connétable,  spéciale- 
ment François  et  Henri,  avec  lesquels  il  vivait  dans  une 
grande  familiarité,  il  avait  trouvé  de  puissants  amis  dans 


(1;  Voir  Antoine  Tcrrasson,  Hiitoire  de  la  juriêprufienee  romaine  (Paris, 
1750Jn-fol.  p.  381.) 
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les  cardinaux  du  Bellay  et  de  Tournon,  ceu^  de  Lorraine 
et  de  Sens,  les  ducs  de  Guise  et  d*Aumale.  Bientôt ,  les 
seigneurs  de  Rambouillet-d'Angennes ,  père  et  fils,  à  la 
maison  desquels  il  était  plus  particulièrement  attaché, 
lui  donnèrent  accès  auprès  de  Diane  de  Poitiers,  duchesse 
de  Valentinois  ,  qui  faisait  bâtir  le  célèbre  château 
d'Anet.  Les  devises  et  poésies  que  Vintimille  composa 
pour  cette  délicieuse  résidence,  dans  le  genre  où  excel- 
lait son  ancien  ami  Maurice  Scève  (1),  eurent  tant  de 
succès,  qu'elles  lui  concilièrent  la  faveur  de  Diane ,  sou- 
veraine maîtresse  des  libéralités  du  roi  et  de  son  cœur. 

Mais  une  protection  qui  lui  était  plus  précieuse  encore, 
parce  qu'elle  était  le  prix  d'un  solide  mérite ,  était  celle 
des  chanceliers  Olivier ,  Bertrand  et  de  THospital.  Ce 
déminer  surtout  faisait  beaucoup  de  cas  de  Vintimille,  et 
ne  perdait  aubune  occasion  de  le  lui  témoigner.  Un  office 
de  conseiller-clerc  étant  devenu  vacant  au  Parlement  de 
Bourgogne ,  par  l'élévation  d'Antoine  de  Saint-Anthost 
aux  fonctions  de  premier  président  du  parlemeiit  de 
Rouen,  Vintimille  en  fut  pourvu  le  6  mars  1549  (2),  et  fut 
reçu  le  10  mai  1850.  Le  décès  d'un  de  ses  collègues,  Jean 
Tisserand,  lui  permit  d'échanger  cet  office ,  le  5  octobre 
1551,  contre  un  office  de  conseiller-laïc.  La  réception  de 
Vintimille  en  cette  dernière  qualité  eut  lieu  le  13  novem- 
bre de  la  même  année. 

Le  parlement  de  Bourgogne  avait  à  sa  tète ,  en  1550 , 
an  illustre  Lyonnais,  un  ancien  membre  de  l'Académie  de 

(1)  Mauricius  Scœva  in  charis  mihi  vixit  amicis, 

Gallica  quo  primùm  Délia  clara  fuit. 
(Vintim.,  dans  l'élégie  latine  déjà  citée.) 

(2)  Guichenon  et  le  factura  conservé  à  la  Bibliothèque  impériale  disent 
que  ce  fut  à  la  recommandation  de  George  de  Vauzelles.  Vintimille,  dans 
son  Diêcotwi  deê  hommeê  illuttreê^  etc.,  ne  s'explique  point  à  ce  sujet. 


122  UGQUES  DE  VIMTIMILLB. 

Fourvière  ,  un  ami  de  la  famille  de  Vauzelles ,  Claude 
Patarin.  Ce  fut  une  première  satisfaction  pour  Vinti- 
mille.  Mais  quelle  ne  fut  pas  sa  joie,  lorsqu'en  1554,  une 
décision  royale,  à  sa  sollicitation  peut-être,  lui  donna 
pour  collègue  son  ami  le  plus  cher,  parce  que  c'était  l'ami 
des  jeunes  années  ,  Maclou  Popon  !  Les  douceurs  de  la 
famille  conviaient  en  ce  moment  Vintimille  aux  plus  ten- 
dres épanchements  de  l'amitié.  Peu  de  temps  après  son 
arrivée  à  Dijon  ,  il  s'était  engagé  dans  les  liens  d'un  ma- 
riage modeste,  mais  selon  son  cœur,  et  Jeanne  Gros, 
dame  d'Agey  et  d'Escoûelle,  sa  femme  (1),  veuve  de  Za- 
charie  Chappellain,  greffier  civil  et  des  présentations  en 
la  cour  du  parlement,  venait  de  lui  donner  une  fille. 

Partagé  entre  les  devoirs  de  la  magistrature,  la  culture 
des  lettres^  les  soins  de  la  famille  et  de  l'amitié ,  la  vie 
du  pauvre  exilé  allait  s'écouler  tranquille  ;  enfin  il  l'a- 
vait trouvé ,  ce  nid  qu'il  cherchait  pour  s'y  tenir  à  cou- 
vert le  demeurant  de  ses  jours,  moins  jaloux  d'agran- 
dir que  d'assurer  sa  petite  fortune  :  Dieu,  disait-il,  y  a 
donné  bon  succès  et  accroissement  (2).  —  Vaines  espé- 
rances !  il  allait  être  forcé  de  s'expatrier  une  seconde 
fois;  et  déjà  s'amassaient  sur  sa  tête  des  orages  plus  ter- 
ribles que  ceux  même  auxquels  il  avait  échappé  dans  sa 
jeunesse  ! 

Ludovic  de  Vauzelles. 

(1)  Elle  était  de  Verdun,  sur  Saône  cl  Doubs. 
(2]  DUcoun  det  hommes  tl/uftref,  etc. 


{A  continuer). 
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ÉCOLE  D'ÉQ.UITATION 


La  rue  Bourgelat  se  dirige  de  TEst  à  TOuest.  Elle  com- 
mençait autrefois  à  la  rue  d'Enghien,  et  se  terminait  à 
la  place  Henri  IV,  à  la  rencontre  de  la  rue  du  Chapitre- 
d'Ainay  ;  mais  aujourd'hui,  elle  arrive  juscju'au  quai  d'Oc- 
cident, d'après  un  arrêté  préfectoral  du  17  février  1858, 
qui  a  étendu  ce  nom  à  la  section  portant  alors  le  nom  de 
rue  du  Chapitre-d'Ainay. 

La  longueur  de  la  rue  Bourgelat  est  de  146  mètres,  sa 
largeur  de  10°*  50.  —  On  y  compte  17  maisons  parti- 
culières. 

Elle  a  été  formée  en  1777  dans  les  mêmes  conditions 
que  la  rue^des  Remparts-d'Ainay. 

Son  nom  est  un  hommage  rendu  à  la  mémoire  de  Claude 
Bourgelat,  né  à  Lyon  le  27  mars  1712,  mort  le  3  janvier 
1779,  directeur  de  l'Académie  royale  d'équitation  établie 
le  long  des  remparts  et  fondateur  de  la  première  école 
yétérinaire  de  France. 

Nous  manquons  de  documents  pour  fixer  le  commence- 
ment de  cet  établissement.   ^ 

Le  1«^  décembre  1639,  le  Consulat  permit  au  sieur 
Rives,  écuyer  de  cette  ville,  de  faire  un  manège  près  le 
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port  de  Notre-Dame  (place  Tolozan),  le  long  de  la  mu- 
raille des  Pères  Feuillants  (1).  , 

Le  7  novembre  1645,  le  Consulat  appuya  de  sa  recom- 
mandation la  demande  du  sieur  Duclepier,  écuyer  de  la 
grande  écurie  du  roi,  qui  sollicitait  des  lettres-patentes  à 
l'effet  d'établir  à  Lyon  une  Académie  pour  l'instruction 
de  la  jeunesse  et  de  la  noblesse  (2). 

On  conjecture  que  ce  dernier  acte  est  le  point  le  départ 
de  l'Académie  d'équitation  dont  nous  allons  tracer  l'his- 
toire. 

L'Académie  d'équitation  eut  dès  le  commencement  un 
certain  éclat. 

Voici  ce  qu'en  dit  Chappuzeau  dans  son  livre  intitulé  : 
Lyon  dans  son  lustre,  imprimé  en  1656. 

«  Lyon  ne  veut  pas  qu'il  lui  manque  rien  de  ce  que  la 
noblesse  du  pays  et  la  noblesse  étrangère  semblent  re- 
chercher, et  il  se  trouve  au  quartier  de  Bellecour  une 
Académie  que  la  beauté  de  son  manège,  et  les  écoliers  qui 
la  remplissent  rendent  un  des  ornements  de  la  cité.  Son 
écuyer  (Jacques  Forestier)  est  un  des  mieux  montés,  et  a 
fait  dresser  des  écuries  pour  cinquante  chevaux,  qui  mé- 
ritent bien  la  peine  de  les  aller  voir C'est  là  qu'avec 

celui  du  cheval,  s'apprennent  tous  les  nobles  exercices 
que  doivent  savoir  les  personnes  de  naissance,  et  l'on 
peut,  en  un  mot,  nommer  cette  Académie  l'école  de  la 
gentillesse  et  de  la  vertu.  » 

Cet  établissement  a  pris  naissance  non  sur  les  remparts 
d'Ainay  où  il  était  en  dernier  lieu,  mais  sur  le  territoire 
du  Plat;  il  occupait  un  vaste  emplacement  formant  un 
carré  de  5,200  mètres  à  l'angle  des  rues  Sala  et  du  Plat. 


(1)  UB,  Actes  cous.,  193. 

(2)  BB,  Actes  cons.,  f»  230. 


RUE   BOURGELAT.  1à5 

La  rue  Pomme-de-Pin  n'était  alors  qu'un  passage 
privé,  intérieur,  desservant  les  écuries,  hangars,  remises, 
fenils  de  l'Académie;  plusieurs  des  anciens  bâtiments 
existent  encore  aujourd'hui  (1). 

Ce  n'est  qu'en  1716  que  l'Académie  d'équitation  fut 
transférée  et  installée  aux  frais  de  la  ville  le  long  du  bou- 
levard des  remparts  d'Ainay,  sur  un  emplacement  qui 
forme  aujourd'hui  l'angle  de  la  place  Henri  IV  et  de  la 
rue  Bourgelat. 

Avant  de  faire  l'historique  de  cet  établissement  muni- 
cipal, nous  remonterons  aux  origines  de  propriété,  où 
nous  trouverons  des  détails  d'un  certain  intérêt  local. 

Le  tènement  de  l'Académie  d'équitation  provenait  de 
deux  ventes  de  terrain  faites  par  les  religieux  d'Ainay  au 
sieur  Dunay. 

Le  27  juillet  1635  (acte  reçu  Grangier,  notaire),  ils 
abénévisèrent  à  Charles  Dunay  un  petit  terrain  en  friche 
de  la  contenance  de  trois  quarts  de  couperées  de  semailles, 
limité  de  matin  et  de  bise  par  le  jardin  de  l'abbaye,  de 
soir  par  les  jardins  du  frère  Boudon ,  religieux  de  l'ab- 

(1)  Les  immeubles  de  l'Académie  d'équitation  faisaient  partie  du  tèoe- 
mcDt  du  Plat,  et  appartenaient  à  Pierre  Perrachon,  seigneur  de  St-Maurice 
cl  de  Villeneuve-le-Plat.  —  Ils  furent  vendus  parce  dernier  aux  religieuses 
de  Sainte-Marie-de-Bellecour,  suivant  acte  du  1 1  janvier  1686,  pour  le  prix 
de  58,000  livres.  —  Ils  sont  ainsi  désignés  :  Maisons,  bâtiments  et  grande 
cour  appelés  à  présent  T Académie,  consistant  en  plusieurs  bâtiments,  re- 
mises de  carrosses,  écuries,  fenils,  le  tout  clos  de  murs.  (Terrier,  Jayoud, 
f*^  30).  C'était  préalablement,  la  maison-forte,  c'est-à-dire  la  maison  noble 
de  Villeneuve-le-Plat. 

C'est  probablement  le  voisinage  de  cette  Ecole  qui  détermina  Boissat,  en 
1648,  à  faire  construire  une  salle  de  jeu  de  paume,  qui  avait  son  entrée  par 
mi  passage  voûté  rue  Boissat,  n^  7  ;  —  calculant  sans  doute  que  la  riche 
ctientèle  de  l'Académie  d'équitation  ne  manquerait  pas  de  fréquenter  son 
clablissement. 
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baye,  de  midi  par  les  remparts  de  la  ville.  A  la  charge  de 
6  deniers  de  servis  portant  laods  et  milaods.  Il  est  expli- 
qué que  cet  abénévis  est  fait  en  rémunération  des  ser- 
vices rendus  par  Dunay  à  Tabbaye  par  le  recouvrement 
d'un  ancien  terrier  appelé  prepositi,  contenant  les  droits 
seigneuriaux  de  la  terre  et  baronnie  de  Chazay-d'Azer- 
gues  dépendante  de  Tabbaye. 

Le  13  août  1644,  les  religieux  décidèrent,  en  assemblée 
capitulaire,  de  vendre  une  portion  de  leur  jardin  «  pour 
le  prix  en  provenant  être  employé  aux  réparations  de 
maisons  appartenant  au  chapitre,  situées  au  quartier  de 
Saint^Michel,  lesquelles  étaient  si  vieilles  et  caduques, 
qu'elles  étaient  en  éminent  péril  et  bientôt  inhabitables.  »> 

Ils  dressèrent  un  cahier  des  charges  où  il  est  dit  :  que 
la  portion  à  vendre  formant  le  tiers  du  jardin  de  l'abbaye 
a  une  contenance  d'environ  trois  couperées  de  semailles, 
qu'elle  est  limitée  de  matin  par  le  jardin  particulier  du 
seigneur-abbé  ;  de  bise  par  le  jardin  de  l'abbaye  ;  de  vent 
et  soir  par  le  jardin  du  sieur  Dunay,  et  encore  de  soir 
par  le  jardin  des  frères  Pinet  et  Barcos,  religieux  de 
l'abbaye. 

L'acquéreur  sera  tenu  de  faire  à  ses  dépens  un  mur  de 
clôture  de  8  pieds  de  hauteur  sur  terre,  lequel  sera  mi- 
toyen, et  il  ne  pourra  faire  aucun  bâtiment  sur  ladite  mu- 
raille, il  ne  pourra  planter  aucun  arbre  pouvant  donner 
ombrage  sur  les  jardins  des  religieux.  Ledit  terrain  sera 
vendu  à  la  charge  d'un  sol  de  servis  portant  laods  et  mi- 
laods et  au  plus  fort  enchérisseur. 

Il  fut  adjugé  au  sieur  Dunay  pour  le  prix  de  1,000  li- 
vres, suivant  acte  du  12  décembre  1644,  passé  devant 
Dufournel,  notaire  (1). 

La  servitude  non  œdificandi  à  laquelle  était  assujetti 

(1)  immMrê  Cht^^,  t.  XX,  ^S»9  et  suivuiU. 
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Tacquéreur,  a  été  la  source  de  nombreux  procès,  depuis 
l'origine,  jusqu'à  nos  jours.  Le  dernier,  à  notre  connais- 
sance, était  pendant  devant  le  tribunal  civil  en  1828. 

Et  d'abord  en  1643,  le  sieur  Dunay  ayant  exhaussé  de 
quelques  pieds  certains  endroits  des  murs  de  clôture,  et 
appuyé  contre  divers  bâtiments,  les  religieux  en  deman- 
dèrent la  démolition.  Le  procès  se  termina  par  une  tran- 
saction du  27  novembre  1643,  par  laquelle  les  religieux 
consentirent  à  ce  que  les  bâtiments  fussent  conservés, 
mais  à  la  condition  qu'à  l'avenir  Dunay  et  les  siens  ne 
pourraient  faire  élever  les  murailles  de  clôture  ni  même 
rehausser  les  bâtiments  qu'il  avait  fait  faire  ;  que  néan- 
moins, il  pourrait  faire  une  écurie  de  24  pieds  de  longueur 
et  [5  pieds  de  hauteur  le  long  de  la  muraille  du  côté  du 
rempart.  —  Moyennant  quoi  Dunay  paierait  200  livres 
pour  dédommagement  et  ferait  présent  à  l'église  d'un  bé- 
nitier avec  son  aspergés  en  argent,  d'un  parement  pour 
le  mattre-autel  et  d'un  pavillon  sur  le  tabernacle. 

Une  quittance  du  16  décembre  1644  constate  la  déli- 
vrance de  ces  objets. 

En  1645,  nouvelles  constructions,  nouvelles  difficultés. 
On  transigea  le  3  février  (acte  reçu  Dufournel,  notaire), 
à  la^  condition  que  le  sieur  Dunay  ferait  faire  une  chasu- 
ble et  un  voile  de  calice  de  même  étoffe  que  le  parement 
par  lui  donné  ci-devant  ;  qu'il  paierait  60  livres  tournois 
pour  être  employées  à  deux  petits  bassins  d'argent  pour 
les  bulettes  {sic)  ;  enfin,  qu'il  ferait  faire  une  fenière  et 
une  chambre  pour  agencement  du  logis  de  frère  Pinet, 
religieux  de  l'abbaye.  —  Le  tout  fut  fait  et  fourni  suivant 
quittance  du  19  janvier  suivant  (1). 

Le  7  mars.  1704,  Dunay  et  son  épouse  D"«  Sardes,  firent 

(1)  Inventaire  Chappe,  t.  XX. 
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donation  des  immeubles  ci-dessus  à  Jean-Pierre  Sardes, 
seigneur  de  Saint-Véran. 

Celui-ci  entreprit  de  nouveaux  bâtiments  et  crut  élu- 
der les  réserves  de  Tacte  de  1644,  en  se  tenant  à  quelques 
pieds  de  distance  seulement  du  mur  de  clôture  mitoyen 
avec  l'abbaye,  prétendant  que  s'il  lui  était  interdit  de 
planter  dans  son  jardin,  il  ne  lui  était  pas  défendu  d  y 
bâtir,  attendu  que  les  servitudes  doivent  être  restreintes 
et  non  étendues.  Les  religieux  firent  signifier  une  oppo- 
sition. Le  procès  se  termina  par  une  transaction  du 
28  avril  1717  (reçu  Genévrier,  notaire),  où  conformément 
au  rapport  des  experts,  il  fut  stipulé  que  la  hauteur  des 
nouveaux  bâtiments  ne  dépasserait  pas  28  pieds,  et  que 
le  sieur  Saint-Véran  constituerait  au  profit  de  l'abbaye 
une  rente  foncière  annuelle  de  50  livres,  rachetable  au 
capital  de  1,000  livres. 

Nous  arrivons  à  Tépoque  où  l'Académie  d'équitation 
allait  être  transférée  dans  ce  nouveau  local  et  jeter  son 
plus  grand  lustre. 

Cet  établissement  avait  jusqu'alors  éprouvé  bien  des 
vicissitudes,  et  avait  été  fermé  plusieurs  fois  malgré  les 
secours  accordés  par  le  Consulat  pour  le  soutenir,  tantôt 
à  cause  de  l'incapacité  de  ses  directeurs,  tantôt  à  cayse 
des  grandes  guerres  de  Tépoque. 

C'est  ce  qui  résulte  des  documents  suivants  : 

1675,  14  février.  Le  Consulat  arrête  qu'il  sera  payé 
annuellement  au  sieur  Fçrestier,  écuyer,  une  subvention 
de  2,000  livres,  tant  qu'il  fera  subsister  l'Académie  déjà 
établie  par  son  père,  pour  former  les  jeunes  gentilshommes 
et  ceux  qui  voudraient  faire  profession  des  armes  (1). 

Acte  extra-judiciaire  signifié  le  4  août  1682  au  prévôt 

(1)  BB,  Actes  cons. 
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des  marchands  à  la  requête  de  Forestier^  écuyer  de  la 
grande  écurie  du  roi,  pour  être  payé  des  appointements 
qu'on  lui  refusait.  23  novembre  suivant ,  acte  de  désis- 
tement passé  devant  Nérat ,  notaire  au  Châtelet  ,  à 
Paris  (1). 

1685, 7  août.  Rétablissement  de  l'école  d'équitation,  qui 
avait  été  fermée  faute  de  sujets  capables  de  la  diriger. 
Nomination  de  Duplessis-Duvernet,  écuyer  de  la  grande 
écurie  du  roi,  à  l'emploi  de  directeur  avec  un  appointe- 
ment  de  1,000  livres  (2). 

1687,  10  juillet.  Révocation  de  la  décision  ci-dessus, 
le  directeur  n'ayant  point  d'élèves  et  n'exerçant  aucune 
fonction  dans  l'Ecole  (3). 

1688,  30  décembre.  Le  Consulat  confie  la  direction  de 
l'Ecole  à  Pavan  de  Floratis  et  lui  accorde  une  pension  de 
2,000  livres  payable  de  6  en  6  mois,  pour  subvenir  au 
paiement  des  maisons,  écuries,  remises,  manège  compo- 
sant cet  établissement. 

1706.  Délibération  consulaire  portant  que  le  siéur  de 
Floratis  est  déchargé,  sur  sa  demande,  du  soin  et  de  l'en- 
tretien de  l'Académie,  moyennant  quoi  sa  pension  de 
2,000  livres  sera  réduite  à  1,000  (4). 

Même  année.  On  décide  la  fermeture  temporaire  de 
l'école,  qui  n'avait  pas  reçu  un  seul  élève  depuis  2  ans^  la 
présente  guerre  engageant  les  gentilshommes  à  entrer 
de  bonne  heure  dans  le  service  de  Sa  Majesté,  sans  leur 
laisser  le  loisir  de  s'attacher  aux  exercices  préliminaires 
de  la  carrière  militaire  (5). 

(1)  hwentaire  Chappe,  t.  XX. 

(2)  BB,  242,  Actes  cons. 
(S)  BB,  244,  Actes  cons. 

'    (4)  BB,  266  Actes  cons. 
(5)  BB,  266,  Actes  cons. 
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1714.  Convention  avec  Pavan  de  Floratis  pour  le  réta- 
blissement de  Técole  militaire  (1). 

1716,  17  juillet.  Acte  consulaire  par  lequel  le  sieur 
Payan  de  Floratis  s'engage  à  établir  et  diriger  l'Académie 
à  monter  à  cheval,  moyennant  une  pension  de  1,000  li- 
vres, et  à  la  condition  que  le  Consulat  lui  fournira  une 
maison  et  des  écuries  sur  le  rempart  d'Ainay  (2). 

Pour  remplir  son  engagement,  la  ville  prit  à  bail  la 
maison  de  Jean-Pierre  Sardes,  seigneur  de  Saint-Véran, 
et  ses  dépendances,  située  sur  les  remparts,  proche  de 
l'église  d'Ainay,  —  et  le  30  décembre  1717,  il  en  fit  l'ac- 
quisition pour  le  prix  de  6,300  livres,  savoir:  6,000  livres 
pour  introges  et  300  pour  étrennes  ;  à  la  charge  encore 
d'une  pension  annuelle,  irrachetable,  de  500  livres,  et 
d'une  autre  pension  de  50  livres  due  à  l'abbaye  d'Ainay 
en  suite  d'une  transaction  du  28  avril  précédent,  —  acte 
reçu  Genévrier,  notaire,  folio  127.  La  surface  était  d'en- 
viron 21,430  pieds. 

L'immeuble  comprenait  alors  deux  corps  de  logis  sé- 
J)arés  par  une  grande  cour,  une  chapelle,  des  écuries  pour 
50  chevaux  avec  remise. 

Les  laods  dus  pour  cette  acquisition  furent  payés,  sa- 
voir :  700  livres  au  fermier  de  l'abbaye  d'Ainay  ;  1 ,040  li- 
vres à  l'abbé  ;  et  60  livres  pour  droits  de  partage,  le  tout 
suivant  quittance  du  18  avril  1719. 

La  directe  de  l'abbé  d'Ainay  sur  ces  immeubles  fut 
amortie  par  acte  du  9  janvier  1725,  moyennant  constitu- 
tion d'une  pension  annuelle  de  60  livres  au  profit  de 
Tabbaye. 

L'année  de  l'acquisition,  la  vill^  fit  construire  un  ma- 


(1)  BB,  278,  Actes  cons. 

(2)  BB,  279,  Actes  cons. 
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nége  et  divers  autres  bâtiments  pour  le  logement  du 
directeur  et  des  élèves  (1). 

A  partir  de  cette  époque»  l'Ecole  marcha  de  progrès  en 
progrès. 

A  Pavan  de  Floratis,  mort  en  1718,  succéda  Pierre 
Budin  d'Esperville,  choisi  en  1719  par  le  comte  d'Arma- 
gnac, grand  écuyer  de  France.  —  Le  Consulat  lui  conti- 
nua la  pension  de  1,000  livres  par  délibération  du  4  juil- 
let (2). 

En  1740,  Claude  Bourgelat,  écuyer,  exposa  au  Consulat 
que  la  place  de  directeur  de  l'Académie  d'équitation  étant 
devenue  libre  par  suite  de  la  démission  volontaire  de 
Pierre  Budin,  qui  avait  succédé  à  son  oncle  Claude  Budin 
d'Esperville,  il  avait  obtenu  le  brevet  de  cette  charge  de 
M.  le  comte  d'Armagnac,  le  29  juillet  dernier,  pour  en  jouir 
avec  les  honneurs,  privilèges,  revenus  y  attachés;  qu'en 
conséquence,  il  priait  le  Consulat  de  vouloir  bien  lui  con- 
tinuer la  pension  de  1,000  livres  accordée  à  ses  prédéces- 
seurs, pour  l'aider  à  soutenir  un  établissement  qui  faisait 
tant  d'honneur  à  la  ville,  et  dont  les  frais  étaient  si  con- 
sidérables, à  cause  de  la  chèreté  excessive  des  denrées, 
—  qu'il  se  proposait  de  soutenir  la  réputation  où  cette 
école  était  parvenue  et  même  de  l'augmenter  s'il  était 
possible,  par  les  soins  qu'il  apporterait  non-seulement  à 
bien  instruire  à  monter  à  cheval  les  jeunes  gens  qui  lui 
seraient  conâés,  mais  aussi  à  leur  faire  apprendre  tous 
les  exercices  et  les  sciences  qui  peuvent  leur  convenir. 

Le  Consulat,  considérant  que  la  ville  devait  soutenir 

cet  utile  établissement,  où  elle  avait  fait  construire  un 

.  très-beau  manège  qui  attirait  un  grand  nombre  d'étran- 

(1)  BB,  280,  Aetes  cons. 
(S)  BB,  281,  AcUs  cons. 
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gers,  décida  que  la  pension  de  1,000  livres  serait  continuée 
à  Bourgelat  (1). 

Le  12  avril  1742,  on  lui  accorda  une  gratification  de 
700  livres  à  cause  de  la  cherté  des  fourrages  (2). 

Sous  la  direction  de  cet  écuyer  célèbre,  le  renom  de 
l'Ecole  s'étendit  dans  toute  l'Europe. 

Voici  ce  qu'en  dit  l'almanach  de  Lyon  de  1759  : 

«  Outre  les  mathématiques^  les  exercices  militaires  et 
l'art  de  monter  à  cheval,  de  danser,  de  voltiger,  que  l'on 
enseigne  ordinairement  dans  toutes  les  autres  Académies, 
on  est  encore  assuré  de  trouver,  dans  celle-ci,  une  expli- 
cation assidue  et  méthodique  des  éléments  d'hippiatrique, 
explications  qui  mènent  les  jeunes  gens  pensionnaires, 
non-seulement  à  connaître  la  conformation  des  parties 
extérieures  du  cheval,  mais  même  à  pénétrer  dans  son 
intérieur,  à  voir  la  source  des  maladies  auxquelles  il  est 
sujet,  et  s'instruire  surtout  des  divers  remèdes  qui  leur 
sont  propres. 

«  Les  règlements  de  cette  Académie  entrent  dans  le  dé- 
tail de  tout  ce  qui  peut  donner  une  éducation  bien  enten- 
due et  convenable  à  des  gentilshommes  qui  se  destinent 
au  service  du  prince.  »» 

C'est  alors  que  Bourgelat  conçut  le  projet  d'une  école 
vétérinaire. 

Il  fut  autorisé,  par  arrêt  du  Conseil  du  5  août  1761,  h 
établir  dans  la  ville  une  Ecole  qui  devait  avoir  pour  objet 
«  la  connaissance  et  le  traitement  des  maladies  des  bœufs, 
chevaux,  mulets,  moutons,  chèvres,  porcs,  chiens,  etc.  » 
Le  gouvernement  lui  accordait  en  même  temps  50,000 
livres  pour  subvenir  aux  frais  de  premier  établissement. 


(1)  BB,  305,  Actes  cons.,  fo  119. 
(?)  BB,  307,  Actes  cofis.,  fo  47. 
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C'est  à  la  GuiUotière  que  fut  fondée,  et,  le  15  février 
1762,  que  fut  ouverte  cette  première  Ecole  vétérinaire  qui 
devait  servir  de  modèle  à  celles  de  tous  les  pays  (1). 

Sous  la  direction  de  Bourgelat,  les  bâtiments  de  l'Aca- 
démie d'équitation  étaient  devenus  insuiBsants  pour  loger 
les  nombreux  élèves.  Faisant  droit  à  sa  demande,  le  Con- 
sulat décida  le  14  octobre  1746  que  les  bâtiments  seraient 
exhaussés  et  agrandis,  qu'on  réparerait  à  neuf  le  loge- 
ment du  directeur.  Les  travaux  furent  adjugés  à  l'archi- 
tecte Roche  sur  devis  montant  à  13,000  livres  (2). 

Le  7  septembre  1766,  l'assemblée  des  notables  arrêta 
que  les  bâtiments  de  l'Académie  seraient  démolis  pour  être 
remplacés  par  d'autres  plus  vastes,  plus  commodes,  et 
qu'on  ferait  un  hôtel  pour  le  logement  du  directeur. 

Le  projet  fut  mis  au  concours;  six  plans  avec  devis  fu- 
rent déposés.  —  On  donna  la  préférence  à  ceux  de  l'archi- 
tecte Pierre-Julien'  Thenadey ,  dont  le  devis  montait  à 
88,220  fr. 

Les  travaux  furent  adjugés  à  l'auteur  du  projet  le 
27  mai  1766  (3). 

A  peine  avait-on  mis  la  main  à  l'œuvre  qu'on  se  trouva 
empêché  par  Topposition  des  chanoines  d'Ainay,  toujours 
à  cause  des  servitudes  nœi  œdi/icandi  stipulées  dans  la 
'  vente  du  16  septembre  1644. 

(1)  Bourgelat  cUit  propriétaire  d*un  immeuble  important,  silué  rue 
fiaisson.  Nous  avons  trouvé  dans  les  registres  des  mesures  et  alignements 
(DD,  6J,  que  le  15  mars  1707,  son  père  avait  obtenu  alignement  pOur 
construire  une  maison  dans  cette  rue,  sur  l'emplacement  d*une  écurie, 
avec  un  reculement  de  3  pieds  11  pouces.  —  Le  3  décembre  de  la  même 
aimée,  autre  alignement  lui  fut  donné  pour  la  construction  de  la  maison 
dite  de  Saint»ÀmhroUe,  même  rue,  en  lui  prescrivant  un  reculement  de 
4  pieds  7  pouces. 
.  (2)  BB,  312,  Actes  cens.,  fo  165. 
(3)  BB,  334,  Actes  cens.,  f*  59. 
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La  ville  essaya  de  transiger  en  leur  offrant  une  aug- 
mentation sur  les  50  livres  de  pension  stipulées  dans  le 
traité  de  1717.  —  Ils  repoussèrent  cette  offre  et  exigèrent 
le  maintien  du  traité  dans  toute  son  intégrité. 

Le  prévôt  des'  marchands  exposa  la  difficulté  à  l'assem- 
blée des  notables,  et  il  fut  décidé  qu'on  modifierait  les 
plans,  —  que  pour  regagner  ce  qu'on  perdrait  en  hauteur, 
on  ferait  un  corps  de  bâtiment  en  avant  des  écuries,  ce 
qui  serait  tout  aussi  commode  et  ne  coûterait  pas  davan- 
tage ;  que  néanmoins  on  continuerait  à  négocier  avec  les 
chanoines;  le  prévôt  des  marchands  autorisé  à  traiter  au 
mieux  des  intérêts  de  la  ville  (1). 

Le  projet  de  reconstruction  de  l'Académie  d'équitatioii 
ne  put  être  mis  à  exécution  par  suite  de  circonstances  qui 
nous  sont  inconnues  ;  —  on  sait  seulement  que  les  plans 
envoyés  à  Paris  en  furent  rapportés  par  Souffloten  1773, 
et  réintégrés  au  secrétariat  (2). 

En  1772,  on  forma  un  nouveau  projet  pour  construire 
une  nouvelle  Académie  d'équitation  en  façade  sur  l'empla- 
cement destiné  pour  une  place  publique  au  centre  du  nou- 
veau quartier  de  Perrache. 

En  effet,  le  23  octobre  de  ladite  année,  le  Consulat  émit 
le  vœu  qu'une  statue  fût  élevée  à  Louis  XV  au  milieu  de 
la  place  du  nouveau  quartier  de  Perrache,  et  arrêta  que 
son  député  à  Paris  verrait  immédiatement  monseigneur 
Bertin,  en  sa  qualité  de  ministre  de  notre  département, 
pour  en  obtenir  l'autorisation  du  roi,  comme  aussi  pour 
obtenir  celle  de  construire  sur  un  des  côtés  de  ladite  place 
l'Académie  d'équitation  et  une  salle  d'armes,  priant  Sa 
Majesté  d'accorder  à  la  ville  comme  dédommagement  les 
terrains  de  l'arsenal,  ainsi  que  la  directe  sur  ces  terrains, 

(1)  RB,  Assemblée  des  noUbles,  866,  fo  22. 

(2)  AA,  Correspondances,  133,  f"4î. 
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avec  faculté  de  les  vendre  pour  y  bâtir  des  maisons  et 
ouvrir  trois  rues  (1). 

Le  sieur  Achard,  architecte,  auteur  d'un  projet  pour  la 
reconstruction  de  TEcole  d'équitation,  dressé  à  la  demande 
du  Consulat,  réclama  ses  honoraires.  Il  lui  fut  accordé 
720  livres  par  délibération  du  8  avril  1772  (2). 

Nous  arrivons  à  une  époqfue  où  la  protection  du  Con- 
sulat semble  faire  défaut  à  cette  Ecole. 

Le  31  juillet  1781,  il  écrit  à  M.  Joly  de  Fleury  : 

«  Le  sieur  Charpentier,  écuyer  tenant  l'Académie  de 
cette  ville,  demande  la  continuation  d'un  secours  de  1,000 
livres,  qui  lui  a  été  précédemment  accordé  pour  trois  an- 
nées et  qui  a  été  acquitté  par  cette  ville. 

n  Jamais  demande,  Monseigneur^  ne  nous  a  paru  plus 
extraordinaire.  Les  appointements  de  l'écuyer  sont  fixés 
par  lettres-patentes  de  1764  et  par  celles  de  1772  à  la 
somme  de  1,000  livres,  indépendamment  du  logement.  A 
l'époque  où  le  sieur  Charpentier  fut  nommé  à  cette  place, 
la  ville  employa  15,000  livres  en  réparations  aux  bâti- 
ments de  l'Académie,  en  partie  pour  la  commodité  de 
l'écuyer  et  augmenter  ceux  destinés  aux  pensionnaires. 
Malgré  cela,  il  prétendit,  en  1776,  qu'il  y  avait  dépensé 
une  somme  de  son  argent  de  3,000  livres.  Le  directeur 
général  des  finances  ordonna  qu'elle  lui  serait  payée  â 
raison  de  1,000  fr.  par  an  et  à  titre  d'indemnité.  Sa  de- 
mande d'aujourd'hui  n'a  donc  aucun  fondement.  (3).  » 

Le  24  octobre  1783,  le  prévôt  des  marchands  écrivait  à 
M.  de  Vergennes  : 

«  Le  mémoire  qui  vous  a  été  présenté  par  M.  le  prince 
de  Lansberc,  contient  une  demande  qui  nous  a  été  faite 

(1) 

(2)  BB,  340,  Actes  cons.,  f  48. 

(3)  A  A,  Correspondance^,  134,  fo  56. 
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par  les  sieurs  Charpentier  et  Vial,  écuyersde  l'Académie 
d'équitation.  Ils  demandent  qu'il  leur  soit  permis  de 
transporter  le  manège  dans  un  local  plus  sain  et  plus 
avantageux,  et  de  louer  celui  qui  existe  actuellement,  pour 
employer  le  prix  de  location  à  celle  d'un  nouveau  ma- 
nège. Nous  avons  refusé.  »» 

Il  faut  se  souvenir  que  les  grandes  mares  d'eaux  sta- 
gnantes occasionnées  par  les  travaux  de  Perrache  en 
cours  d'exécution,  avaient  rendu  cette  partie  de  la  ville 
malsaine  et  causé  des  fièvres  pernicieuses. 

Le  dernier  acte  consulaire  concernant  l'Ecole  d'èquita- 
tionest  une  délibération  du  27  février  1787,  portant  en- 
registrement du  brevet  délivré  le  10  du  même  mois  parle 
grand  écuyer  de  France ,  à  Jean-Baptiste  Berthaud , 
nommé  en  remplacement  du  sieur  Charpentier  (1). 

Avec  la  Révolution  arriva  la  décadence  de  l'Académie. 
Une  Ecole  spécialement  destinée  à  la  noblesse  n'avait  pas 
de  raison  d'être,  ou  du  moins  ne  pouvait  plus  se  soutenir. 
Elle  tomba  dans  un  état  notoire  de  dépérissement.  La 
nouvelle  municipalité  en  ordonna  la  clôture  à  partir  du 
pr  janvier  1790.  Les  bâtiments  furent  mis  en  location  et 
le  bail  fut  adjugé  le  4  avril  1791  au  prix  de  2,500  fr. 

Peu  après,  ils  furent  mis  en  vente,  en  exécution  de  la 
loi  du  10  août  1791,  et  adjugés  au  sieur  Abraham  MuUer, 
le  23  août  1792,  pour  le  prix  de  64,110  fr. 

L'acquéreur  était  tenu  de  démolir  certaines  portions  de 
bâtiments  et  de  livrer  le  terrain  nécessaire  (soit  environ 
780  pieds),  pour  l'ouverture  d'une  nouvelle  rue  (rue  Adé- 
Iciïde-Perrin),  aussitôt  qu'il  en  serait  requis  par  la  muni- 
cipalité, efce,  sans  indemnité  (2). 

L'immeuble  vendu  comprenait  une  Superficie  de  21,430 

(1)  BB,  Actifs  cons. 

(2)  Arch.  du  départ.,  ventes  nationales. 
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pieds,  soit  2,518  mètres,  déduction  faite  du  terrain  dévolu 
à  la  voie  publique. 

Sous  l'Empire,  l'Administration  s'occupa  de  rétablir  une 
Ecole  qui  avait  rendu  de  si  grands  services.  Le  Conseil 
municipal  vota  son  rétablissement  dans  sa  séance  du 
24  juillet  1807. 

Dès  le  principe,  on  jeta  les  yeux  sur  le  claustral  des 
ci-devant  religieuses  de  Sainte-Marie-de-Bellecour,  qui 
avait  été  vendu  par  la  nation  au  sieur  Dittmar. 

Celui-ci  ayant  manifesté  des  prétentions  exorbitantes 
(il  demandait  150,000  fr.),  le  Conseil  municipal  vota 
rétablissement  de  l'Ecole  dans  l'ancien  monastère  de  la 
Déserte. 

Cette  décision  porta  le  sieur  Dittmar  à  réduire  ses 
prétentions. 

Il  s'engagea,  par  soumission  du  18  décembre  1809,  à 
céder  à  la  ville  la  partie  du  tènement  du  monastère  né- 
cessaire à  l'Ecole  impériale  d'équitation,  où  se  trouvait 
déjà  un  manège  tenu  par  le  sieur  Cordan,  des*  écuries 
pour  20  chevaux,  des  logements  spacieux,  un  vaste  em- 
placement pour  la  carrière,  pour  le  prix  de  95,000  fr. 

Ces  propositions  servirent  de  base  à  un  acte  de  vente 
du       mars  1810. 

Dans  cet  acte,  le  prix  d'acquisition  est  fixé  à  95,000  fr., 
savoir  :  85,000  fr.  pour  l'emplacement  et  les  bâtiments 
et  10,000  fr.  pour  indemnité  du  terrain  que  le  sieur 
Dittmar  devait  délaisser  pour  l'élargissement  de  la  rue 
Sainte-Hélène,  et  dont  la  valeur  avait  été  fixée  par  ex- 
pertise préalable  du  mois  d'août  1807. 

L'emplacement  vendu  était  limité  au  nord  par  la  rue 
Sala,  à  l'occident  par  la  rue  Sainte-Marie  (aujourd'hui 
Saint-François-de-Sales) ,  au  midi  par  là  rue  Sainte- 
Hélène,  enfin  à  l'orient  par  un  mur  de  clôture ,  ce  qui 
comprenait  une  superficie  d'environ  3,356  mètres. 
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Nous  savons  très -peu  de  chose  sur  cette  nouvelle 
Ecole. 

Le  département  du  Rhône  lui  faisait  une  subvention 
annuelle  de  2,500  fr.  —  Elle  en  recevait  une  autre  du 
Gouvernement 

Le  19  février  1818,  le  préfet  informa  le  maire  de  Lyon, 
que  le  Conseil  général  du  département  ne  ferait  plus  au- 
cuns fonds  pour  l'entretien  de  l'Ecole  d'équitation  ;  que  le 
ministre  de  Tlntérieur  verrait  avec  plaisir  que  la  ville 
prît  la  place  du  département,  en  payant  la  subvention 
annuelle  de  2,500  fr. 

Le  Conseil  municipal,  considérant  que  cet  établisse- 
ment n'était  pas  seulement  utile  pour  la  ville,  qu'il  l'était 
aussi  pour  le  département  ;  .que  Lyon  pour  sa  quote-part 
avait  acquis  les  bâtiments  en  vertu  du  décret  du  24  mars 
1812,  au  prix  de  05,000  fr.,  et  dépensé  15,000  fr.  en 
réparations,  soit  en  tout  110,000  fr.;  —  que  l'intérêt  de 
cette  somme  à  5  ®/o  était  une  subvention  suffisante  pour 
la  part  de  la  ville,  décida  qu'on  ne  pouvait  aller  au-delà. 

En  présence  du  refus  de  la  ville  et  du  département  de 
contribuer  aux  frais  d'entretien  de  l'école  royale  d'équi- 
tation,  le  ministre  annonça  au  préfet  que  l'Etat  n'alloue- 
rait aucun  fond^  et  prononça  la  suppression  de  l'Ecole  à 
partir  du  P»"  juillet  1822(1). 

C'est  sur  son  emplacement  qu'a  été  bâti,  en  1827, 
l'Hôtel  de  la  Gendarmerie. 

t1)  Délibération  du  Conseil  municipal,  regisire  14. 


M.  ringénieur  en  chef  du  service  municipal  a  eu  la  pensée  de  faire 
rechercher  et  mettre  en  ordre  tous  les  documents  relatifs  à  l'origine 
et  à  la  nomination  des  rues  dé  Lyon.  Nous  nous  étions  adressé  à  lui 

four  avoir  un  renseignement  relatif  à  une  maison  de  la  rue  Bourgelat. 
1  nous  a  donné  obligeamment  communication  de  la  notice  qu'on  vient 
de  lire.  Elle  nous  a  vivement  intéressé,  et  nous  avons  demandé  et 
obtenu  la  permission  de  la  publier.  Â.  V. 
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ESQUISSES  PAR  A.  M.  CHENAVARD. 


La  Revue  du  Lyonnais  a  rendu  compte,  dans  le  temps, 
des  Compositions  historiques  de  M.  Chenavard  (1),  et  nos 
lecteurs  n'ont  sans  doute  pas  oublié  quelle  science,  quelle 
fécondité,  quelle  énergie,  cette  œuvre  nouvelle  révélait 
chez  un  artiste  déjà  illustré  par  des  travaux  d'un  autre 
ordre  (2).  Aujourd'hui  Tinfatigable  créateur  publie  une 
nouvelle  série  de  productions  plus  directement  en  rapport 
avec  les  études  de  toute  sa  vie  ;  ce  sont  des  fontaines  ou 
plutôt  des  décorations  aquatiques  de  toute  espèce,  dans 
lesquelles  l'architecte,  souverain  des  arts  d'ornementa- 
lion,  disposant  à  son  gré  les  lieux  et  les  cohstructions, 
s'y  montre  aussi  statuaire  ou  sculpteur,  dans  la  forma- 
tion des  groupes  et  les  attitudes  des  personnages  ;  seul 
mérite  que  des  esquisses  puissent^résenter. 

Le  caractère  le  plus  saillant  du  talent  de  M.  Chena- 
vard, ce  nous  semble,  c'est  l'harmonie  générale  ;  et  il  l'a 
puisée  indubitablement  dans  son  commerce  de  prédilec^ 
tion  avec  la  Grèce  antique,  cette  patrie  naturelle  de  l'har- 
monie, pour  les  yeux  comme  pour  les  oreilles*:  Graiis 
Musa  dédit...  A  l'exemple  des  Ictinus  et  des  Polyclète, 
M.  Chenavard  a  tracé  pour  chaque  site  le  genre  spécial 
d'ornementation  qui  lui  convient  :  de  là  une  extrême 
variété  dans  leurs  expressions  ;  mais  on  peut  les  classer 
en  trois  divisions  principales,^  quoique  l'ouvrage,  en  son 
aimable  fantaisie,  n'en  suive  aucune  apparemment  :  pour 

(1)  61  planches  en  t  volumes  in-4*,  1862  et  1863,  impr.  Perrin. 
Rmnut  tome  26. 

(2)  Voir  entre  autres  Lynn  nntique  restauré,  d'après  les  rcrherches  de 
M.  Artaud,  5,  planches  grand  in>foiio,  1850. 
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nous  ce  sont  les  sujets,  les  nymphées  et  les  fontaines 
proprement  dites. 

L'auteur  rencontre-t-il  dans  la  nature,  ou  dans  sa  riche 
mémoire,  ou  dans  son  imagination  fertile,  une  source 
ignorée,  un  courant  oublié,  une  nappe  limpide,  mais  à 
demi-voilée  par  les  roseaux,  à  Tinstant,  véritable  Ovide, 
il  anime  et  peuple  le  paysage  qui  l'entoure.  L'humble 
source  sort  d'une  grotte  où  dort  un  petit  enfant,  dont  les 
deux  frères  jouent  sur  les  bords  humides.  D'un  pic  de 
Thessalie,  Hippocrène  jaillit  sous  le  bond  de  Pégase,  et  les 
Muses  se  rafraîchissent  déjà  dans  son  onde.  Castalie  épan- 
che ses -flots  avec  mélancolie  au  pied  des  rochers  de 
Delphes  dépouillés  et  déserts.  La  fontaine  intermittente 
coule  de  l'urne  d'une  nymphe  endormie,  et  un  petit  génie 
interroge  son  sablier  pour  deviner  l'heure  de  son  réveil. 
Au  fond  d'une  forêt,  dans  l'étang  où  elle  vient  de  forcer 
un  cerf,  Diane  est  surprise  avec  ses  compagnes  par  l'im- 
prudent Actéon. 

,  M.  Chenavard,  dans  les  textes  concis  qui  précèdent 
chacune  de  ses  planches ,  nous  avertit  souvent  que 
de  tels  sujets  ne  sont  point  faits  pour  être  exécutés  ; 
et  je  le  crois  sans  peine  à  l'égard  de  Diane  ,  si  sou- 
vent représentée  par  la  peinture. Il  n'y  a  plus  de  Louis  XIV 
capable  de  peupler  de  bronzes  un  nouveau  Versailles, 
sauf  à  en  jeter  les  comptes  au  feu  et  à  léguer  leur  solde 
à  deux  banqueroutes  ;  et  si  quelque  principicule  du  lac 
Majeur  ou  du  Neckar  voulait  encore  singer  ces  impré- 
voyantes magnificences  et  se  faire  aussi  gros...  que  le 
Roi,  il  risquerait  fort  de  ne  laisser  à  ses  descendants 
d'autres  revenus  que  les  fermes  payées  par  la  curiosité 
des  touristes.  Mais  je  n'en  dirais  pas  autant  des  scènes 
moins  nombreuses  :  cette  nymphe  au  sablier^  qui  symbo- 
lise les  variations  périodiques»  ne  serait  nullement  dépla- 
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cëe  à  Torigine  mystérieuse  du  Loiret,  au  fond  de  ces 
ombrages  touffus  que  leur  maître  ouvre  si  libéralement 
aux  voyageurs  ;  elle  vivifierait  leur  solitude,  sans  la  trou- 
bler, et  ne  serait  point  en  désaccord  avec  le  château  qui 
la  domine.  Tout  près  de  Lyon,  en  face  de  Briguais,  j'aper- 
çois une  source  que  la  science  a  devinée,  puis  bordée  des 
plantes  étrangères  les  plus  rares  :  Castalie  ne  dédaigne- 
rait pas  d'y  présider,  et  plus  d'une  Muse  s'y  trouverait 
en  bonne  compagnie.  Et  pourquoi  les  bassins,  qu'alimen- 
tent la  source  devenue  ruisseau  rapide,  ne  se  change- 
raient-ils pas,  au  milieu  des  prés  verdoyants,  en  un  de 
ces  nymphées  où  l'architecte  déploie  tout  l'art  qui  lui 
est  propre? 

M.  Chenavard  nous  rappelle  que  les  Grecs  appelaient 
nymphées  des  grottes  qu'ils  croyaient  habitées  par  des 
nymphes.  Les  Crœsus  d'Athènes  et  de  Rome  les  ornaient 
souvent  de  colonnades  et  de  statues  ;  et  la  ville,  qui  sait 
unir  depuis  longtemps  «  les  ondes  du  Permesse  et  celles 
du  Pactole,  »  n'est  point  indigne  d'imiter  ce  luxe  gra- 
cieux. Donnez  à  M.  Chenavard  ies  eaux  abondantes,  la 
nature  et  lui  feront  le  reste.  Il  a  déjà  fait  exécuter  un 
élégant  nymphée  chez  M.  Th.  B...,  à  St-Didier.  J'aime- 
rais qu'il  en  fit  bientôt  un  autre  pour  cette  hospitalière 
\illa  de  Saint-Rambert ,  qui  semble  recueillir  les  plus 
belles  eaux  du  Mont-d'Or.  Je  n'y  voudrais  ni  le  vaste 
salon  découvert  de  la  planche  ix  ftome  !•''),.  si  gracieu- 
sement partagé  en  demi-cabinets  par  des  pilastres  ioni- 
ques, tantôt  isolés,  tantôt  géminés,  ni  le  bassin  quadran- 
gulairede  la  déesse  Hygée,  (II,  pi.  ix),  dont  s'est  emparée, 
je  crois,  la  source  minérale  de  Charbonnières.  Mais  le 
Génie  de  l'arboriculture  serait  dans  son  domaine ,  à 
l'origine  de  ces  tranquilles  cascades,  au  milieu  de  ces 
bocages  d'arbres  toujours  verts,  plantés  et  nourris  avec 
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tant  d*art  par  les  mêmes  mains,  et  qui  rendent  aux  eaux 
dont  leurs  pieds  sont  baignés  la  fraîcheur  qu'elles  tirent 
de  leur  sein. 

C'est  encore  un  nymphée,  cette  fontaine  dlthaque  qui 
tombe,  comme  une  autre  Staubbach,  du  sommet  de  la  mon- 
tagne homérique  jusqu'au  niveau  de  la  mer,  où  un  bassin 
la  reçoit  à  côté  de  l'autel  des  Nymphes.  Ce  petit  tableau  est 
comme  une  restauration  des  souvenirs  d'Ulysse,  inspirée 
par  l'aspect  des  lieux  et  aidée  par  l'Odyssée.  Mais  la  plus 
splendide  des  créations  de  ce  genre  se  voit  à  la  planche 
xviii  du  t.  II.  Au  bas  d'un  mont  couvert  de  bois,  s'étend 
une  pièce  d'eau  rectangulaire,  entre  deux  murs  à  hau- 
teur d'appui  pour  les  terrasses  extérieures  et  ornés  cha- 
cun de  quatre  statues.  Au  fond  s'élève  un  escalier  demi- 
circulaire,  d'un  effet  délicieux,  qui  conduit  à  une  double 
colonnade  en  hémicycle,  formant  à  l'étage  supérieur  une 
galerie  à  jour.  Dans  la  partie  centrale  au-dessous,  deux 
fleuves  emblématiques  versent  une  gerbe  énorme  qui  ali- 
mente l'aquarium  ou  le  bain  d'été,  et  à  sa  suite  un  canal 
qui  forme  le  premier  plan  :  là,  dans  une  élégante  nacelle, 
repose  Cléopâtre,  je  pense,  conduite  au  Cydnus  par  Shaks- 
peare  ;  deux  cygnes  lui  frayent  la  route  ;  deux  Génies  ailés 
remorquent  l'embarcation  avec  une  précaution  respec- 
tueuse; d'autres  suivent  à  la  nage,  et  l'un  deux,plus  hardi, 
son  favori  sans  doute,  fait  tous  ses  efforts  pour  escalader 
la  barque  royale.  Je  ne  sais  si  ce  magnifique  projet  sera 
jamais  exécuté  :  mais  assurément,  il  ne  serait  nulle  part 
mieux  placé  que  dans  un  pays  qui  a  su  dompter  le  Rhône 
et  faire  de  ce  terrible  vagabond  le  plus  serviable  des 
esclaves. 

Les  autres  compositions  de  ce  recueil  sont  des  fon- 
taines proprement  dites  ;  nous  les  partagerons  en  fon- 
taines mythologiques  et  fontaines  monumentales.  Leur 
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caractère  général  est  une  originalité  puissante,  qui  nous 
fait  espérer  de  les  admirer  quelque  jour  en  marbre,  et  de 
les  voir  substituées  à  ces  épreuves  en  fonte  que  Ton  voit 
par  tout  et  dont  le  moindre  défaut  est  la  banalité.  Rien 
de  moins  banal  que  les  idées  de  M.  Chenavard,  parce 
qu'elles  ne  sont  point  isolées,  mais  toujours  rattachées  à 
un  plan  général,  à  quelque  vue  d'ensemble. 

S'agit-il  d'un  château  d'été  ?  Voici  pour  le  bout  de 
l'avenue  la  fontaine  de  Jouvence,  où  la  déesse,  élevée  sur 
un  autel  antique,  orné  de  bas-reliefS;  semble  appeler  les 
ris  et  les  jeux;  rien  de  plus  simple,  rien  de  plus  élégant. 
Voici  pour  le  bas  du  vallon  une  vaste  corbeille  que  sou- 
tiennent quatre  lions  marins  :  deux  Génies  ailés  la  rem- 
plissent à  l'envi  avec  leurs  urnes  ;  l'onde  s'élève  en  jet  et 
retombe  alentour,  couvrant  presque  toute  la  construction 
et  se  perdant  parmi  la  verdure  des  bords.  A  voir  cette 
charmante  composition,  on  la  dirait  conçue  tout  exprès 
pour  le  château  de  la  Carelle,  dans  le  Beaujolais. 

S'agit-il  d'un  port  de  nier?  La  fontaine  porte  Neptune, 
qui  promène  un  regard  protecteur  sur  les  navires  que  son 
pied  fécond  va  approvisionner  d'eau  douce.  Sur  une  autre, 
Arion  trône  avec  son  dauphin,  pour  rassurer  sans  doute 
l'aventureux  passager. 

Les  modèles  destinés  aux  places  publiques  sont  plus 
nombreux  et  très-variés. 

Dans  quelques-uns,  l'onde  s'élève  en  jet  énorme 
comme  dans  les  vasques  ordinaires  ;  mais  M.  Chenavard 
sait  toujours  jeter  dans  son  œuvre  un  motif  poétique. 
Ainsi  sa  Galatée  se  balance  sur  une  conque  inondée  à 
demi,  portée  par  deux  tritons  attentifs,  mais  point  assez 
au  gré  de  l'impérieuse  déité;  le  flot  retombe  dans  la  vas- 
que soutenue  par  deux  hippogryphes  marins;  douze  têtes 
de  lions  la  font  redescendre  en  nappe  tout  alentour. 
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D'autres  fois,  par  un  procédé  mqins  commun,  Tauteur 
entraîne  le  courant  jusqu'au  sommet  d'une  colonne,  pour 
qu'elle  retombe  en  chute  majestueuse,  comme  des  hau- 
teurs de  la  Suisse.  C'est  ainsi  qu'il  restitue  la  colonne  du 
Verseau,  si  justement  regrettée  par  M.  Paul  Saint-Olive, 
ou  la  colonne  étrusque  de  Vénus  Anadyomène^  d'après 
ses  souvenirs  d'Herculanum. 

Parmi  les  fontaines  monumentales,  nous  ne  citerons 
que  le  Léman^  la  France  et  Lyon.  Le  L^an  s'élève 
majestueusement  au  milieu  des  fleuves  et  des  rivières 
qui  fournissent  à  son  lac  le  tribut  de  leurs  eaux  :  quel 
honneur  se  ferait  Genève  en  plaçant  cette  élégante  fon- 
taine dans  son  île  des  Cygnes,  ou  bien  à  l'autre  extrémité 
de  sa  mer  azurée  ! 

La  fontaine  de  France  est  un  édifice  complet,  de  l'effet 
le  plus  grandiose,  attendu  que  le  sujet  principal  y  domine 
sans  être  noyé  dans  les  accessoires,  comme  on  fait  trop 
souvent.  Au  sommet  brille  la  statue  colossale  de  la  Patrie, 
couronnée  de  lauriers  et  de  créneaux,  la  Victoire  dans 
une  main  et  le  sceptre  impérial  dans  l'autre.  Son  trône, 
défendu  par  un  aigle,  repose  sur  un  socle  que  supportent 
ses  quatre  grands  fleuves  :  leurs  flots  s'échappent  en 
masse  par  de  larges  orifices,  tombent  en  trois  étages  et  se 
réunissent  en  torrents  arrondis,  à  droite  dans  l'Océan, 
à  gauche  dans  la  Méditerranée.  Ce  beau  monument  est 
fait  pour  la  capitale,  puisqu'il  a  pour  horizon  les  princi- 
paux monuments  de  Paris.  Mais  Lyon  ne  doit  pas  lui 
porter  envie,  puisque  l'architecte  dont  elle  s'honore  a 
destiné  aussi  un  monument  à  sa  ville  natale  :  c'est  par 
lui  que  s'ouvre  l'ouvrage  (Li),  et  c'est  par  lui  que  nous 
finirons,  parce  qu'il  nous  paraît,  de  tous,  le  plus  original, 
le  plus  saillant,  le  plus  capable  de  laisser  dans  l'esprit 
l'empreinte  vraie  du  gériîe  de  l'architecte.  Un  lion  gigan- 
tesque, fier  et  calme^  prêt  à  dire  dans  son  langage  : 
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«  Suis  le  liop  qui  ne  mords  poinct, 
a  Si  non  quand  l'ennemi  me  poiogt,  » 

se  tient  debout  sur  un  plate|iu  de  rocher,  entre  les  deux 
collines  de  Lyon  crénelées  des  vieux  aqueducs  :  tranquilles 
sous  sa  protection,  le  Rhône  et  la  Saône  marient  leurs 
ondes  en  un  vaste  courant  qui  envahit  la  vallée.  Rien  de 
plus.  La  grandeur  de  la  conception  est  dans  cette  simpli- 
cité cyclopéenne.  Qu'on  se  représente  le  rocher  qui  ter- 
mine vers  le  nord  la  colline  de  Fourvière,  taillé  en  un 
lion  immense  qui  semblerait  défendre  l'abord  de  sa  cité  : 
son  aspect  n'imprimerait-il  pas  le  respect  et  l'admiration, 
et  ne  donnerait-il  pas,  dès  l'abord,  l'idée  d'une  grande  et 
opulente  cité,  justement  nommée  la  seconde  capitale  de  la 
France  ?  C'est  par  un  lion  colossal,  taillé  dans  un  de  ses 
rocâ,  que  Lucerne^  une  petite  ville  de  la  Suisse,  a  éternisé 
la  gloire  de  ses  héros,  martyrs  de  leur  fidélité  à  nos  rois. 
Quand  Lyon  aura  fait  assez  pour  sa  propreté,  pour  son 
confort  et  ses  intérêts  prosaïques,  dirait  le  satyrique  que 
nous  avons  nommé,  elle  songera  peut-être  à  sa  gloire,  et 
n'aura  pas  besoin  d'aller  chercher  hors  de  ses  murs  des 
Thorwaldsen  pour  lui  ériger  ses  Propylées. 

Telle  est  l'œuvre  nouvelle  de  M.  Chenavard  :  voilà  l'es- 
quisse de  ses  esquisses,  ou  du  moins  voilà  la  réduction 
bien  raccourcie ,  bien  effacée ,  de  ses  cartons  remplis  de 
trésors.  Nous  avons  entendu  reprocher  au  talent  de 
M.  Chenavard  d'être  trop  grec  :  autant  vaudrait  lui 
reprocher  d'être  trop  lui-même.  Quand  on  parcourt  un 
autre  de  ses  grands  ouvrages.  Je  Voyage  en  Grèce  et  dans 
le  Levant t  exécuté  en  1843  (1)  et  complété  en  1861,  par 
les  Vues  d'Italie^  de  Sicile  et  d'Istrie  (2)  ;  quand  on  voit 
avec  quel  amour,  quelle  passion,  le  doyen  de  notre  grande 

(1)  80  planches  in-folio,  tcxle  imprimé  par  Louis  Pcrrin,  1858. 

(2)  12  planches  in- 4». 
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École  des  Beaux-Arts  a  étudié  Tart  grec  dans  ses  plus 
belles  productions,  dans  leur  ensemble  et  leurs  plus  min- 
ces détails,  on  comprend  que  l'éminent  professeur  en  soit 
resté  imprégné  pour  sa  vie!  Bien  loin  de  s'étonner  de  son 
goût  exclusif  pour  les  formes  pures  et  régulières  de  ces 
vieux   chefs-d'œuvre,  on  ne. peut  que  lui   savoir  gré 
d'avoir  creusé  des  sources  dont  il  a  su  faire  jaillir  tant 
de  jets  nouveaux.  Vous  voudriez  qu'un  artiste  eût  mené 
de  front  l'art  grec  et  l'art  ogival  ?  Accusez  donc  Racine 
de  n'avoir  pas  rompu  avec  Thémystiche  et  avec  les  trois 
unités.  Permis  de  le  regretter,  mais  non  de  s'en  plaindre. 
Sans  doute,  si  j'eusse  pu  trouver,  après  tant  de  fontaines 
païennes,  parmi  tant  de  déités  de  l'Olympe  et  de  Paphos, 
un  sujet  modestement  chrétien,  comme  on  en  voit  plus 
d'un  dans  les  Compositions  architecturales  de  M.  Chena- 
vard  (]),  qui  symbolisât*  la  fidélité,  le  deuil  relevé  par 
l'espérance,  la  douleur  tempérée  par  la  charité,  la  gaieté 
même,  don  inséparable  d'une  conscience  sans  tache  et  de 
l'incessante  envie  de  répandre  le  bonheur  autour  de  soi, 
je  sais  bien  la  fontaine  où  je  l'aurais  conseillé,  le  vieux 
saule  pleureur  qui  Tauràit  ombragé,  l'humble  oratoire  qui 
l'eût  avoisiné.  Mais  la  montagne  porte  une  chapelle  gothi- 
que, et  rien  de  païen  n'a  jamais  approché  de  ce  jardin. 
J'éprouve  quelque  peine,  je  l'avoue,  de  n'avoir  pu,  parmi 
tant  de  charmantes  fontaines,  en  découvrir  une  seule  qui 
pût  s'harmoniser  avec  lui,  mais  je  n'en  suis  point  surpris  ; 
je  ne  pouvais  m'y  attendre,  et  je  n'en  tiens  pas  moins  le 
recueil  de  M.  Chenavard  pour  une  mine  féconde  ,  où  les 
vrais  artistes,  toujours  honorés  d'être  les  disciples  d  un 
tel  maître,  puiseront  souvent  des  inspirations  et  des 
modèles. 

Louis  GUILLARD. 
(1)  54  planches  in  folio  el  texte,  Perria,  ld60. 
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—  Ce  soir  à  neuf  heures!  m'avait  dit  l'habitant  de 
Luxor. 

A  l'heure  dite,  je  le  trouve  au  pied  du  grand  obélisque, 
monolithe  solitaire  que  les  Anglais  ont  dédaigné  pendant 
qu'à  grand  renfort  de  diplomates,  d'ingénieurs  et  de 
millions,  la  France  a  transplanté  son  camarade  sur  la 
place  de  la  Concorde.  L'habitant  de  Luxor  tient  en  laisse 
deux  ânes  vigoureux.  Je  monte  sur  l'un,  il  enfourche 
l'autre  et  nous  partons  au  galop. 

La  lune  éclaire  comme  un  soleil. 

A  peine  sortis  du  village,  nous  nous  engageons  dans 
une  avenue  de  sphinx  colossaux  qui  à  droite  et  à  gauche 
de  la  route  nous  regardent  passer  d'un  œil  que  les  siècles 
ont  rendu  indifférent.  Nous  ne  tardons  pas  à  apercevoir 
les  grandes  ruines  de  Karnak.  Alors  quittant  l'avenue 
des  sphinx,  qui  a  plus  d'un  kilomètre^  et  laissant  sur  la 
gauche  le  temple  de  Khons  et  le  superbe  pylône  de  Pto- 
lémée,  nous  nous  dirigeons  vers  les  portes  de  granit  en 
longeant  le  lac  desséché,  en  forme  de  fer  à  cheval,  qui 
est  encore  orné,  malgré  les  déprédations  scientifiques,  de 
deux  cents  statues  de  la  déesse  Pacht  à  tète  de  lionne, 
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déesse  de  Tamour  et  de  la  pourriture,  être  idéal  qui  sjnn- 
bolise  à  la  fois  la  force  qui  crée  et  celle  qui  détruit,.. 

Mais  voilà  que  nos  ânes  ralentissent  leur  allure  et  se 
mettent  à  escalader,  non  sans  difficulté,  le  mur  du  grand 
temple;  les  débris  accumulés  d'une  brèche  déjà  ancienne 
facilitent  cette  ascension.  Arrivés  au  sommet,  nous  ne  pre- 
nons mâme  pas  le  temps  d*admirer  cet  amas  de  ruines 
colossales,  ce  diluvium  de  portiques,  de  statues,  d'obé- 
lisques et  de  colonnes...  Nos  montures  redescendent  ra- 
pidement la  brèche  et  reprennent  leur  galop  à  travers  les 
colonnades  monstrueuses. 

Nous  sommes  dans  Tintérieur  du  grand  temple;  grâce 
à  Tardeur  de  notre  course,  les  bas-reliefs,  les  chapiteaux, 
les  chambres  sacrées  et  les  colosses  de  porphjre  passent 
à  côté  de  nous  comme  des  rêves.  Nous  allons  toujours. 
Les  portiques  succèdent  aux  portiques,  les  obélisques  sui- 
vent les  obélisques,  les  colonnes  forment  des  forêts  que 
nous  traversons  d'un  galop  échevelé. 

Tout  d'un  coup  l'habitant  de  Luxor  arrête  son  âne,  et 
médit: 

—  C'est  ici  ! 

Je  descends  et  nous  entrons  dans  un  sanctuaire  en 
granit  rose  qui  est  venu  s'emboîter  je  ne  sais  comment 
dans  un  autre  sanctuaire  de  grès  dur  de  Silsileh,  et  qui 
parait  être  une  réduction  de  celui  qui  l'enveloppe. 

Arrivé  au  fond  du  sanctuaire,  dont  les  murs  sont  cou- 
verts d'inscriptions  et  de  sujets  religieux,  mon  guide  tire 
de  dessous  ses  vastes  habits  une  pioche  et  se  met  à  creu- 
ser dans  le  sable  avec  vigueur. 

J'avais  allumé  une  bougie  et  je  ne  tarde  pas  à  voir  sous 
la  pioche,  qui  s'agite  sans  relâche,  l'entrée  d'un  souter- 
rain. 

Lorsque  le  sable  est  suffisamment  déblayé,  nous  nous 
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^introduisons  en  rampant  dans  un  couloir  aboutissant  à 
une  chambre  sépulcrale  dont  la  momie  a  été  enlevée. 

Je  sais  que  lorsqu'on  enterrait  un  dignitaire  égyptien, 
les  assistants  apportaient  de  nombreuses  amulettes  qu'ils 
déposaient  dans  le  sable  autour  du  tombeau... 

—  Cherchons  !  dit  l'homme  de  Luxor. 

Et  chacun  une  bougie  à  la  main,  nous  nous  accroupis- 
sons et  grattons  le  terrain  avec  nos  ongles. 

Nous  ne  tardons  pas  à  trouver  de  nombreux  débris  de 
statuettes,  des  morceaux  de  bronze,  des  petites,  pierres 
taillées  en  forme  de  scarabée.  Chez  les  anciens  Egyptiens, 
le  scarabée  était  l'image  de  l'âme,  et  ils  en  couvraient 
leurs  momies  en  ayant  soin  de  graver  de  pieuses  inscrip- 
tions sur  ces  insectes  de  pierre. 

Au  bout  d'une  heure,  j'ai  ramassé  près  d'un  kilo  de  ces 
antiquités.  Je  suis  dans  une  véritable  jubilation.  C'est 
tout  un  musée  que  j'emporte. 

Mon  guide  me  fait  observer  que  ces  objets  ont  la  plus 
grande  valeur.  Il  me  recommande  de  garder  le  secret  sur 
son  gîte  aux  amulettes,  car  le  vice-roi  ne  badine  pas  sur 
cet  article,  et  le  commerce  des  objets  pharaoniques  est 
sévèrement  interdit  en  Egypte. 

On  a  compris  que  j'ai  affaire  à  un  braconnier  d'anti- 
quités qui,  au  lieu  d'indiquer  les  bons  postes  aux  per- 
dreaux et  les  passages  de  bécasses,  mène  le  touriste  dans 
les  terriers  séculaires  où  gisent  les  raretés  égyptolo- 
giques. 

II. 

De  retour  au  Kaire,  je  m'empresse  d'aller  voir  un  col- 
lectionneur renommé  pour  son  habileté  en  fait  de  choses 
égyptiennes.  Avec  grand  soin  j'étale  devant  lui  mes  ri- 
chesses antiques,  je  les  présente  sous  leur  meilleur  jour, 
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je  les  classe  autant  que  possible  pour  les  faire  ressortir , 
j'essuie  celles  qui  sont  ternies,  je  souffle  sur  celles  qui 
ont  de  la  poussière.  Puis  quand  tout  est  bien  en  ordre  je 
lui  demande  d'un  air  indifférent^mais  le  cœur  tout  ému,  ce 
que  peut  valoir  un  pareil  trésor. 

Le  savant  me  regarde,  puis  abaisse  ses  yeux  sur  mes 
morceaux  de  pierre  et  de  bronze^  et  finalement  me  jetant 
en  plein  visage  un  regard  vif  et  ironique,  il  se  met  à 
sourire. 

—  Rien,  me  dit-il,  absolument  rienl 

—  Comment  !  ces  débris  que  j'ai  retirés  moi-même  d'un 
hypogée  funéraire... 

—  Ces  débris  n'ont  aucune  valeur.  C'est  informe,  brisé, 
massacré.  Il  est  impossible  de  leur  assigner  ni  une 
époque  ni  même  un  nom. 

A  ces  mots  je  suis  stupéfait. 

Tout  en  parlant,  le  collectionneur  frotte  entre  ses 
mains  quelques-uns  des  scarabées  de  pierre ,  les  consi- 
dère, puis  les  rejette  avec  dédain. 

Subitement  sa  figure  s'illumine.  Il  saisit  avec  empres- 
sement sa  loupe  d'antiquaire  et  se  rapprochant  de  la  fe- 
nêtre il  examine  avec  une  certaine  émotion. 

—  Vous  avez  là  un  scarabée  fort  curieux,  me  dit-il. 

—  Ah,  bah! 

—  C'est  un  scarabée  funéraire;  vous  avez  dû  le  trouver 
dans  un  tombeau, 

—  Parbleu,  je  viens  de  vous  le  dire. 

—  Voyez-vous  ?  il  est  sculpté  des  deux  côtés  et  les 
élytres  ne  sont  pas  figurées. 

—  Hé  bien,  qu'est  ce  que  cela  prouve? 

—  D'un  côté  l'on  a  représenté  un  dieu  accroupi ,  il  a 
une  tète  d'oiseau  et  une  palme  à  la  main  ;  c'est  un  péché 
ou  une  qualité,  ce  qui  est  la  même  chose.  Lorsqu'un  grand 
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personnage  était  mort,  on  lui  faisait  subir  un  interroga- 
toire auquel  il  ne  répondait  pas  ordinairement;  on  lui 
disait:  As-tu  fait  ceci,  as-tu  fait  cela?  C'était  une  con- 
fession négative.  Pourtant  si  l'un  des  assistants  pouvait 
prouver  que  le  défunt  eût  commis  un  des  quarante-deux 
péchés  capitaux ,  on  devait  refuser  la  sépulture.  Il  y  a 
des  rois  qui  n'ont  pas  été  enterrés  à  cause  de  cela...  ou 
pour  autre  chose...  ou  du  moins,  on  a  trouvé  leurs  tom- 
beaux vides  et  on  en  a  conclu  qu'il  n'y  avait  jamais  eu 
personne  dedans.  Ce  petit  dieu  que  vous  voyez  est  un  des 
quarante-deux  péchés  capitaux,  ou  mieux  une  des  Yertus 
qui  correspondent  à  ces  péchés.  Vous  comprenez?  C'est 
très-clair. 

Mon  savant  s'anime,  je  n'ose  pas  l'interrompre.  Il  est 
superbe. 

—  De  l'autre  côté,  continue-t-il,  nous  avons  cinq  signes. 
Ds  sont  symboliques  ;  ils  doivent  être  symboliques  ,  car 
s'ils  étaient  phonétiques,  ils  ne  voudraient  rien  dire. 

—  Pardon,  je  ne  comprends  pas. 

—  Symbolique  vient  de  symbole... 

—  Oui, je  sais... 

—  Et  phonétique  vient  de  î»ovoç,  son  ;  l'écriture  phoné- 
tique se  compose  de  signes  qui  ne  représentent  que  des 
lettres  ou  des  syllabes  ;  c'est  un  rébus.  Vous  comprenez, 
c'est  très-clair.  Je  disais  donc  que  nous  avions  affaire  à 
des  caractères  symboliques ,  un  soleil,  une  barque,  une 
guitare,  un  dieu  avec  une  pioche  (Vascta  des  Romains), 
et  un  crocodile.  Ce  qui  veut  dire  évidemment:  Soleil  pro- 
tecteur de  la  vérité  et  de  V harmonie  contre  les  esprits 
inférieurs. 

—  Evidemment. 

—  Or,  cette  formule  toute  royale  indique  que  ce  sca- 
rabée a  été  gravé  pour  un  membre  de  la  famille  royale 
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de  la  dynastie  des...  Quelle  dynastie  cela  peut-il  bien  re- 
présenter? 

—  Je  ne  pourrais  pas  .trop  vous  dire. 

—  En  examinant  le  style  et  l'orthographe  je  ne  crain- 
drais pas  de  faire  remonter  cela  à  la  xii*  dynastie, 

—  Ne  craignez  pas,  estimable  savant.  Va  pour  la  xii' 
dynastie. 

—  Après  ça,  peut-être  que  la  xviii®... 

—  Non,  j'aime  mieux  la  xiiS  c'est  plus  ancien. 

—  Je  crois  bien ,  cela  remonte  à  Abraham. 

—  Mon  scarabée  est  du  temps  d'Abraham? 

—  Oui. 

—  Oh!  que  je  vous  embrasse! 

Et  jetant  par  la  fenêtre  tous  les  produits  dé  mes  fouilles, 
je  me  sauve,  sans  en  demander  davantage,  muni  de  mon 
précieux  scarabée. 

Dans  la  rue,  je  rencontre  le  docteur  S.,  qui  se  pique 
aussi  d'être  connaisseur.  Je  lui  montre  mon  objet  antique 

—  XII*  dynastie,  dit-il  en  l'examinant. 

—  Vraiment,  vous  en  ète^  sûr? 

—  Eh,  oui!  toutes  les  fois  qu'on  n'a  aucune  preuve,  on 
dit  :  XII®  dynastie,  c'est  une  de  celles  qui  ont  le  plus  pro- 
duit: on  a  une  chance  contre  trente-trois  de  ne  pas  se 
tromper.  Il  y  a  trente-trois  dynasties. 

—  C'est  bon  à  savoir.    • 

—  Le  scarabée  est  fort  curieux,  continué  le  docteur, 
car  il  a  deux  faces  ,  d'un  côté  il  a  un  dieu  quelconque, 
et  de  l'autre  cinq  caractères  phonétiques. 

—  Moi,  je  les  crois  symboliques. 

—  Du  tout.  Nous  avons  un  soleil,  une  barque,  une 
guitare,  une  déesse... 

—  Pardon,  c'est  un  dieu. 

—  Une  déesse  et  un  crocodile;  je  néglige  la  barque, 
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qui  n'est  que  le  véhicule  du  soleil;  je  néglige  la  guitare, 
qui  n*est  que  la  confirmation  du  signe  suivant;  je  néglige 
tout  ce  qui  me  gêne...  et  pourrait  entraver  l'explication, 
et  je  lis:  ra,  ma,  sa  Ramsès!  C'est  un  cartouche  royal. 

—  Ah  !  par  exemple^  je  serais  curieux  de  voir  comment 
vous  pouvez  lire  Ramsès  dans  tous  ces  signes. 

—  C'est  bien  simple.  Le  soleil  s'appelle  ra,  tout  le 
monde  connaît  Ammon-soleil,  Âmmon-ra;  la  déesse  qui 
tient  un  fouet... 

—  C'est  une  pioche. 

—  La  déesse  t^ui  tient  un  fouet  est  la  déesse  de  la 
justice,  Thnia,  dont  les  Grecs  ont  fait  Thémis.  Enfin,  le 
crocodile  s'appelle  encore  en  arabe  Timsah ,  ce  qui  nous 
fait  bien  Ra-Thma'Ttmsah,f3iT  contraction Ra-ma-tsa^ 
et  enfin,  pour  dire  comme  les  Grecs,  Ramsès. 

IIL 

Une  fois  à  Paris,  je  fais  des  empreintes  exactes  de  mon 
scarabée,  j'en  envoie  aux  égyptologues  de  Berlin,  à  ceux 
de  Londres,  et  je  vais  moi-même  consulter  un  habile  lec- 
teur d'hiéroglyphes. 

—  Vous  avez  là  un  spécimen  fort  curieux,  mé  dit  le 
savant  français. 

—  Oui ,  mais  que  signifient  les  caractères  qui  y  sont 
tracés  ? 

—  Je  ne  sais  pas. 

A  ces  mots,  mon  étonnement  est  à  son  comble.  Un 
savant  qui  ne  sait  pas!  C'est  inouï. 

—  Je  ne  sais  pas,  répond-il.  Il  ne  faut  pas  croire  que 
nous  ayons  le  don  de  divination.  A  part  une  cinquantaine 
de  signes  dont  la  signification  est  bien  établie,  le  reste 
n'est  que  problématique. 

—  Ah,  bah! 
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—  Pourtant,  à  force  d'examiner,  je  reconnais  d'un  côté 
Chons  lunaire,  le  second  dieu  de  la  trinité  thébaine, 

—  Je  pensais  bien  que  vous  ne  resteriez  pas  court.  Et 
de  l'autre  côté? 

—  Une  prière  quelconque  adressée  à  la  lune. 

—  Ou  au  soleil. 

—  Ou  au  soleil,  répéta  le  savant. 

Je  n'aime  pas  le  doute;  aussi  cette  explication  négative 
ne  fait  qu'exaspérer  l'ardeur  que  j'ai  de  trouver  la  solution 
de  ce  problème  hiéroglyphique. 

C'est  donc  avec  un  grand  mouvement  de  joie  que  quel- 
ques jours  après  je  reçois  deux  lettres  maculées  de  tim- 
bres étrangers.  L'une  vient  de  Londres,  l'autre  de  Berlin. 

Voici  la  première  : 

«  Cher  Monsieur, 

«  Votre  scarabée  est  un  chaton  de  bague  qui  a  appartenu  à  un  écri- 
vain delà  xix«  dynastie.  D'un  côté  on  voitThot,  le  dieu  de  la  littérature; 
il  a  une  tète  d'ibis  et  une  plume  à  la  main.  De  l'autre  coté  on  lit  très- 
facilement  le  nom  de  l'écrivain  possesseur  de  ce  joyau,  il  se  nomme  : 
NEFER-MERI,  ce  qui  peut  se  traduire  littéralement  par  «  bon  gar- 
çon »  (good  fellow). 

«  Lord  Belbrelok,  à  qui  je  l'ai  communiqué,  vous  en  offire  cinquante 
livres  sterling. 

«  Agréez,  etc,  » 

Voici  la  seconde  lettre  : 

«  Monsieur, 

€  Exemplaire  imiquel  D'un  côté  le  dieu  Horus  victorieux,  une 
palme  à  la  main  ;  sa  tète  d'épervier  est  surmontée  d'un  disque  solaire. 
Sur  l'autre  face  on  a  gravé  le  cartouche  royal  d'un  Pharaon  tout-à-fait 
inconnu.  Ce  fait  donne  une  grande  valeur  à  votre  scarabée.  Il  comble 
une  lacune.  Il  jette  un  jour  énorme  sur  la  dynastie  de  ce  monarque 
que  je  n'hésite  pas  à  placer  entre  la  xv*  et  la  xvi'  dynastie ,  pendant 
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la  domination  des  Hycsos  sur  la  basse  Egypte. 

Je  vous  demande  Tautorisation  de  faire  un  ouvrage  sur  ce  cartouche, 
dont  la  valeur  historique  est  incontestable. 

«  Agréez,  etc.  » 

Plus  je  reçois  d'explications,  plus  la  questioti  s'em- 
brouille. 

Pour  en  finir  je  vais  trouver  un  marchand  de  bric-à- 
brac.  Ces  gens-là  sont  souvent  plus  forts  que  tous  les 
savants  réunis. 

—  Ah  ,  ah  !  me  dit  le  marchand  en  lorgnant  ma  petite 
pierre,  c'est  notre  numéro  64. 

—  Qu'est-ce  que  c'est  que  votre  numéro  64? 

—  Un  scarabée  de  notre  fabrication  et  que  nous  avons 
retiré  du  commerce,  parce  qu'il  avait  des  fautes  d'égyp- 
tien. 

—  C'est  ça,  vous  allez  me  faire  croire  qu'un  objet  que 
j'ai  trouvé  moi-même  au  fond  des  ruines  de  Thèbes... 

—  Nous  avons  justement  un  correspondant  à  Luxor. 

—  Je  n'en  crois  rien. 

—  Et  même,  je  vous  serai  obligé  de  me  le  céder,  car 
nous  n'aimons  pas  laisser  circuler  de  mauvais  produits. 

—  Oui,  je  vous  vois  venir. 

Alors  le  marchand,  ouvrant  tranquillement  un  tiroir, 
en  tire  une  poignée  de  scarabées  identiques  au  mien. 

J'ai  bien  envie  d'écrire  à  Lord  Belbrelok. 

Réflexion  faite,  je  garde  le  produit  de  mes  fouilles;  il 
me  servira  à  cacheter  mes  lettres  et  je  dirai  à  qui  voudra 
l'entendre  que  j'ai  volé  ce  scarabée  à  Sésostris  lui-même. 

Emile  GuiMET. 


LA  VILLA  DE  MONCORIN. 


Samuel  Sorbière,  médecin  et  philologue,  qui  a  séjourné  plusieurs 
fois  à  Lyon  où  il  fut  un  des  éditeurs  des  Œuvres  de  Gassendi,  a  décrit 
dans  une  lettre  datée  de  cette  ville,  le  17  octobre  1657,  La  villa  de 
Moncorin,  située  sur  la  paroisse  d'Irigny.  Cette  lettre  est  adressée  à 
Madame  *♦*  et  j'en  ai  donné  un  extrait  dans  la  livraison  de  la  France 
littéraire  du .  mois  de  novembre  dernier  ;  j'ignorais  alors  à  qui  elle 
était  écrite,  mais  M.  Tavocat  Vachez,  si  versé  dans  la  statistique  de 
notre  province,  m'a  tout  récemment  appris  qu'une  étude  sur  le  châ- 
teau de  Moncorin,  due  à  la  plume  élégante  et  féconde  de  M.  Aimé 
Vingtrinier,  avait  été  insérée  en  février  1846,  dans  le  tome  25"*  de  la 
Revue  du  Lyonnais.  Cette  étude,  qui  remonte  à  vingt  ans,  avait  échappé 
à  mes  recherches. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  belle  villa  de  Moncorin  (1)  appartenait,  quand 
Sorbière  Ta  déorite,  à  Esther  Wimar,  fille  d'un  marchand  apothicaire 
citoyen  de  Lyon,  qui  l'avait  apportée  en  dot  à  Barthélémy  Hervart, 
banquier  du  cardinal  Mazarin.  Après  la  disgrâce  de  Fouquet,  Hervart, 
qui  avait  prêté  des  sommes  considérables  à  Louis  XVI,  fut  nommé  in- 
tendant et  contrôleur  général  des  finances,  toutefois  il  mourut  simple 
conseiller  d'Etat  en  1676;  il  avait  eu  deux  fils  et  une  fille  de  son 
union  avec  Esther  Wimar.  L'aîné,  Jean-Antoine,  parait  avoir  été  le 
possesseur  de  la  majeure  partie  de  l'immense  fortune  de  son  père  ;  il 
avait  eu  pour  précepteur  l'abbé  Jacques  Vergier,  né  à  Lyon  en  1657, 
qui  habitait  le  magnifique  hôtel  qu^avait  fait  construire,  à  Paris,  Bar- 
thélémy Hervart,  rue  de  laPlatière,  sur  la  paroisse  de  Saint-Eustache. 
C'est  dans  cet  hôtel  que  vint  demeurer  La  Fontaine  après  la  mort  de 
madame  de  la  Sablière,  et  qu'il  y  mourut  !e  13  avril  1695. 

(1)  H.  Aimé  Vingtrinier  donnd  pour  le  nom  latin  de  Moncorin,  Mom  Corvintu,  et 
M.  lo  baron  Ra?prat,  Mons  Corvorutn  ;  le  grec  on  le  latin  de  la  décadence  pourraient 
noas  offrir  une  étymologio  qui  serait  plus  rationnelle. 


LA   VILLA  DE   MONGORIN.  157 

—  Tout  me  porte  à  croire  que  le  volume  imprimé  l'année  suivante 
à  Paris  souis  le  titre  à' Œuvres  postumes  de  Monsiewr  de  La  Fontaine, 
et  dont  la  dédicace,  au  marquis  de  Sablé,  est  signée  Ulrich,  a  été  pu- 
blié par  madame  Hervart;  ce  qui  me  conduit  à  faire  cette  conjecture, 
c'est  que  Mathieu  Marais  a  dit,  sous  Tannée  1691  de  sa  Vie  de  La 
Fontaine,  que  <s  les  lettres  en  prose  à  madame  Hervart  sont  mises 
<  sous  cette  année,  parce  qu'il  y  est  parlé  de  faits  arrivés  en  ce 
temps  (1)  »  .  Or,  ces  lettres,  dans  toutes  les  éditions  que  j'ai  pu  con- 
sulter, portent  pour  adresse  à  madame  Ulrich  (2)  laquelle,  suivant 
toutes  les  probabilités,  n'est  autre  que  la  femme  de  Jean  Antoine 
Hervart,  celui  dont  Vergier  a  fait  l'épithalame  vers  1686.  Je  pourrais 
en  dire  davantage,  mais  il  me  suffit  d'avoir,  en  réparant  une  omission, 
signalé  deux  noms  qui  manquent  au  catalogue  très-incomplet  des 
Lyonnais  dignes  de  mémoire. 

Â.  PÉRIGAUD. 


(i)  Voyez  les  Œarres  inédiles  de  J.  de  La  Fontaine  recneillies  par  Psal  Lacroix, 
p.  U9,  les  OEwreè  de  Vergier,  édtlion  Gazio,  tome  8,  pagettGet  346  ;  le  Li  Fontaine 
de  Walckenaer,  Œot.  diferses,  p.  58S  ;  M oreri  et  la  Biogr.  Didot,  article  Hbkvait  , 
Voyez  aussi,  sor  le  voyage  deLa  Fontaine  \  Lyon,  mes  Kote9  etDoeumentt,  année  1678 
p.  45 

(9)  L'édition  stéréotype  d'Herhao,  Paris  1804,  porte  poor  adresse  des  denx  lettres:  à 
Madame  ***  > 
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A  coup  sûr  il  y  a  de  fort  bonnes  choses  à  l'exposition  de  i867, 
et  pourtant  dans  la  série  des  salons  dus  à  la  Société  des  Amis-des* 
Arts,  celui-ci  occupera  un  rang  trcs-modeste  et  passera  inaperçu. 
Non  que  les  favoris  du  public  fassent  défaut  ;  ou  les  retrouve  à 
peu  près  tous  présents  à  l'appel,  mais  n'apportant  que  de  simples 
jetons  de  présence.  En  sortant  de  la  on  se  dit:  Nous  aVonsdéjà 
vu  ces  toiles  ;  ces  procédés  qui  nous  semblaient  audacieux  et 
nouveaux  il  y  a  dix  ans  nous  sont  connus  et  ne  font  plus  sensa- 
tion. Les  peintres  sont  las  ^  ce  qu'ils  ont  envoyé  est  bien,  il  nous 
faudrait  du  meilleur.  Ce  n'est  pas  malheureusement  le  goût  seul 
que  l'on  consulte  en  venant  voir  le  musée,,  on  obéit  plutôt  à  une 
curiosité  Gcvreuse  qui  veut  des  épices  et  des  boissons  alcooliques. 
Cela  va  de  pair  avec  le  roman  et  l'attente  des  cataclysmes  politi* 
ques,  il  faut  quelque  chose  d'émouvant,  cet  émouvant  dût-il  être 
absurde  ou  inique. 

Il  faut  entrer  cependant;  cette  partie  de  mon  programme 
n'est  pas  la  plus  difficile  ;  pour  cinq  sous  on  s'en  tire ,-  il  faut  voir, 
premier  obstacle,  il  neige  au  début,  le  soleil  nous  boude,  une 
lumière  blafarde  tombe  sur  les  peintures,  Jes  rend  pàles,»mornes, 
plates  et  lugubres  ;  il  faut  faire  pour  les  lecteurs  de  la  Revue  une 
critique  de  ces  peintures,  ni  trop  longue,  ni  trop  courte,  ni  trop 
acerbe,  ni  trop  élogieuse.  Il  faut  parler  de  tous.  Parler  de  tous  ! 
j*ai  bien  assez  de  buissons  à  traverser  sur  ma  route  sans  donner 
encore  dans  le  piège. 

Et  par  lequel  vais-je  commencer?  Ordre  alphabétique,  ordre 
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chronologique,  classifications  par  genre  et  espèces,  autant  de 
guides  commodes  pour  la  confection  d'un  article.  Choisissons 
celui  qui  abrège,  et  groupant  les  sujets  ayant  entre  eux  quelques 
affinités,  procédons  comme  un  catalogue  de  Techener  ou  de  feu 
Fontaine. 

I.  —  THÉOLOGIE. 

Mystiques.  —  Histoire  religieuse.  —  Légendes.  — Tableaux  de  piété. 

Peu  de  choses  en  ce  genre.  Signalons  le  Jérémie  de  M.  Nigote. 
Le  prophète  étend  son  bras  vers  Jérusalem,  que  Ton  aperçoit  dans 
le  lointain,  et  semble  livré  à  ufn  profond  désespoir.  Son  attitude 
est  un  peu  forcée.  Le  nom  de  Jérémie  et  ses  sublimes  lamentations 
sont  empreints  d'une  telle  grandeur,  que  leurs  élans  ne  semblent 
pas  devoir  se  traduire  par  les  gestes  ordinaires  des  passions  hu- 
maines. A  part  cette  observation,  la  figure  est  noble,  expressive, 
les  raccourcis  dénotent  un  dessinateur  consciencieux,  la  couleur 
est  solide  sans  tomber  dans  une  exagération  d'effet.  Les  fonds 
sont  d'une  disposition  et  d*un  fini  convenable  pour  expliquer  le 
sujet  sans  absorber  l'attention  au  détriment  de  la  figure  princi- 
pale. L*autrc  tableau  de  M.  Nigote  appartient  au  genre  anccdoti- 
que,  moins  important  malgré  la  valeur  historique  des  personnages 
parce  qu'il  exige  un  commentaire  imprimé  pour  être  compris.  Il 
représente  Bossuet  au  lit  de  mort  d^ Henriette  â^  Angleterre.  L'un 
nuit  à  l'autre,  ce  sont  deux  trop  grandes  figures  pour  un  petit 
cadre,  l'artiste  en  les  réduisant  &  cette  dimension  abandonne 
rintcrét  inhérent  à  de  tels  souvenirs  et  garde  seulement  la  sé- 
duction d'un  pinceau  brillant  et  facile. 

Une  Sainte  femme,  par  M.  Belliveaux.  Figure  d'une  beauté 
régulière  et  pleine  de  distinction  ;  expression  profonde  et  vraie  ; 
c'est  la  douleur  qui  croit  et  prie  et  non  la  contorsion  d'un  déses- 
poir charnel.  On  pourrait  désirer  un  peu  plus  de  modelé  surtout 
dans  les  vêtements  ^  la  teinte  uniforme  et  le  dessin  un  peu  lourd 
de  la  robe  nuisent  à  celte  tète  remarquable. 

Le  6o/^o//ia,tryptique,  parM.Reverchon.  C'est  gigantesque  et 
Tou  ne  peut  le  voir  d*assez  loin,  ce  qui  le  fait  paraître  loui*d, 
d'un  coloris  noir  et  d'un  dessin  heurté.  Le  meilleur  de  ces  trois 
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tableaux  est  celui  de  Jésm  portant  ia  croix ,  mais  pourquoi 
appeler  cela  un  Irypiique?  Les  tryptiques  étaient,  si  je  ne  me 
trompe,  des  tablettes  de  bois  ou  d*ivoire  de  petites  dimensions,  où 
Ton  inscrivait  les  noms  des  martyrs  et  qui  se  posaient  sur  l'autel; 
on  peut  en  voir  dans  la  plupart  des  cabinets  d'antiquités.  Ces 
tablettes,  jointes  par  des  charnières  qui  permettaient  de  les 
replier  sur  elles-mêmes,  étaient  très-ornées  à  l'extérieur.  Quand 
il  y  en  avait  deux,  c'était  un  dyptique  ;  trois,  un  tryptique  ;  un 
plus  grand  nombre,  un  polyptique.  Le  carton  qui  se  met  au 
milieu  de  l'autel  et  contient  certaines  intonations  notées  avec  le 
canon  de  la  messe,  est  une  réminiscence  des  tryptiques  et  par 
conséquent  doit  être  toujours  en  trois  feuilles  se  repliant  sur 
elles-mêmes  comme  à  la  Primatiale^  et  non  d'un  seul  morceau 
encadré.  Mais  jamais,  je  crois,  les  grands  tableaux  a  volets, 
comme  la  descente  de  croix  de  Rubens,  n'ont  eu  ce  nom. 

Citons  encore  une  Visitation  de  M.  Doze,  une  tête  de  Christ 
de  M.  Danguin;  le  mariage  mystique  de  sainte  Catherine,  de 
M.  Baron,  toile  malheureusement  dans  un  mauvais  jour  et  par 
trop  sombre,  et  passons  au  chapitre  suivant. 

IL  — HISTOIRE. 

Mythologie,  histoire  ancienne  et  moderne,  histoire  anecdotiqne.  —  Bio- 
graphies. —  Portraits.  —  Histoire  naturelle.  —  Animaux.  —  Géogra- 
phie. —  Vues  de  villes,  de  monuments,  de  sites  divers. 

S  i^^.  Le  jugement  de  Paris,  copie  d'un  Rubens,  par  M"*  de 
Maussion.  Bien  réussie,  malgré  la  difficulté  que  présente  la  pein- 
ture sur  porcelaine. 

^Polyphème,  par  M.  Domer.  Dessin  magistral.  Quant  au  tableau 
tiré  de  l'histoire  de  Savoye,  il  faut  remarquer  que  c'est  un 
panneau  décoratif  dont  la  mise  en  scène  et  la  couleur  ne  pourront 
être  appréciés  que  lorsqu'il  sera  à  sa  place.  Ici  tout  concourt  à  en 
amortir  les  contours  et  la  couleur  ;  il  est  difficile  de  se  rendre 
compte  à  priori  des  effets  combinés  pour  un  endroit  désigné  et 
pour  un  ton  général  qui  modiSe  le  ton  de  la  peinture. 

Tableaux  de  batailles.  On  Ae  voit  cette  année  que  des  épisodes. 
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des  frafpoients  de  scènes  détachées.  Tout  cela  est  fort  estimable, 
mais  ne  s'élève  pas  à  la  hauteur  de  Tbistoire.  Passons. 

Une  matinée  chez  Barras,  par  M.  Atasse.  Grande  composition 
dans  un  petit  cadre  exécutée  avec  finesse.  Tableau  portrait,  de 
même  que  la  Visite  de  V empereur  Alexandre  à  la  Malmaisûn,  de 
M.  Viger-Duvignau.  Dans  celui-ci  on  admire  le  fini  extrême  des 
costumes^et  des  ameublements. 

Les  compagnes  de  Sapho.  L'auteur  a  conservé  l'anonyme,  c'est 
une  preuve  de  modestie,  car  le  tableau  est  charmant. 

S  2.  Le  meilleur  portrait,  ne  serait-ce  pas  un  petit  portrait 
d'homme,  dans  un  cadre  noir,  de  M.  Bail,  placé  dans  une  em- 
brasure de  fenêtre?  Il  doit  être  frappant  de  ressemblance,  portrait 
bonhomme,  sans  la  moindre  recherche  de  pose  ni  d'accessoires, 
et  pourtant  distingué  dans  sa  simplicité.  Couleur  a  la  Teniers, 
relief  puissant,  harmonieuse  gamme  de  tons  un  peu  roux. 

Ex  œquo,  je  mettrais  le  portrait  de  M.  Danguin,  remarquable 
par  le  modelé,  la  souplesse  et  la  vérité  des  carnations  ;  cela  vit, 
respire  et  va  parler.  Puis  sur  une  ligne  à  peu  près  semblable  celui 
de  M.  Hirsch,  pointure  sévère  et  puissante;  celui  de  M.  Chatigny 
{no  189)  ;  celui  de  M»«  Salles- Wagner  (n*  676)  5  les  tètes  d'enfants 
si  correctement  dessinées  par  M.  Miciol,  et  un  beau  fusain  de 
H.  Sibuet. 

Et  la  perle  au  milieu  de  tout  cela?  La  tète  de  jeune  fille  de 
M.  Landelle,  gracieuse  apparition,  d'un  coloris  discret  et  vigoureux 
néanmoins,  de  contours  suaves.  Perle  bien  vite  découverte  sans 
qu'il  ait  été  nécessaire  de  l'entourer  d'une  monture  tapageuse. 

S  3.  Des  animaux,  il  y  en  a  pour  tous  les  goûts,  chats,  chiens, 
chevaux,  oiseaux,  poissons!  On  admire  beaucoup  les  petits  chats 
de  M">«  Ronner,  d'autres  aiment  mieux  soYi  marchand  de  sable. 

S  4.  Ici  la  foule  est^^ande,  c'est  le  genre  facile  à  la  portée  de 
tous.  On  prend  une  boite,  on  se  plante  devant  une  mare,  un 
tronc  d'arbre,  une  baraque  vermoulue,  on  brosse,  on  brosse; 
avec  quelque  pratique  d'atelier,  quelque  sentiment  de  la  nature, 
on  fait  un  paysage  passable. 

Ainsi  tous  font  bien,  en  tant  que  leurs  ouvrages  ne  sont  que 
des  études,  des  essais,  une  recherche  des  secrets  de  la  lumière, 

11 
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de  Tair  et  des  ombres.  Chacun  trouve  un''  partie  de  ces  secrets, 
très-peu  les  possèdent  en  entier  et  les  font  servir  &  rendre  une 
idée  ou  un  sentiment.       ^ 

M.  Allemand,  qui  nous  rappelle  la  grande  et  savante  manière 
de  Ruysdael,  expose  cette  année  un  Crépuscule,  petite  toile  devant 
laquelle  on  s'accouderait  des  heures  entières,  pour  rêver,  pour 
fouiller  ces  replis  de  terrains,  pour  suivre  la  marche  de  ces 
nuages,  pour  se  perdre  dans  les  lointains  à  perte  de  vue,  et 
encore  est-elle  dans  une  donnée  tellement  sombre  que  Ton  perd 
son  temps  par  les  jours  brumeux  à  vouloir  l'interroger. 

H.Âppianade  superbes  fusains.  En  peinture,  j'admire  sa  Vue 
de  Çhanas^f  effet  de  soir,  qui  réunit  au  chic  d'exécution  que  pos- 
sède cet  artiste  une  teinte  mélancolique  et  une  scène  intéres- 
sante. 

M.  Bellet  du  Poizat.  Un  soleil  couchant ,  sujet  complètement 
nul.  Uu  coin  insignifiant  du  port  d'Amsterdam.  Touche  brutale 
et  dédaigneuse  de  tout  fini  ;  mais  quelle  vérité  dans  ces  eaux, 
dans  ce  ciel  si  bien  massé  ;  ciel  du  nord ,  lourd  et  qui  recèle  la 
pluie  ;  ciel  véritable  que  l'on  reconnaît. 

Le  brouillard  d'automne  de  H.  Ponthus-Ginier  est  un  des  plus 
importants  par  le  choiiTdu  site  et  la  correction  du  style.  11  n'y  a 
rien  à  reprendre,  seulement  si  d'autres  abusent  du  réalisme, 
M.  Ponthus-Ginier  s'en  éloigne  peut-être  trop.  M.  Van  Mœr, 
grand  coloriste,  n'a  envoyé  que  des  pochades.  M.  Gudin,  il  faut 
avoir  vu  ses  marines  il  y  a  trente  ans.  M.  Corot,,  une  grande 
célébrité,  se  préoccupe  peu  de  la  soutenir  à  Lyon.  Sa  vue  de  la 
forêt  de  Fontainebleau  est  sans  doute  une  étude  ancienne  ex- 
humée-d'un  coin  obscur  de  son  atelier.  Les  arbres  sont  étudiés 
avec  la  conscience  d'un  peintre  qui  veut  se  rendre  compte  de 
leurs  masses  principales  et  de  leur  charpente,  voilà  tout  ;  les 
terrains  ne  sont  pas  faits,  il  n*y  a  ni  lumière,  ni  air,  ni  pittores- 
que. Les  écoles  belges  et  genevoises  ont  de  bonnes  pages,  les 
deux  de  M.  Kcelhoff  surtout.  M.  Fonville  fils  est  en  progrès,  et 
s'il  n'a  pas  encore  la  science  de  dessin  et  la  main  exercée  de  son 
père,  du  moins  on  doit  reconnaître  en  lui. plus  d'observation  et 
moins  de  tendances  au  genre  décor.  Encore  un  Belge,  M.  de  Deui, 
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effet  de  soleil  dans  une  bassc-cour.  Le  lac  de  BagnoU,  par  M.Bou- 
logne. Le  nom  de  M.  Chenu  n'est  pas  inscrit  pour  la  première 
fois  sur  le  livret  des  Amis-des-Arts;  s'il  a  eu  peu  de  retentissement 
jusqu'à  ce  jour,  il  doit  maintenant  écarter  la  ioule  et  se  faire  une 
place  d'honneur,  avec  ses  deux  effets  de  matin  et  de  nuit.  Le 
matin  c'est  le  quai  de  l'Hôpital,  un  brouillard  transparent  permet 
à  peine  de  voirie  monument  et  laisse' les  rayons  du  soleil  levant 
éclairer  de  blancs  reflets  les  galets  du  bas-port.  La  nuit,  c'est 
une  grande  rue  d'une  ville  quelconque,  effet  de  stéréoscope  ^  au 
premier  abord  on  ne  voit  qu'une  teinte  uniforme  d'un  bleu  noi- 
râtre et  des  points  rouges.  Un  peu  d'attention,  isolons  le  tableau 
avec  le  creux  de  la  main  et  l'illusion  devient  complète,  plus  forte 
encore  que  dans  les  fameux  effets  de  nuit  de  M.  Van  Schendel. 
M.  Girardon,  le  Rhône  à  Arles.  M.  Humbert  a  faibli.  Une  excel- 
lente marine  c'est  la  vue  des  Côtes  d'Espagne  de  M.  Labor.  Une 
touche  fort  légère,  un  coloris  un  peu  bleuâtre  comme  celui  de 
Joseph  Vernet,  un  arrangement  heureux  des  falaises  et  des 
vagues.  M.  Lortet,  classé  maintenant  parmi  les  meilleurs,  a  un 
coloris  plus  chaud,  plus  de  puissance  et  de  vigueur  dans  ses 
terrains  et  ses  feuillages.  Il  y  a  plusieurs  manières  de  bien  faire 
s'il  n'y  en  a  qu'une  d'être  parfait,  et  M.  Papeleu  excelle  dans  le 
genre  sombre  et  austère,  etc.,  etc. 

J'en  passe  beaucoup,  et  que  l'on  ne  me  taxe  pas  d'injustice  ou 
de  partialité,  il  est  vraiment  impossible  de  donner  ici  un  catalogue 
complet  de  touB  les  paysages  qui  se  distinguent  par  quelques 
bonnes  qualités.  Ce  serait  vouloir  rééditer  le  livret  avec  notes, 
fab^  un  livre  au  lieu  d'un  article. 

m.  —  SCIENCES. 

Agriculture,  fleurs  et  fruits. 

Les  peintres  lyonnais  sont  passés  maîtres  dans  cette  spécialité, 
on  les  retrouve  à  peu  près  tous  présents  à  l'appel.  Les  éloges 
qu'on  leur  a  adressés  les  années  précédentes,  on  peut  les  leur 
adresser  encore . 

M.  Vollon,  un  vase  de  chrysanthèmes  et  de  fruits  sur  un  fond 
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noir  ;  de  Tcclat  et  une  certaine  sécheresse,  imitation  réussie  de 
la  manière  de  Baptiste  Monnoyer.  Or,  voici  Topinion  d'un  con- 
naisseur sur  cet  artiste  : 

((  Le  plus  habile  peintre  de  fleurs  du  siècle  de  Louis  XIV  est 
sans  contredit  Jean-Baptiste  Monnoyer  dit  Baptiste....... 

c(  Ayant  manqué  de  cette  observation  qu'exigent  les 

sciences  naturelles,  il  est  trop  en  arrière  des  connaissances  aux- 
quelles est  parvenu  le  genre  qu'il  a  traité 

«  Van-Huysum,  au  contraire,  est  un  de  ces  hommes  rares  qui 
sut  allier  l'illusion  à  la  plus  profonde  pénétration. 

ce  .11  parvint  à  exprimer  le  caractère  distinctif  de  chaque 

fleur,  en  imitant  la  fraîcheur  et  les  grâces  fugitives  qu'elles  re- 
çoivent des  caresses  de  l'aurore  et  de  ses  douces  rosées.  Or, 
Baptiste  est  bien  éloigné  d'avoir  le  charme  qui  fait  aimer  les 
tableaux  de  fleurs.  » 

(Gault  de  Saint-Germain  :  Les  troi^  siècles  de  la 
ppinture  en  France.  ) 

L'école  de  Van-Huysum  était  dignement  représentée  par  Saint- 
Jean.  Ses  collègues  et  ses  élèves  en  ont  continué  la  tradition 
jusqu'à  un  certain  point  en  cherchant  surtout  à  grouper  les  fleurs 
avec  goût,  en  tenant  compte  de  leurs  formes  et  du  contraste  de 
leurs  nuances,  en  s'attachant  à  rendre  la  transparence  et  la 
légèreté  tout  en  ayant  l'exactitude  du  botaniste,  en  leur  donnant 
un  intérêt  par  l'adjonction  de  quelque  idée  morale  ou  de  quelque 
sentiment.  Parmi  ces  maîtres  il  en  est  qui  surent  se  frayer  une 
autre  voie  et  se  montrer  originaux,  et  cela  sans  abandonner  la 
noblesse  de  la  composition  et  le  fini  du  travail  ;  d'autres  inclinant 
vers  le  réalisme  ont  reproduit  l'intensité  des  couleurs,  leurs 
reflets,  leurs  ombres,  et  ils  sont  arrivés  à  de  prodigieux  résultats. 
A  cette  catégorie  appartiennent  les  peintres  dits  de  nature  morte, . 
qui  peignent  aussi  volontiers  un  meuble  ou  un  vase  qu'une  fleur  ou 
un  fruit;  tout  cela  n'est  qu'un  prétexte  au  clair-obscur  et  aux 
recherches  du  ton  vrai.  Parmi  eux  M.  Carrey  est  passé  maître  ; 
on  est  étourdi  de  la  puissance  et  de  la  magie  de  sa  palette  et  de 
la  vérité  palpable  des  objets  qu'il  fait  poser  devant  le  spectateur. 
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Voici  par  exemple  un  pfttc  qui  n'attend  qu'un  gourmet  pour  le 
finir,  et  des  faïences  à  tenter  tous  les  collectionneurs.  M.  Carrey*a 
un  rival  cette  année,  M.  Dupasquier,  qui  a  traité  une  nature 
morte  dans  le  même  style,  avec  la  même  puissance  et,  je  crois, 
plus  de  facilité  ;  son  plat  d'étain  et  ses  oranges  sont  d'un  modelé 
obtenus  de  prime  à  bord  avec  des  touches  larges  et  hardies.  En 
regard,  M.  Dupasquier  a  comme  contraste  un  vase  de  roses  thé, 
un  vrai  bijou. 

M.  Lajs,  une  petite  toile.  On,  y  retrouve  toutes  les  qualités 
de  ce  fidèle  disciple  de  la  grande  école  de  Saint-Jean.  On  a  pu 
voir  exposée  chez  lui  une  grande  composition  destinée  à  Paris, 
la  Vierge  aux  roses^  roses  de  toutes  sortes,  fraîches,  humides  de 
rosée»  enlaçant  leurs  rameaux  autour  d'une  madone.  Cette  œuvre 
est  capitale,  et  n'est-ce  point  une  erreur  des  artistes  que  de  lancer 
ce  qu'ils  font  de  mieux  dans  ce  tohu-bohu  de  l'Exposition  univer- 
selle ?  Ils  y  seront  perdus  et  noyés  au  milieu  d'éléments  dispa- 
rates. Qui  sait  si  la  bimbeloterie,  les  vêtements  confectionnés, 
les  chiens  peut-être,  n'auront  pas  aux  yeux  de  la  foule  incongrue 
plvs  d'attrait  que  les  choses  d'art  ? 

H.  Pjzzety  brille  comme  toujours  par  la  correction  du  dessin  et 
une  ordonnance  magistrale;  MM.  Reignier  et  Maisiat,  par  la 
finesse  des  détails  et  le  charme  du  coloris.  Au  rebours  de  tant 
d'autres,  M.  Sicard  a  deux  pastels  plus  importants  que  ses  pré- 
cédents envois.  Ce  genre  a  moins  d'éclat  que  la  peinture  à 
l'huile;  je  ne  sais  si  pour  la  reproduction  des  fleurs  et  des  fruits 
il  n'est  pas  préférable,  l'absence  du  miroitage  inséparable  du 
vernis,  le  moelleux  des  tons  et  de^  contours  rendent  bien  mieux 
les  gradations  imperceptibles  et  infinies  de  la  nature  végétale, 
surtout  quand  le  pastel  est  employé  par  une  main  exercée  comme 
ceUe  de  M.  Sicard. 

Citons  encore  parmi  les  fleuristes  émérites,  MM.  Lépagnez, 
Bruyas,  Biétrix,  Rivoire,  M"»"  Cherpin  ét'Wagner.  • 
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IV.  —  BEAUX-ARTS. 

Archéologie.  —  Architecture.   —   Sculpture.    —  Musique.  —  Art  cuU- 

nsire. 

Si.  —  IntMeurde  la  salle  iTarmes  au  musée  de  Cluny ,  par 
M.  Gastiglione.  Etourdissant  par  le  nombre  des  pièces  et  le  fini 
de  leur  exécution.  Cest  à  prendre  une  loupe  pour  tout  décou- 
vrir. Merveille  d'un  travail  patient  accompli  avec  dextérité. 

Une  boutique  au  moyen  âge^  par  M.  Chatigny.  C'est  bien  peint, 
mais  c'est  plutôt  .une  charge  du  moyen  âge  «  que  le  moyen  âge 
vrai. 

Ruines  de  Pompeï,  par  M.  La  Volpe.  Peinture  chaude,  assez 
archéologique  pour  intéresser,  assez  paysage  pour  plaine. 

S  2.  —  Cette  section  se  compose  d'un  seul  projet  d^une  éeok 
de  médecine  à  Lyon.  Trois  concurrents  sont  en  présence  et  me 
paraissent  au  fond  avoir  une  valeur  à  peu  près  égale.  Les  plans, 
coupes  et  élévations  attestent  de  bonnes  études,  mais  le  mens  di- 
vinior  de  rarchitccle  n'y  est  pas.  Les  plans  sont,  je  crois,  bien 
conçus  comme  distribution.  II  est  inutile  d'en  parler ,  puisqu'il 
ne  s*agit  que  d'un  projet,  sans  exécution  probable.  Quant  à  l'as- 
pect monumental ,  il  est  aussi  bien  parisien ,  anglais  ou  améri- 
cain que  lyonnais.  C'est  une  transaction  entre  l'architecture 
classique  et  l'architecture  industrielle.  Ni  grandiose  dans  les  li- 
gnes générales,  ni  originalité  dans  la  conception.  Trop  de  vides 
et  de  petits  corps  détachés;  les  soubassements  ne  manquent  pas 
de  caractère  ;  les  toitures  sont  manquées  et  ne  présentent  ni  la 
majesté  de  la  terminaison  horizontale  des  monuments  méridio- 
naux, ni  le  pittoresque  et  le  tapage  des  grands  jeux  de  combles 
de  racole  française  du  XVU*'  siècle.  Les  concurrents  ont  adopté 
ces  malheureux  toits  de  pavillons  qui  font  fureur  aujourd'hui , 
toits  coniques  surmontés  d'une  pyramide  obtuse,  juste-milieu  que 
ne  sauvent  pas  les  ornements  prétentieux  de  la  ferblanterie  des 
«rètes  et  des  girouettes  taillées  à  l'emporte-pièce. 
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Le  défaut  de  ces^  façades  tient  aux  influences  d'une  époque 
sans  doctrines  sûres,  et  non  aux  arlistes,  dont  les  dispositions 
sont  paralysées  par  cette  atonie  intellectuelle.  Il  leur  manque  la 
puissance  de  la  synthèse ,  ce  que  Ton  nommait  autrefois  une 
belle  ordonnance ,  c'est-à-dire  l'ordre  et  la  clarté  dans  la  dispo* 
sitiou  dâ  toutes  les  parties  et  leur  fusion  dans  un  ensemble  har- 
monieux et  approprié  à  la  de;stination  de  Tédificc.  La  belle  ordon- 
nance semble  un  secret  perdu  ;  on  peut  s'en  convaincre  en  je- 
tant les  yeux  sur  les  gravures  qui  représentent  le  nouvel  Opéra 
eu  construction  à  Paris.  Gela  nous  coûtera  cher,  et  nous  autres 
provinciaux  pour  lesquels  il  n'est  pas  fait ,  nous  pourrions  nous 
consoler  en  riant  sous  cape  de  ce  dévergondage  de  lignes,  de  co- 
lonnes ,  d'ordres  divers ,  de  toitures  de  toutes  formes,  dûmes, 
frontons,  attiques^  tout  cela  papillotant  comme  un  décor.  Et 
c'est  peut-être  avec  une  intention  narquoise  que  l'architecte  bâ- 
tit le  dehors  comme  les  machinistes  bâtissent  les  palais  de  car- 
ton de  l'intérieur.  Une  belle  ordonnance,  on  peut  en  voir  des 
exemples  remarquables  à  Lyon:  la  façade  del'Hûtel-Dieu,  sur  le 
quai  ;  celle  de  l'église  de  Saint- Just,  et  celle  de  [la  maison  Tolo- 
zan. 

S  3.  —  Ce  n'est  pas  la  peine  d'en  parler.  Des  bustes,  des  sta- 
tuettes; il  y  a  d'excellentes  choses,  mais  tout  cela  est  la  monnaie 
de  la  statuaire  véritable.  M.  Cubisole  avait  fait  en  ivoire  une  fi- 
gure d'Eve,  d'une  beauté  et  d'une  pureté  de  style  antique.  Elle 
est  partie  pour  la  grande  Exposition. 

S  4.  —  Quatre  ou  cinq  tableaux  où  figurent  des  pianos ,  des 
cors  ou  des  guitares.  ^  Guy  d^ArezzOy  de  M.  Jacquand,  entouré 
d'enfants  de  chœur  fort  peu  liturgiques^  comme  eût  dit  J.  Bard, 
et  dont  les  types  ne  rappellent  guère  le  moyen  âge. 

S  8.  —  Voir  la  liste  des  natures  mortes  et  des  animaux.  Y 
ajouter  des  intérieurs  de  cuisine  fort  bien  reproduits,  de 
H.  Bail,  Chauche,  Faivre,  etc. 
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V.  —  BELLES  LETTRES. 

Poèmes.  —  Mélangés.  —  Facéties.  —  Polygraphcs. 

Orientale,  par  M.  Diaz.  Une  belle  dame  quelconque  magnifi- 
quement habillée,  peinture  éclatante,  crânement  tripotée  et  faite 
dans  la  pâte  avec  beaucoup  de  ragoût Ouf  !  ! 

Quant  aux  deux  enfants  du  même  peintre ,  j'avoue  qu'ils  ne 
m'inspirent  qu'une  médiocre  admiration.  Je  vois  là  des  pâtés  de 
blanc,  de  rose,  de  bleu  de  ciel  ;  c'est  un  effet  de  kaléidoscope 
assez  agréable. 

Mendiant  et  Bergère  bretonne,  par  M.  Antigna.  Mention  hono- 
rable. 

Pèlerinage  dans  la  campagne  de  Rome,  par  M.  Bertrand.  On  a 
singulièrement  abusé  des  scènes  et  des  costumes  empruntés  a 
l'Italie.  N'importe,  il  y  a  là  un  élément  des  plus  favorables  à  la 
peinture  et  Ton  y  revient  toujours.  Il  me  semble  que  ce  pèleri- 
nage n'est  qu'une  variante  d'un  pèlerinage  déjà  exposé  par 
M,  Bertrand.  Un  autre  aspect,  quelques  détails  différents,  et 
comme  toujours  un  style  sage,  raisonné  et  correct. 

On  admire  beaucoup  le  Corps  de  garde,  de  M.  Comte,  et  le 
Bureau  d^ enrôlement,  de  H.  Ten*Rate,  emprunté  aussi  aux  faits 
et  gestes  des  soudards. 

Intérieurs  à  effet  :  en  première  ligne  HM.  Bail,  Faverjon  et 
Malaval.  M.  Bail,  plus  bourgeois  ,  plus  terre  à  terre ,  a  poussé 
plus  loin  l'exactitude  de  reproduction  appliquée  aux  objets  les 
moins  susceptibles  d'être  bien  reproduits  ;  en  cela  il  s'éloigne 
tout  à  fait  des  Teniers,  Ostade,  G.  Dow,  des  maîtres  français,  et 
de  notre  grand  artiste  Grobon.  Ceux-ci  avaient  soin  pour  produire 
leurs  séduisants  effets,  de  choisir  de  vieux  réduits,  de  vieux 
pots,  de  vieilles  ferrailles,  réunissant  des  gammes  de  ton  adou- 
cies et  harmonisées  par  le  temps.  M.  Bail ,  au  contraire,  prend 
l'intérieur  moderne  tel  qu'il  est,  bête  d*agencements,  aux  tons 
crus,  faux  et  incertains,  le  costume  de  l'année,  si  ingrat  et  si  tri- 
vial qu'il  puisse  être,  le  parquet  à  lames  miroitantes,  la  persienne 
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▼erte,  la  chambre  proprette  et  la  cuisine  désolante  des  villes  mo- 
dernes. Tout  lui  est  bon;  il  cherche  les  difficultés  et  les  sur- 
monte. Les  œuvres  des  Flamands  n'ont  rien  perdu;  au  contraire, 
n'est-il  pas  à  craindre  que  celles  de  M.  Bail  ne  soient  bientôt  dé- 
modées et  que  le  peu  de  pittoresque  des  sujets  ne  finisse  par 
nuire  aux  qualités  du  peintre  ? 

Un  Changeur  et  une  itude^  par  M.  Gauthier.  Début  qui  s'an- 
nonce d'une  manière  brillante.  Vétude^  ^simple  tête  de  jeune 
fille,  est  d'une  touche  plus  sûre,  plus  primesauticre.  Dans  le 
Changeur,  il  y  a  plus  d'efforts,  et  ils  étaient  nécessaires  afin  d'ar- 
river à  réaliser  un  type  et  donner  une  valeur  suffisante  à  une 
grande  toile.  La  tête  est  d'un  bon  caractère  et  les  détaUs  étudiés. 
11  faut  féliciter  M.  Gauthier  de  ne  pas  avoir  cédé  à  de  trop  fré- 
quents exemples,  en  exposant^  comme  tableau  une  simple  po- 
chade d'atelier.  ^ 

De  M.  Salles,  un  portrait  d'Italienne  et  on  charmant  petit 
poëme  anacréontique  intitulé  :  Juniola.  Cet  essaim  de  beautés  est 
fort  attrayant  ;  on  pourrait  néanmoins  désirer  plus  de  variété 
dans  le  galbe  des  figures,  d'une  correction  un  peu  imaginaire  et 
uniforme,  mais  cela  est  bien  groupé  et  corrige  comme  un  réactif 
salutaire  les  laideurs  affectées  de  certaines  écoles. 

H.  Guichard,  professeur  de  l'école  de  Lyon,  a  fait  jadis  de 
grandes  compositions,  et  il  y  a  de  sa  part  un  grand  désintéresse- 
ment à  n'exposer  qu'une  bluette^  conmie  son  Far  niente,  un  joli 
enfant  couché  sur  des  :fleurs.  . 

Je  mets  VEnfant  prodigue  de  M.  Tissot  dans  la  classe  des  fa- 
céties et  non  dans  celle  des  pièces  historiques  ou  religieuses.  En 
effet,  il  n'y  a  rien  là  d'historique,  cet  Enfant  prodigue  est  tout 
bonnement  un  gandin  du  XIY"  siècle.  Quant  à  la  partie  morale  et 
religieuse  de  la  parabole,  il  n'en  est  pas  question  ;  M.  Tissot  n'a 
trouvé  en  elle  qu^un  prétexte  pour  une  imitation  des  vieux  pein- 
tres ;  imitation  si  exacte  que  l'on  pourrait  s'y  méprendre  chez  un 
marchand  de  bric-à-brac.  U  faut  examiner  un  à  un  tous  les  per- 
sonnages, tous  les  détails  de  cette  architecture  fantastique,  pour 
apprécier  le  talent  et  la  minutieuse  recherche  des  poses,  des  airs 
de  tète,  des  maisons  bizarres,  des  costumes  impossibles.  Il  y  a 
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de  tout:  des  singes,  des  chiens»  des  perroquets.  En  général,  les 
expressions  et  les  attitudes  sont  naturelles,  et  s*il  n'y  a  pas  de 
perspective  aérienne,  c'est  le  résultat  d'un  parti  pris  d'imiter  le 
vieux,  non  seulement  dans  sa  bonne  naïveté,  mais  jusque  dans 
ses  défauts.  J*en  dirai  autant  de  la  couleur  ;  c'était  bien  l'occasion 
de  chercher  celle  des  Vénitiens  de  la  grande  époque,  mais 
M.  Tissot  a  préféré  rester  gris  et  terne,  non  par  impuissance  , 
mais  pour  donner  un  spécimen  complet  de  l'enfance  de  l'art. 
Après  avoir  rendu  un  hommage  mérité  à  ce  tour  de  force,  on  se 
demande  s'il  n'est  pas  une  mystification  et  quel  est  le  but  de  cet 
étourdissant  pastiche  ?  A  quels  principes  d'esthétique  peut-on  le 
rattacher?  je  ne  le  vois  pas  trop  et  c'est  pour  cela  que  je  l'ai  dé- 
signé comme  une  facétie.  Après  tout,  celle-là  est  curieuse,  amu- 
sante et  même  instructive.  Je  la  mets  bien  au-dessus  de  celle  de 
M.  Biard,  Mon  atelier ^  sujet  incompréhensible  au  premier  abord 
et  qui  apparaît  comme  une  grosse  farce,  quand  on  l'a  bien  com- 
pris. Sujet  de  lithographie  dans  le  Journal  povr  rire ,  avec  une 
légende  gauloise  au  bas. 

J'allais  oublier  M.  Paul  Saint-Jean  ,  et  cela  avec  la  meilleure 
envie  de  lui  consacrer  quelques  lignes  élogieuses.  Roscy  tel  est  le 
titre  qu'il  a  donné  à  une  charmante  figure  de  jeune  fille  assise  , 
portrait  ou  fantaisie.  La  tète  est  irréprochable  ;  le  coloris  de  l'en- 
semble, séduisant  par  sa  douceur^  le  bras  droit  me  semble  né- 
gligé et  manquer  de  modelé  et  de  précision. 

VI.  —  SUPPLÉJŒNT,  AJRTiCLES  OMIS. 

Quelques  changements  dans  la  distribution  des  tableaux  m'ont 
fait  découvrir  ceux  de  M.  Vemay.  Je  ncxpuis  les  passer  sous  si- 
lence, car  M.  Vemay  a  une  manière  à  lui,  manière  bien  tranchée 
qui  a  son  bon  côté  et  son  côté  faible.  Il  peint  ce  qu'il  voit,  comme 
il  le  voit ,  sans  vouloir  corriger  l'ftcreté  de  certaines. couleurs ,  le 
disgracieux  de  certaines  lignes,  dans  les  sites  peu  choisis  qu'il 
retrace.  Il  arrive  ainsi  à  une  vérité  naïve,  ayant  son  charme 
copime  toute  vérité,  et  malgré  cela,  trop  brutale  pour  flatter  les 
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regards.  Il  faut  dans  le  paysage ,  non  pas  embellir  la  nature ,  qui 
est  toujours  assez  belle  par  elle-même,  mais  choisir  la  nature 
vr^e  et  non  celle  que  la  main  de  Thomme  a  gâtée  en  la  faisant 
servir  à  ses  besoins.  Et  puis  la  vérité  ne  doit  pas  exclure  la  pureté 
du  dessin,  au  contraire ,  ni  le  fini  relatif  que  chaque  objet  exige 
selon  son  plan  :  voila  quelles  sont  les  qualités  acquises  de  M.  Ver- 
nay,  et  les  qualités  à  acquérir  pour  être  au  premierrang. 

J'aurais  encore  beaucoup  d'oublis  à  réparer,  et  tant  que  j'y  re- 
nonce. Mes  yeux  éblouis  et  lassés  par  le  défilé  de  .810  objets  d'art, 
se  refusent  au  service^  je  confesse  mon  impuissance  et  demande- 
pardon  d'avoir  employé  tant  de    pages  pour  dire  si  peu  de 
choses. 

L.    MOREL  DE   VOLEINE. 


LETTRE  AU  SUJET  DE  LA  MOSAÏQUE 

DU 

PALAIS  SAINT-PIERRE. 


Lyon,  le  4  février  1807. 


A  Monsieur  le  Directeur  de  la  Revue  du  Lyonnais. 


Monsieur  le  Directeur, 

Vous  me  faites  Thonnear  de  me  demander  quelques 
détails  sur  l'absence  de  la  mosaïque  dite  du  cirque , 
placée  autrefois  dans  la  troisième  trayée  de  la  grande 
galerie  de  peinture. 

Je  me  fais  un  plaisir  de  répondre  à  yotre  demande. 

Lors  de  la  démolition  d'une  partie  de  la  façade  latérale 
du  Palais -des -Arts  .sur  la  rue  de  l'Impératrice,  pour 
établir  l'entrée  principale  du  palais  des  Facultés  des 
Sciences  et  des  Lettres,  il  fut  reconnu  que  les  voûtes 
portant  la  mosaïque  menaçaient  de  s'écrouler,  étant  pri- 
vées de  leur  principal  point  d'appui.  Il  fallut  donc  s'em- 
presser de  déplacer  ce  monument  précieux,  et  de  le  mettre 
en  état  de  conservation.  C'est  ce  qui  a  été  fait  avec  tous 
les  soins  et  les  précautions  nécessaires. 

Mais  lorsque  les  voûtes  furent  rétablies ,  on  comprit 
qu'en  replaçant  la  mosaïque  du  cirque  au  même  lieu,  on 
se  sortait  à  tout  jamais  le  moyen  de  mettre  en  lumière 
la  célèbre  mosaïque  des  Oargattes  de  Vienne  (Isère), 
acquise  par  la  ville  en  1857.  Sa  dimension  est  plus  de 
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dix  mètres  était  un  obstacle  à  ce  qa*elle  pût  être  placée 
dans  une  autre  salle. 

Cette  grande  mosaïque,  d*un  superbe  travail,  et  peut- 
être  la  plus  belle  de  toutes  sous  le  rapport  de  l'art , 
sera  un  des  riches  ornements  de  notre  grande  galerie. 
Elle  se  compose  de  quarante-quatre  médaillons  yariés, 
et  d'un  tableau  représentant  l'ivresse  de  Bacchus. 

Quant  à  la  mosaïque  du  cirque,  qui ,  sous  le  rapport 
archéologique,  est  la  plus  précieuse  et  la  plus  importante, 
elle  a  sa  place  marquée  dans  la  salle  des  statues  antiques, 
au  milieu  de  deux  autres  mosaïques  fort  remarquables. 
C'est  là  où  le  public  pourra  bientôt  la  retrouver. 

Si  ce  placement  a  éprouvé  quelque  retard,  il  ne  faut 
l'attribuer  qu'aux  dépenses  excessives  que  nécessite  le 
maniement  de  ces  monuments. 

La  mosaïque  qui  décore  le  vestibule  de  l'escalier  du 
palais  des  Facultés,  rue  de  l'Impératrice,  a  été  découverte 
il  7  a  deux  ans  dans  le  bâtiment  des  Chazaux ,  montée 
Saint-Barthélemj  ;  elle  est  de  quatrième  ou  cinquième 
ordre. 

Les  travaux  qui  se  font  actuellement  de  l'autre  côté  de 
la  voie  publique,  vis-à-vis  le  bâtiment  des  Chazaux ,  ont 
mis  au  jour  les  restes  d'une  maison  gallo-romaine.  Ces 
restes  consistent  en  quelques  vestiges  de  murailles  anti- 
ques, et  un  fort  beau  pavé  de  briques  en  opu^  spicatum. 
Les  médailles  (petit  bronze)  qui  m'ont  été  apportées  sont 
de  l'époque  de  Constantin  P'. 

Veuillez  agréer  l'expression  de  mes  meilleurs 
sentiments. 

E.-C.  Martin -Daussigny. 


RECTIFICATION 

Dans  rhistoire  de  rétablissement  des  Jésuites  de  Saint-Joseph, 
publiée  par  la  Revue  du  Lyonnais  du  mois  dernier,  il|  est  dit  que  : 
a  cette  maison,  prise  en  location  par  l'administration  dans  les  pre- 
a  mières  années  de  ce  siècle,  servit  de  prison  jusque  vers  l'année  1832.  » 
Il  y  a  là  une  erreur:  en  effet,  bien  avant  le  commencement  du 
X1X«  siècle,  les  bâtiments  de  Saint-Joseph  furent  convertis  en  prison. 
Des  lettres  patentes  du  roi,  du  5  mars  1767,  reconnaissant  la  nécessité 
de  reconstruire  des  prisons  de  Roanne,  il  fallut  songer  au  transport 
des  prisonniers  dans  un  autre  local.  Alors  des  lettres  patentes  du  5  avril 
1772,  ordonnèrent  de  réparer  les  prisons  de  Saint-Joseph,  et  d'autres 
lettres,  du  14  juilet  1773 ,  prescrivirent  le  transport  provisoire  des 
détenus  de  Roanne  dans  ce  nouvel  asile  pénitentiaire,  (voir  ma  notice 
sur  l'architecle  Bugniet,  Revue  du  Lyonnais,  2*  série,  tome  27,  p.  23). 

Le  9  septembre  1792,    la  populace  ayant  envahi  je  château  de 

Pierre-Scize,  y  massacra  plusieurs  officiers  du  régiment  Royal-Pologne 

et  de  là  se  porta  dans  les  prisons  de  Roanne  et  de  Saint-Joseph,  où 

plusieurs  assassinats  eurent  lieu.  Plus  tard,  après  le  9  thermidor,  les 

passions  réactionnaires  ensanglantèrent  de  nouveau  les  prisons  de  la 

ville,  parmi  lesquelles  se  trouva  celle  de  Saint-Joseph.  (A  Guillon  , 

Hist.  de  la  révolut.  h  Lyon.) 

P.  S.-O. 


CHRONIQUE  LOCALE. 


Qui  sera  timbré  ?  qui  ne  le  sera  pas  ?  Naturellement  personne  ne 
veut  rètre,  et  la  Revue  du  Lyonnais  moins  que  tout  autre  ;  on  n'aime 
pas  à  s'entendre  dire  :  «  Tiens .  il  a  son  coup  de  marteau ,  »  et  une 
publication  si  savante  serait  peu  flattée  d'être  traitée  comme  si  elle 
publiait  Rocambole.  Eloignez  de  nous  ce  fléau,  çrand  Dieu!  sit  ut  est; 
ta  Revue  dit  comme  la  blanche  hermine  de  Flonan  : 

Une  taehe  me  fait  monrir. 

Qu'elle  reste  donc  pure  et  immaculée  afin  de  vivre,  quoique,  suivant 
le  Courrier  de  Lyon,  son  existence  importe  peu  au  monde,  puisqu'elle 
ne  soccupe  pas  de  politique.  Merci  du  peu. 

Gnenille,  si  l'on  veut,  ma  gaeoille  m'est  chère. 

Elle  ne  pèse  pas  le  destin  des  États,  non,  mais  elle  instruit  le^pré- 
sent  par  les  leçons  du  passé. 

Et  souvent  ces  leçons  valent  bien  un  fromage. 
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—  Pes  bruits  qui  forment  le  concert  universel  le  plus  grand ,  le 
plus  fort\  le  plus  puissant,  est  celui  de  l'ouverture  de  la  Chambre  ; 
il  domine  tout  comme  le  tonnerre  au  milieu  de  l'orage  ;  .puis  vient , 
comme  un  grand  vent,  celui  de  l'Exposition  universelle;  c  est  sonore 
et  solennel  Au-dessous,  tout  bas,  comme  ces  mille  murmures  qui 
animent  la  forêt  et  oui  s'élèvent  de  chaque  pied  d'arbre ,  de  chaque 
buisson ,  gazouillent  les  voix  qui  partent  de  cha(}ue  cité  ;  c'est  chez 
nous  l'Exposition  des  Amis-des-Arts,  toujours  fréquentée ,  les  cours 
des  Facultés  assidûment  suivis,  les  conférences  du  dimanche  qui  font 
prime,  le  concert  annuel  de  la  Fanfare  lyonnaise  dont  le  succès  a 
montre  quelle  grande  place  cette  institution  tenait  parmi  nous ,  c'est 
le  futur  concert  de  l'Union  chorale,  c'est  Marlha,  c'est  le  Prophète  ^ 
c'est  le  Grand-Théâtre  qui  a  r.3trouvé  ses  plus  beaux  jours,  c'est  un 
roi  nègre  qui  joue  Othello  sur  la  scène  des  Gélestins,  c'est  VAfricai'ne 
dont  i  apparition  prochaine  émeut  la  ville,  c'est  la  Vie  parisienne  dont 
la  perpétuité  tient  plus  au  talent  des  acteurs  qu'à  celui  des  auteurs, 
c'est  là.bas,  dans  un  autre  monde,  un  bal,  une  fête  de  nuit,  une  féerie 
sans  exemple  à  Lvon,  preuve  évidente  que  nous  sommes  en  carnaval, 
ce  dont  nombre  de  gens  pourraient  douter. 

*    —  On  demande  ce  que  deviennent  les  théâtres  des  Brotteaux  et  de 
la  Guillotière  ? 

—  Plusieurs  feuilles  de  la  petite  presse  n'ont  pas  attendu  les  pro- 
chains événements  pour  disparaître.  Le  Pitre  et  le  Sapeur  n'existent 
plus. 

—  Un  joli  volume  vient  de  paraître.  La  librairie  Hachette  a  fait 
imprimer  à  Lyon  les  Croquis  égyptiens ,  journal  d'un  Touriste ,  par 
M.  Emile  Guimet.  Cette  œuvre,  écrite  avec  verve  et  gaîté,  promène 
le  lecteur  à  travers  ce  vieil  empire  des  Pharaons  que  la  civilisation 
envahît  et  dont  TÉurope  suit  avec  un  si  vif  intérêt  les  destinées. 
L'auteur,  en  décrivant  ceâ  ruines  célèbres ,  en  rappelant  les  grands 
événements  dont  cette  terre  fut  témoin,  n'oublie  jamais  le  petit  grain 
de  sel  gaulois  qui,  en  charmant  le  récit,  maintient  la  sérénité  sur  le 
front  du  lecteur  et  le  sourire  sur  ses  lèvres. 

—  Nous  avons  sous  les  yeux  un  autre  livre  que  la  maison  Pélagaùd  a 
mis  récemment  en  vente,  et  qui,  écrit  à  Grenoble,  rappelle  des  contrées 

ui  nous  environnent  La  vie  de  M.  Rousselot^  par  M.  le  chanoine 
invergne,  ajoute  plus  d'une  cage  à  l'histoire  de  la  Révolution. 
Né  en  Franche-Comté,  proscrit,  émigré,  dés  l'enfan'ce,  le  jeune  Rous- 
selot  parcourt  la  Suisse.  l'Allemagne,  la  Russie;  il  revient  en  France; 
habite  Briançon  ,  le  Bourg-d'Oisans,  la  Côte-Saint-André ,  et  enfin 
Grenoble,  où  il  meurt  vicaire  général.  On  ne  peut  suivre  sans  intérêt 
cette  vie  de  labeurs  et  de  vertus  mêlée  aux  événements  récents  du 
diocèse.  Son  guide  à  travers  l'Europe,  l'illustre  abbé  de  Lestranges, 
e.  t  mort  en  1827  chez  les  Trappislines  de  Vaise;  et  son  corps  repose 
encore  dans  ce  dernier  et  pieux  asile. 

—  Un  autre  vénérable  ecclésiastique  du  diocèse  de  Lyon  a  eu  l'heu- 
reuse idée  de  faire  l'histoire  de  son  humble  paroisse.  La  Notice  histo- 
rique et  descriptive  sur  la  commune  de  Trêves,  près  Condrieu  (Rhône) 
est  le  fruit  des  longues  veillées,  quand  la  neige  couvre  les  montagnes 
et  '[lie  le  froid  retient  prisonniers  les  pauvres  habitants.  Qui  connaît 
mieux  son  pays  que  le  pasteur  ?  qui  peut  mieux  ^ue  lui  le  décrire  et 
rappeler  les  faits  dont  il  a  été  témoin  ?  Que  de  trésors  sauvés,  que  de 
faits  rappelés  si  l'exemple  de  M.  l'abbé  Chavanne  était  suivi  I  mœurs, 
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coutumes,  productions,  événements,  M.  le  curé  de  Trêves  a  tout  dé- 
crit avec  affection,  dévouement,  amour,  et  il  s'est  mérité  aini^i  mieux 
que  la  reconnaissance  de  ses  ouailles,  il  doit  être  profondément  re- 
mercié des  historiens. 

M.  Pierre  Gras  nous  a  envoyé  des  Notes  sur  quelques  blasons  de 
la  Diana,  guide  précieux  pour  tous  les  visiteurs  de  la  célèbre  salle, 
et  des  Observations  sur  V ouvrage  de  M.  CaUet,  intitulé  :  La  Légende 
des  Gagats,  critique  piquante  mais  juste  d'un  livre  où  une  imagination 
hardie  cherchait  à  entraîner  la  science  au-delà  des  limites  qu'elle  ne. 
devait  pas  franchir. 

—  Le  savant  curé  de  Notre-Dame-de-Fontaines,  l'auteur  de  VHis- 
toire  de  la  Papauté  au  XIV*  siècle,  M.  l'abbé  Christophe  a  été  nommé, 
par  décret  du  25  janvier,  chanoine  titulaire  de  Saint-Jean  de  Lyon 
Le  nouveau  chanoine  a  été  installé  le  6  février.  Nous  nous  réjouissons 
d'avoir  à  Lyon  ce  collaborateur  aimé.  Ce.  sont  de  nouvelles  œuvres, 
de  nouveaux  travaux  que  cette  position  va  donner  à  l'Église  et  à 
l'histoire. 

—  M.  Potier,  libraire  à  Paris,  a  publié,  ces  jours  derniers,  un  ou- 
vrage de  M.  Le  Roux  de  Lincy  sur  la  vie  de  Jean  Grôlier  et  sur  sa 
bibliothèque  célèbre.  Jean  Grôlier  naquit  à  Lyon  en  1470.  Une  place 
de  notre  ville  porte  son  nom. 

—  Le  dernier  volume  du  Mémorial  de  VÀin  publie  un  travail  du 
jplus  haut  intérêt  sur  les  fouilles  faites  à  Izernore.  Au  moment  où  les 
études  historiques  sont  si  en  faveur,  au  moment  où  tous  les  esprits 
cherchent  à  remonter  aux  premiers  âges  de  notre  histoire ,  on  est 
heureux  de  voir  une  plume  autorisée  comme  celle  de  M.  Jules  Baux 
nous  révéler  les  secrets  du  passé  et  nous  initier  à  la  vie  et  aux  mœurs 
de  nos  pères.  Les  ouvriers  de  Nantua,  dit  M.  Baux ,  sont  dans  l'ad- 
miration en  voyant  ces  murs  si  habilement  appareillés ,  ces  angles 
si  nets  et  si  purs ,  ces  ciments  qui  résistent  à  tous  les  efforts,  et  ils 
avouent  ingénument  leur  impuissance  à  faire  aussi  bien.  Plus  de  trois 
cents  médailles  ont  été  trouvées  dont  plus  de  vingt  appartiennent  à 
l'époque  celtique.  Grâce  aux  érudits  dévoués  du  département  de  l'Ain, 
Izernore  va  prendre,  à  côtéd'Alésia,  une  des  premières  places  dans  les 
études  qui  ont  pour  objet  de  faire  connaître  ce  qu«  fut  la  Gaule  avant 
la  honteuse  domination  romaine. 

—  La  Société  d'architecture  a  mis  au  concours  la  question  suivante  : 
*  Donner  la  biographie  des  principaux  architectes  lyonnais,  à  l'ex- 
ception de  ceux  qui  sont  aujourd'hui  vivants.  Le  premier  prix  consis- 
tera en  une  médaille  d'or,  plus  une  somme  de  800  francs.  Le  deuxième 
prix  consistera  en  une  médaille  d'or. 

— Nous  avions  des  Sociétés  de  savants,  de  littérateurs,  de  peintres, 
de  musiciens,  d'écuyers,  de  jardiniers,  de  protecteurs  de  l'enfance  et 
des  animaux,  d'à  peu  près  tout.  Une  seule  lacune  restait  encore; 
c'était  peu  mais  c'était  trop.  Aujourd'hui  te  vide  est  comblé  et  rien 
ne  manque  plus  à  notre  bonheur.  On  vient  d'organiser  une  Société 
de  francs  tireurs  lyonnais.  On  a  déjà  des  membres  et  un  règlement; 
je  pense  un  local  et  une  caisse.  Mais  que  vont-ils  tirer?  je  me  le 
demande  1  A.  V. 


Aimé  VlN6TRINIBR,dirMtottr-g<nmt. 
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LE   POÈTE  A  SA  FILLE. 


A  MADEMOISILLB   MATHILDI  FOUIC 


Voici  le  soleil  qui  s'incline 

Aux  bords  pourprés  de  l'horizon  ; 

L'ombre  descend  sur  la  colline, 

L'oiseau  tait  sa  douce  chanson.     . 

Aux  bois,  aux  champs  tout  est  silence  ; 

Seul,  le  rameau  qui  se  balance 

Sous  des  baisers  mystérieux, 

Au  bruit  du  ruisseau  qui  murmure. 

En  s'enfuyant  sous  la  verdure, 

Mêle  un  soupir  harmonieux. 

L'air  est  pur  et  la  terre  est  belle  ! 
Enfant,  ne  sens-tu  pas  ton  cœur 
Battre  d'une  force  nouvelle 
Pour  s'élancer  vers  le  Seigneur  ?.. 
Oh  !  ces  campagnes,  ces  étoiles 
Qui  de  la  nuit  percent  les  voiles, 
Et  ces  parfums  et  ce  ciel  bleu, 
Et  ces  lumières  infinies, 
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Et  ces  sublimes  harmonies 
Elèvent  l'âme  jusqu'à  Dieu  ! 

Viens  adorer,  enfant,  cette  magnificence 

Qui  se  révèle  à  tous  en  splendides  bienfaits, 

Ce  Dieu  dont  l'astre  au  ciel  proclame  la  puissance* 

Comme  l'oiseau  des  champs  et  l'herbe  des  forêts. 

Prête  à  la  voix  qui  prie  une  oreille  attentive  ; 

Et  le  cœur  oppressé  se  relève  soudain  ; 

L'azur  renaît.aux  yeux  de  la  douleur  craintive. 

Et  l'orphelin  se  sent  conduit  sur  le  chemin  ! 

Viens  donc  prier,  enfant,  la  prière  est  si  belle  ! 
Laisse  monter  ton  âme  avec  l'encens  des  fleurs  ; 
Fixe  ton  doux  regard  à  la  voûte  éternelle, 
Et  dis  un  hymne  à  Dieu  pour  toutes  les  douleurs  ! 
Si  tu  savais  hélas  !  ici-bas,  que  d'alarmes, 
De  tristesses  au  front  et  d'angoisses  au  cœur  ! 
Si  la  prière,  enfant,  peut  sécher  quelques  larmes, 
Oh  !  viens  vite,  à  genoux  implorer  le  Seigneur  ! 

Prions  pour  la  veuve  troublée 
Qui  voit,  sous  un  ciel  triste  et  noir. 
S'ouvrir  sa  route  désolée 
Sans, un  rayon,  sans  un  espoir! 
Pour  le  méchant  au  cœur  infâme, 
Qui  pour  le  crime  vend  son  âme. 
Et  boit  à  la  coupe  du  fiel  ; 
Pour  la  jeune  vierge  timide 
Qui  porte  sur  son  front  candide 
La  douce  auréole  du  ciel  ! 

Prions,  enfant,  pour  l'homme  injuste 
Qui  foule  à  ses  pieds  l'équité  ; 
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Pour  le  vieillard  au  f'ront  auguste 
Qui  touche  au  seuil  éternité  ; 
Pour  l'apôtre  au  mandat  sublime 
Qui  va,  franchissant  toute  cîme, 
Enseigner  la  paix  et  l'amour  ; 
Pour  les  heureux  que  tout  convie 
^  Aux  délices  de  celte  vie, 
Et  que  Dieu  frappe  au  dernier  jour  ! 

0  !  mon  enfant  voile  ta  face  ! 
Dans  Tombre  j'entends  des  clameurs  ; 
'    C'est  l'orgie  infâme  qui  passe 
Dépouillant  toutes  les  pudeurs  ! 
Prie,  enfant,  dans  ton  ignorance. 
La  prière  de  l'innocence 
Est  un  parfum  pour  le  pécheur  : 
Ah  T  laisse  donc  ta  voix  si  tendre 
S'élever  à  Dieu  pour  défendre 
Ces  réprouvés  du  doigt  vengeur  ! 

Et  quand  ton  chant  d'amour,  comme  un  parfum  suave 
Aura  monté  pour  tous  dans  les  brises  du  soir, 
Enfant,  tu  songeras  qu'il  est  un  peuple  esclave. 
Qui  languit  ici-bas  sans  amis,  sans  espoir  ! 
Et  tu  diras  à  Dieu  dans  l'élan  de  ton  âme  : 
M  Seigneur  vous  êtes  bon.  Seigneur  vous  êtes  grand  ! 
**  Que  votre  droite,  ô  Dieu  !  brise  le  joug  infâme 
u  Rivé  sur  tant  de  fronts  par  la  main  du  méchant  !  i> 

Louis  Oppepin. 


TOUJOURS  LES  ARMOIRIES  DE  LYON 


Réponse  de  M.  Debohbourg  à  M.  Louis  Real. 


Â  Monsieur  Louis  Real. 

Je  vous  remercie,  Monsieur,  devos  observations  cri- 
tiques sur  ma  lettre  à  M.  Bonnet^  relative  aux  arfnoiries 
de  la  ville,  car  elles  me  font  connaître  un  défenseur  de 
plus  de  la  vérité  héraldique.  Si  quelques  idées  ou  opi- 
nions nous  divisent,  le  fond  reste  pour  nous  le  même,  res- 
pect du  vrai  et  correctioyi  du  faux. 

Quant  à  moi,  je  ne  laisserai  jamais  passer  l'occasion 
de  signaler  Terreur  qu'on  a  commise  en  mettant  au  pont 
Tilsitt  un  champ  à!azur  pour  un  champ  de  gueules.  Ce 
sera  pour  moi  un  delenda  Carthago  tant  que  correction 
ne  sera  pas  faite. 

Cela  dit,  je  réponds  à  votre  critique, 

I.  —  Vous  vous  demandez,  Monsieur,  s'il  est  bien  sûr 
que  le  lion  lyonnais  existât  au  XP  siècle.  Hé!  pourquoi 
pas?  puisque  vous  le  faites  apparaître  39  ans  avant  J-.-C. 
Ne  connaissez-vous  pas  la  chouette  d'Athènes,  le  cro- 
codile de  Nîmes,  le  sanglier  gaulois;  et  si  nos  ancêtres 
sont  allés  à  la  croisade  (ce  serait  impie  de  penser  le  con- 
traire à  l'égard  d'une  ville  aussi  religieuse  que  Lyon), 
est-ce  que  ces  croisés  n'ont  pu  avoir  le  lion  pour  bannière? 
Je  crois  même  qu'ils  n'ont  pas  dû  avoir  d'autre  enseigne. 
«  Les  trois  lions  ,  d'or,  selon  Géliot,  pour  Lyon-Bour- 
«  gogne  ;  de  sable,  selon  Ménestrier,  pour  le  Lyonnais  ; 
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«  d'argent,  comme  il  nous  est  resté,  se  perdent,  dit 
«  M.  Léon  Charvet  (1),  dans  l'obscurité  de  ces  siècles 
«  éloignés.  " 

IL  —  Vous  prétendez  «  que  le  lion  du  Chapitre  a  une 
signification  toute  difilérente  de  celle  de  la  ville.  >»  Et  moi 
je  pense  que  ces  deux  lions  n'en  font  qu'un,  et  j'ai  pour 
preuve  de  mon  opinion  celle  du  savant  héraldiste  et  his- 
torien Ménestrier  (2)  qui  dit  :  «  Le  Chapitre  de  Lyon,  com- 
posé de  chanoines  comtes  de  Lyon,  porte  un  lion  et  un 
griffon  affrontés,  pour  marque  de  ses  deux  juridictions 
temporelle  et  spirituelle  ;  le  lion  est  couronné  d'une  cou- 
ronne de  comité,  pour  -marque  de  leur  dignité  de  comtes 
de  Lyon.  » 

Cette  couronne  au-dessus  du  lion  n'est-elle  pas  le  pre- 
mier chef  de  nos  armoiries?  Cela  me  paraît  évident;  «  et 
«  le  griffon, ^animal  composé  moitié  aigle,  moitié  lion, 
«  est  le  symbole  des  deux  parties  de  cette  ville,  dont  un 
«  côté  était  de  l'empire,  qui  a  l'aigle  pour  symbole,  et 
«  l'autre  était  du  royaume,  dont  les  anciens  comtes,  qui 
«  l'étaient  aussi  du  Forez,  avaient  un  lion  pour  armoi- 
rie,  »  Le  P.  Ménestrier  nous  apprend  encore  qu'  «  an- 
«  ciennement  le  Chapitre  faisait  porter  en  ses  proces- 
«  sions ,  outre  la  bannière  d'un  lion,  deux  griffons.  »» 
D'après  cela,  permettez-moi.  Monsieur,  de  ne  pas  parta- 
ger votre  idée  que  le  lion  était  l'emblème  du  Christ  vain- 
queur,  ecce  vicit  leo  de  tribu  Juda.  Aussi  M.  Morel  de 
Voleine,  notre  maître  ,  Vt-il  bien  soin  d'ajouter  en  note  : 
«  L'origine  du  lion  du  Chapitre  est  obscure  et  peut  être 
multiple.  ^ 


(1)  Monog.  des  Armoiries  de  Lyon,  AetnM  du  L^fxwMMy  1860,  tome  XX, 
p.  398. 

(2)  Ùiihaàt  rnÀionnèt  du  frla«ofi,  Lyon,  in-12, 1750,  p.  287.    ^ 
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L'idée  naturelle  qui  vient  à  l'esprit  que  la  couronne 
comtale  du  Chapitre  était  une.  espèce  de  chef  commun  à 
tous  les  comtes  de  Lyon,  a  fait  dire  à  M.  Charvet  (1):  «  Il 
«  n'y  a  pas  lieu  à  s'étonner  de  ce  que  Lyon  n'eut  plus  4e 
«  chef  sous  les  archevêques  dans  ses  armoiries  ;  il  ne  pou- 
«  vait  en  chayiger  avec  chaque  nouveau  prélat  (2),  et 
«  ceux-ci  n'avaient  pas  d'armes  de  communauté,  du  moins 
«  à  ma  connaissance.  Il  n'y  avait  que  le  Chapitre  qui  en 
«  eût,  parce  qu'il  était  corps,  tandis  que  l'archevêque,  le 
«  seul  maître  réel,  n'était  qu'un.  » 

III.  —  Etes- vous  bien  sûr  que  le  chef  de  gueules  du 
prem  ier  empire  «  était  contraire  aux  règles  du  blason ,  comme 
vous  le  dites?  »  M.  Charvet  n'est  pas  de  votre  avis,  et  il 
dit  avec  justesse,  je  crois  :  «  C'est  à  tort  que  M  H.  Ley- 
«  marie  a  cru  qu'il  y  avait  faute  à  placer  un  chef  de 
«  gueules  sur  un  champ  de  même.  Il  n'y  a  pas  là  couleur 
«  sur  couleur;  il  n'y  a  que  couture  (3).  Ce  n'est  pas  gra- 
«  cieux,  il  est  vrai,  mais  c'est  héraldique.  » 

IV.  —  L'opinion  que  le  chef  des  armoiries  de  Lyon 
ait  été  d'abord  semé  de  fleurs  de  lis  sans  nombre ,  que 
vous  réfutez  par  les  notes  de  M.  de  Voleine,  se  prouve 
pour  moi  de  deux  manières:  1°  par  la  citation  suivante 
du  savant  travail  de  M.  Léon  Charvet  ;  2^  par  vos  pro- 
pres expressions.  M.  Charvet  dit  :  «  Vraisemblablement , 
««  c'est  à  cette  époque  de  1320  que  remontent  les  armes 
«  de  Lyon  :  De  gueides,  au  lion  arTné  et  lampassé  d'ar- 
«  gent^  sov^  le  chefcou^u  de  France,-  lequel,  jusqu'en 
u  1380,  sous  Charles  VI,  fut  d'azur,  semé  de  fleurs  de 

(1)  Revue  du  Lyonnais^  id-i  p    398. 

(2}  M.  Cliarvcl,  ainsi  que  moi,  regarde  le  cliof  comme  une  pièce  mobile 
selon  les  temps  et  les  maîtres. 
P)  Id.,  p.  479. 
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*«  LIS  SANS  NOMBRE.  (1)  »  Vous-même^  Monsieur,  vous 
dites  :  «•  Au  Palais  de  Justice,  si  le  chef  de  l'écu,  d'après 
«  M.  Debombourg,  est  semé  au  lieu  d'être  chargé  de  trois 
«  fleurs  de  lis,,  c'est  qu'on  a  peut-être  eu  l'intention  de 
«  rappeler  de  cette  manière  l'établissement  de  la  justice 
*  royale  à  Lyon  à  l'époque  où  ce  chef  était  encore  en 
«<  USAGE.  »  Or,  si  ce  chef  a  été  en  usage,  il  a  existé. 

V.  Dans  la  citation  que  vous  faites  de  mon  idée  sur  le 
chef  de  sinople  &  créer,  j'ai  dit  :  ««  qui  de  gueules  serait 
de  sinople  (vert,  couleur  de  l'Empereur), et  non  pas: vert, 
couleur  de  la  maison  de  l'Empereur.  Ces  trois  mots  in- 
terpolés changent  la  discussion  en  donnant  à  mon  idée 
un  cachet  de  servilisme  que  je  n'ai  pas  eue.  Comme  la  fon- 
taine des  Brotteaux  est  un  monument  de  gratitude,  je 
n'ai  eu  en  vue  que  le  destinataire,  V Empereur,  sans  son- 
ger à  sa  maison,  à  la  livrée  de  sa  gent  domestique,  ni 
au  chef  qui  ferait  de  nous  une  natiœi  de  laquais  ;  voilà 
de  bien  gros  mots  pour  une  minime  affaire.  Néanmoins^ 
j'abandonne  mon  opinion  si  elle  doit  avoir  de  telles  con- 
séquences. Sur  un  cadeau  fait  à  un  particulier,  on  a  soia 
de  faire  graver  son  chiffre,  je  pensais  que  pour  l'Empe- 
reur l'apposition  de  ses  armes  au  chef  des  armoiries  de 
la  fontaine  représentait  la  même  pensée  ,  tout  en  diffé- 
renciant le  second  empire  du  premier.  Je  soutiendrai  tou- 
jours, malgré  les  règles  héraldiques  qui  ont  pu  être  vio- 
lées, que  le  chef  ne  fait  partie  ({\i! accidentellement  des 
vraies  armes  de  Lyon,  et  que  depuis  1312  il  a  été  changé 
cinq  fois  et  même  six,  en  admettant  la  couronne  comtale 
des  chanoines  comme  l'embryon  des  chefs  du  blason  lyon- 
nais. M.  L.  Charvet,  en  parlant  des  étoiles  de  1830,  dit: 
«Les  étoiles  n'ont  rien  à  faire  dans  le  chef  d'azur,  et  ce  chef 

(1)  Revue  du  Lyonnaiêi  t.  XX,  p.  400. 
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«  lai-même,  sans  ses  fleurs  de  lis,  n'étant  plus  le  chef 
«  du  royaume,  ne  signifie  plus  que  nous  en  faisons  par- 
«  tie  (1).  y»  Par  cette  citation,  l'on  yoit  que  M.  L.  Charvet 
donne  au  chef  une  origine  différente  de  celle  de  l'écu  avec 
son  lion,  qui  reste  toujours,  tandis  que  le  chef  change  et 
représente  le  pouvoir  régnant, selon  qu'on  y  met  des  fleurs 
de  lis,  des  abeilles  ou  des  étoiles;  donc,  en  y  mettant  ac- 
tuellement des  aigles ,  on  aura  les  armes  de  la  France 
impériale  et  tout  pourra  s'arranger.  Quant  au  mot  grim- 
pant que  j'ai  employé  pour  rampant,  j'ai  eu  tort,  et  cela 
d'autant  plus  que  M,  Morel  de  Voleine  avait  déjà  re- 
pris M.  Martin-Daussigny  sur  cette  mauvaise  appellation 
héraldique  (2).  Mais  que  voulez- vous  ?  ce  mot  de  rampant, 
appliqué  à  un  beau  lion  qui  se  dresse  sur  ses  deux  pattes 
et  tient  fièrement  un.  glaive,  est  tellement  peu  réaliste 
que  vous-même,  Monsieur,  vous  employez  le  mot  grim- 
pant  dans  votre  critique,  en  conseillant  à  M.  Bonnet  «  de 
«  placer  tout  bonnement^  sans  tant  de  recherches,  sur 
«  l'écu  de  la  statue,  les  anciennes  et  véritables  armes  de 

««  la  ville  de  Lyon de  gueules,  au  lion  d'argent  grim- 

«  PANT  armé  à  dextre  d'un  glaive,  etc. ,  etc.  »  C'est  bien 
le  cas  d'appliquer  ce  dicton  errare  hum^num  est,  et  tou- 
tes l;es  contradictions  justifient  bien  le  bon  sens  du  con- 
seil de  M,  RoUe,  archiviste  de  la  ville,  qui  m'écrit,  à  pro- 
pos de  notre  querelle,  qu'au  lieu  de  disputer  entre  nous, 
nous  devrions  nous  adresser  à  qui  de  droit.  Or,,  comme 
cette  lettre  traite  des  fleurs  de  lis,  permettez-moi.  Mon- 
sieur, de  vous  la  communiquer  et  surtout,  si  nous  écri- 
vons de  nouveau  sur  les  Armoiries  de  Lyon,  que  ce  soit  à 
M.  le  Sénateur,  Préfet  du  Rhône,  et  à  M.  l'ingénieur  en 

(1)  Revue  du  Lyonnaiêy  t.  XX,  p.  486. 

(3)  Revue  du  LyomiaU^  septembre  1866,  p.  261. 
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chef  des  ponts  et  chaussées,  pour  les  prier  :  M.  le  Sénateur, 
de  régulariser  nos  armoiries  si  on  ne  veut  pl^s  de  fleurs 
de  lis,  M.  l'ingénieur  en  chef,  de  faire  changer  le  champ 
d'azur  des  armoiries  du  pontTilsitt  en  champ  de  gueules. 

Agréez,  Monsieur,  etc. 


Lettre  à  M.  Debombourg  sur  les  armoiries  de  la  ville. 
Lyon,  le  29  janvier  1867. 

Cher  Monsieur  Debombourg, 

J'ai  lu  avec  intérêt  les  réflexions  que  M.  Louis  Real 
vient  de  publier,  dans  la  Revue  du  Lyonnais,  sur  les 
Armoiries  de  Lyon.  Je  partage  complètement  sa  manière 
de  voir  sur  tous  les  points  contenus  dans  son  article. 
Seulement  je  me  permettrai  une  rectification  à  l'endroit 
de  la  proposition  qu'il  émet  au  sujet  de  l'origine  du  chef 
aux  trois  fleurs  de  lis  d'or. 

Quant  à  vous  personnellement,  je  vous  prierai  d'abord 
de  me  dire  sur  quelle  preuve  vous  vous  appuyez  pour 
avancer  que  ce  fut  en  1320  que  la  commune  prit  pour  ar- 
moirie  le  lion  larnpassé  sur  champ  de  gueules.  La  ville 
de  Lyon  pouvait,  en  efiet,  avoir  adopté  le  lion  rampant 
pour  emblème,  antérieurement  à  cette  époque,  non  en 
qualité  de  commune  mais  pour  caractériser  son  peuple, 
de  même  que  Rome  avait  la  louve^  Athènes  la  chouette, 
etc.  ;  mais  elle  ne  songea  vraisemblablement  pas  à  se  fa- 
briquer une  armoirie  dans  les  règles.  Le  sceau  dont  elle 
se  servit  jusqu'en  1380  (je  n'en  ai  jamais  rencontré  d'au- 
tre sur  les  pièces  postérieures  à  cette  époque)-  n'était 
qu'un  cachet  gravé  en  creux  et  qu'on  appliquait  sur  une 
couche  de  cire  rouge.  Il  y  en  avait  de  trois  modules  diffé- 
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rents  ;  le  plus  petit,  qui  servait  aux  actes  courants,  avait 
pour  légende:  SIGILLVM  SECRETVM  VNIVERSITA- 
TIS  LVGDVNI  ou  LVGDVNENSIS,  si  vous  aimez  mieux. 
Mais  ces  cachets,  quelle  qu'en  fût  la  grandeur,  ne  cons- 
tituaient point  des  sceaux  d'armes  ;  ils  n'étaient  que  de 
simples  marques,  comme  le  fait  très-judicieusement  ob- 
server M.  Morel  de  Voleine.  Je  crois  donc  que,  dans  le 
courant  du  XIV®  siècle,  Lyon  n'eut  point  d'armoirie  peinte 
et  que,  même  à  la  rigueur,  les  empreintes  de  ses  sceaux 
peuvent  ne  pas  être  considérées  comme  une  armoirie.  Me 
trompé-je  i  Je  l'ignore  ;  mais  cette  opinion,  si  elle  n'est 
pas  complètement  la  vérité,  n'offre  rien  du  moins  qui 
l'offusque'  Plus  tard  il  en  fut  autrement. 

Passons  à  ce  qui  concerne  M.  Real.  Celui-ci  ne  pèche 
que  par  défaut  d'information.  Après  avoir  rappelé  les  cir- 
constances de  la  réunion  de  la  ville  de  Lyon  à  la  couronne 
de  France,  M.  Real  ajoute:  «  Cet  événement  avait  une 
«  haute  importance  politique,  et  les  Lyonnais,  pour  en 
**  perpétuer  la  mémoire,  ajoutèrent  à  l'écu  de  leurs  armes 
«  un  chef  d'azur  chargé  de  trois  fleurs  de  lis  d'or.  Cet 
«  écusson  subsista  ainsi ,  sans  changement ,  pendant 
«  toute  la  période  monarchique,  jusqu'en  1790,  époque 
«  à  laquelle  il  disparut,  etc.  »»  Le  chef  d'azur  à  trois 
fleurs  de  lis  d'or  a  aujourd'hui  une  origine  authentique 
et  beaucoup  plus  moderne.  Voici,  en  effet,  ce  qu'on  lit  en 
tête  d'un  document  de  la  fin  du  XV®  siècle,  sur  la  situa- 
tion de  la  ville  de  Lyon,  au  point  de  vue  des  impositions 
levées  pour  le  compte  du  roi  (Archives  de  la  ville)  : 

«  L'an  14...,  le  Roy...,  pour  décorer  sa  ville  de  Lyon, 
«  à  laquelle  il  avoit  donné  qicatre  foires,  l'exempta  d'estre 
«  taillable  avec  le  plat  pays  de  Lyon  et  la  mit  au  nombre 
«  de  ses  villes  franches  et,  en  signe  de  ce,  la  décora  en 
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«  ses  armes,  y  adjoustant  un  chefz,  en  champ  d'azur... 

«*   AVEC  TROYS  FLEURS  DE  LIZ  d'oR,  Otc.   n 

II  est  fait  allusion  ici  au  sceau  ou  sigillum  de  la  ville, 
auquel ,  par  extension  et  abusivement  on  donne  le  nom 
A'armes. 

Ce  mémoire ,  comme  presque  tous  les  documents  du 
même  genre,  n'est  ni  signé,  ni  daté;  mais  il  appartient 
évidemment  à  la  fin  du  XV®  siècle.  La  question  d'armoi- 
rie  n'est  ici  traitée  qu'incidemment  et  pour  servir  seu- 
lement aux  besoins  de  la  cause  que  plaide  le  rédacteur  de 
cette  pièce;  on  remarque  sans  peine  qu'il  n'a  en  vue  que 
les  intérêts  financiers  de  la  commune,  et  qu'au  sujet  de 
l'autre  question,  il  ne  fait  que  rappeler  ce  que  chacun 
savait  alors.  A  la  vérité  la  mémoire  lui  fait  défaut  pour 
le  moment,  et  il  ne  peut  citer  ni  la  date  à  laquelle  la 
commune  reçut  le  complément  de  son  armoirie,  ni  le  nom 
du  souverain  qui  concéda  celui-là.  Mais  il  s'agit  évidem- 
ment du  roi  Louis  XI,  qui,  par  ses  lettres  patentes  don- 
nées à  Acqs  en  Gascogne,  au  mois  de  mars  1462,  accorda 
aux  conseillers  et  habitants  de  Lyon  quatre  foires  dems 
l'année,  au  lieu  des  trois  qui  leur  avaient  été  octroyées 
par  le  roi  Charles  VIL  Or,  le  passage  cité  plus  haut  dit 
formellement  que  ce  fut  après  la  concession  de  cette  qua- 
trième foire  que  le  roi  (qui  est  incontestablement  Louis  XI) 
donna  à  la  commune  la  pièce  héraldique  qui  figure  en 
haut  de  son  écusson.  Dans  tous  les  cas,  l'addition  du  chef 
d'azur  fleurdelisé  à  l'armoirie  de  la  ville  de  Lyon  est 
postérieure,  de  peu  de  jours  peut-être,  mais  enfin  elle  est 
postérieure  à  la  date  de  1462.  Cette  addition  n'a  donc 
pas  l'ancienneté  que  M.  Real  lui  attribue  par  une  simple 
hypothèse. 

Il  ne  me  reste  plus  guère  actuellement  qu'à  vous  répé- 
ter, une  fois  pour  toutes,  ce  que  j'ai  déjà  proclamé  en 
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maintes  circonstances,  notamment  en  pleine  séance  du 
Comité  d'histoire  et  d' archéologie ,  sayoir,  qu'il  y  a  huit 
ans,  M.  Gauthier  et  moi,  nous  reçûmes  l'ordre  de  rédiger 
un  mémoire  historique  sur  les  Armoiries  de  la  ville  de  Lyon. 
M.  le  Sénateur  Vaïsse  transmit  ce  travail  à  Son  Excellence 
le  garde  des  sceaux,  qui  lavait  demandé.  Quelles  consi- 
dérations avaient  dicté  cette  démarche  au  ministre  ?  Je 
l'ignore;  mais  ce  que  je  sais  bien,  c'est  que,  si  au  lieu  de 
nous  livrer,  comme  nous  le  faisons  (car,  moi  aussi,  j'ai 
mis  la  main  à  la  pâte,  et  récemment  presque),  à  des  dé- 
bats sans  fin ,  et  de  nous  épuiser  en  discussions  passion- 
nées et  stériles,  nous  nous  adressions  directement  au 
ministre  ,  ,par  l'intermédiaire  obligé  du  préfet ,  la  ques- 
tion serait  sur-le-champ  résolue. 

Il  n'est  qu'un  seul  tribunal  qui  soit  compétent  pour 
rendre  des  arrêts  en  fait  de  jurisprudence  nobiliaire  et 
d'art  héraldique  :  c'est,  personne  ne  l'igpore,  le  Conseil 
du  sceau  des  titres^  qui  fonctionne  sous  l'autorité  du  mi- 
nistre de  la  justice.  Il  est  donc  obligatoire,  indispensable 
même,  de  recourir  à  lui  en  tout  ce  qui  concerne  la  ma- 
tière. D'après  cela,  on  conçoit  que  sans  l'intervention  de 
cette  juridiction  aucune  question  relative  aux  armoiries 
ne  saurait  jouir  du  moindre  crédit,  et  par  conséquent 
recevoir  la  moindre  application. 

Agréez,  mon  cher  Monsieur  Debombourg,  etc. 

Fortuné  Rolle. 
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A  UHISTOIRE  DU  FOREZ 


Nous  publions  la  suite  de  nos  recherches  et  des- 
criptions des  anciens  monuments  héraldiques  du 
Forez,  dont  l'impression  a  été  commencée  en  1866. 
Nous  avions  espéré  pouvoir  décrire- cette  année  les 
vieux  écussons  de  nos  comtes.de  Forez,  ceux  de  la 
royale  maison  de  Bourbon  qui  leur  ont  succédé  dans  la 
souveraineté  du  pays;  mais  ces  matières  sont  tellement 
considérables,  et  les  armoiries  si  nombreuses,  que  nous 
avons  pris  la  détermination,  puisque  nous  n'avons  pu 
leur  donner  la  première  place  de  ce  recueil ,  de  leur 
consacrer  une  partie  spéciale  de  notre  Armoriai  archéo- 
logique du  ForeZy  qui  sera  le  vrai  titre  de  ces  recherches. 

Bourg-Argental,  le  9  Janvier  j  867. 


ECUSSON  DES  BLACHON  DE  VILLEBQEUF.     - 

Uazur  à  un  dextrochère  de  carnation  vêtu  d* argent  et  (Tor,  tenant 
trois  épis  (Tor  posés  en  pal  et  en  sautoir. 

Les  armes  de  cette  famille  stëphanoise  se  voient  dans 
l'église  de  Notre-Dame  de  Saint-Etienne,  &  la  clef  de  voûte 
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du  premier  arceau,  côté  gauche  en  parlant  du  chœur,  faisant 
face  à  celui  des  Julien  Chômai, 

Cet  écusson  porte  la  date  de  1669,  année  qui  suivit  celle 
de  la  fondation  de  l'église.  Il  est  entouré  de  lambrequins 
sans  casque,  comme  c'était  Tusage  chez  les  bourgeois  pour 
leurs  armoiries.  Les  Blachon  sont  anciens  h  Saint-Etienne, 
d'après  M.  de  la  Tour- Varan  ;  leur  origine  est  inconnue.  Ce 
nom  se  trouve  mentionné  dans  des  actes  très-reculès 
mais  étrangers  à  la  localité.  Le  premier  connu  auteur  des 
sieurs  de  Yillebœuf  est  Jean  Blachon,  marchand  k  Saint- 
Etienne^de-Furan,  qui  vivait  en  1630.  Il  se  maria  deux  fois 
et  testa  en  1670,  eut  plusieurs  enfants,  entre  autres  Thomas, 
rainé,  et  Jean,  le  second.  Ce  dernier  épousa  Jeanne  Boyer 
et  fut  père  d'Annet  Blachon,  conseiller  du  roi,  maire  per- 
pétuel, juge  civil,  criminel  et  de  police  de  la  ville  de  Saint- 
Etienne  et  marquisat  de  Saint-Priest.  Ce  conseiller  du  roi 
épousa  Antoinette  Carrier.  C'est  sans  doute  pendant  l'admi- 
nistration d'Annet  que  fut  placé  h  Notre-Dame  son  écus- 
son. D'Hozier  enregistre  les  armes  de  ce  maire  telles 
qu'elles  sont  décrites  plus  haut  Sur  un  dessin  qu'en  donne 
M.  de  la  Tour-Varan,  on  a  flguré  une  espèce  de  vêtement 
mis  sur  le  dextrochère  ou  bras  qui  ne  figure  pas  dans  cette 
sculpture. 

Thomas,  fils  aine  de  Jean,  premier  cité,  fut  père  de  Jean- 
Joseph  Blachon,  écuyer,  sieur  de  Villebœuf,  conseiller  du 
roi,  lieutenant  particulier,  assesseur  civil  et  criminel  au 
bailliage  et  sénéchaussée  de  Forez ,  vers  1702.  Il  s'était 
marié,  en  1700,  avec  Claudine  Courbon  des  Gaux.  Les 
Blachon  se  sont  alliés  aux  familles  PaKuat  de  Besset,  Ma- 
zenod,  Bernon  de  la  Bernarie,  aujourd'hui  de  Rochetaillée, 
Courbon  des  Gaux,  plus  tard  de  Saint-Genest.  La  famille 
Blachon  de  Villebœuf  est  éteinte. 
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ECUSSON  DES  BOLLIOUD. 

jyazuT  au  chevron  (Tor^  au  chef  cousu  de  gueules,  chargé  de  trois 
besans  d^or. 

Les  armes  de  la  famille  Bollioud  de  Saint- Jullien  se  trou- 
vent à  Bourg-Argenial  sur  plusieurs  belles  bretagnes  du 
dernier  siècle,  encore  conservées  dans  leur  ancienne  maison- 
forte,  aujourd'hui  THôtel-de- Ville.  Les  Bollioud  ont  joué 
un  rôle  trop  important  pour  que  nous  les  passions  sous 
silence.  Les  armes  qui  sont  reproduites  sur  ces  bre*- 
tagnes  ont  Técu  ovale ,  posé  sur  un  gracieux  cartouche 
surmonté  d'une  couronne  de  marquis  ;  elles  ont  pour  sup- 
port deux  lions  affrontés  ;  au  bas,  presque  dans  leurs  pattes, 
se  trouvent  deux  palmes  mises  en  sautoir. 

L'a  famille  Bollioud  est  originaire  de  rancienne  ville  de 
Bourg-Argental  en  Forez.  Une  tradition,  que  conservaient 
ceux  de  cette  maison,  la  fait  venir,  en  1400, 'd*un  gentil- 
homme de  Picardie.  Pernetti,  dans  ses  Lyonnais  dignes  de 
mémoire^  fait  mention  de  cette  tradition,  mais  nafiirme  rien; 
quoi  qu'il  en  soit,  on  les  retrouve  sans  qualifications  nobi- 
liaires, k  Bourg  -  Argental,  en  H72.  Auraient-ils  dérogé? 
C'est  ce  que  nous  ignorons.  L'histoire  locale  n'en  dit  rien  ; 
te  premier  connu  est  Pierre  Bollioud,  en  latin,  Boulhoudi.  Il 
demeurait  à  Bourg-Argental,  dans  le  XV®  siècle,  avec  Mar- 
guerite sa  femme,  dont  le  nom  est  ignoré.  Il  eut  pour  fils 
Béranger  Bollioud,  qui  fut  pourvu,  en  1488,  de  la  charge 
importante  de  procureur  d'office,  en  la  châtellenie  d'Argental, 
qu'il  exerça  jusqu'en  1522.  On  conservait,  dans  les  archives 
delà  grande  maison  principale,  résidence  de  cette  famille, 
une  lettre  d'Anne  de  France,  adressée  k  Béranger,  qui  lui 
ordonnait  de  faire  réparer  la  poutre  dorée  de  la  grande  salle 
du  château  d'Argental.  Il  est  encore  fait  mention  de  lui  dans 
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une  transaction  du  3  mai  1463,  entre  Marguerite  de  Mont- 
chenu  et  les  habitants  de  Bourg-Argental.  Pierre,  le  premier 
dont  il  est  foit  mention,  fut  la  souche  de  tous  les  BoUioud 
qui  se  sont  répandus  du  Fprez  à  Lyon,  en  Vivarez  et  en 
Dauphiné.  Pernetti  qualifie  Pierre  de  procureur  général  de 
la  reine  dans  le  Forez;  cet  auteur  seul  lui  donne  ce  titre 
pompeux. 

Les  nombreuses  branches  de  cette  ancienne  famille  furent 
anoblies  à  diverses  époques,  et  ont  porté  des  armes  diffé- 
rentes.On  voit  Joseph  BoUioud  anobli  pour  services  militaires, 
mais  tué  pendant  la  guerre  de  Franche-Comté.  Noble  Aniaud 
BoUioud,  archer  des  gardes  du  corps,  réduisit  à  Tobéissance 
du  roi,  le  23  mars  1594,  le  château  d'Argental.  Il  est,  d'après 
M.  Seytre  (1),  la  tige  de  la  branche  Bollioud  de  Mary.  Des  ra- 
meaux de  celte  nombreuse  famille  doivent  leur  noblesse  k 
réchevinage  de  la  ville  de  Lyon  ;  d'autres,  à  des  charges  de 
secrétaire  du  roi.  Cette  maison  s'était  si  multipliée  qu'il  est 
difficile  de  se  retrouver  dans  les  généalogies  que  plusieurs 
auteurs,  notamment  d'Hozier,  ont  publiées. 

Voici  les  principaux  personnages  qu'elle  a  donnés  dans 
l'Eglise,  l'épée  ou  la  robe.  Un  Bollioud  fut  page  de  Monsieur, 
frère  unique  du  roi;  un  autre,  mousquetaire  ;  un,  garde  do 
corps  ;  plusieurs,  capitaines  de  terre  ou  de  mer,  chevaliers 
de  Saint-Louis,  cinq  conseillers  k  la  Cour  souveraine  des 
Monnaies  de  Lyon  et  au  présidial  de  la  même  ville.  Neuf 
Bollioud  eurent  des  charges  dans  ces  corps ,  trois  con- 
seillers au  Parlement  de  Dombes  et  un  lieutenant-général 


(1)  C'est  probablement  la  dernière  fois  que  nous  citerons  l'abbé  Seytre, 
auteur  du  manuscrit  sur  VBiitoire  de  Bourg -Ârgentolj  si  souvent  men- 
tionnée dans  nos  pages  publiées  en  1 866.  Nous  devons  cette  communicalion 
à  H.  et  Mne  Âynard  de  Couitivron.  Qu'ils  tiouvcnt  iei  Texpression  do  nos 
rcmeicirmenls,  pour  leur  gracieuse  obligeance. 
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de  cette  principauté,  qui  fut  aussi  maître  des  requêtes  de  son 
Parlement;  Irois  échevins  de  Lyon,  de  1610  à  1678;  plu- 
sieurs secrétaires  du  roi,  dont  deux  au  parlement  de  Piémont 
et  chancellerie  de  Turin.  Sous  François  I®*",  un  lieutenant 
général  d*épée  au  bailliage  de  Bourg-Argental  ;  un  subdélégué 
général  de  l'intendant  de  Lyon,  un  receveur  du  clergé  de 
France  ;  et  enfin,  dans  l'Eglise,  un  chanoine  baron  de  Saint- 
Just,  à  Lyon.  Il  est  probable  que  plusieurs  cumulaient  de 
ces  charges.  On  voit  par  cette  longue  nomenclature  la  con- 
sidération dont  devait  jouir  cette  famille.  Voici  maintenant 
le  nom  des  terres  et 'seigneuries  qu'elle  possédait  et  qui 
servaient  souvent  à  distinguer  les  membres  des  différentes 
branches  :  de  Mary,  de  Baumont,  du  Regard,. de  la  Tour,  du 
Crozet,  des  Granges,  de  Saint-Julien-Molin-Molette  ^terre 
qui  donna  son  nom  à  la  principale),  de  Bourg-Argental  et 
d'Argental,  de  la  Roche,  de  Fétan,  de  Changieu,  de  Tartara, 
de  Brogieu,  de  Lamponil.  Elle  a  pris  alliance  avec  les  mai- 
sons Palerne,  Le  Bon  (1),  de  Sevenas,  Charrier  de  la  Barge, 
Alonëz  de  la  Fayette,  de  Yillars,  de  Mayol,  de  la  Tour  du 
Pin,  de  Vogue,  de  Serre,  Olivier  de  Senozan.  La  branche 
atnée  des  Bollioud  s'est  éteinte  au  milieu  du  XV!!""  siècle, 
celle  des  seigneurs  de  Saint- Jullien  finit  dans  le  XVIII®  ;  elle 
est  aujourd'hui  très-honorablemeut  représentée  par  les  Bellet 
de  Tavemot  de  Saint-Trîvier,  qui  descendent  de  Françoise 
Bollioud,  mariée  en  1731  avec  Louis  Bellet,,  seigneur  de 
Tavernot  et  de  Curis,  chevalier  d'honneur  au  parlement  de 
Dombes. 


(1)  Les  Le  Bon  étaient  seigneurs  de  la  Mayolière.  Cette  terre  leur  venait 
des  Bollioud,  qui  en  étaient  eux-mêmes  seigneurs  en  1585,  et  qui  très- 
probablement  rayaient  eue  par  leur  alliance  avec  les  Mayol.  (Voyez  le 
IHeiifmnairt  dêê  fUfê  de  V ancienne  France) . 

i3 
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ECUSSON  DES  JULLIEN. 

De  gueules,  au  pal  dargent,  au  chef  d'azur^  chargé  (Tun  soleil 
fTor  (aujourdhui  cette  maison  porte  un  lion  dor  au  lieu  dun 
soleil),  le  lion  étant  Vécu  des  Jullien,  de  Bourgogne^  dont  ceux  du 
Forez  se  prétendent  issus. 

Les  aimes  de  là  famille  des  Jullien,ou  JulieûiSe  voient  daiis 
rëglise  de  Notre-Dame,  k  Saint-Etiènne;  elles  sont  sculptées 
k  la  clef  de  voûte  du  premier  arceau,  à  droite  en  partant  du 
chœur.  Cet  écusson  est  d'assez  grande  dimension  j  il  est 
timbré  d'un  casqUe,  entoure  de  ses  lambrequins,  et  posé 
de  profil ,  né  montrant  que  trois  grilles.  11  doit  être  du 
XYII®  siècle ,  époque  où  les  JuUien  se  sont  fixés  k  Saint- 
Etienne,  et  où  ils  ont  été  pourvus  de  charges  anoblissantes 
(1677).  Le  blason  en  question  représente  les  armes  primi- 
tives des  JuUien  telles  qu'ils  les  portaient  il  y  a  près  de  deux 
siècles,  avant  la  modification  importante  qu'on  leur  fit  subir 
en  remplaçant  le  soleil  d'or  du  chef  par  le  lion  des  armes  des 
JuUien,  de  Bourgogne,  qui  était  de  même  métafque  le  soleU, 
et  en  transformant  le  chef  en  un  écu  coupé.  Nous  n'avons 
pu  trouver  nulle  part  la  date  et  la  mention  des  lettres  qui 
ont  dû  autoriser  ce  changement  se  rattachant,  comme  nous 
Tavons  déjk  dit,  k  Tancienne  tradition  qui  fait  descendre  les 
JulUen-Chomat  d'un  cadet  de  ceux  de  Bourgogne;  du  resté 
nous  trouvons  k  une  lettre  de  M.  JuUien  du  Bessy,  adressée 
k  M.  de  Fogères ,  procureur  du  roi  k  Bourg-Ârgental ,  un 
cachet  de  cire  rouge  reproduisant  très  -  exactement  les 
armes  de  sa  famille  ^  telles  qu'eUes  sont  sculptées  k 
l'église  Notre-Dame,  seulement  le  casque  y  est  remplacé  par 
une  couronne  de  comte.  Cette  lettre  est  du  du  f  janvier  1 759, 
le  sceau  doit  être  du  XVII''  siècle,  ce  qui  prouve  d'une  ma- 
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nière  irrécusable  qa*il  n'y  a  guère  plus  d'une  cenlaine  d'an- 
nées qu'ils  ont  définitivement  adopté  le  lion  à  la  place  du 
soleil.  Ces  variantes  héraldiques  ont  induit  en  erreur  M.  d'As- 
sier  de  Yalenches  dans  son  Mémorial  de  Bombes^  en  dési- 
gnant N.  JuUien-Chomat,  secrétaire  du  roi  au  parlement  de 
la  principauté  en  1680,  comme  étant  d'une  famille  différente 
de  celle  des  JuUien  de  Villeneuve  citée  dans  le  même  ou- 
vrage et  dont  un  des  membres  était  pourvu  d'une  charge  de 
conseiller-secrétaire  au  même  parlement,  en  1677;  et  cepen- 
dant M.  de  Jullien  de  Villeneuve  fut  appelé  à  faire  partie  de 
rassemblée  de  la  noblesse  du  Forez  en  1789,  comme  petit- 
fils  de  Claude  de  Jullien,  conseiller  au  parlement  de  Dombes 
en  1680.  Le  môme  sieur  de  Villeneuve  y  représentait  le  sei- 
gneur de  Lupé,  son  allié.  Ceci  confirme  ce  que  nous  avons 
dit  plus  haut,  et  prouve  que  M.  d'Assier  a  eu  tort  de  dési- 
gner ce  JuUien-Chomat  sous  le  nom  exclusif  de  Chômât, 
tandis  qu'il  est  certain  que  ce  personnage,  qui  portait  les 
armes  se  voyant  ^  Notre-Dame,  est  la  souche  de  la  famille 
de  Jullien  de  Villeneuve  (page  192  et  221 ,  Mémorial  de 
Dombes).  Il  est  encore  certain  que  ce  nom  de  Chômât  a  été 
porté  par  les  auteurs  nobles  ou  anoblis  de  cette  maison  ; 
leur  venait-il  d'une  terre  acquise,  comme  le  dit  Yj^rmorial 
du  Lyonnais,  Forez  et  Beaujolais,  ou  d'une  alliance  avec  la 
famille  Chômât  ou  Chaumat,  qui  a  donné  son  nom  k  laCbau- 
massière?  Je  pencherais  pour  cette  version.  Voilà  une  longue 
dissertation  sur  les  armoiries  de  cette  famille;  nous  ne  nous 
permettrons  pas  de  trancher  ces  si  délicates  questions  d^ori- 
gine  et  de  changement  ou  modification  d'écu ,  à  défaut  de 
documents  authentiques  qui  n  existent  pas  à  notre  connais- 
sance. Nous  espérons  qu'un  jour  la  chose  sera  élucidée,  et 
que  nous  aurons  fait  faire  un  pas  à  cette  question ,  qui, 
quoique  toute  d'intérêt  particulier  et  local,  a  le  sien,  puis- 
qu'elle doit  aider  k  décider  en  grande  partie  la  question 
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d'origine  d'une  famille  du  Forez  ,  que  certains  auleurs 
contestent,  notamment  M.  de  La  Tour-Varan  (page  313  du 
volume  Armoriai  et  GénéalogieyBms  le  supplément  des  Ma- 
zures  de  l'abbaye  de  Chle'Barbe'lèS'LyoHyMrihué  k  Le  Labou- 
reur,il  est  parlé  dans  ces  termes  desJullien,qui  ont  donné  des 
moines  k  cette  abbaye;  à  l'article  des  maisofâS  nobles,il  est  dit: 
«  Jullien^  maison  de  robe  bien  alliée  mais  de  peu  de  durée ^ 
«  par  un  sort  commun  et  très- fréquent  aux  nouveaux  no- 
ce blés.  »  Ce  que  dit  Le  Laboureur,  qui  vivait  au  XVII®  siè- 
cle, doit  être  l'historique  de  nos  JuUien,  étant  sans  contredit 
les  plus  considérables  de  ceux  de  ce  nom  de  Tancienne  gé- 
néralité de  Lyon  ;  mais  il  commet  une  erreur  en  les  croyant 
éteints. 

Dans  les  Assemblées  bailliagères  du  Forez  en  1789, 
M.  d'Assier  dit  que  les  JuUien  de  Villeneuve  se  rattachaient 
à  la  famille  de  Bourgogne,  mais  il  commet  la  même  erreur 
que  dans  le  Mémorial  de  Bombes  en  attribuant  François  de 
JuUien,  conseiUer-secrétaire  au  parlement  de  Dombes  en 
1677,  aux  JuUien  du  Viviers,  qui  ne  semblent  pas  être  de  la 
même  maison  que  les  nôtres.  M.  de  Valons,  dans  son  Rôle 
des  familles  nobles  de  la  généralité  de  Lyon^  cite  le  secré- 
taille  du  roi  comme  l'auteur  noble  de  la  maison  des  JuUien  de 
ViUeneuve  ;  il  exerça  sa  charge,  d'après  le  même  auteur, 
de  1677  k  1698.  Nous  sommes  loin  de  contester  la  descen- 
dance de  cette  famiUe  avec  l'ancienne  maison  des  JuUien,  de 
Bourgogne,  qui  a  donné  deux  conseillers  en  son  parlement 
dans  le  XVP  siècle  :  Edme  Julien,  con3eiUer  clerc  en  1516 
et  laïque  en  1537,  et  Etienne  JuUen ,  conseiller  laïque  en 
1524.  La  différence  d'armoiries  ne  signifie  rien;  on  voit  dans 
les  plus  grandes  maisons  (et  surtout  chez  elles)  des  varian- 
tes encore  plus  considérables  que  ceUes  des  armes  des  Jul- 
Uen,  du  Forez.  Cinq  familles  notables  6nt  porté  ce  nom,  dans 
l'ancien  gouvernement  de  Lyon. 
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Si  donc  on  remontait  aux  XIIP  et  XI V' siècles,  ne  leur  trou- 
verait-on pas  une  commune  origine?  Il  est  probable  que  si, 
au  moins  pour  celle  du  Forez,  et  il  aurait  été  plus  naturel 
que  H.  JuUien  du  Bessy,  qui  s'est  tant  occupé  de  son  origine, 
ait  cherché  à  se  rattacher  aux  seigneurs  de  Ferlay,  qui  ont 
donné  Laurent  Jullien,  chapelain  de  Saint-Jean^  mort 
en  1380 ,  que  d'affirmer  sa  descendance  bourguignonne. 
Noble  Henri  JuUien ,  seigneur  de  Ferlay,  était  châtelain  de 
Rive-de-Gier  en  1445.  Cette  famille,  originaire  de  Saint- 
Genis-les-Ollières,  possédait  encore,  en  1457,  le  pré  Re- 
gnault,  dans  la  châtellenie  de  Sury-le-Comtal  (Forez).  Sans 
avoir  la  moindre  prétention  k  refaire  les  degrés  de  cette  vo- 
lumineuse généalogie  donnée  par  M.  JuUien  de  Courcelles, 
qui,  lui,  se  dit  issu  de  ceux  de  Bourgogne  et  qui  a  voulu  cepen- 
dant, sous  la  Restauration,  se  rattacher  h  ceux  du  Forez, 
qui  étaient  k  celte  époque,  par  leurs  alliances  considérables, 
dans  une  position  supérieure  à  la  sienne,  mon  travail,  en 
relatant  tous  ces  faits,  a  pour  but  de  mettre  en  lumière  des 
documents  presque  inconnus  jusqu'à  ce  jour  et  que  de  nou- 
veUes  recherches  certainement  compléteront.  Il  est  bien 
difficile,  lorsque  Ton  écrit  l'histoire  d'une  famille  dont  le 
nom  est  si  communément  porté  par  tant  de  maisons  du 
royaume,de  ne  pas  commettre  quelques  erreurs  surtout  lorsque 
l'on  se  choque  avec  des  généalogistes  qui  ont  traité  d'une  ma- 
nière opposée  l'histoire  de  cette  famille;les  uns  par  une  condes- 
cendance coupable,  les  autres  avec  l'esprit  trop  prévenu  peut- 
être.  Ainsi  on  trouve  encore  Claude-François  JuUien,  écuyer, 
et  son  (Ils,  Jean-Marie  JuUien,  aussi  écuyer,  qui  étaient  l'un  et 
l'autre  lieutenant-général  au  baiUiage  de  Bourg-Argental,  dans 
le  XVIII®  siècle.  Se  rattachent-ils  aux  JuUien  de  ViUeneuve? 
Noos  ne  le  pensons  pas;  cependant  ils  étaient  qualifiés 
écuyers  et  avaient  des  charges  importantes  en  Forez.  Du 
reste,  comme  je   l'ai   déjk   dit,  la  famille  de  JuUien   de 
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Villeneuve  est  ancienne  et  bien  alliée  avec  les  maisons  de 
Thomas,  de  Tréméolles  de  Barges,  Parchas  de  Saint- 
Marc,  de  Mayolde  Lupé,  de  Diennes,  d'Arlos,  de  Ville, 
et,  dans  ce  siècle,  aux  barons  Dallemagne,  Puy  du  Roseil 
.  et  de  Lille.  Us  ont  possédé  en  Forez  les  seigneuries  de 
Vaux,  de  Villeneuve  (près  Firminy)  vers  1726,  et  enfln  le 
Bessy.  Il  sera  curieux  de  terminer  cet  aperçu  historique 
en  rapportant  sommairement  une  reconnaissance  faite 
le  24  décembre  1711  par  demoiselle  Virginie  de  Tréméolles 
de  Barges,  veuve  de  Claude  Julien  Chaumat  (Jullien  Chô- 
mât), écuyer,  conseiller-secrétaire  de  Son  Altesse  royale 
Monseigneur  le  duc  du  Maine  en  son  pays  de  Dombes,  habi- 
tant Saint-Etienne.  Elle  reconnaît  être  justiciable  de  Hessire 
Pierre-Hector  de  Charpin,  pour  le  domaine  de  Poy  et  le  pré 
de  la  Posière  dépendant  de  la  rente  de  FeugeroUes.  Les  Jul- 
lien, outre  les  magistrats  que  nous  avons  cités,  ont  encore 
donné  des  militaires,  chevaliers  de  Saint-Louis.  Vjirmorial 
du  Lyonnais,  Forez  el  Beaujolais,  signale  encore,  k  Saint- 
Etienne  ,  une  vieille  sculpture  mutilée  des  armes  des 
Jullien  ;  mais  nous  n'avons  pu,  malgré  nos  recherches,  la 
découvrir. 

De  Lupé. 


(j4  continuer). 


LETTRE   A   M.    MULSANT 
A   PROPOS   DU   MONT   PILAT 


Lyon,  le  26  janvier  1 867. 


Monsieur, 


Je  vous  avais  promis,  il  y  a  déjà  quelque  temps,  cer- 
taine étymologie  du  mont  Pilât,  le  but  récent  de  vos  pé- 
régrinations ;  ce  pli  vous  la  transmettra.  Le  désir  de 
m'acquitter  consciencieusement  de  ma  promesse  m'a  fait 
différer  ce  travail  plus  que  je  n'aurais  voulu.  Je  me  re- 
procherais ce  délai,  s'il  avait  pu  retarder  la  publication 
de  votre  voyage.  Vos  ouvrages.  Monsieur,  sont  de  ceux 
dont  le  lecteur  retire  à  la  fois  du  plaisir  et  de  l'instruction  ; 
la  coupe  où  vous  lui  versez  la  science  a  ses  bords  toujours 
humectés  de  miel  recueilli  sur  l'Hybla,  Hyblœis  in  mon- 
tibus.  Quant  à  ces  pages,  en  vous  les  adressant,  je  leur 
souhaite  d'accompagner  les  vôtres  :  elles  auraient,  si  mes 
vœux  sont  exaucés ,  l'heureux  sort  de  cette  feuille  buis- 
sonnière,  qui  fut,  raconte  Saâdi,  prise  pour  une  feuille 
de  rose,  parce  qu'elle  avait  erré  dans  le  vallon  parmi  les 
pétales  odorants  de  la  reine  des  fleurs. 

Vienne  donc  notre  étymologie. 

J'appelais  en  commençant  Pilât  la  montagne  en  ques- 
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tion  ,  j'aurais  pu  dire  aussi  bien  Pilate,  car  on  trouve 
Tune  et  l'autre  orthographe  (1). 

L'origine  de  cet  appellatif  est  le  sujet  d'autant  de  débats 
que  le  siège  d'Alise  ou  l'emplacement  de  la  ville  des  Oxydra- 
ques.  Mais  pileatus  «  coiffé  d'un  bonnet  (2)  »»  réunit  le  plus 
grand  nombre  des  suffrages.  Vous  êtes,  Monsieur,  trop  au 
courant  de  l'histoire  de  la  nature  pour  que  j'aie  la  préten- 
tion de  vous  apprendre  à  quelle  influence  météorologique 
revient  l'honneur  de  cette  étymologie.  Toutefois,  je  crois 
opportun  de  dire  un  mot  du  phénomène,  ne  serait-ce  que 
pour  faire  voir  le  peu  de  fondement  de  son  vocable. 

Par  certaines  circonstances  atmosphériques,  dont  vos 
regards  savent  pénétrer  le  mystère,  les  sonamets  Hu  Ca- 
nigou,  du  Puy-de-Dôme  et  de  plusieurs  autres  montagnes 
ont  le  privilège  de  s'entourer  d'un  amas  de  nuées  affec- 
tant une  forme  plus  ou  moins  circulaire.  Aux  environs, 
le  peuple,  qui  fait  de  ce  nimbe  momentané  un  pronostic 
de  pluie,  lui  donne  le  nom  de  chapeau.  «  La  montagne  a 
son  chapeau^  »  dit-il  (3). 

J'ai  vu  ce  phénomène  naître  et  se  former.  J'étais  sur 
l'une  des  places  de  Clermont,  place  éminente  et  fort  belle  : 

(1)  Voir  les  Dict.  de  gêograph,  ^  Bouillet  donne  Pilate  pour  une  partie 
du  système  des  Cévcnnes  et  pour  une  chaîne  des  Alpes  bernoises,  entre 
Lucorne  et  Underwald  ;  la  topographie  forézienne  Pila. 

(2)  Pileuê  signifie  au  propre  le  bonnet  de  laine  ou  de  feutre  dont  on 
coiffait  les  esclaves  qu'on  affiraifthissait.Ce  symbole  d'émancipation,  dit  aussi 
«bonnet  phrygien  »,  couvre  le  rhef  de  la  déesse  de  la  liberté  sur  les  monnaies 
de  la  première  république  française  ;  par  extension,  ce  terme  s'applique 
au  pétase  ailé  du  fils  de  Maia. 

(3)  Une  montagne  célèbre ,  au  cap  do  Bonne-Espérance,  a  le  sommet 
taillé  carrément  et  plane  comme  une  table  ;  de  là  soA  nom.  Aussi,  lors- 
qu'elle se  couronne  de  nuages,  les  gens  du  Cap,  oublienx  du  sublime  Ada- 
«mastor  qu'y  avait  aperçu  Camoens,  lui  font-ils  tout  bonnement  mettre  la 

nappe  (Babinet,  Eludei  et  Leeturee,  etc.,  t.  VII,  p.  8). 
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on  me  fit  remarquer  dans  le  ciel  de  petites  taches  flocon- 
neuses, à  demi-transparentes,  et  semblables  à  de  légères 
famées.  Ces  yapeurs  accouraient  de  divers  points  de  l'ho- 
rizon, comme  si  quelque  ange  leur  eût  donné  'le  mot 
d'ordre,  yers  le  Puy-de-Dôme,  le  géant  du  groupe  volca- 
nique d'alentour.  A  peine  arrivées,  elles,  tournoyaient  un 
instant  autour  de  la  haute  cime,  puis  se  fixaient  pressées 
par  l'afflux  et  condensées  par  la  juxta-position  de  nou- 
velles arrivantes.  Le  chapeau  se  trouva  bientôt  fabriqué, 
noir,  dense^  opaque,  chargé  d'une  averse.  Je  n'ai  pas  vu 
que  de  loin  la  surprenante  fabrique  :  le  lendemain  ou  le 
surlendemain,  dans  l'après-midi,  je  me  suis  trouvé  au 
beau  milieu  de  l'officine,  en  plein  Puy-de-Dôme,  et  je  me 
rappelle  encore  quelle  pluie  fine  et  glaciale  me  pénétrait 
ia  chair  et  les  os,  distillée  par  la  coiffure  du  géant  deve- 
nue un  très-vulgaire  brouillard.  Je  puis  donc  en  parler 
avec  la  conscience  d'un  témoin  oculaire,  sinon  avec  l'auto- 
rité d'un  juge  compétent.  Entièrement  vôtre ^  celle-ci, 
Monsieur,  vous  appartient  :  elle  s'exerce  sur  le  domaine 
illimité  d'Uranie,  la  muse  divine  de  l'éternelle  évolution 
des  choses  ;  aussi  m'empressé-je  de  retourner  à  mon 
humble  question,  c'est-à-dire  à  mon  chapeau. 

Ce  chapeau  n'est  pas  de  date  récente  ;  non  moins  âgé 
qae  la  terre,  il  a  laissé  dans  l'enchaînement  des  traditions 
un  souvenir  aussi  vieux  que  les  premiers  humains  grou- 
pés en  société.  C'est  le  «  Jupiter  assembleur  de  nuages  »» 
des  épopées  homériques.  Ce  Jupiter,  vous  vous  en  souvie- 
nez,  a  reçu  de  l'habile  pinceau  de  Virgile  une  physiono- 
mie dont  Buôbn,  Laplace  ou  Humboldt,  ces  grands  pein- 
tres ,  n'auraient  pas  désavoué  la  ressemblance.  On  se 
croirait  en  face  du  Puy-de-Dôme ,  à  l'heure  solennelle 
où  quelques-uns  des  enfants  d'Eole  procèdent  à  sa 
coifiure. 
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Hinc  ad  Tarpeiam  sedein  et  Capitolia  dueil. 

Qab  dcus  ?  Inccrtum  est.  Habitat  deus.  Arcades  ipsum 
Credunt  se  vidisse  Jovem,  cum  sœpè  nigrantem 
Œgida  concuteret  deztra,  nimbosque  cieret. 

«  Il  le  mène  aux  monts  Tarpeius  et  Capitole Un  dieu  y  fiait  son  sé- 
jour. Qael  dieu?  on  se  le  demande.  Mais  les  Ârcadiens  prétendent  y  avoir 
vu  Jupiter  lai-mème,  bien  des  fois,  comme  il  agitait  sa  noire  égide  et  ap- 
pelait les  nuées  pluvieuses.  » 

Virgile,  i£f». ,  Tnu 

Vous  le  voyez,  Monsieur,  le  phénomène  ne  laisse  pas 
d'avoir  attiré  de  bonne  heure  l'attention  des  peuples;  il 
est  vrai  que  les  vieux  Ausoniens,  à  la  place  d'un  pétase, 
y  virent  Jupiter,  le  dieu  des  espaces  atmosphériques,  d'ac- 
cord en  cela  avec  les  Ioniens  d'Homère  qui  croyaient  y 
apercevoir  Zéus,  le  roi  du  serein  Olympe,  avec  les  Aryas 
védiques  qui  s'imaginaient  y  entendre  Indra,  le  maître 
sublime  de  la  sphère  étoilée,  avec  les  Celtes  enfin,  nos 
aïeux,  qui  se  flattaient  d'y  reconnaître  les  fantômes  divi- 
nisés de  leurs  pères,  ces  Laoch  neulach  «  héros  vêtus  de 
nuées  »  ou  «  tissus  de  météores  *•  (1).  Dans  Ossian,  le 
chef  Nathos,  près  d'expirer,  s'écrie: 

Darthula,  dans  nos  tours  antiques, 
Convie  à  tes  banquets  les  filles  des  héros, 

Et  que  leurs  voix  mélancoliques 
Eternisent  le  nom  du  malheureux  Nathos. 

Mais  plus  heureux  si  la  harpe  sonore 
Sous  les  doigts  d 'Ossian  pleurait  en  mon  honneur  ; 
Mon  ombre  alors^  errante 'au  sein  d'un  météore, 

S'enivrerait  de  joie  et  de  bonheur. 

Baour-Lormian,  Darthula. 

(1)  Chez  les  Celtes  d'Ossian,  les  àmcs  des  ancétres],se  manifestaient 
dans  tous  les  phénomènes  almosphéi-iques  :  les  nimbes  vaporeux  des  mon- 
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Après  tout,  que  le  phénomène  se  fasse  bonnet  ou  cha- 
peau, le  miracle  n'a  rien  qui  doive  surprendre.  En  ces 
siècles  positifs  où  le  voile  adoré  des  illusions  s'efface  si 
tristement  sur  chaque  chose,  quel  miracle  incroyable  cette 
récente  métamorphose  nous  révèlerait-elle  ?  Oui, 

Quel  miracle  ?  JupiD,  qui  rerét  toute  forme , 
Excessive  ou  petite,  admirable  ou  difforme, 
Qui  se  fait  or,  poisson,  aigle,  cygne,  taureau, 
Jupin  ne  peut-il  pas  se  changer  en  chapeau? 

Quoi  qu'il  en  soit ,  nos  Ausoniens ,  qui  possédaient  ab 
ovo  le  terme  pilevis,  auraient  cru  profaner  une  cime  quel- 
conque du  site  déjà  sacré  de  la' ville  éternelle,  en  se  la 
représentant  affublée  de  leur  bonnet  au  moment  redoutable 
où  s'y  manifestait,  éclatante  et  sévère,  Tire  du  puissant 
fils  de  Saturne. 

Ce  furent  nos  ancêtres  du  moyen-âge  qui  s'avisèrent 
les  premiers  de  la  métamorphose.  Fils  aînés  des  Celtes  et 
leurshéritiers  directs,ilsen  répudièrent,  après  l'avènement 
du  christianisme ,  les  dieux  d'abord,  les  idiomes  ensuite. 
Pour  eux ,  le  Laoch  neiilach  devint  la  populaire  coiffure 
dite  en  leur  temps  capel  ou  chapel;  et  cette  expression, 
relativement  moderne ,  n'assigne  pas  à  la  substitution 
plus  de  mille  à  douze  cents  ans  d'âge.  Puis,  vinrent  les 
étymologistes  latinisants  des  XVI®  et  XVIP  siècles.  Or, 
comme  l'appellatif  Pilât  ou  Pilate  désignait  l'une  des 
cimes  à  «chapeau  ,  ces  savants,  dont  quelques-uns  sont 
illustres,  crurent  leur  conscience  engagée  à  le  dériver  de 
pileatus  «  enchaperonné ,  »  sans  faire  attention  que , 
hors  et  loin  des  dépendances  de  la  langue  latine,  et  de 


tagnes,  les  nuages  chargés  d*électricité,  les  aurores  boréales,  les  étoiles  fi- 
bntes,  etc. 
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temps  immémorial ,  il  était  générique  de  «  sommet,  » 
synonyme  de  «  montagne.  •» 

C'est  ce  que  je  vais  vous  démontrer,  si  vous  le  voulez 
bien. 

Le  terme  Pilât  forme  deux  syllabes  :  pily  l'initiale,  cUe, 
la  terminale,  celle-ci  venant  du  gaélique  aite,  région,  en- 
droit, Vet'jxm.  de  pomey^ettim,  castatietum,  Argiletum,  etc. 

Identique  au  sanscrit  balh,  être  grand,  élevé,  excédant 
la  dimension  ordinaire  ;  au  sémitique  phil  ou  pil ,  toute 
chose  élevée  ,  un  éléphant ,  par  exemple  ;  au  caucasien 
pil ,  montagne  ,  cime  ,  éléphant  (1) ,  notre  initiale  pil 
apporte  avec  elle  le  sens  de  «  surpassant  en  grandeur  ou 
hauteur;  »  ce  que  démontrent  surabondamment  ses  con- 
génères. 

Chez  les  Grecs  : 

naa,  yé^a,  macédon,  roche  éminente.  , 

TLi\(ùp,  excessif,  énorme,  prodigieux,  d'où  le  nîVw^ov,  le 
Pélore ,  l'un  des  trois  grands  caps  de  la  Sicile ,  rÂxpav 
né^/)£Ja  ««  extrémité  prodigieuse  »  de  Strabon  (2). 

Pélion,  cette  montagne  fameuse  qui,  chargée  du  poids 
de  l'Ossa,  son  voisin,  servit  d'escalier  aux  géants  ligués 
contre  les  dieux,  immortels  buveurs  de  nectar: 

Mais  le  grand  Jupiter,  armant  sa  main  puissante, 
Foudroya  de  leurs  monts  la  menace  effrayante, 
Et  sous  le  poids  d'Ossa  haussé  sur  Pclion 
Il  écrasa  l'orgueil  de  leur  rébellion. 

De  Saint-Ange,  Métanorph.^  chap.  1. 

Pallène,  la  plus  occidentale  des  extrémités  péninsu- 
laires de  la  haute  Chersonèse  chalcidique. 

(1)  Andi:  6t/,  p»7,  mont,  éléphant;  Ostiak  :  pc(,  peWe,  cime,  —  Ossète: 
pt(,  éléphant  (Klaproth,  Voyage  au  mont  Caucoie,  t.  II,  p.  30t,  316,  481.) 

(2)  Le  Pélore  rappelle  le  Bélour,  chaîne  de  l'Hindou -Rouch.  Le  snffixe 
or  y  our  répond  au  cymr.  awr. 
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Chez  les  Latins  : 

Palatium  et  Palantmm,  le  Palatin,  le  mont  à  jamais 
célèbre  où  furent  bâtis  des  plus  beaux  hexamètres  du 
monde  la  divine  Pallantée,  nobile  Pallanteum ,  et  la 
royale  cabane  du  bon  Evandre ,  tecta  pauperis  Evan- 
drt  (1). 
.     Chez  les  Celtes  cymris  : 

Bal,  plur.  balaoz  et  baloz ,  éminence  ,  avancement , 
montagne  terminée  en  pointe. 

Bala,  plur.  balaon,  tout  ce  qui  excède ,  saillie,  proé- 
minence, rejeton,  pousse  de  plante,  d'où  balon  et  ballon^ 
montagne  pyramidale  ,  cime  en  pain  de  sucre,  dans  la 
chaîne  des  Vosges  (2). 

Donc,  sous  les  formes  diverses  j)e7,  pel,  bal,  pal,  l'élé- 
ment initial  du  mont  Pilât  sonne  «  montagne  à  sommet 
plus  élevé  ou  plus  aigu  que  les  sommets  environnants  » . 
Vous  revenez,  Monsieur,  de  cette  branche  des  Cévennes  ; 
vous  êtes  plus  que  moi,  qui  ne  l'ai  pas  vue,  à  même  de 
savoir  si  mon  étymologie  s'accorde  avec  la  nature.  J'ose 
le  croire. 

Vous  allez  me  demander  sans  doute  pourquoi  le 
nom  de  certaines  montagnes  ,  dans  notre  vieille  Eu- 
rope, s'est  plutôt  revêtu  de  la  forme  sémitique  pil  que 
des  formes  aryennes  bal,  pal,  etc.  Ah!  j'attendais 
votre  question,  ma  réponse  à  la  main  :  prêtez-moi  donc 
un  peu  d'attention  encore.  Le  peuple,  quel  qu'il  soit,  qui 
laissa  ce  pil  ou  phil  comme  une  marque  ineffaçable  de  son 

(1)  Sur  PalfUium  et  Palantium^  v.  M.  le  duc  de  Luyncs  en  son  î9ummu» 
deServius  Tallius^  p  17,  édit.  Ce  sont,  au  surpins,  deux  foi  mes  d'un  même 
nom  amenées  par  les  su£Bxes  att  et  ant  on  anla^  indo-européens  l'un  et 
l'autre. 

(2)  Dans  Pé/toit,  ballon,  le  suffixe  on  n'est  qu'une  différence  de  pronon- 
ciation des  suffixes  indo-européens  ana,  an,  am. 


206  LETTRE   À   M.    MULSANT 

passage  en  Gaule,  eut  une  de  ses  stations  primitives  non 
loin  du  Taurus  et  du  Caucase,  à  l'ouest  des  grands  em- 
pires araméens  du  bassin  de  TEuphrate  et  du  Tigre  ;  et  sa 
langue,  alors,  reçut  Tappellatif  de  «  montagne  »usitédans 
ces  empires,  en  même  temps  que  beaucoup  d'autres  ap- 
pellatifs  des  façons  d'être  de  la  nature  extérieure.  N'est- 
ce  pas  de  cette  manière  que  les  établissements  français  de 
l'Algérie  infusent,  dans  les  idiomes  indigènes  de  cette  an- 
cienne régence,  une  foule  de  termes  appartenant  à  notre 
langue  ? 

Quant  à  vous  détailler,  par  le  menu,  le  nom  et  l'origine 
du  peuple  dont  je  parle,  ce  serait,  je  le  crains,  étendre 
outre  mesure  cette  dissertation  déjà  passablement  lon- 
gue. Trouvez  bon  que  je  me  dispense  de  la  besogne.  Aussi 
bien,  dois-je,  si  Dieu  le  permet,  la  reprendre  autre  part. 
Puis,  cette  recherche  des  problèmes  les  plus  barbus  de  la 
science  étymologique  a  je  ne  sais  quoi  de  sérieux  et  d'aus- 
tère, qui  pourrait  effaroucher  beaucoup  de  vos  lecteurs  et 
surtout  de  vos  lectrices  peu  familiarisés,  ce  que  j'excuse  du 
reste,  avec  les  graves  études  de  Bochart  et  de  Bopp,  de 
Grimm  et  de  Burnouf .  Ne  les  effarouchons  donc  point  : 
n'a  pas  qui  veut.  Monsieur,  des  lecteurs  et  surtout  des 
lectrices.  Parlons  plutôt  de  ce  qui  les  charme  et  les  at- 
tire: de  vos  Lettres  à  Julie ^  par  exemple.  Mais  que  di- 
rai-jede  ce  poétique  prélude  d'une  œuvre  immense,  qui  ne 
soit  dans  la  pensée  de  tous  ? 

Doué  de  la  jeune  vieillesse  de  Buffon,  lorsqu'il  dictait 
ses  Epoques  de  la  nature^  vous  menez  un  labeur  digne 
d'Hercule  et  pour  la  grandeur  et  pour  l'utilité:  cette 
œuvre  entomologique  que  rien  n'interrompt  ni  n'arrête. 
Vous  nous  donnez  là ,  Monsieur ,  non-seulement  la  des- 
cription ,  mais  aussi  l'histoire  d'un  monde  ignoré  de  la 
plupart  d'entre  nous  ,  êtres  frivoles  que  nous  sommes  ! 
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De  la  description,  je  ne  dirai  rien,  un  profane  ne  peut 
qu'en  médire  ;  pour  l'histoire,  c'est  autre  chose  :  je  l'ai  lue, 
relue,  méditée  (1). 

Combien  miraculeuse,  combien  profitable  est  votre 
science  !  Autour  de  nous,  sous  nos  pas,  au-dessus  de  nos 
têtes,  dans  nos  ruisseaux,  au  fond  de  nos  sources,  à 
même  nos  champs  ,  nos  prés,  nos  jardins,  nos  appar- 
tements ,  nos  habits  ,  nos  meubles ,  vit ,  se  développe , 
s'agite  et  se  renouvelle  une  multitude  incroyable,  diverse, 
féconde,  parée  de  la  beauté  des  fleurs,  de  l'éclat  de  l'au- 
rore, de  la  splendeur  du  jour,  ou  forcée  d'endosser  l'aspect 
des  feuilles  que  la  bise  dessèche ,  des  dé.bris  que  l'âge 
déshonore;  multitude  qui,  comme  nous,  a  ses  amours,  ses 
sympathies,  ses  guerres  ,  ses  combats  ,  ses  conquêtes  et 
(qui  le  croirait  ?)  ses  annexions  :  témoin  ce  royaume  des 
pucerons  que  s'annexe,  Tété  durant,  l'empire  des  fourmis 
parcimonieuses. 

0  merveille  des  merveilles!  Ces  faits  et  gestes  qui 
nous  prennent  à  nous  des  siècles  et  des  décades  ,  ne  lui 
prennent  à  elle  que  des  jours,  des  mois,  une  saison  !  Elle 
y  consacre  pourtant  le  cours  de  plusieurs  existences. 
Hélas!  mieux  rétribuée  que  notre  espèce,  elle  jouit  de  la 
faculté  de  parcourir  deux ,  trois  et  quelquefois  quatre 
degrés  d'une  métempsycose.  Tel  qui ,  parmi  ce  peuple , 
éclôt  et  nage  au  milieu  des  eaux ,  rival  un  instant  de 
l'ablette,  revit  dans  les  airs ,  habillé  comme  un  colibri, 


{iy  Une  autorité  compétente,  M.  L.  Perris,  Tun  de  vos  plus  savants 
collègues  ,  disait  avant  moi  de  cette  histoire  :  «  Ce  que  j'ai  lu  de  plus 
remarquable  en  fait  de  généralités  sur  cette  grande  famille  (les  Lamelli- 
cornes), c'est  rintroduction  de  l'ouvrage  de  M.  Biulsant....  Il  est  impos- 
sible de  faire  preuve,  à  la  fois,  de  plus  d'habileté  et  d'élégance  comme 
écrivain,  de  plus  de  science  comme  entomologiste.  »  {Annal,  de  la  SoH^t. 
eniomolog.  de  Framee^  Sér.  m,  tom.  2,  pag.  106). 
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OU  pimpant  comme  une  fauvette.  Mais  je  m'arrête  et  vous 
laisse  parler,  car  vous  discourez  de  ces  infiniment  petits 
comme  en  eût  discouru  Bernardin  de  Saint-Pierre,  notre 
maître, 

«  Quelques  insectes  destinés  à  n'avoir  d'ailes  à  aucune 
époque  de  leur  vie  ne  sont  sujets  qu'à  des  mues  et  con- 
servent ainsi  jusqu'à  la  fin  la  figure  qu'ils  ont  à  leur 
naissance.  Mais  tous  les  autres  ,  outre  les  changements 
de  peau,  éprouvent  des  transformations  parfois  si*  remar- 
quables, qu'on  leur  a  donné  le  nom  de  métamorphoses. 
Ils  passent,  au  sortir  de  l'œuf,  par  trois  états  distincts , 
c'est-à-dire  se  montrent  sous  la  forme  de  lay^e,  de  nym- 
phe et  à'insecte  parfait.  En  revêtant  la  dernière  livrée, 
l'insecte  est  encore  dans  un  certain  état  de  mollesse;  ses 
ailes  sont  chiffonnées  et  incapables  de  le  soutenir  dans 
l'atmosphère ,  mais  l'air  en  s'introduisant  dans  les  tra- 
chées développe  ces  organes;  il  dessèche  ses  téguments; 
ceux-ci  se  parent  peu  à  peu  des  couleurs  qu'ils  doivent 
avoir,  et  bientôt  l'animal  est  prêt  à  jouir  -des  moments 
les  plus  brillants  de  son  existence.  Ces  moments  ont  en 
général  peu  de  durée.  Il  semble  n'arriver  à  ce  terme  que 
pour  assurer  le  sort  de  ses  descendants  et  perpétuer  par 
eux  l'action  qu'il  exerçait  dans  l'économie  de  la  nature. 
Quand  ce  but  est  rempli,  il  ne  tarde  pas  à  périr  (1).  » 

Ainsi  change,  ainsi  passe  ce  peuple  innumérable;  mais, 
dans  ce  prompt  changement,  dans  ce  bref  passage,  il  nous 
laisse  ou  des  témoignages  d'afiection  ou  des  preuves  de  mal- 
veillance. Si  quelques-uns  des  siens,  acharnésà  notre  perte, 
rongent  nos  plantes,  se  font  des  magasins  aux  dépens  de 
nos  greniers,  se  creusent  des  routes  à  travers  nos  étoffes, 
s'attaquent  à  nos  fruits  et  souvent  à  nos  personnes,  quel- 

(1)  Cours  élémentaire  d'histoire  naturelle,  Zoologie,  1858,  276, 
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ques  autres,  prenant  il  est  vrai  nos  intérêts  à  cœur,  se 
font  pour  nous  apothicaires  laborieux,  chimistes  con- 
sommés, teinturiers  habiles,  ou  se  chargent,  édiles  pré- 
voyants, de  nettoyer  notre  séjour. 

«  Parmi  ceux,  poursuivez- vous  dans  votre  beau  langage, 
parmi  ceux  que  leur  genre  de  vie  fait  nommer  Copropha- 
^^^5, quelques-uns  comme  lesTrogidiens, s'attachent  parfois 
aux  restes  desséchés  des  substances  animales  ;  la  mission 
des  autres  est  généralement  de  faire  disparaître  les  ma- 
tières excrémentielles  ou  stercorales.  Ces  petits  vidan- 
geurs ne  remplissent  pas  tous  de  la  même  manière  le  rôle 
confié  à  leur  zèle.  Les  Copriens,  par  exemple ,  plus  déli- 
cats ou  plus  recherchés  dans  leurs  goûts,  en  raison  de 
l'état  membraneux  de  leurs  mandibules ,  trouvent  dans 
les  mucosités  ou  dans  les  autres  parties  les  moins  consis- 
tantes bu  les  plus  fluides,  une  nourriture  appropriée  à  la 
faiblesse  de  leurs  principaux  organes  masticateurs.  Là, 
toutefois,  ne  se  bornent  pas  leurs  utiles  services  ;  plusieurs 
d'entre  eux  forment,  avec  les  déjections  sordides  au  sein 
desquelles  ils  vivent ,  des  sortes  de  petites  boules  qu'ils 
conduisent  et  enterrent  au  loin  ,  soit  pour  y  déposer  le 
germe  de  leurs  descendants  ,  soit  uniquement ,  d'autres 
fois,  pour  remplir  le  but  providentiel  de  leur  création  , 
celui  de  délivrer  la  surface  du  sol  des  immondices  qui  la 
souillent  (1).  »» 

Bien  mieux,  les  plus  industrieuses  de  ces  frêles  orga- 
nisations tiennent  manufacture  des  substances  textiles , 
lafgloire  et  l'orgueil  de  nos  costumes.  Celles-là,  dès  que 
l'heure  sonne  au  timbre  invisible  que  l'ordonnateur  sou- 
verain leur  départ  à  l'état  de  nymphe,  ourdissent  en 
hâte  les  parois  de  la  cellule  discrète  où  se  doit  opérer  la 

(1)  Histoire  naturelle  des  coléoptères  de  France,  Lahblligornes,  S3. 
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iransitiou  de  la  vie  obscure  à  la  destinée  resplendissante  : 

La  njrmpbc  s'enferme  avec  joie 
Dans  ce  tombeau  d'or  et  de  soie 
Qui  la  voile  aux  profanes  yeux, 
Certaine  que  ses  nobles  veilles 
Enricbiront  de  leurs  merveilles 
Les  rois,  les  belles  et  les  dieux. 

Lebrun,  Otf.,  IIL 

Vos  travaux  à  la  main,  Monsieur,  je  puis  connaître,  je 
puis  distinguer,  je  puis  éviter  ou  chercher  dans  les  foules 
de  ces  générations  infimes  mes  amis  et  mes  ennemis,  mes 
partisans  et  mes  adversaires.  Nul  n'échappe  à  vos  regards, 
nul  à  vos  attentions  ;  vous  savez  où  celui-là  se  fourre,  où 
celui-ci  se  retire  ;  quelles  ruses  l'un  emploie,, et  quels 
outils  l'autre.  Rien  ne  vous  échappe  :  mœurs ,  habitudes, 
distinctions  ,  ressemblances ,  vous  remarquez  tout ,  vous 
prévenez  de  tout.  Théophraste,  Labruyère,  Duclos  ont-ils 
mieux  disserté  sur  le  compte  des  humains  que  vous  sur 
celui  des  insectes,  en  ce  passage? 

«  Arrivés  à  leur  état  complet  de  liberté  dans  la  dernière 
période  de  leur  existence,  les  Lamellicornes  ont  des  des- 
tinées bien  différentes  :  ils  semblent  reproduire  le  tableau 
bigarré  de  l'inégalité  des  rangs  dans  la  vie  humaine.  Les 
uns,  comme  des  parias,  incapables  de  s'élever  au-dessus 
de  la  condition  obscure  dans  laquelle  ils  ont  passé  leurs 
premiers  jours,  restent  condamnés  jusqu'à  la  fin  de  leur 
vie  à  la  nourriture  la  plus  vile  ,  aux  fonctions  les  plus 
dégoûtantes.  Analogues,  au  contraire,  à  nos  heureux  du 
siècle,  ceux  qui  occupent  l'extrémité  opposée  de  cette 
échelle  sociale ,  après  avoir  échappé  aux  misères  com- 
munes à  l'enfance,  se  trouvent  parés  de  vêtements  somp- 


(1)  Id.,  ibid.,  et  24. 
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tueux,  et  n'ont  plus  qu'à  jouir,  au  sein  des  fleurs,  de  toutes 
les  délices  que  la  terre  peut  leur  offrir  (1).  »» 

Mais,  et  ce  ne  sera  pas  la  moindre  de  vos  gloires,  vous 
ne  cherchez  pas,  à  l'aide  de  votre  science,  à  nous  enlever 
l'intervention  d'une  intelligence  éternelle.  Cette  Provi- 
dence éclate  à  vos  yeux  dans  les  moins  apparentes  de  ses 
œuvres,  et  votre  loupe  et  votre  scalpel  nous  la  font  voir 
aussi  prévoyante ,  aussi  merveilleuse  dans  lès  mille 
facettes  de  l'œil  d'un  papillon  que  dans  les  nobles  facul- 
tés dont  elle  a  doté  la  famille  des  hommes  ,  «  le  but ,  la 
main  de  la  Providence,  »  vous  plaisez-vous  à  dire. 

Continuez  donc!  S'il  nous  est  permis  à  nous,  chercheurs 
de  noms  antiques,  de  deviner  celui  que  portait  le  Pilât 
chez  les  hôtes  primitifs  de  la  Gaule,  il  vous  est  donné  à 
TOUS  de  savoir  le  rôle  que  ce  haut  sommet  remplit  dans 
la  création,  et  de  n'être  ignorant  d'aucune  des  peuplades 
entomologiques  de  qui,  depuis  son  apparition ,  il  est  la 
changeante  et  perdurable  patrie.  En  vous  lisant,  Horace, 
cet  autre  de  nos  maîtres,  vous  appliquerait  plus  d'une 
fois,  je  me  l'imagine,  son  immortel  arrêt  : 

Omne  tulit  punctum  qui  miscuît  utile  dulci. 

Recevez,  Monsieur,  l'assurance  de  ma  profonde  et  bien 
sincère  estime. 

A.    PÉAN. 


JACQUES  DE  VINTIMILLE 

SUITE    (1). 


Qui  ne  la  connaît,  cette  douloureuse,  cette  sanglante 
histoire  des  discordes  civiles  qui  ont  déchiré  notre  patrie 
pendant  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle  ?  Les  rui- 
nes qu'elles  ont  amoncelées  sur  notre  sol  subsistent  en- 
core, au  milieu  de  ruines  plus  récentes.  Sous  la  minorité 
de  Charles  IX,  une  famille  illustre,  celle  des  princes  de 
Lorraine,  plus  populaire,  plus  influente  que  celle  du  roi, 
ose  aspirer  à  la  couronne,  et,  pour  y  atteindre,  déploie 
toutes  les  ressources  de  son  génie.  Sauver  la  foi  catholi- 
que, affermir  la  monarchie,  tel  est  le  prétexte  dont  elle 
colore  ses  entreprises  ;  chasser  les  Valois  du  trône,  en 
éloigner  les  Bourbons,  tel  est  le  secret  de  sa  politique. 
Catherine  de  Médicis,  mère  du  roi,  qui  administre  les 
affaires  du  royaume  comme  régente,  quoiqu'elle  n'en  ait 
pas  le  titre,  seconde  en  les  maudissant,  ces  ducs  de  Guise 
qu'elle  redoute  :  elle  ménage,  pour  les  leur  opposer,  les 
chefs  du  parti  calviniste,  qu'elle  hait.  Mais,  pour  l'hon- 
neur de  la  Francfi,  Michel  de  THospital  était  alors  investi 
de  la  dignité  de  chancelier.  Né  à  Aigueperse,  en  Auver- 
gne, d'un  médecin  qui  suivit  le  connétable  de  Bourbon 
dans  son  çxil,  il  n'avait  pu  rentrer  lui-même  en  France 
que  grâce  à  l'intervention  du  cardinal  de  Lorraine.  Cette 
circonstance  n'affaiblit  point  son  dévouement  au  roi  et  à 

(1)  Voir  les  précédentes  livraisons. 
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l'Etat  ;  et  voyant  dans  la  protection  envahissante  des 
Guises  un  danger  pour  la  royauté  plutôt  qu'une  force 
pour  le  catholicisme,  convaincu  d'ailleurs  qu'on  ne  ra- 
mène pas  les  esprits  en  irritant  les  courages,il  se  déclara 
pour  la  tolérance,  au  risque  de  mécontenter  les  deux 
partis,  et  s'efforça  de  la  faire  prévaloir  dans  les  conseils 
de  la  reine-mère  et  de  son  flls. 

C'est  à  son  instigation,  et  dans  cet  esprit,que  fut  rendu 
l'édit  du  17  janvier  1562,  qui  accordait  aux  protestants, 
entre  autres  droits,  celui  de  s'assembler  pour  l'exercice 
de  leur  culte,  mais  seulement  hors  des  villes. 

Dans  ces  difficiles  conjonctures  Vintimille  pensa  que  le 
devoir  du  parlement  était  d'appuyer  une  mesure,  qui  avait 
pour  objet  de  prévenir  la  guerre  civile.  Il  connaissait  le 
chancelier  de  THospital  ;  il  avait  foi  dans  l'expérience  et 
la  droiture  de  cet  intègre  homme  d'Etat,  Il  résolut  de 
montrer  la  même  sagesse,  fallût-il  encourir  les  mêmes 
haines;  ajoutons  qu'il  fit  la  même  violence  à  ses  affections; 
car,  s'il  devait  moins  aux  princes  de  Lorraine  que  le 
chevalier,  il  avait  vécu  longtemps  dans  leur  société  et 
reçu  le  meilleur  accueil  dans  leur  maison. 

Mais  la  majorité  du  parlement  de  Bourgogne  ne  parta- 
gea pas  sur  ce  point  les  idées  de  Vintimille  :  tous  les  par- 
lements du  royaume,  il  faut  le  dire,  étaient  alors  dévoués 
à  la  maison  de  Guise.  Le  parlement  résista  donc  à  l'en- 
registrement de  redit,  et  députa  vers  le  roi  deux  con- 
seillers, afin  de  lui  adresser  des  remontrances. 

Cependant  Gaspard  de  Tavannes,  qui  était  lieutenant- 
général  pour  le  roi  dans  la  province,  et  qui  fut  plus  tard 
l'un  des  instigateurs  de  la  Saint-Barthélémy,  après  avoir 
expulsé  de  Dijon  quinze  cents  calvinistes  qui  s'étaient 
réunis  en  armes  dans  un  même  quartier,  avait  fait  arrêter 
comme  suspects,  puis  bannir  par  la  justice  de  la  ville, 
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plusieurs  conseillers  au  parlement.  Vintimille,  qui  s'était 
montré  favorable  à  l'enregistrement  de  Tédit,  fut  compris 
dans  cette  proscription. 

Les  remontrances  du  parlement,  présentées  avec  beau- 
poup  de  force  et  d'éloquence  par  un  de  ses  députés,  Jean 
Bégat,  ayant  obtenu  l'approbation  royale,  cette  compa- 
gnie judiciaire,  le  l®"^  juillet  1562,  enjoignit  à  tous  ses 
membres  de  prêter  un  serment  contenant  confession  ex- 
plicite de  leur  foi,  conformément  aux  articles  accordés  en 
Sorbonne  en  1543  ;  elle  décida  en  même  temps  que  ceux 
qui  refuseraient  de  prêter  ce  serment  n'auraient  plus 
droit  aux  entrées  ni  voix  délibérative.  Les  conseillers 
exilés  par  Tavannes  ne  se  soumirent,  on  le  comprend, 
qu'avec  une  extrême  répugnance  à  l'accomplissement  de 
cette  formalité.  Vintimille  pourtant  n'hésita  pas,  car  il 
était  sincèrement  attaché  au  catholicisme  ;  mais  voyant 
que  plusieurs  de  ses  collègues  paraissaient  mettre  en 
doute  sa  sincérité  ,  il  n'attendit  pas  qu'on  se  portât 
sur  sa  personne  à  de  plus  grands  excès ,  et  quitta  la 
France  (1)." 

Le  chancelier  de  l'Hospital  lui-même  n'était  pas  traité 
avec  plus  de  ménagement  par  ses  ennemis.  On  l'appelait 

(1)  C'est  ce  qui  résulte  d'un  sonnet  de  Vintimille  à  Jean  Tixier ,  secré- 
taire du  roi,  que  l'on  trouve  à  ia  suite  du  poème  intitulé  :  Carmen  iaiw- 
nalitium,  «  Dis  à  Tixier,  s'ccrie-t  il,  en  s'adressant  a  son  livre  :. 

Que  j'ay  des  estrangiers  mieux  aimé  le  repaire 
Quand  1e  peuple  françois  estoit  tant  irrité. 

Di  luy  tout  hardiment  que  je  qnittay  la  France 
De  bon  cœur,  quand  j'y  vei  toute  cruelle  outrance 
Régner  plus  qu'en  Sithie  (austère  religion)  3 

Quand  j'y  vei  Mars  sanglant  au  milieu  des  campagnes 
Abandonner  au  vent  ses  sanglantes  enseignes, 
Pour  empcscher  le  cours  de  la  Religion.  » 
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hagaenot»  athée  :  Homo  doctus^  disait- on,  sed  vents 
atheùs. 

C'est  vers  cette  époque  que  Vintimille  composa  son 
Carmen  satumalitium  (poème  saturnal),  dont  le  titre 
contient  peut-être  une  allusion  à  la  licence  effroyable 
de  ces  temps  de  fanatisme.  Il  est  dédié  à  Maclou  Popon, 
et  je  me  figure  que  Vintimille  le  lui  envoya  comme  un  de 
ces  légers  présents  que  Ton  faisait  à  ses  amis  pendant  les 
Saturnales  romaines.  Ce  poème  latin  comprend  environ 
deux  cents  vers.  Il  parut  à  Lyon  en  1564  (1),  accompa- 
gné d'uhe  traduction  en  vers  français,  par  Pierre  Tré- 
déhan.  Angevin,  qui  avait  inséré  dans  le  même  volume 
une  traduction  du  dialogue  de  Platon,  intitulé  Théagès, 
ou  De  la  Sapience,  et  une  épttre  en  vers  français,  adressée 
à  Vintimille.  Vintimille,  de  son  côté,  avait  écrit,  à  la 
suite  du  Carmen  satumalitium,  les  vers  suivants,  qui 
servent  comme  de  préambule  à  la  traduction  française 
de  ce  poème  : 

A  Maclou  Popon,  conseillier,  etc. 

ÉPIOKAMMB. 

Je  sçay  que  si,  Maclou,  tu  fais  ta  douce  lime 
Passer  dessus  ma  lourde  et  raboteuse  rime, 
Tu  trouveras  de  quoy  fascheusement  limer  : 
Aussi  le  temps  auquel  je  me  mis  à  rimer 
Ne  pouvoit  apporter  qu'un  grossier  style  et  rude. 
Tu  sçais  que  le  poète  ayme  la  coye  estude, 
J'estoy  de  tous  cotez  par  guerres  tourmenté  :    . 
Le  carme  doit  de  crainte  estre  tout  exempté, 

(1)  Il  doit  aroir  été  composé  yen  la  fin  de  1562,  car  le  pHrilégc  du  roi 
qui  en  autorise  TinipressioD  est  i!u  5  janvier  1563. 
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A  tous  coups  me  sembloit  veoir  la  poignante  pointe 
De  la  dague*meurtrière  estre  à  mon  gosier  jointe. 
Brief,  fustqueje  dormisse  ou  prinse  le  repas, 
Toujours  frayeur  de  mort  me  suyvoitpas  à  pas. 
Parquoy  sans  nul  esgard,  tu  te  mettras  à  lire 
{  Comme  juge  esbahi  )  ce  que  j'ay  pu  escrire  (I) 

Le  Carmen  satumalttium  n'est  qu'une  sorte  d'épitre 
familière,  mais  pleine  de  grâce,  de  bonhomie  et  de  fi- 
nesse. Maclou  ayant  été  appelé  auprès  du  roi  pour  affai- 
re (2),  Vintimille  lui  souhaite  un  heureux  voyage,  et  le 
prie  d'aller  visiter  leurs  communs  amis, 

leur  donnant  à  l'entrée 
Un  millier  de  saints,  en  recevant  aussi. 

Peut-être,  lui  dit-il,  entre-mi  les  risées,  car  vous  ne 
travaillerez  pas  toujours,  vous  arrivera-t-il  à  l'un  ou  à 
l'autre  de  prononcer  mon  nom,  mais  sur  le  ton  de  l'amitié  ; 


(1)  Si  le  primlége  de  Timprîmeur  n'attribuait  expressément  à  Trédéhan 
la  version  française  du  Cnrmen  êotumalitium,  nous  inclinerions  à  penser 
qu'elle  est  de  Vintimille  lui-même,  surtout  après  avoir  lu  cette  dédicace. 
Dans  un  siècle  où  l'érudition  était  comme  inséparable  des  talcnts,il  n'était 
pas  rare  qu'un  poète  publiai  ainsi  ses  productions  dans  plusieurs  langues 
à  la  fois. 

(2)  Il  s'agissait  sans  doute  du  démêlé  que  Popon  et  le  conseiller  de  Ré- 
court, commissaires  députés  du  roi  pour  l'exécution  dcYédit  de paeificatitm, 
eurent  avec  Gaspard  de  Saulx-Tavannes,  en  1563.  Popon  avait  assisté,  le 
27  janvier  1561,  à  la  conférence  tenue  en  présence  du  roi  entre  les  doc- 
teurs catholiques  et  les  ministres  de  la  religion  réformée,  et  dans  laquelle 
on  s'était  principalement  occupé  du  culte  des  images.  Voir  l'abbé  Papillon, 
Bibliothèque  des  auteun  de  Bourgogne  {D\}(m  ^  1745,  in-foL,  2>  partie, 
pag.  164  et  suiv.). 
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et  alors,  si  le  proverbe  est  vrai,  les  oreilles  me  tinteront. 
Puis,  il  le  félicite  de  ce  qu'il  va  voir  le  chancelier  de 
THospital,  Xénie,  du  mot  grec  œénos,  en  latin  hospitalis, 
par  allusion  ad  nom  du  chancelier.  Vous  pourrez,  conti- 
nue-t-il,  entendre  commenter  par  ce  grand  homme  et 
.  recueillir  comme  à  leur  source  les  lois  qu'il  promulgue 
chaque  jour  pour  le  bien  de  l'État.  N'ayez  garde  pour- 
tant d'ajouter  à  ses  fatigues  ;  essayez  plutôt  de  le  dis- 
traire; entretenez-le  de  poésie,  car  • 

Es  saussayes  il  aime  encore  se  desfascher, 

Et  sous  les  bois  branchus  tout  le  jour  se  cacher, 

Mesmes  les  faunes  suyvre  et  tout  lascif  satyre  ; 

La  petite  bruièr.e  et  quelquefois  Tityre 

De  tuyaux  de  ségùe,  ensemble  joints,  chanter. 

Et  ne  craignez  pas  de  l'importuner  par  vos  visites  :  il 
sait  qui  vous  êtes  ; 

De  Popon  se  souvient,  cognoissant  son  sçavoir. 

N'est-ce  pas  lui  qui  nous  a  jugés  dignes  des  emplois  que 
nous  occupons  ?  Non,  jamais  je  n'oublierai  tout  ce  qu'il  a 
fait  pour  moi  ! 

Mais  peut-être,  avec  un  sourire  :  Ce  bon  Rhodien,  vous 
dira-t-il,  cet  aventurier,  ce  soldat,  se  mêle  donc  aussi 
de  poésie?  Est-il  fou?  Ne  sait-il  pas  que,  pour  escalader 
le  double  mont,  il  faut  être  soutenu  par  les  Grâces,  et 
convoyé  par  les  Muses  ?  —  Répondez  que  c'est  en  mar- 
chant sur  ses  traces  et  malgré  moi  que  je  suis  devenu 
poète.  Suit  une  fiction,  dans  laquelle  Vintimille  amène 
ingénieusement  l'éloge  du  chancelier.  Une  des  Muses, 
Erato,  après  avoir  rappelé  tout  ce  que  l'Hospital  a  fait 
pour  le  jeune  roi  et  pour  la  France,  trace  de  lui  ce  por- 
trait : 
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Il  n'est  sanctifié  par  une  agraphe  d'or  ; 
Ses  vêtements  ne  sont  de  pourpre  somptueuse, 
N'encor  moins  enrichis  de  pierre  précieuse  ; 
Mais  il  est  d'un  habit  tout  simple  et  propre  orné. 

Elle  le  montre  debout,  au  milieu  des  partis  contraires, 
et  comme  sur  les  ruines  de  la  patrie  : 

Il  résiste,  puissant  contre  la  grand*  tempeste. 

Vintimille  s'applaudit  alors  de  n'être  point  lui-même 
au  timon  des  affaires  :  et  quel  homme  sage  eût  voulu  d'un 
tel  honneur  au  prix  d'une  telle  responsabilité  ! 

J'envoye  aux  dieux  supresmes 

Et  prières  et  vœus  :  les  suppliant  qu'ainsi 

Ne  me  veuillent  jamis  charger  de  tel  souci  ; 

Mais  qu'aux  heures  d'esbc^t,  sans  plus,  veuillent  permettre 

Aux  muses  de  chanter,  plaisans  jeux  entre-mettre, 

Et  avec  les  amis  venir  perdre  les  nuicts, 

L'esprit  par  ris  et  vin  tout  deschargé  d'ennuis. 

Souhait  de  poète,  mais  qui  dénotait  chez  un  homme 
habitué  comme  Vintimille  à  la  vie  active,  plus  de  lassi- 
tude et  de  découragement  que  d'indifférence  ! 

Telle  est  à  peu  près  l'économie  de  ce  petit  poème,  dont 
les  exemplaires  sont  devenus  fort  rares.  Voulant  en  dé- 
tacher quelques  morceaux,  nous  avons  dû,  pour  la  com- 
modité du  lecteur,  préférer  au  texte  latin,  qui  a  plus  de 
grâce,  la  version  française  de  Trédéhan* 

Cependant  le  zèle  intempestif  des  parlements  portait 
ses  fruits  :  la  guerre  civile  exerçait  partout  ses  ravages. 
Les  progrès  du  parti  calviniste,  qui  venait  de  s'allier 
avec  las  Anglais,  forcèrent  le  conseil  de  la  régence  à 
publier,  le  19  mars  1563,  un  nouvel  édit,  qui  fut  appelé 
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édit  de  pacification,  et  qni  faisait  au  culte  réformé  des 
concessions  beaucoup  plus  étendues  que  Tédit  de  1562. 
Le  parlement  de  Bourgogne  formula  aussitôt  de  nou- 
velles remontrances  ;  mais  les  temps  étaient  changés  ; 
elles  furent  mal  accueillies,  et  des  lettres  patentes  du  roi 
du  26  mai  1563,  prescrivirent  à  la  cour  l'enregistrement 
et  la  publication  de  Tédit.  Elles  lui  enjoignirent  en  outre 
de  laisser  rentrer  dans  son  sein,  sans  leur  imposer  de 
conditions,  les  conseillers  qui  en  avaient  été  exclus  ou 
qui  s'en  étaient  éloignés.  Le  parlement  hésita  d'a- 
bord ;  mais  enfin  il  se  rendit,  Vintimîlle  revint  alors  à 
Dijon. 

Déjà  le  chancelier  de  THospital,  dont  Vactivité  suflSsait 
à  tout,  se  préoccupait  de  réformes  à  introduire  dans 
l'administration  de  la  justice,  et  préparait  la  célèbre  or- 
donnance de  Moulins,  que  celles  de  Louis  XIV  n'ont  fait 
en  quelque  sorte  que  reproduire.  Vintimille  ,  consulté, 
prit  une  très-grande  part  à  ces  travaux  préliminaires, 
avec  Claude  Lefèvre,  premier  président  du  parlement  de 
Bourgogne  ;  et  tous  deux  furent  appelés  à  leur  donner  la 
sanction  dans  l'assemblée  des  notables  de  Moulins,  en 
1566,  honneur  auquel^  le  chancelier  n'associa  que  cinq 
membres  des  autres  parlements. 

Vintimille  reçut  bientôt  une  nouvelle  et  non  moins  im- 
portante commission.  A  la  sollicitation  des  États  de 
Bourgogne,  le  parlement,  depuis  quelques  années,  avait 
décidé  qu'il  serait  procédé  à  la  réformatiou,  interpréta- 
tion et  ampliation  de  la  coutume  qui  régissait  cette 
province. 

Le  roi  Charles  IX  ayant  accordé  à  cet  eflPet  des  lettres 
patentes  en  1567,  Jean  de  Guesle^  premier  président,  du 
Consentement  et  avis  des  députés  des  trois  États,  s'asso- 
cia pour  rédiger  ce  nouveau  code  les  deux  jurisconsultes 
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les  plus  distingués  du  parlement,  Jacques  de  Vintimille 
et  Jean  Bégat. 

Le  premier  président  fit  ensuite  notifier  la  commission 
par  tous  les  bailliages  et  sièges  principaux  de  la  province 
de  Bourgogne,  et  en  même  temps  ajourner  les  députés  de 
chaque  bailliage  pour  apporter  par-devant  les  commissai- 
res les  procès-verbaux  des  conférences  et  avis  sur  la 
réformation. 

Et  le  30  décembre  1568,  de  Vintimille  et  Bégat,  con- 
seillers, réunis  en  commission  avec  le  premier  président 
de  la  Guesle,  dans  son  hôtel,  en  présence  de  Claude  de  Bre- 
tagne,aussi  conseiller,de  Marc  Fyot,avocat  et  conseil  des 
États,  et  de  Lazare  de  Souvert,  commis  greflSer  desdits 
États,  commencèrent  leurs  opérations  :  ils  en  prononcè- 
rent la  clôture  le  23  septembre  1569.  Ce  travail  avait 
donc  duré  environ  neuf  mois,  pendant  lesquels  les  com- 
missaires s'étaient  réunis  plusieurs  fois  chaque  semaine. 
Les  cahiers  rédigés  par  eux  comprenaient  391  articles. 

La  commission  dressa.  Tannée  suivante,  les  procès- 
verbaux  de  la  réformation,  avec  le  concours  de  Fiacre 
Hugon  de  la  Reynie,  président  à  mortier,  appelé  pour 
remplacer  le  premier  président  de  la  Guesle,  qui  venait 
d'être  nommé  procureur-général  à  Paris  ;  et  le  nouveau 
texte  de  la  coutume,  sanctionné  par  lettres  patentes  du 
roi,  devint  exécutoire  dans  toute  la  Bourgogne,  à  partir 
du  9  décembre  1575,  jour  où  ces  lettres  furent  entérinées 
par  arrêt  du  parlement.  Il  n'est  pas  besoin  d'ajouter 
que  des  services  si  considérables  avaient  acquis  à  Vin- 
timille autant  d'influence  au  sein  du  parlement  qu'il  y 
avait  rencontré,  quelques  années  auparavant,  de  préven- 
tions. Déjà,  sur  les  représentations  de  ce  corps  tout  en- 
tier, des  lettres  patentes  du  roi  du  17  décembre  156i8, 
l'avaient  déclaré  expressément  affranchi  de  la  déchéance 
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qui  venait  d'atteindre  pour  la  seconde  fi>is  ceux  de  ses 
collègues  que  Ton  accusait  de  favoriser  les  nouvelles  doc- 
trines. Aucun  doute  qu'il  ne  fût  parvenu  promptement 
aux  premières  charges  de  la  magistrature,  si  la  modé- 
ration de  ses  idées  au  milieu  de  l'effervescence  générale, 
si  d'ailleurs  sa  qualité  d'étranger,  n'eussent  fait  obstacle 
à  son  élévation. 

Vers  Tannée  1570,  Vintimille  fut  bien  cruellement 
frappé  dans  ses  affections  :  il  perdit  sa  femme,  après 
vingt  ans  de  mariage.  Il  la  regretta  vivement,  si  Ton  en 
juge  par  la  touchante  expression  de  ses  regrets  :  «  Tant 
qu'elle  vécut,  s'écrie-t-il,  la  vie  ne  me  fut  jamais  à  charge  ; 
depuis  qu'elle  est  morte,  je  n'ai  pas  connu  un  seul  ins- 
tant de  vrai  bonheur..  Et  s'il  ne  me  restait  une  fille,  gage 
de  son  amour ,  une  fille  et  un  gendre  qui  sont  les  appuis 
de  ma  vieillesse  ;  si  Popon,  cet  invariable  ami,  ne  m'avait 
assisté  et  reconforté  dans  ma  détresse  subite  ;  si,  par-ses 
prières  et  en  élevant  mes  pensées  vers  Dieu,  il  ne  m'avait 
rappelé  à  la  vie,  mes  cendres  et  celles  de  cette  épouse 
adorée  reposeraient,  à  l'heure  qu'il  est,  dans  la  même 
urne(l).  n 

Mais  les  consolations  que  Vintimille  trouva  auprès  de 
personnes  si  chères  ne  lui  suflSrent  pas  encore  :  il  em- 
brassa le  sacerdoce,  donnant  ainsi  un  irrécusable  témoi- 
gnage de  l'orthodoxie  de  sa  foi,  et  devint,  tout  en  conser- 
vant ses  fonctions  de  conseiller,  archidiacre  de  Nqtre- 
Dame  de  Beaune,  chanoine  de  Saint-Lazare  d'Autun  et 
doyen  de  Saint-Vincent  de  Chalon-sur-Saône  (2).  Sa  mo- 


(1)  Ce  passage  est  traduit  de  Télégie latine  déjà  citée, et  qui  parut  en  1580. 

(2)  CUud.  Roberti,  GalUa  christiana,  in  Episc.  August.,  page  216^  — 
Pal}iot;  ~  de  la  Monn(»ye,  dans  les  Bibliothèques  françcMei  de  Du  Verdier 
et  La  Croix  du  Maine,  etc. 
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dépation  prit  aisément  les  allures  plus  vives  de  la  cha- 
rité :  hâtons-nous  de  dire  qu'il  fut  un  de  ceux  qui  contri- 
buèrent à  préserver  la  Bourgogne  des  horreurs  de  la 
Saint-Barthélémy  ;  car  c'est  après  avoir  réuni,  le  26 
août  1572,  un  conseil  secret  où  Vintimille  se  trouvait, 
avec  Jeannin,  avocat  au  parlement,  et  trois  autres,  que 
Chabot  de  Charny,  grand-écuyer  de  France,  qui  com- 
mandait la  province  comme  lieutenant-général,  se  refusa 
à  ordonner  les  massacres  (1). 

L'Europe,  malgré  tant  de  sujets  d'inquiétude,  avait 
accueilli  avec  enthousiasme,  au  mois  d'octobre  1571,  la 
nouvelle  de  l'éclatante  victoire  remportée  sur  les  Turcs, 
dans  le  golfe  de  Lépante,  par  les  flottes  de  Philippe  II, 
du  Pape  et  des  Vénitiens,  réunies  sous  le  commandement 
de  Don  Juan  d'Autriche,  fils  naturel  de  Charles-Quint. 
Vintimille  prit  sa  part  de  l'allégresse  générale  :  mais 
son  émotion  fut  d'autant  plus  profonde,  que  l'ennemi  de 
la  chrétienté  était  en  même  temps  l'ennemi  particulier 
de  sa  race.  Non-seulement  c'étaient  les  Turcs  qui,  cin- 
quante ans  auparavant,  avaient  massacré  dans  Rhodes 
son  père  et  ses  oncles,  versé  le  sang  de  sa  mère  et  de  son 
bienfaiteur,  causé  la  dispersion  et  la  ruine  Je  sa  famille, 
et  qui  l'avaient  contraint  à  se  réfugier  sur  la  terre  étran- 
gère, dure  extrémité,  quoique  cette  terre  fût  la  France  ! 
mais  c'étaient  eux  encore  qui,  dans  le  siècle  précédent, 
avaient  ravi  à  ses  ancêtres  maternels  le  trône  de  Cons- 
tantinople.  Il  composa  sur  l'anéantissement  de  leur  flotte 
un  poème  latin,  qu'il  dédia  au  Sénat  et  au  peuple  de  Venise 

(1}  Voir  les  œuvres  du  président  Jeannin.  Ayant  dû  opiner  le  premier, 
comme  le  plus  jeune  et  le  moins  qualifié ,  Jeannin  émit  courageusement 
l*avia,  bientôt  adopté  par  tout  le  Conseil,  qu'il  y  avait  lieu  de  résisior  aux 
ordres  du  roi. 
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et  qui  parut  en  1572.  Ce  poème  intéresserait  davan- 
tage, s'il  était  rœuvre  d'un  témoin  oculaire  ;  mais  quelle 
verve  dans  le  prologue  !  et  comme  le  sentiment  du  triom- 
phe y  fait  vibrer  l'âme  de  ce  vieux  gentilhomme,  dont  on 
voit  bien  que  les  anciennes  blessures  saignaient  encore  ! 

Oui  grata  est  brevitas,  satis,  hostem  dicere  victum,  est  : 
Sed  me  amissa  Rhodos  non  sinit  esse  brevem. 

Nam  dulce  est  longos  Turcis  refricare  dolores, 
Mergere  bis  victos,  bis  jugulare  juvat. 

«  Que  celui  qui  aime  la  concision  se  contente  de  dire  : 
«  Nous  avons  vaincu  !  la  perte  de  Rhodes  ne  me  permet 
«  pas,  à  moijd'êlre  si  court.  J'ai  du  plaisir  à  raviver  l'amère 
«  douleur  des  Turcs;  j'ai  du  plaisir  à  les  submerger  une 
«  seconde  fois  et  à  les  égorger  de  nouveau.  » 

L'épilogue  est  un  morceau  plein  d'originalité,  et  qui 
mérite  d'être  rapporté  tout  entier  ;  car  dans  aucun  autre 
peut-être  Vintimille  n'a  plus  délicatement  et  plus  poéti- 
quement exprimé  le  sentiment  secret  qui,  malgré  son  âge^ 
ses  fonctions  et  tan.t  de  nouveaux  liens ,  le  rappelait  vers 
la  riante  patrie  de  ses  jeunes  années.  Touchante  coïnci- 
dence !  le  même  regret,  la  même  espérance  s'exhalera, 
longtemps  après,  des  lèvres  d'André  Chénier,  cet  autre 
Gallo-Grec,  aussi  intéressant  et  non  moins  malheureux 
que  Vintimille  : 

Salut,  Thrace,  ma  mère,  et  la  naère  d'Orphée  ; 
Galata,  que  mes  yeux  désiraient  dès  longtemps,  etc. 

Vintimille  s'exprime  ainsi  : 

Nuper  ab  antiquis  exsurgens  Pallas  Athenis, 

Vocibus  his  visa  est  imperiosa  loqui: 
Puise  Rhodo,  et  pelagi  variis  erepte  periclis, 

Quid  tantùm  in  Francûm  finibus  exul  agis  ? 
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En  patefacta  via  est,  Venetûm  victricibus  armis, 

Quà  patrios  possis  tutus  adiré  lares  ; 
Quàque  Palseologis  qu»  olim  férus abstulit  hostis, 

HdBres  legitimus  régna  superba  petas  : 
Surge.  âge,  pelle  moras,  ego  te  fréta  lata  remensum 

Efficiam  optatâ  conditione  frui. 
Huic  ego  :  Quid  dulcem  rumpis  mihi,  Diva,  quietem  ? 

Non  stimulant  fessum  prsemia  tanta  senem. 
Qu6  mihi  vêla,  rates  ?  Quà  pontus,  monstra,  procellsB? 

Quô  longi  errores,'  exiliumque  duplex  ? 
Quid  mihi  régna  refers  tantis  obnoxia  curis  ? 

Régnent,  queis  fastus,  sanguiset  arma  placent. 
Gallia  nunc  patria  est  :  valeat  Rhodos  atque  Pénates. 

Natalisque,  Coos  Hippocratseavale. 
Stare  loco,  et  tutâ  est  animus  considère  terra  . 

Hic  ubi  pax,  pietas,  et  sacra  jura  vigent  ; 
Hic,  ubi  doctorum  jucunda  caterva  virorum, 

Flora,  Pales,  Bacchus  et  Ceres  aima  virent. 
Barbara  nunc  Cyrrhaest,  Scythicos  jàmGraecia  mores 

Induit,  antiquae  nil  pietatis  habet. 
Sed  siThreiciis  Turcae  expellantur  ab.  oris, 

MsBOticos  ultra  Tartareosque  sinus  ; 
Insita  si  feritas  dulci  mitescat  amore^ 

Thespiadis  priscus  si  rediviyat  honos  : 
Non  equidem  abnuerim  (  neque  enim  me  Caucasus  horrens 

Nutriit,  ut  patriœ  non  memor  esso  velim)  , 
lonias  iterùm  laetus  remeare  per  undas. 

Et  semel,  optatos  rursûs  adiré  lares  : 
Musa  per  ^Egeam  ut  Delum,  Coon,  atque  Colossos 

Currat,  et  Aoniis  fontibus  ora  riget. 

(cNaguère  je  crus  voir  Pallas  s'élancer  de  l'ancienne  ville 
«  d'Athènes;  elle  vint  à  moi  et  me  dit  avec  autorité  :  Rho- 
«  dien  banni,  toi  qui  as  impunément  afi&onté  les  mille  périls 
«  de  la  mer,  pourquoi  prolonger  ton  exil  sur  les  frontières 
«  de  la  France  ?  Grâce  au   succès  des  Vénitiens,  les  che- 
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«  mins  te  sont  ouverts  ;  tu  peux  aller  retrouver  san&  crainte 
«  les  lares  paternels  ;  légitime  héritier  des  Paléologues,  tu 
«  peux  rentrer  au  sein  du  magnifique  enàpire  dont  un  en~ 
€  nemi  barbare  les  a  dépouillés.  Allons,  pars,  ne  tarde 
€  plus  :  repasse  la  vaste  étendue  des  mers  ;  je  te  rendrai 
«  alors  l'heureuse  condition  que  tu  regrettes.  —  Et  moi  : 
€  Pourquoi,  déesse,  troubler  le  repos  dont  je  jouis?  Je  suis 
c  fatigué;  je  suis  vieux:  de  si  grands  avantages  ne  me  ten- 
«  tent  pas.  Que  me  parles-tu  de  mer,de  navires, de  calamités 
«  et  de  tempêtes?  Qu'ai -je  affaire  de  nouvelles  aventures  et 
«  d'un  second  exil  ?  Pourquoi  m'ofiErir  un  trône  que  d'in- 
«  nombrables  soucis  environnent  ?  Le  trône  ne  convient 
«  qu'à  ceux  qui  aiment  le  faste,  le  sang,  la  guerre  !  La 
«  France  est  désormais  ma  patrie.  Adieu,  Rhodes,  pénates; 
«  et  toi,  qui  m'as  vu  naître,  Cos,  patrie  d'Hippocrate,  adieu  ! 
€  Je  n'ai  qu'un  désir,  c'est  de  rester  où  je  suis,  dans  cette 
«  contrée  sûre,  là  où  sont  encore  respectés  la  paix,  la  re~ 
'  «  ligion,  les  plus  imprescriptibles  droits  ;  là  où  fleurissent 
«  de  savants  hommes  en  tout  genre,   troupe  aimable,  et 

<  avec  eux  Flore  ,  Paies,  Bacchus,  la  nourricière  Cérès. 
v<  Cyrrha  (1)  maintenant  est  barbare  ;  la  Grèce  a  adopté  les 
«  mœursdelaScythie:  il  ne  lui  reste  plus  rien  de  sonjan tique 
«  piété.  Mais  si  les  Turcs  étaient  chassés  des  rivages  de 
«  la  Thrace,  par-delà  les  Palus-Méotides  et  les  mers  de  la 
«  Tartarie  ;  si  à  la  rudesse  qu'ils  ont  introduite  succè- 
de daient  des  mœurs  plus  douces  ;  si  Tljespies  recouvrait 

<  son  ancienne  gloire....  oh  !  alors,  je  ne  m'en  défends  pas 
«  (  car  il  faudrait  que  j'eusse  été  élevé  dans  l'affreux  Cau- 
«  case  pour  vouloir  oublier  tout-à-fait  ma  patrie  ),  c'est 
«  avec  joie  que  je  voguerais  de  nouveau  sur  les  mers 
«  d*Ionie  ;  c'est  avec  joie  que  j'irais  revoir  mes  lares  tant 
€  regrettés.  Ma  Muse  volerait  à  travers  la  mer  Egée, 
«  Délos,  Cos  et  les  Colosses,  et  irait  tremper  ses  lèvres 
€  aux  fontaines  d'Aonie.  » 

(1)  Ville  de  la  Phocide,  au  pied  du  Parnasse. 

i5 
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C'est  à  peu  près  dans  le  même  temps  que  Vintimille, 
àlaprlèredeMaclouPopon,  composa  une  histoire  généa- 
logique de  sa  famille,  sous  ce  titre  :  Discours  des  hom- 
mes illustres  de  la  race  des  comtes  de  Vintimille,  Pa- 
léologues  et  Lascaris.  Il  la  dédia  à  son  ami,  et  la  lui 
envoya  sous  la  condition  d'en  faire,  après  l'avoir  lue,  tm 
présent  à  Vidcain.  Mais  Popon  n'eut  garde  de  prendre 
au  sérieux  la  recommandation  de  Vintimille.  La  copie 
manuscrite  de  cet  ouvrage  que  possède  la  bibliothèque 
impériale  (l)  provient  du  monastère  de  Saint-Germain- 
des-Prés,  auquel  elle  avait  été  léguée,  en  1732,  par  Henri 
de  Cambout,  duc  de  Coislin,  évêque  de  Metz,  qui  la  tenait 
lui-même  de  Louis  Machon,  chanoine  de  Toul.  Elle  doit 
avoir  été  faite  ,  après  la  mort  de  Jacques  de  Vintimille, 
pour  Prosper,  son  neveu,  fils  de  Marc  ;  car  elle  contient 
une  notice  sur  Prosper  et  les  armes  des  Vintimille, 
plusieurs  fois  écartelées  ou  accolées  avec  celles  de  ma- 
dame Claude  de  Cornillion,  sa  femme.  Malheureusement, 
Jacques,  dans  cette  sorte  de  compilation  biographique  (2), 
s'occupe  moins  de  lui-même  q^ue  de  sa  famille,  et  les 
documents  qu'on  y  trouve  sur  celle-ci  manquent  quelque- 
fois d'exactitude,  parce  que,  comme  il  nous  l'apprend,  les 
titres  anciens  de  sa  maison  étant  en  la  puissance  de  son 
frère,  au  Cunio,  il  n'avait  pu,  en  écrivant,  consulter  que 
ses  souvenirs. 

Quelques  années  après,  Vintimille,  sur  la  demande  de 
Philibert  Bugnyon,  avocat  en  la  sénéchaussée,  siège 
présîdial  de  Lyon  et  parlement  de  Dombes,  traduisit  du 

(1)  Voir  rAvertisscmcnt. 

(2)  Les  premiers  auteurs  qui  en  fassent  mention  sont  Palliot,  dans  son 
Parlement  de  Bourgogne^  et  le  P.  Louis  Jacob,  dans  l'ouvrage  qu'il  a  com- 
pose en  langue  latine  êur  lee  ÊcrwatM  iUuêtreê  de  Chàlon.  Tous  deui  flo- 
rissaient  au  Xyil«  siècle. 
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grec  en  français  l'oraison  ou  apologie  de  Ljsias  sur  le 
meurtre  d'Eratosthène,  surpris  en  adultère.  Cette  tra- 
duction p'arut  à  Lyon,  en  1576,  précédée,  suivant  Tusage, 
de  vers  latins  et  français  adressés  à  Tauteur  par  divers 
poètes  du  temps,  tels  que  Jean  de  Chevigny,  G.  Chappuys, 
Antoine  Armand,  et  accompagnée  d  un  commentaire  de 
Bugnyon,  dans  lequel  «  est  traictée  et  comprinse  toute  la 
matière  des  adultères  insérée  dans  le  droit  civil.  »  Bu- 
gnyon plaça  en  tête  de  l'ouvrage  la  lettre  suivante,  qui 
contient  ses  remerçîments  au  traducteur  : 

«  A  noble  et  généreux  seigneur  Jacques^  des  comtes 
de  Vtntemille,  Rhodien,  etc.  Philibert  Bugnyon,  juris- 
consulte  ynascomiais,  salut. 

«  Je  serois  du  tout  ingrat  envers  vous.  Monsieur,  si 
«  ayant  reçu  ce  bien  de  votre  part  qu'en  ma  faveur  To- 
•«  raison  de  Lysias,  qui  se  présente ,  soit  mise  en  public, 
"  je  ne  tâchois  de  l'accompagner  du  commentaire  que  je 
«  vous  ay  dès-longtemps  promis....  Et  me  sens  gran- 
«  dément  obligé  à  votre  seigneurie,  d'avoir  gaigné  ce 
«•  poinct,  que  pour  l'amour  de  moy,  en  l'âge  où  vous  es- 
«  tes,  vous  ayez  prins  la  patience,  et  croy-je  le  plaisir, 
«  de  faire  celuy  parler  françois,  qui  n'eut  jamais  eu  le 
«  crédit  d'estre  etparoistre  entre  les  nostres,  si  ne  l'eus- 
«  siez  mis  en  autorité,  bruit  et  réputation  :  par  le  moyen 
«  de  laquelle  j'estime  qu'il  sera  bientost  si  avancé,  que 
«  peu  d'autres  Grecs  y  seront  les  mieux  venus.  Ce  qui 
«  me  contrainct  de  vous  prier  mettre  la  main  au  surplus 
«  de  ses  insignes  et  laborieuses  œuvres,  de  la  traduction 
«  desquelles  vous  me  rapporterez  moins  d'honneur  que 
«  vous  vous  en  estes  acquis  par  la  docte  Cyropédie  de 
«  Xénophon,  etc..  Ne  permettez  donc,  Monsieur,  que  la 
«  république  et  nation  françoise  soit  privée  du  fraict  qui 
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«  ne  luy  peut  (que  je  sache)  commodément  estre  imparty 
«  que  par  vous  et  le  docte  prélat  Amyot ,  qui  a  peu  de 
M  semblables  en  son  estât  et  profession  :  et  recevez  mes 
«  scolies  et  lucubrations  d'aussi  bon  cœur  que  je  les  vous 
«  dédie ,  en  commémoration  et  souvenance  de  l'amitié 
«  qu'il  vous  plaist  me  porter  ;  vous  recommandant  la 
u  version  que  vous  préparez  des  livres  de  Ptolomé , 
«  ainsi  que  m'escrivistes  n'aguères,  et  baisant  les  mains 
«  de  Votre  Seigneurie.  A  Lyon ,  ce  24  de  septembre 
^  1575.  n 

La  traduction  projetée  des  ouvriges  de  l'astronome 
Ptolémée  ne  parut  jamais  (1)  ;  mais  on  voit,  par  la  men- 
tion qui  précède,  avec  quelle  ardeur  Vintimille  se  livrait 
encore  au  travail,  quand  déjà  commençait  pour  lui  la  lon- 
gue série  des  désenchantements  de  la  vieillesse. 

Peu  de  temps  après  la  Saint-Barthélémy ,  Michel  de 
l'Hospital  était  mort ,  dans  une  retraite  qui  ressemblait 
à  un  exil,  et  gémissant  des  maux  qu'il  s'était  vainement 
efforcé  de  conjurer.  Au  mois  de  mars  1577,  ce  fut  le 
tour  de  Maclou  Popon  ,  âgé  seulement  de  soixante-trois 
ans»  La  mort  de  ce  magistrat  si  savant  et  si  vertueux 
fut  un  coup  cruel  pour  Vintimille  ;  on  peut  même  dire 
qu'il  ne  s'en  releva  pas.  Tout  ce  qu'il  écrivit  depuis,  et  il 
n'écrivit  guère  que  pour  parler  de  ce  triste  événement, 
est  empreint  d'une  profonde  mélancolie.  Il  résolut  du 
moins  d'élever  à  son  ami  un  monument,  non  de  marbre^ 

(1)  Le  passage  suivant  d'une  pièce  de  Philippe  Robert,  arocat  au  par* 
lement  de  Dijon,  donne  à  penser  que  cette  traduction  était  terminée  en 
1580,  et  que  Vintimille  l'avait  communiquée  à  quelques  amis: 

Hujus  ab  auspiciis  Xenophon,  Ptolemœus,  et  ipse 
Historié  scriptor  romans,  in  luminis  auras 
Emergunt,  et  Franciaco  spectantur  amictu. 
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d'or  ou  d'ivoire,  ni  gigantesque,  ni  orné  de  colonnes  pré- 
cieuses, mais  plus  durable  encore ,  tout  littéraire,  tel  en 
un  mot  qu'il  convenait  à  un  si  docte  et  si  modeste  per- 
sonnage. Tous  les  amis  du  défunt  se  mirent  aussitôt  à 
l'œuvre,  et  chacun  d'eux  apporta  le  tribut  poétique  de 
ses  regrets  (1).  Vintimille ,  pour  sa  part ,  composa  un 
grand  nombre  de  pièces  en  vers  latins.  Au  frontispice  de 
ce  recueil,  imprimé  à  Paris  en  1580,  est  une  pyramide 
qui  supporte  un  globe  terrestre  surmonté  d'une  Renom- 
mée, avec  cette  inscription  : 

jEtemœ  memoriœ  MaciUi  Pomponii,  senatoris  Divio- 
nensis  ;  doctrincBy  fidei,  pietatis  et  justitiœ  ergo,  Musœ 
Burgxiniicœ  alumno  clarissimo  posxienmt,  consecrave- 
nmt  (1577). 

«  A  l'éternelle  mémoire  de  Maclou  Popon ,  magistrat 
«<  dijonnais  :  il  doit  à  sa  science ,  à  sa  bonne  foi ,  à  sa 
•«  piété  et  à  $a  justice,  ce  monument  que  les  Muses  de 
«  la  Bourgogne  lui  ont  élevé  et  consacré  comme  au  plus 
«  illustre  de  leurs  nourrissons.  »» 

Pais  Vintimille  raconte ,  dans  une  lettre  en  prose  la- 
tine, datée  du  mois  d'avril  de  la  même  année,  et  adressée 
à  Charles  Alibout,  évêque  d'Autun,  la  vie,  mais  surtout 
les  derniers  moments  de  Maclou.  A  l'élévation  du  langage 
on  reconnaît  un  disciple  de  Platon  ;  mais  l'accent  conte- 
nu, quoique  pénétrant  du  narrateur,  laisse  deviner  la  ré- 
signation plus  touchante  encore  d'un  chrétien  : 

«  Pendant  les  six  mois  qu'a  duré  sa  dernière  maladie, 
dit-il,  ses  amis  pleuraient,  sa  femme  éclatait  en  san- 

(1)  Maclou  Popon,  dans  sa  jeunesse,  avait  inspiré  des  sentiments  sem- 
blables à  Théodore  de  Bèze,  comme  Tattesienl  deux  élégies  qui  se  trouvent' 
dans  les  poésies  latines  de  cet  auteur,  et  qu'il  composa  sur  la  fausse  nou- 
velle qui  s'était  répandue  que  Maclou  était  mort  en  traversant  les  Alpes. 
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glots,  et  de  même  ses  petits  enfants,  toute  sa  maison. 
Pour  moi,  dans  une  conjoncture  si  cruelle ,  à  la  manière 
d'Ânnibal ,  je  cachais  sous  un  visage  souriant  ma  tris- 
tesse ;  je  l'encourageais,  je  l'affermissais  de  mon  mieux 
contre  la  mort,  me  préparant  à  des  sentiments  sembla- 
bles ,  afin  de  pouvoir,  quand  le  moment  en  serait  venu, 
mourir  avec  le  même  courage.  »» 

Viennent  ensuite  l'épitaphe  de  Popon  et  les  élégies 
inspirées  par  sa  mort.  Mais  non,  ce  n'est  point  assez  des 
pieux  efforts  de  l'amitié  ;  Vintimille  voudrait  y  associer 
tout  ce  que  Paris,  tout  ce  que  la  France  comptait  alors 
de  plus  illustre.  Ah  !  si  des  poètes  comme  Ronsard,  Jo- 
delle ,  Daurat ,  Jamyn  ,  Baïf ,  Desportes,  Rémi  Belleau, 
Garnier ,  pouvaient  prêter  à  sa  douleur  le  concours  de 
leurs  talents  !  Il  sait  combien  leurs  moments  sont  pré- 
cieux ;  il  ne  voudrait  pas  être  indiscret  :  mais  il  faut  en- 
fin, il  faut  avant  tout  que  le  souvenir  d'un  si  regrettable 
ami  ne  périsse  pas  (1). 

Ludovic  de  Vauzelles. 

(1)  Voir  la  pièce  intitulée:  VintimlUnê  Rftodius  ad  Muiai. 


{À  continuer). 


FAMILLES    LYONNAISES 


DE   COMBLES 


On  rencontrerait  difficilement,  aujourd'hui,  une  personne 
ayant  lu  la  tragédie  de  Caquire  ;  c'est  un  livre  rare.  Quant 
à  son  auteur,  un  des  hommes  spirituels  de  ce  xviii''  siècle,  où 
Ton  avait  tant  d*esprit,  c'est  à  peine  si  quelques-uns  de  ses 
,  compatriotes  moins  ingrats,  moins  indifférents  à  regard 
des  célébrités  locales,  connaissent  les  détails  de  sa  vie. 
En  dehors  du  territoire  lyonnais,  il  est  ignoré,  et  celui  qui 
eut  Tinsigne  honneur  de  troubler  Voltaire  dans  la  plénitude 
de  ses  triomphes  par  des  vers  moins  cyniques  k  coup  sûr 
que  ceux  de  la  Pucellcy  a  eu  son  nom  étrangement  déilguré 
parles  bibliographes.  L'éruditM.  Janet,  dans  la  Scatologie, 
rappelle  Bécombles,  d'après  un  autre  érudit,  M.  Beuchot. 
Bien  plus,  une  foule  de  gens  qui  n'ont  lu  de  Caquire  que  le 
titre,  sont  persuadés  que  c  est  une  production  vulgairement 
ordurière  d'un  émule  de  Grandval  ou  de  l'anonyme  qui 
compila  le  Merdiana,  Il  n'en  est  pas  ainsi  pour  les  lecteurs 
qui  ont  étudié  les  ouvrages  de  M.  de  Combles  et  ne  voient 
en  lui  qu'un  de  ces  types  rabelaisiens  ,  penseurs  profonds 
voilant  aux  yeux  du  monde  la  case  sérieuse  de  leur  cerveau 
sous  une  apparente  désinvolture  de  langage,  se  moquant 
des  charlatans  de  leur  époque  au  moyen  de  ikcéties  épicées, 
s'abstenant  toutefois  de  jamais  blesser  la  religion  et  la  pu- 
deur, et  amusant  leurs  contemporains  sans  probablement 
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s*amusor  eux-mêmes.  H.  de  Combles  nous  semble  donc  en 
réalité  un  philosophe  railleur  à  la  façon  de  Molière  et  de 
Swift,  original  k  un  degré  que  rarement  d'autres  ont  at- 
teint, original  jusqu'au  fantastique,  ayant  laissé  après  lui 
une  renommée  légendaire.  A  de  tels  personnages ,  on  prête 
toutes  les  anecdotes,  tous  les  mots  eu  circulation,  tous  les 
traits  ingénieux  dont  ils  étaient  capables,  comme  toutes  les 
platitudes  rabâchées  par  les  sots.  Tel  aussi  lut  Pirqn  ;  Piron 
qui  expia  deux  ou  trois  pièces  indécentes  sorties  réellement 
de  sa  plume  par  une  foule  d*ordures  dont  on  a  sali  sa  mé- 
moire. 11  y  a  quelques  beaux  diseurs  de  carrefours  qui 
croient  que  Tauteur  de  la  Mélromanie  n*était  qu'un  pilier  de 
mauvais  lieux,  ayant  la  bouche  toujours  pleine  de  propos 
grossiers  ;  de  même ,  parce  que  M.  de  Combles  ,  magistrat 
d'une  Cour  respectable,  homme  de  bonne  compagnie,  a 
laissé  paraître,  sous  un  nom  d'emprunt,  une  pièce  d'un 
goût  équivoque,  d'exagérés  puritains  se  croient  obligés  de 
se  boucher  le  nez  sitôt  qu'on  vient  à  parler  de  lui. 

Avant  de  citer  ses  ouvrages  et  quelques-unes  de  ses 
boutades  humouristiques ,  disons  un  mot  de  sa  famille,  qui 
tient  un  rang  honorable  à  Lyon,  et  cela  afin  qu'à  l'avenir  on 
veuille  bien  ne  plus  estropier  son  nom  et  tracer  son  por- 
trait avec  le  crayon  du  caricaturiste. 

Charles-Jean  de  Combles,  né  à  Lyon  le  15  mars  1735,  de 
Jean  de  Combles  et  de  N.  Rousseau,  mort  dans  la  même  ville 
le  1 6  janvier  1803,  fut  reçu  conseiller  k  la  Cour  des  Monnaies 
le  20  juin  1759  et  figure  en  1789  parmi  les  électeurs  de  la 
noblesse  du  Dauphiné  pour  les  Etals-Généraux.  D'après  Wa- 
roquier  de  Combles,  généalogiste  dont  je  ne  garantirais  pas 
l'exactitude,  sa  famille,  d'origine  chevaleresque,  était  origi- 
naire d'Arragon,  passa  en  Lorraine  vers  le  milieu  du  XV» 
siècle,  y  exerça  des  charges  importantes  et  se  sépara 
ensuite  en  plusieurs  branches  établies  en  Champagne  »  en 
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Bretagne,  en  Dauphiné  et  en  Lyonnais.  Gomme  je  crois  que 
Waroquier  a  confondu  différentes  familles  du  môme  nom,  je 
m'abstiens  de  le  citer  m  extenso  et  je  ne  commence  la  généa- 
logie qu'à  Oudard  de  Combles,  fils,  selon  Waroquier,  de  Jac- 
ques et  de  Louise  Maillet  ;  lequel  Jacques  était  le  deuxième 
fils  de  Pierre  de  Combles,  écuyer,  conseiller  du  roi  au  bail- 
liage de  Vitry-le-Français  en  Champagne,  et  de  Marie  Le 
Besgue. 

Donc  Oudard  de  Combles,  né  à  Troyes,  vint  s'établir  à 
Lyon  en  1677.  Sa  noblesse  n'était  pas  bien  authentique,  car 
H.  de  Yalous,  dans  son  Nobiliaire  Lyonnais,  le  cite  comme 
marchand,  inscrit  sans  réserves  sur  le  registre  des  nom- 
mées le  18  décembre  1687,  et  de  plus,  son  ûls  Jean  de 
Combles  fut  pourvu  d'une  charge  de  secrétaire  du  roi 
en  1741. 

I.  Oudard  épousa,  à  Lyon,  Marie  Prenel,  flUe  d'Estienne 
Prenel  et  de  Françoise  Piarron,  et  fut  père  de  : 

P  Gabriel  de  Combles,  né  k  Lyon,  marié  à  Paris  h 
N.  Coignard,  dont  il  eut  un  fils  unique  mort  sans  pos- 

^     térité  ; 

S""  Jean,  qui  suit  ; 

3""  Françoise,  qui  épousa  en  1711  David  Olivier,  éche- 
vin,  dont  l'immense  fortune  avait  été  gagnée  sans  faire 
crier  personne,  selon  l'expression  fort  honorable  d'un 
chroniqueur  de  cette  époque  ordinairement  peu  chari- 
table. David  Olivier  acheta  de  la  famille  Perrachon  la 
maison  qui  est  aujourd'hui  l'hôtel  de  l'Europe,  et  l'on  y 
voit  encore  ses  armes  sur  les  panneaux  d'un  salon  splen- 
didement décoré.  Marie  Jacqueline,  sa  fille,  épousa  un 
d'Âlbon,  d'autres  membres  de  sa  famille  s'allièrent  aux 
Grolée,  aux  Montmorency,  aux  Lamoignon  et  furent 
comtes  de  Senozan. 
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II.  Jean  de  Combles,  ne  b  Lyon,  secrétaire  du  roi  en 
1741,  épousa  N.  Rousseau,  dont  il  eut  : 
l""  Charles- Jean,  qui  suit  ; 
2""  Vincent  de   Combles  ,    capitaine  au    régiment    de 

Bourbonnais,  mort  en  1768  ; 
S""  René  de  Combles ,  capitaine  des  gardes  du  duc  de 

Wurtemberg,  mort  en  1770,  laissant  deux  filles  de  son 

mariage  avec  Willemine  X. 

m.  Charles-Jean  de  Combles,  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut,  épousa  Marie  Testel,  dont  il  eut: 

r  Jean  de  Combles,  né  k  Lyon,  le  16  septembre  1763, 
lieutenant  au  régiment  d'Orléans,  chevalier  de  Saint- 
Louis  ; 

2**  Pierre,  qui  suit  ; 

3*»  Une  fille  née  en  octobre  1765 ,  morte  le  10  mars 
1847,  au  château  d'Anthon,  en  Dauphiné. 

IV.  Pierre  de  Combles,  né  à  Lyon  le  27  octobre  176i,  capi- 
taine de  frégate,  chevalier  de  Saint-Louis,  mort  à  Anthon,  le 
22  juillet  1815,  avait  épousé  Marie- Joséphine  de  Montri- 
chard,  dont  il  eut: 

Théodore  de  Combles  ,  né  k  Anthon  le  15  novembre 
1805,  et  deux  filles,  dont  Tune  épousa  M.  Alphonse 
Brossier  de  la  Rouillère. 

Les  deux  fils  de  Charles-Jean  de  Combles  avaient  comme 
leur  père  un  esprit  tourné  k  la  plaisanterie.  La  société  lyon- 
naise dont  la  jeunesse  s'épanouissait  au>  commencement  de 
ce  siècle,  se  rappelle  encore  le  talent  si  finement  caustique 
qu  ils  déployaient  avec  un  théâtre  de  marionnettes.  Quant  k 
lui,  il  fit  mieux  encore  que  d'égayer  avec  des  poupées  un 
cercle  de  femmes  aimables  :  avec  elles  il  trouva  le  moyen, 
pendant  la  Terreur,  de  s'échapper  des  prisons  de  Grenoble 
et  de  se  soustraire  ainsi  k  la  guillotine  ;  voici  comment. 
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Pendant  sa  détention,  il  sut  introduire  une  sorte  de  gattë  dans 
un  lieu  peu  propre  h  en  inspirer,  en  improvisant  quelques 
scènes  ;  le  geôlier  s'y  laissa  prendre  et  fournit  le  matériel  du 
théâtre.  Sous  prétexte  de  compléter  ses  décoratioAS,  ses 
costumes  et  ses  machines,  M.  de  Combles  put  se  procurer 
ce  qui  était  nécessaire  pour  une  évasion.  La  veille  du  jour 
fixé  pour  Faccomplir,  il  annonça  pour  le  lendemain  une  re- 
présentation extraordinaire  devant  surpasser  tout  ce  que  l'on 
avait  vu  jusque-là,  la  grande  fuite  de  Polichinelle,  Afin  de 
ne  pas  contrarier  les  préparatifs,  il  demanda  et  obtint  qu'on 
ne  vînt  pas  le  déranger  pendant  toute  la  matinée.  Il  tint  pa- 
role, à  l'heure  indiquée  pour  la  représentation  ,  Polichinelle 
était  parti.  Le  tour  était  bien  joué,  et  M.  de  Combles,  dit-on, 
parvenu  hors  des  limites  du  bourreau,  utilisa  encore  son 
talent  dramatique  pour  gagner  sa  vie  jusqu'au  retour  de 
Tordre. 

Une  autre  anecdote  de  marionnettes  ,  arrivée  plus  tard 
dans  les  salons  du  comte  de  C...,  à  Lyon,  doit  être  mise,  je 
crois,  sur  le  compte  de  son  fils.  11  s'agissait  d'une  pièce  ins- 
pirée par  une  circonstance  dont  le  souvenir  n'est  pas  venu 
jusqu'à  nous  et  intitulée:  f Ecole  des  maris.  Dans  cette 
pièce  burlesque,  trente  maris  mécontents  des  fredaines  de 
leurs  moitiés,  les  empoignaient,  le  Code  civil  à  la  main,  les 
troussaient  et,  exposant  aux  regards  du  public  la  partie  oppo- 
sée au  visage,  leur  administraient  une  correction  conjugale. 
Les  spectatrices  furent  exaspérées  de  ce  dénouement  et 
M.  de  Combles  honni  pour  avoir  semé  d'aussi  dangereux  fer- 
;nents  de  révolte  dans  le  camp  des  maris  jusque-là  si  débon- 
naires. On  démolit  son  théâtre  et  on  exigea  qu*il  fit  solen- 
nellement des  excuses  au  beau  sexe. 

Ce  fait  appartient  aux  chroniques  intimes  de  la  société  de 
Bellecour.  Il  serait  indiscret  d'en  entretenir  le  public, 
même  à  soixante  ans  de  distance.  Revenons  à  Charles-Jean 
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de  Combles^  auteur  imprimé  et  exposé  aux  investigations 
des  commentateurs.  Passons  néanmoins  très-légèrement  sur 
une  foule  d'anecdotes  curieuses ,  mais  incertaines ,  sur  sa 
maniè/e  originale  de  montrer  des  vues  d'optique,  sur  le  cé- 
lèbre dtner  donné  k  Lyon,  dont  les  mets  étaient  servis  dans 
des  pots  de  chambre,  les  sauces  dans  des  bcurdaloueSj  et 
le  chocolat  étendu  en  virgules  sur  des  carrés  de  papier;  sur 
la  non  moins  célèbre  partie  de  Colin-Maillard....  Celle-ci  est 

moins  connue ,  je  grille  d'envie  de  la  raconter;  il  y  a  un 

si  joli  mot  d'une  dame....  qui  s'écria,  en  mettant  son 
doigt Eh,  monsieur,  ne  me  mordez  pas  !...,  etc.  Pas- 
sons outre  et  abordons  les  faits  authentiques. 

En  1784,  le  comte  de  Provence,  qui  depuis  s'appela 
Louis  XVllI  et  fit  la  charte  ,  le  comte  de  Provence,  doué, 
chacun  le  sait,  d*un  esprit  caustique,  se  posant  comme  le 
protecteur  des  savants  et  des  gens  de  lettres ,  comme  le 
champion  obligé  des  découvertes  nouvelles  ,  fit  insérer  un 
monstrueux  canard  dans  le  Journal  de  Paris.  On  était  au 
plus  Tort  de  l'engouement  pour  les  expériences  aérostati- 
ques. Le  royal  écrivain  racontait  donc  l'histoire  émouvante 
d'un  globiste  allemand  dont  la  chambre  était  encombrée  de 
machines  et  de  récipients  pour  le  gaz  hydrogène:  Il  tombe* 
malade,  se  met  au  lit  ;  survient  le  docfeur  qui  ordonne  le 
remède  de  M.  de  Pourceaugnac,  et  sa  fille,  innocente  et 
blonde  Germaine,  chargée  du  rôle  de  matassin,  va,  par  une 
erreur  funeste,  rempUr  la  seringue  de  gaz  au  lieu  du  liquide 
émollient.  On  devine  lo  reste  :  à  peine  Topération  est- elle 
achevée,  que  le  savant  gonfle,  s'élève,  flotte  dans  la  cham- 
bre, s'échappe  par  la  fenêtre  restée  ouverte  el  se  perd  dans 
les  nuages.  L'étonnement  de  sa  fille  égale  son  désespoir  ; 
etc.,  etc. 

Le  comte  de  Provence  eut  soin  d'ajouter  que  l'article  n'é- 
tait qu'une  plaisanterie,  mais  qu'il  croyait  devoir  en  préve- 
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nir  les  lecteurs  de  province,  assez  simples  pour  la  prendre 
au  sérieux.  Il  y  avait  k  Lyon  un  magistrat  digne  de  relever 
le  gant  ;  c'était  M.  de  Combles.  Outré  de  l'insulte  lancée  à 
la  province,  il  part  pour  la  capitale,  et  dans  le  même  jour- 
nal fait  annoncer  qu'il  a  trouvé  le  moyen  de  marcher  sur 
Teau  avec  des  sabots  élastiques,  provoque  une  souscription 
destinée  k  couvrir  les  frais  de  Texpérience,  que  lui-même 
doit  tenter  sur  la  Seine,  entre  la  Monnaie  et  la  place  de 
l'Ëcoie.  L'annonce  a  un  succès  fou,  l'argent  vient  de  tous 
côtés;  le  comte  de  Provence,  un  des  premiers,  souscrit  pour 
une  forte  somme  ;  l'argent  est  déposé  chez  un  notaire ,  et 
M.  de  Combles  fait  exécuter  une  charmante  gravure  qui  le 
représente  accomplissant  son  trajet.  Nous  verrons  tout  h 
rheure  comment  il  donna  un  démenti  à  la  gravure. 

Cette  anecdote,  ainsi  que  celle  de  la  fuite  de  Polichinelle, 
fut  racontée  dans  le  2«  volume  de  Paris,  Versailles  et  les 
provinces,  recueil  de  M.  Dugas  deBois-St-Just,  compatriote 
et  contemporain  de  M.  de  Combles,  mais  avec  quelques  va- 
riantes. J'ai  puisé  ma  version  k  une  source  non  moins 
sûre,  aux  souvenirs  d'un  aimable  conteur,  M.  de  M....,  pro- 
•  che  parent  de  M.  Dugas.  M.  Dugas  ne  parte  pas  du  canard 
du  comte  de  Provence  et  attribue  le  tour  des  sabots  à  un 
pari  entre  M.  de  Combles  et  M.  de  Flesselles,  intendant  de 
Lyon. 

La  gravure,  exécutée  par  Sellier,  est  bonne.  La  vue  est 
prise  k  peu  près  de  l'endroit  où  est  actuellement  le  pont 
des  Arts.  On  voit  sur  le  premier  plan,  k  gauche,  la  Monnaie 
et  le  quai  garni  d'une  foule  compacte^;  au  second  plan,  une 
partie  du  pont  Neuf  et  de  la  place  Dauphine;  au  fond,  la  flè- 
che de  Notre-Dame.  Sur  la  rivière,  M.  de  Combles  qui  a 
l'air  de  patiner  avec  des  sabots  et  quelques  bateliers  qui  ont 
l'air  de  se  désespérer  d'une  découverte  ruineuse  pour  eux. 
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Cette  planche,  fort  rare,  a  quatre  pouces  six  lignes  de 
long  sur  trois  de  hauteur.  Elle  a  pour  titre  : 

Vue  du  trajet  de  la  rivière  de  Seine  à  pied  sec,  au- 
dessous  du  Pont-Neuf,  au  moyen  de  sabots  élasti- 
ques. Dédiée  aux  souscripteurs. 

Gravée  d'après  le  dessin  du  rédacteur  De  la  part  de  M.  de  Combles, 

du  Jownal  de  Parié,  Janyier  1784  magistrat  dr  Lyou,  inventeur. 

En  1850,  le  Magasin  Pittoresque  a  reproduit  cette  plan- 
che d*une  manière  inexacte,  par  la  faute  du  dessinateur  mo- 
derne, qui  aura  voulu  donner  plus  de  chic  k  (a  gravure  pri- 
mitive. 

Voici  en  quels  termes  Tafiaire  est  racontée  a\ec  son  dé- 
nouement dans  les  Mémoires  de  Bachaumont. 

«  8  décembre  1783.  Nous  sommes  dans  le  siècle  des 
merveilles.  Un  horloger  qui  ne  dit  pas  son  nom,  mais  qu'on 
assure  résider  k  cent  lieues  de  la  capitale ,  se  fait  fort  de 
traverser  la  rivière  de  Seine  entre  le  Pont- Neuf  et  le  Pont- 
Royal,  k  fleur  d'eau  et  avec  assez  de  vitesse  pour  qu'un 
cheval  qui  partira  en  même  temps  que  lui  au  grand  trot 
d'une  extrémité  du  Pont-Neuf,  n'arrive  pas  avant  lui  à  la  rive 
opposée. 

CI  Pour  qu'il  fasse  cette  expérience,  il  demande  à  trouver 
deux  cents  louis  à  la  rive  opposée  de  la  Seine  après  la  pre- 
mière traversée.  Cette  somme  est  pour  le  dédommager  des 
frais  de  voyage,  de  son  séjour  k  Paris  et  de  la  perte  de 
temps  qu'il  éprouvera.  Il  consent,  si  au  jugement  des  com- 
missaires nommés  il  n'a  pas  rempli  toutes  les  conditions  du 
pari,  à  ne  rien  toucher. 

«  Il  indique  le  1  *'  janvier  178*  pour  le  jour  de  l'expérience, 
qui  sera  remise  si  la  rivière  est  prise  ou  qu'il  fasse  un  brouil- 
lard épais.  » 

«  17  décembre.  Tout  se  dispose  pour  Texpérience  du 
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moderne  saint  Pierre,  qui  va  marcher  sur  les  eaux  sans 
enfoncer.  La  souscription  est  déjb  presque  remplie. 

«  Son  moyen  est  une  paire  de  sabots  élastiques,  distants 
lun  de  Tautre  de  la  grandeur  d'un  pas  ordinaire  et  fixés  par 
une  barre  comme  deux  boulets  rames  Chaque  sabot  est  long 
d*uu  pied,  il  a  sept  pouces  de  hauteur  sur  pareille  largeur. 
Tel  est  l'appareil  qu'il  annonce  et  avec  lequel  il  assure  pou- 
voir répéter  cinquante  fois  par  heure  la  même  merveille. 
Peut-être  aura-t-il  encore  li  chaque  main  une  torte  vessie 
bien  enflée.  On  confirme  que  c'est  un  horloger  et  qu'il  est 
de  Lyon,  et  l'on  ajoute  qu'il  s'est  essayé  avec  succès.  » 

«  21  décembre.  U  parait  constant,  aujourd'hui,  qu'on  a 
mystifié  les  journalistes  de  Paris,  et  que  le  prétendu  horloger 
de  Lyon,  devant  passer  la  Seine  k  pied  sec,  est  un  être 
idéal.  On  attribue  cette  plaisanterie  à  un  M.  de  Combles, 
facétieux  personnage.  » 

«  22  décembre.  On  regarde  la  plaisanterie  de  M.  de 
Combles  comme  pouvant  être  d'autant  plus  funeste  pour 
lui,  qu'en  se  jouant  des  journalistes,  il  s'est  joué  succes- 
sivement d'une  foule  d'amateurs  distingués  qui  avaient  sous- 
crit, et  dont  les  noms  sont  consignés  au  Journal  de  Paris. 
Entre  ceux-ci  se  trouve  une  société  de  Versailles  pour 
1080  livres.  Il  passe  pour  constant  que  cette  société  n'est 
autre  que  la  famille  roynie,  et  que  c'est  Monsieur,  prince  ami 
des  sciences  et  des  arts,  qui  avait  excité  ses  augustes  parents 
k  l'imiter.  À  cette  souscription  envoyée  anonymement  était 
jointe  une  lettre  plaisante,  qu'on  assure  avoir  été  composée 
par  le  même.  On  observe  k  celte  occasion  qu'il  se  délasse 
quelquefois  à  en  faire  de  pareilles. 

«  La  ville  de  Paris  avait  aussi  souscrit  pour  240  livres,  et 
âe  disposait  déjà  à  faire  construire  dans  le  meilleur  empla- 
cement, des  échafauds  destinés  aux  souscripteurs.  » 

•  23  décembre.  M.  de  Combles  est  un  conseiller  honoraire 
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de  la  Monnaie  de  Lyon,  jouissant  d'une  fortune  honnête,  y 
tenant  un  état  et  ayant  des  alliances  avec  quelques  per- 
sonnes les  plus  distinguées.  C'est  d'ailleurs  un  homme  de 
beaucoup  d*esprit,  mais  plaisant,  hardi  et  aimant  à  jouer  des 
tours.  Dans  l'engouement  général  où  il  a  vu  les  Parisiens 
pour  les  machines  aérostatiques,  il  s'est  imaginé  qu'on  pour- 
rait désormais  leur  faire  accroire  toutes  les  merveilles  qu'on 
voudrait.  En  conséquence  il  a  fait  le  pari  de  cinquante  louis 
sur  celle  dont  il  est  question,  de  faire  donner  dans  cette 
mystification  et  les  journalistes  et  les  souscripteurs.  Tout  a 
réussi  comme  il  le  désirait  ;  mais  le  jour  de  Texpérience 
approchant,  il  a  fallu  se  tirer  d'embarras.  II  est  allé  trouver 
M.  de  Flesselles,  intendant  de  Lyon,  lui  a  conté  son  histoire, 
l'a  prié  de  Taider  k  sortir  adroitement  du  défilé  où  il  s'était 
jeté  et  d'écrire  k  M.  le  lieutenant  général  de  police  de 
Paris,  que  l'horloger  ayant  voulu  faire  un  essai  de  son  expé- 
rience sur  le  Rhône,  y  était  tombé  et  s'était  noyé.  M.  de 
Flesselles  lui  a  déclaré  ne  pouvoir  se  servir  d'un  mensonge 
aussi  impudent,«mais  qu'il  écrirait  simplement  k  M.  Le  Noir, 
sans  nommer  les  masques,  que  l'horloger  était  un  fou  qui 
n'avait  point  envie  d'escroquer,  mais  qu'il  ne  fallait  .pas  le 
croire,  et  qu'il  était  incapable  de  tenir  rengagement  qu'il 
avait  pris.  Cette  annonce  met  les  journalistes  dans  un  bel 
.  embarras,  et  fait  bien  rire  de  leur  crédulité.» 

«  25  décembre.  D'après  la  lettre  de  M.  Flesselles,  relati- 
vement au  prétendu  horloger,  inventeur  des  sabots  élasti- 
ques pour  marcher  sur  l'eau,  M.  Le  Noir  en  a  prévenu  M.  le 
baron  de  Breteuil,  qui  a  mis  la  lettre  sous  les  yeux  du  roi. 
Sa  Majesté  en  a  ri  beaucoup,  et  depuis  en  a  plaisanté  son 
frère.  Cependant  les  journalistes  de  Paris  ont  prévenu  les 
souscripteurs  qu'ils  pouvaient  retirer  leur  argent.  La  société 
de  Versailles  leur  a  marqué  qu'elle  désirait  que  la  souscrip* 
tion  fût  employée  k  délivrer  des  prisonniers  ;  la  ville  en  a 
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fait  autant,  en  sorte  que  la:  plaisanterie  de  M.  de  Combles  a 
tourné  au  profit  de  Thumanité.  Quant  k  lui,  il  parait  qu'il  en 
sera  quitte  pour  la  peur.  » 

Parlons  maintenant  des  œuvres  de  M.  ^de  Combles.  Deux 
seulement  de  ses  productions  ont  été  imprimées,  les  autres 
ne  subsistent  que  dans  la  mémoire  de  ses  contemporains, 
dont  le  nombre  diminue  chaque  jour.  En  première  ligne  vient 
Caquire  : 

Caquircy  tragédie  en  cinq  actes  et  en  vers,  par  M.  de  Vessaire.  — 
A  Chio,  de  riniprimerie  d'AvalonSi  rue  Bassc-Braye,  1780,  avec  cette 
épigraphe  : 

Quii  talia  fando 

Temperet  à  lacriwtu  ? 

En  tête,  les  pièces  suivantes  : 

Epitre  dédicatoire.  —  Avant- propos.  —  Postrscriptum.  —  Avis  de  l'im- 
primeur. —  Prospectus  d'une  table  des  matières»  —  Erratum.  ^  Sujet 
historique.  —  Justification  de  M.  de  Vessaire.  — Epitaphe  de^'auteur. 

À  la  fin  du  volume,  Tapprobation  ainsi  conçue: 

J'ai  lu  avec  avidité,  jiar  ordre  du  grand-maitre  des  basses  ceuvres,  la 
tragédie  de  Caquirt^  et  je  n'y  ai  rien  trouvé  qui  ne  soit  conforme  à  la 
phs  saine  digestion. 

Â  Cuba,  le  1*' janvier  1780, 

GUSSINBT. 

Il  existe  une  édition  d'une  date  antérieure  et  moins  com- 
plète, car  elle  ne  contient  que  la  tragédie  sans  les  pièces 
accessoires  que  nous  venons  de  citer,  et  sans  les  remarques 
piquantes  qui  se  trouvent  k  la  fin  de  chaque  acte.  Quelques 
exemplaires  rarissimes  sont  accompagnés  d*une  gravure 
indescriptible,  représentant  le  tombeau  de  M.  de  Vessaire. 
M.  de  Vessaire  c'est  M.  de  Voltaire,  et  Caquire  n'est  autre 
que  Zaïre.  Cette  parodie,  de  la  plus  audacieuse  excentricité, 
eut  un  grand  succès,  et  l'on  ne  peut  nier,  quand  on  a  le  cou- 

46 
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rage  de  la  lire,  qu'elle  ne  soit  faite  avec  beaucoup  d'esprir  et 
d'habileté.  On  m'a  assuré  qu'elle  avait  été  jouée  à  Lyon. 

Le  second  ouvrage  de  M.  de  Combles  est:  l'j^rt  de  mysti- 
fier dans  les  jardins,  A  Lœtitia,  1784,  in-12.  Dans  ce  petit 
poème  d'un  genre  badin,  l'auteur  fait  la  description  de  la 
maison  de  campagne  qu'il  possédait  k  Anthon  en  Dauphiné, 
et  des  surprises  qu'il  avait  ménagées  aux  visiteuses  de  son 
parc,  traquenards,  trappes,  fusées  que  l'on  faisait  partir  en 
marchant,  bancs  rembourrés  d'éping)es,cadrans  qui  lançaieni 
de  l'eau  à  la  figure,  etc.  Le  poème  est  précédé  d'une  épître 
dédicatoire  à  M"®  de  Trois-Sens,  sourde,  muette  et  aveugle 
de  naissance,  signée  de  Bemanbois,  et  suivi  du  privilège  et 
de  l'approbation. 

VJlmanach  Caquerel.  Tel  est  le  titre  du  troisième 
ouvrage  ;  je  ne  l'ai  jamais  vu  et  je  ne  connais  aucun  biblio- 
phile qui  Tait  rencontré.  Peut-être  n'a-t-il  jamais  existé 
qu'en  projet,  je  ne  le  cile  que  pour  mémoire. 

J'ai  déjà  transcrit,  dans  la  Revue^  une  chanson  sur  les 
ballons,  sans  nom  d'auteur,  mais  évidemment  de  M.  de 
Combles,  car  le  trajet  de  la  Seine  en  sabots  élastiques  y  est 
annoncé.  Une  chanson  très-célèbre  k  Lyon,  est  celle  qu'il 
fit  pour  M^^*  Fuselier.  Il  est  impossible  de  la  donner  dans 
son  intégrité.  Citons  seulement  quelques  vers  des  moins 
décolletés,  pour  donner  une  idée  de  ce  genre  qui  divertissait 
une  génération  moins  prude  que  la  nôtre  : 

Âir  très-connu. 

Pétrarque  a  céicbic  la  belle  Laure, 
Quand  il  chanta  ses  amoureux  regrets  ; 
Sophie  au  jour  ne  brillait  point  encore, 
Pour  elle  seule  il  aurait  fait  des  .... 

Cupidon  boude,  il  s'ennuie  à  Cythère  ; 
H  a  raison,  c'est  un  pays  perdu  ; 
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Depuis  que  les  Grâces  sont  à  la  Glaire, 
A  tout  rOlympe  il  a  tourné  le 


Potentats,  Téelat  de  votre  couronne 
M'éblouit  peu,  ce  n*est  pas  là  mon  lot  ; 
J'aime  mieux  voir  Sophie  en  amazone, 
Nonchalamment  assise  sur  son 


La  famille  Fuselier,  à  laquelle  appartenait  rhéroîne  de 
cette  chanson,  était  originaire  de  Montagny-en-Lyonnais. 
Pierre  Fuselier,  marchand  de  dorures,  rue  Quatre-Chapeaux, 
mort  en  1738,  à  52  ans,  avait  acquis  une  grande  fortune,  et 
acheta  la  maison  de  campagne  dite  la  Grande-Claire.  Peu 
de  temps  après  on  lui  vola  sur  la  route  de  Marseille  un  ballot 
où  il  y  avait  pour  quatorze  mille  livres  en  sequins  d'or.  Sa 
femme  était  de  Saint-Quenthi-en-Picardie,  et  se  nommait 
Chaufoumeau  ;  il  en  eut  deux  garçons  et  deux  flUes.  Le 
cadet  eut  la  Claire  et  entra  chez  les  Jésuites  ;  une  des  filles 
de  Fuselier  épousa  M.  Dareste,  conseiller  à  la  Cour  des  Mon- 
naies. Fuselier  laissa  une  fortune  de  près  de  500  mille  livres. 

La  propriété  de  la  Claire,  située  au  faubourg  de  Vaise, 
près  de  la  gare  actuelle,  a  complètement  disparu,  sauf,  je 
crois,  quelques  parties  de  la  maison.  C'est  fâcheux,  car  elle 
était  charmante  et  de  plus  des  souvenirs  historiques  d'an 
puissant  intérêt  y  étaient  attachés.  Ce  fut  sous  ses  beaux 
ombrages  que  le  Consulat  reçut  Henri  IV,  lorsqu'il  vint  à 
Lyon,  en  1595(1). 

Deux  cents  ans  plus  tard,  les  Lyonnais,  épuisés  par  une 
lutte  inégale  contre  le  despotisme  sanglant  dé  la  Révolution, 
se  réunirent  encore  dans  le  parc  de  la  Claire,  pour  com- 

(1)  Voir  Goclutrd.  Guide  du  voyageur  à  Lyon.  -  HUioue  de  Lyon,  par 
Monfaicoii,  etc. 
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mencer  cette  désastreuse  sortie,  lugubre  et  émouvant  épi- 
sode de  cette  fatale  époque.  Le  parc  avait  été  tracé,  dit-on, 
par  Le  Nôtre.  On  attribue  à  cet  architecte  célèbre,  toutes 
les  belles  plantations.  A  qui  attribuera-t-on  les  jardins  mo- 
dernes, appendices  mesquins  de  constructions  de  pacotille? 
L'histoire  des  possesseurs  de  la  Claire  est  peu  connue.  Le 
premier  qui  apparaisse  est  Jean  Dubois,  échevin  en  1&14; 
puis  Benoit  Gayot,  échevin  en  1685.  Les  armoiries  de  celui-ci 
étaient  sculptées  sur  la  maison,  et  sont  peut-être  encore  sur 
ce  qui  en  reste.  Quant  aux  arbres,  nous  les  avons  vu 
abattre  et  débiter  en  planches,  puis  Tenclos  a  été  éventré 
par  des  rues  et, 

Les  Grâces  né  sont  plus  à  la  Claire. 

L.    MOREL   DE   VOLEINB. 


CARTE 
DES  DIOCÈSES  DE  LTON,  DE  BELLEY  ET  DE  GENÈVE 


DANS  LE  BUGET. 


rai  mentionné  dans  la  Monographie  historique  du  Bugey 
les  trois  diocèses  qui  se  parlagaient  cette  province,  dès  le 
¥•  siècle  et  durant  tout  le  moyen-âge.  J'en,  retrace  les  li- 
mites d'après  d'anciens  pouillés.  Cette  carte,  en  reproduisant 
avec  précision  les  circonscriptions  diocésaines,  présente  en 
même  temps  l'état  ecclésiastique  du  Bugey,  pendant  quatorze 
siècles. 

DIOCÈSE   DE   LYON. 

Dès  les  premiers  temps  de  l'Eglise  primatiale  de  Lyon, 
lorsque  les  persécutions  des  empereurs  eurent  cessé,  ses 
évoques  envoyèrent  dans  les  pays  voisins  des  religieux  pour 
y  propager  la  foi  chrétienne  et  y  fonder  des  monastères.  Le 
Bugey  fut  remarquablement  l'objet  de  cette  pieuse  sollicitude. 
Nous  voyons,  en  effet,  un  éminent  prélat,  Eucher,  désigner  à 
Domitien,  fondateur  de  Saint-Rambert,  la  vallée  de  l'Albarine, 
vers  440.  C'est  sous  les  auspices  des  évoques  de  Lyon  que 
furent  crées  les  abbayes  de  Marcilleu  et  de  Session  riveraines 
du  Rhône,  les  monastères  d'Ambronay  et  de  Nantua,  ainsi 
que  les  chartreuses  de  Portes  et  de  Meyria. 
.  Toutes  ces  maisons,dont  quelques-unes  sont  devenues  puis- 
santes sous  la  féodalité  et  qui  ont  jeté  un  grand  éclat  par 
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leurs  saints  personnages,  notamment  Portes,  étaient  dans  la 
circonscription  du  diocèse  de  Lyon. 

Ce  diocèse  s*é(endait  dans  la  vallée  du  Rhône  jusqu'à  Ses- 
sieu  (Saint-Benoît),  dont  le  monastère  avait  été  créé  par  un 
abbé  d'Ainay,  Aurélien,  qui  fut  depuis  archevêque  de  Lyon, 
De  là  jusqu'à  Briord,  Lyon  ne  possédait  qu'une  zone  littorale, 
en  sorte  que,  dans  les  montagnes  contigués,  Consieu,  Inni- 
mont,  Prémesel,  Ambléon  etColomieu  dépendaient  de  Belley. 
Mais  au-dessus  de  Briord,  le  diocèse  de  Lyon  s'élargissait 
dans  les  montagnes  de  Portes  et  de  Saint-Rambert,  laissant, 
toutefois,  Arandas  et  Ordonnas  à  celui  de  Belley. 

Près  de  Saint-Rambert,  la  ligne  séparative  des  trois  terri- 
toires diocésains'coupait  les  montagnes  du  Haut-Bugey  jusqu'à 
Saint-(:laude  et  comprenait  dans  la  circonscription  de  Lyon 
Chalet,  Montgrifon,  Aranc,  Meyria,  Nantua  et  Arbent,  prieuré 
fondé  par  un  abbé  de  Nantua,  et  même  Saint-Claude  dans 
la  Franche-Comté  et  qui  devint  le  siège  d'un  évêché  en  1742; 
en  sorte  que  le  périmètre  du  diocèse  de  Lyon  dans  le  Bugey 
égalait,  surpassait  même  en  importance  les  deux  autres. 

Lyon  n'avait  qu*un  seul  archiprètré  dans  le  Bugey  :  c'était 
celui  d'Ambronay.  Philibert  Collet,  dans  ses  Commentaires 
des  statuts  de  Savoie,  nous  en  a  conservé  un  ancien  pouiUé, 
contenant  soixante-cinq  paroisses,  dont  la  plupart  des  noms 
sont  €|gtropiés,  à  commencer  par  celui  du  chef-lieu,  jim- 
boumai.  Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  consulter  ce  document 
qui  nous  fait  connaître  les  paroisses  antérieures  au  XII«  siè- 
cle,et  par  induction,celles  qui  furent  créées  postérieurement, 
par  exemple  Lagnieu,  qui,  toutefois  et  par  une  importance 
rapidement  acquise,  au  XV*  siècle,  avait  une  église  collégiale, 
fondée  par  Claude  de  Montferrand  et  autorisée  par  une  bulle 
du  pape,  en  1476. 
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DIOCÈSE   DE  BELLET. 

Sur  la  fin  du  lY^  siècle  ou  au  commencement  du  Y®,  le 
siège  épiscopal  de  Nyon«  sur  les  bords  du  Léman,  fut  trans- 
féré à  Bellëy.  Les  évoques  de  Lyon,  de  Genève  et  de  Yienne 
présidèrent  h  cette  translation,  probablement  opérée  à  l'ins- 
tigation de  révêque  de  ôenève,  qui  se  réserva,  dans  le  Bugey, 
le  Yalromay  et  la  Michaille,  et  y  porta  les  limites  de  son  pro- 
pre diocèse,  jusqu'aux  portes  de  la  nouvelle  cité  épiscopale. 
On  attribua  donc  à  Tévéque  de  Belley  une  langue  de  territoire 
assez  étroite  dans  le  Bugey  et  dont  le  bout  touchait  aux  con- 
fins du  monastère  de  Saint-Rambert.  11  est  vrai  que  ce  dio- 
cèse s'étendait  au-delà  du  Rhône,  dans  la  Savoie  et  dans  le 
Dauphiné.  Mais,  à  tout  prendre,  c'était  l'un  des  plus  petits 
évôchés  et  des  plus  pauvres  dans  les  Etats  bourguignons,  et 
qui  par  la  suite,  ne  s'enrichit  pas,  car,  au  XYII*  siècle,  il 
n'avait  que  six  mille  livres  de  revenus,  ce  qui  faisait  dire  plai- 
samment de  cette  église  à  Pierre  Camus,  l'un  de  ses  plus 
ëminents  prélats:  Qu'il  avait  Ik  une  pauvre  épouse,  mais 
qu'elle  était  assez  bonne  pour  un  Camus. 

Toutefois ,  le  siège  épiscopal  de  Belley  ainsi  restreint 
dans  d'étroites  limites,  fui  néanmoins  illustré  par  des  pré- 
lats d'un  grand  mérite,  et  qui  ont  laissé,  comme  saint  An- 
thelme ,  des  noms  célèbres  dans  les  annales  hagialogiques. 
Parmi  eux  figure  un  personnage  vénérable,  feu  M«^^  Dévie, 
restaurateur  de  cet  évèché  en  1821. 

Guichenon  nous  a  conservé  dans  ses  documents  histo- 
riques un  vieux  pouillé,  écrit  en  lalin  et  qui  mentionne  les 
archiprêtrés  de  ce  diocèse ,  h  savoir  trois  dans  le  Bugey  : 
Arbignieu,  Rossillon  et  Consieu  ;  trois  dans  la  Savoie  et  deux 
dans  le  Dauphiné.  11  avait  dans  sa  circonscription  les  pa- 
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roisses  limitrophes  de  Prémesel,  Innimont,  Arandas,  Oncieu, 
Evoges,  Longe-Combe,  Saint-Sulpice,  Virieu,  Billieu  et  Pierre- 
Ghâtel.  Tel  était  cet  ancien  diocèse  dans  le  Bugey,  n*y  pos- 
sédant que  quarante-six  petites  paroisses  pauvres,  sans  au- 
tre localité  importante  dans  le  Bugey  que  la  métropole,  et 
dans  la  Savoie  et  le  Dauphiné,  Yenne,  l'ancienne  Etanna  des 
Itinéraires  et  le  siège  probable  du  concile  bourguignon 
d'Epaonne  en  517. 

DIOCÈSE    DE   GENÈVE. 

On  a  prétendu  faire  remonter  au  111®  siècle  la  création  de 
ce  diocèse,  mais  cette  assertion  n*est  pas  appuyée  sur  des 
documents,  et  il  paraît  plus  vraisemblable  de  l'attribuer  au  lY® 
siècle,  lorsque  les  persécutions  étant  à  leur  terme,  les  églises 
de  Yienne  et  de  Lyon  purent  organiser  le  culte  dans  Tune 
des  principales  villes  de  la  Province  romaine.  Genève  devint 
l'une  des  villes  capitales  des  rois  bourguignons  qui  s'étaient 
établis  dans  la  Savoie  et  le  Bugey,  en  448. 

Il  est  évident  que  l'évèché  de  Belley  ne  fut  créé  que  pour 
l'agrandissement  de  Genève,  absorbant  l'évèché  deNyon.  En 
possession  d'un  territoire  très-étendu  dans  le  Bugey,  l'évêque 
de  Genève  s'y  réserva  une  large  part  au  détriment  de  Belley, 
puisqu'il  se  réserva  le  Yalromay,  la  Michaille  et  toute  la 
vallée  du  Séran,  et  même  une  grande  partie  de  la  montagne 
de  Parves  (ParvM^mow*),  ainsi  dénommée  comparativement  à 
rélévation  des  montagnes  voisines.  Si  l'on  trace,  en  efiet, 
une  ligne  k  partir  du  Rhône,  entre  Gressin  et  Pierre-Ghâtel 
jusqu'à  Brenod  et  de  là  près  de  Saint-Glaude,  on  voit  le  Bugey 
partagé  du  sud-est  au  nord-ouest  par  les  limites  du  diocèse 
de  Genève.  Ge  diocèse  possédait  dans  le  Yalromay  et  la  Mi- 
chaille cinq  archiprêtrés,  savoir: 
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l"*  Celui  de  Ghandore,  composé  de  six  paroisses  situées 
dans  les  forêts  noires,  Cormaranche,  Hauteville,  Lompues, 
Corceiles,  Ghaudore  et  Brenod; 

2^  Celui  de  Valromay,  réunissant  le  grand  et  le  petit  Ab- 
bergement,  Hotonnes,  Larivière,  Ruûeu,  Lompnieu,  Sutriqu, 
Songieu,  Sothonod,  Lilignod,  Merulas,  Ghavomay  et  Mar- 
champ  ; 

3®  Celui  du  bas  Valromay  :  Charencin,  Fitignieu,  Chemi- 
lieu,  Passin,  Poisieu,  Lochieu ,  Vieu,  Champagne ,  Belmont, 
Thésieu  ; 

4""  Celui  de  Champrromier,  dont  les  paroisses  étaient  : 
Echallon ,  Belleydoux  ,  Saint-Germain-de-Joux ,  Moranges, 
Cras,  Champfromier,  Laleirias,  Charix ,  Seyssel,  Corbonod, 
Anglefort,  Chanay,  Lhopital,  Sorgieu,  Genissiat,  Billiat, 
Ville-en-Michaille,  Châtillon-de-Michaille ,  Ardon,  Vouvray, 
Ochias,  Musinens,  Longeray,  Furens,  Mentières; 

5"  Celui  de  Flaccieu;  paroisses:  Vonges  et  Marignieu, 
Flaccieu,  PoUieu  et  Gressin,  Lavours,  Chanas,  Béon,  Guloz 
et  Luyrieu,  Talissieu,  Amésieu,  Yon  et  Gervérieu,  Bochefort, 

Au  moyen  des  pouiilés  conservés  par  les  anciens  historio- 
graphes de  notre  province  et  dans  les  archives  de  la 
biblioihèque  de  Lyon,  j'ai  tracé  avec  précision  les  li- 
mites des  trois  diocèses  dans  le  Bugey.  Les  archiprètres, 
délégués  des  évoques  pour  surveiller  et  administrer  les 
paroisses,  étaient  tenus  de  résider  dans  leurs  archiprètres; 
ils  visitaient  les  églises,  s'enquéraient  de  leurs  besoins,  dis- 
tribuaient les  huiles  saintes,  constataient  l'état  du  mobilier, 
ordonnaient  les  réparations  des  édifices  et  l'état  convenable 
des  ornements  et  habits  sacerdotaux,  maintenaient  la  bonne 
discipline  ecclésiastique,  recevaient  les  plaintes  des  parois- 
siens et  déféraient  le  tout  à  Tévêque  dans  des  rapports  pé- 
riodiques. 

La  plupart  des  paroises  étaient  en  outre  placées  sous  le 
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patronage  et  à  la  nomination  des  plus  puissants  abbés,  et 
des  chapitres  métropolitains  ;  il  est  à  remarquer  qu'aucune, 
à  peu  près,  n'était  sous  le  patronage  de  seigneurs,  ce  qui 
démontre  la  puissance  du  clergé  au  moyen-âge.  11  est  vrai 
que  les  abbés  d'Ambronay,  de  Saint-Rambert  et  de  Nantua, 
étaient  aussi  investis  du  pouvoir  Téodal  et  qu  à  ce  titre,  ils 
jouent  un  rôle  considérable  dans  les  annales  de  cette  pro- 
vince. Aussi  n'est-ce  pas  précisément  au  point  de  vue  religieux 
qu'ils  se  recommandent  à  notre  appréciation;  ce  rôle  appar- 
tient aux  Chartreux  qui  sont  restés .  longtemps  attachés  à 
Tobservation  de  leur  règle,  ce  qu'on  pourrait  dire  sans  res- 
triction, si  les  Chartreux  de  Portes  n'avaient  pas  acheté 
le  marquisat  de  Saint-Sorlin  au  XViU''  siècle,  et  tous  les 
droits  féodaux  attachés  k  cette  grande  seigneurie  qu'ils 
exerçaient  avec  une  ardeur  temporelle  très-intéressée,  au 
détriment  des  communautés  voisines. 

Paul  Guillemot. 


ANECDOTES  SUR  VOLTAIRE  a) 


Il  est  peu  d*étrHDgers  amis  des  lettres  passant  dans  nos  con> 
trces  qui  ne  fassent  un  pèlerinage  au  château  de  Ferney,  si  long- 
temps habité  par  le  génie  le  plus  universel  du  dix-huitième  siècle. 
Le  séjour  d'un  grand  homme  est  une  source  féroudc  de  réflexions 
et  de  souvenirs;  on  aime  à  voir  les  horizons  qui  Fiiispirèrent,  les 
avenues  que  foulèrent  ses  pas,  le  banc  où  il  se  reposait,  la  ter- 
rasse d'où  ses  regards  se  promenaient  autour  de  sa  demeure.  11 
semble  qu'on  doive  y  retrouver  quelques-unes  de  ses  pensées,  et 
la  lecture  de  ses  œuvres  a  plus  de  charme  faite  dnns  les  lieux 
mêmes  où  elles  furent  composées. 

Or,  un  jour  que  je  parcourais  un  volume  des  poésies  légères  de 
Voltaire,  assis  sur  le  mur  dç  la  terrasse  du  château  de  Ferney,  un 
cultivateur  âgé  vint  s'y  reposer  près  de  moi  ;  je  n'eus  aucune 
peine  à  entamer  la  conversation  avec  lui;  une  splcndide  matinée 
dejuin,en  1819,  avait  ouvert  son  cœur  à  l'allégresse  et  sa  bouche 
aux  joyeux  propos.  Je  profitai  de  son  entrain  verbeux  pour  lui 
demander  si,  dans  sa  jeunesse  passée  a  Ferney ,  il  n'avait  pas 
connu  l'auteur  d'Alzire,  et  il  se  trouva  que  non-seulement  il  l'a- 
vait vu  souvent,  mais  que  plus  souvent  encore  il  avait  volé  des 
fruits  dans  son  verger^  je  désirais  pourtant  connaître  des  choses 
plus  intéressantes  que  ccUe-Iâ,  et  comme  je  le  mis  en  veine,  il 
me  débita  une  foule  d'anecdotes  ,  parmi  lesquelles  j'en  trouvai 
quelques-unes  qui  me  semblèrent  assez  curieuses  pour  ceux  qui 
s'intéressent  aux  moindres  détails  de  la  vie  d'un  grand  homme. 

Puis,  lorsqu'il  eut  fait  jaillir  de  sa  mémoire,  comme  autant  de 
fusées,  ses  petites  historiettes,  il  m'offrit,  pour  le  bouquet,  d'a- 
cheter une  canne  de  Voltaire, que  celui-ci  avait  donnée  à  son  frère. 
Oh!  non,  mon  cher  Monsieur,  lui  répondis-je,  j'en  ai  déjà 
emplette  quatre  et  ne  vois  pas  la  nécessité  d'en  augmenter  le 
nombre;  mais,  pour  se  servir  d'autant  de  soutiens,  il  aurait  fallu 
qu'ainsi  que  Briarée  M.  de  Voltaire  eût  au  moins  cent  bras,  et 

(1)  La  Revue,  qui  n'a  pas  encore  ouvert  de  souscription  pour  élever  une 
statue  à  Voltaire,  ni  même  envoyé  ses  cinquante  centimes  à  M.  Havin, 
croit  devoir  compenser  tciie  négligence  en  accueillant  quelques  pages  d*un 
de  nos  plus  aimables  collaborateurs.  En  sa  qualité  de  Genevois,  M.  Petit- 
Senn  est  ricbe  en  anecdotes  sur  le  patriarche  de  Ferney.  Nous  lu  re- 
mercions de  s'être  souvenu  combien  nos  lecteurs  aiment  sa  prose  vive, 
spirituelle  et  toute  française.  A.  V. 
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j'aurais  voulu  qu'au  lieu  d*écrire  sur  le  vase  qui  contient  son 
cœur: 

Son  esprit  est  partout  mais  son  cœur  est  îei, 
on  eût  gravé  le  vers  ainsi  travesti  : 

Ses  cannes  sont  partout  mais  son  cœur  est  ici. 

Et  en  effet  il  n'est  pas  de  pays  qui  ne  possède  au  moins  un 
jonc  du  philosophe  de  Ferney  ;  si  ses  plumes  ont  préjudicié  à 
quelques  auteurs ,  ses  cannes  ont  fait  gagner  bien  des  habitants 
de  votre  commune;  il  y  a  eu  vraiment  là  une  compensation. 

Le  brave  et  loquace  agriculteur,  bien  qu'un  peu  désappointé 
de  mon  peu  de  foi  à  la  provenance  du  bâton  qu'il  m'offrait,  me 
quitta  d'assez  bonne  humeur.  Voici  maintenant  celles  de  ses  anec- 
dotes qui  m'ont  semblé  mériter  quelque  intérêt,  car  je  ne  les  crois 
pas  connues. 

Un  baron  allemand,  doué  d'un  esprit- médiocre,  d'un  corps 
énorme  surmonté  d'une  tête  d'une  grosseur  prodigieuse,  arriva 
en  i77â  à  Ferney,  dans  le  but  unique  et  avoue  par  lui  de  faire  un 
speech  au  patriarche  de  Ferney;  mais  il  fallait  que  ce  dernier  se 
trouvât  à  l'ombre  de  Tun  des  arbres  de  sa  campagne  pour  que 
son  hommage  verbal  valût  tout  son  prix. 

A  cet  effet,  il  chargea  le  père  du  cultivateur,  dont  je  tiens  cette 
anecdote,  de  guetter  le  moment  où  Voltaire  se  trouverait  se  pro- 
menant ou  assis  durant  un  beau  jour  sous  les  arbres  du  château. 

Cet  heureux  instant  arriva, et  le  i)aron,  empressé  d'en  profiter, 
accourut  tout  essoufflé  devant  Voltaire  se  reposant  alors  sous  un 
chêne,  cntoiu*é  des  familiers  du  château.  Après  avoir  profondé- 
ment salué  par  trois  fois  l'auteur  de  Zaïre  : 

—  Monsieur  de  Voltaire,  lui  dit-il,  vous  me  voyez  tout  surpris 
de  trouver  le  soleil  à  V ombre, 

—  Et  moi.  Monsieur,  encore  plus  de  voir /a  lune  en  plein  soleil, 
répondit  le  malin  vieillard,  qui  égaya  sa  compagnie  aux  dépens 
de  la  face  ronde  et  rubiconde  du  gros  baron  allemand. 

Voltaire  fut  presque  sans  cesse  indisposé  durant  son  séjour  à 
Ferney.  Souvent  il  exagérait  ses  souffrances  à  ce  point  qu'il  quit- 
tait parfois  le  salon  où  il  venait  de  charmer  son  auditoire,  en  lui 
disant:  Je  suis  mourant.  Une  fois  même  il  lui  assura  qu'il  était 
mort,  ce  qui  fit  dire  à  M.  de  La  Harpe,  alors  en  visite  au  château  : 
a  Eh  bien,  mon  cher  défunt,  vous  avez  eu  une  délicieuse  agonie 
«  et  vous  ne  pouvez  pas  ^ mieux  vous  y  prendre  pour  vous  faire 
a  regretter.  »  *  ' 

Toutefois,  un  jour  que  Voltaire,  plus  mourant  que  de  coutume, 
avait  comme  un  surcroît  d'agonie ,  M"»^  Denis,  sa  nièce,  jugea 
convenable  de  faire  venir  le  médecin,  et  comme  l'illustre  Tron- 
chin,  son  docteur  habituel,  était  absent  de  Genève,  elle  envoya 
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chercher  TEsculape  le  phis  voisin,  M.  E...,  de  Gex,  qui,  arrivant 
de  suite  auprès  du  patient  alité,  lui  tâla  le  pouls ,  examina  sa 
langue  et,  d'une  voix  solennelle,  prononça  les  paroles  suivantes  : 
a  M.  de  Voltaire,  je  vais  vous  faire  une  saigne -y  demain  vous  pren- 
drez une  purge  et,  si  ces  deux  remèdes  n'opèrent  pas,  nous  aurons 
une  consulte  avec  le  médecin  que  vous  jugerez  convenable  de 
m'adjoindre.  » 

A  ces  mots,  Voltaire,  mu  comme  par  un  ressort,  se  mit  sur 
son  séant,  prit  sa  tête  à  deux  mains  et  s'écria  d'une  voix  de 
stentor  : 

—  Sortez,  Monsieur,  de  la  demeure  d'un  auteur  trop  ami  de 
la  langue  pour  la  laisser  ainsi  massacrer  impunément  devant  lui  ; 
chacun  de  yos  remèdes  est  un  barbarisme  qui  fait  plus  de  mal  à 
mes  oreilles,  qu'il  ne  ferait  de  bien  à  mon  pauvre  corps.  Sortez, 
vous  dis-je  I 

Le  docteur  s'en  fut,  stupéfait  d'entendre  le  patriarche  de  Fer- 
ney  se  récrier  sur  l'inconvenance  d'expressions  que  sa  longue 
habitude  de  s'en  servir  avait  consacrées  à  ses  yeux. 

Rentré  chez  lui,  il  courut  à  son  dictionnaire  et  vit  que  ses  lo- 
cutions péchaient  par  leur  finale  seule,  puisque  de  saigne^  purge 
et  consulte,  on  faisait  saignée,  purgation  et  consultation. 

Mais  voici  un  fait  plus  honorable  pour  Voltaire,  puisqu'il  prouve  ^ 
qu'à  tout  son  esprit  il  joignit  souvent  un  excellent  cœur. 

En  1770,  et  lorsqu'il  habitait  momentanément  le  Petit-Saccon- 
nex,  il  eut  un  procès  avec  un  agriculteur  de  cette  commune  au 
sujet  d'une  portion  de  terrain  que  M"»®  Denis  prétendait  apparte- 
nir à  son  oncle,  et  qu'elle  avait  intercalée  dans  une  avenue  con- 
duisant au  château  de  Femey. 

Le  propriétaire,  M.  Pa...t,  gagna  sa  cause  en  première  instance 
au  tribunal  de  Gex  j  Voltaire  interjeta  appel  au  tribunal  de  Dijon. 
Le  procès  avait  duré  longtemps  :  pour  le  continuer,  il  fallait  que 
l'adversaire  de  M"«Denisnt  de  nouveaux  frais  et  se  rendit  à  Dijon 
pour  y  solliciter  ses  juges,  suivant  l'usage  du  temps. 

L'argent  manquait  à  l'agriculteur,  qui,  dans  sa  détresse,  ima- 
gina pour  s'en  procurer  de  s'adresser  au  patriarche  de  Ferney  lui- 
même.  11  se  rendit  donc  au  château,,  peignit  sa  pénible  situation 
au  philosophe  et  lui  conjura  de  lui  prêter  25  Fouis. 

—  C'est  l'héritage  de  mon  père  qu'on  veut  me  ravir  ;  et  vous 
seul  pouvez  me  fournir  les  moyens  d'obtenir  justice. 

—  Oh!  oh!  voilà  qui  est  nouveau!  s'écria  Voltaire.  Vagnère, 
dit-il  à  son  secrétaire,  avons-nous  cette  somme  encaisser 

—  Oui,  M.  Voltaire. 

—  Eh  bien,  compte-les  à  ce  brave  homme,  qui  vient  chercher 
ici  des  verges  pour  me  fouetter,  et  qui  n'aura  pas  compté  en  vain 
sur  mes  bons  sentiments.- 

La  somme  fut  prêtée  ;  le  parlement  de  Dijon  confirma  la  pre- 
mière sentence,  et  Voltaire  alla  de  suite  féliciter  M.  Pan...t  d'un 
succès  qui  lui  était  dû. 

J.   PETIT-SEIfH. 
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—  Allez-vous  à  Tours?  allons-nous  à  Tours  ?  telle  est.  en  ce  moment, 
la  question  aue  s'adressent  les  typographes  de  la  France  entière. 
Hélas!  les  malheureux,  à  l'opposé  des  augures  de  Rome,  ils  ne  peuvent 
se  regarder,  les  uns  les  auiros,  sans  pleurer.  Pour  conjure)*  les  danjçers 
qui  les  menacent  ils  ont  suivi  le  conseil  do  Uérenger  et  convoque  un 
congrès  à  Tours.  Le  congrès  les  sauvera-t-il  ?  on  le  désire  sans  l'es- 
pérer. Les  pruneaux  sont  d'ailleurs  complètement  étrangers  à  l'évé- 
nement. 

A  tout  hasard,  les  typographes  lyonnais  viennent  de  reconstituer 
leur  chambre  syndicale. 

—  La  position  des  imprimeurs  n'est  pas  seule  menacée  ;  celle  du 
Mont-d'Or  paraît  aussi  précaire.  Un  soulèvement  s'est  produit  au  nord 
de  la  dent  de  Verdun,  et  Ton  se  demande  si  l'ère  dos  volcans  va  recom- 
mencer? MM.  Faisan  et  Locard,  les  savants  auteurs  de  la  Monographie 
géologique  du  Mont-d'Or,  en  ce  moment  sous  presse,  se  sont  rendus 
sur  les  lieux  et  ils  ont  examiné  ce  phénomène  avec  un  intérêt  mélangé 
d'une  certaine  inquiétude.  On  comprend,  en  elTet,  'que  si  le  Mont- 
d'Or  se  changeait  en  Vésuve,  leur  livre  demanderait  un  complet  rema- 
niement. 

—  Autre  phénomène.  Le  6,  nous  avons  eu,  de  neuf  à  onze  heures, 
une  très-belle  éclipse.  Comme  conséquence,  un  peu  d'obscurité  et 
beaucoup  de  froid,  (irande  consommation  de  verres  noircis.  Ceux  qui 
n'ont  pas  bien  vu  devront  attendre  à  1870. 

-  Troisième  et  dernier  phénomène.  Ces  jours  derniers,  à  Anthon, 
au  confluent  du  Rhône  et  de  la  rivière  d'x\in,  les  souris  ont  dévoré  un 
troupeau  de  moutons.  Les  grands  journaux  ajoutent  que  le  berger 
aurait  été  heureusement  sauvé. 

—  La  cloture.de  l'expositiDU  des  Amis-des-Arts  aura  lieu  le  17. 
Parmi  les  jeunes  artistes  lyonnais  qui  se  sont  'plus  particulièrement 
révélés  cette  année,  on  doit  citer  MM.  Bidault,  Chenu,  Gautier, 
Malaval,  mis  hors  de  pages.  La  sculpture  a  fièrement  exposé  deux 
bustes,  de  MM.  Flandrin  et  Bonnefond,  par  MM.  Fabisch  et  Bonnet. 
La  ville  de  Chambéry  a  commandé  à  M .  Domer  un  tableau  du  mariage 
de  Philibert-le-Beau,  avec  Marguerite  d'Autriche,  la  pieuse  fondatrice 
de  l'église  de  Brou.  Le  grand  tableau  de  cet  artiste,  la  seule  toile  his- 
torique de  l'exposition,  Bonne  de  Bourbon  et  Amédée  Vil  accom- 
pagnant les  restes  mortels  du  coJhte  Vert  à  Ilaute-Combe,  appartient 
a  M.  le  marquis  Albert  Costa  de  Beauregard,  et  est  destiné  au  château 
de  la  Motte,  une  des  grandes  résidences  de  la  Savoie. 

— L*appel  adressé  par  le  Salut  public  aux  artistes  lyonnais,  à  l'occasion 
du  don  récent  fait  à  la  bibliothèque  du  Palais- de  s- Arts,  par  M.  Pon- 
thus-Cinier,  a  été  entendu.  M.  Duclaux,  qui  occupe  un  rang  si  élevé 
parmi  les  peintres  de  paysage  et  d'animaux,  vient  d'offrir  à  la  ville, 
pour  le  même  établissement,  une  série  d'eaux-fortes  très-remar- 
quables, gravées  par  lui-même,   d'après  ses  toiles  les  plus  estimées. 

Les  aquafortistes  ly^onnais  auront  ainsi  doté  la  bibliothèque  d'une 
collection  des  plus  intéressantes.  Commencée  par  l'excellent  professeur 
Thierrat  et  par  M.  J.  Baron,  dont  l'œuvre  ne  renferme  pas  moins 
de  167  pièces,  enrichie  par  MM.  Pouthus-Ciuier  et  Duclaux,  cette 
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collection  se  complétera  bientôt,  il  faut  Tespérer,  de  manière  à 
représenter  tout  ce  que  notre  cité  artistique  compte  de  maîtres  en 
ce  genre. 

—  La  Société  de  lecture  a  transporté  sa  bibliothèque  et  ses  salons 
rue  Neuve,  26,  au  premier.  Ce  changement  sera  des  plus  avantageux 
à  cet  utile  établissement. 

—  Voici  le  nom  des  journaux  en  cours  de  publication  dans  le  dépar- 
tement du  Rhône,  au  i"  mars  1867  : 

Annules  de  ia  Propagation  de  la  Foi.  —  Annaica  dh  Sriencrg  inthstrielles  de  Lyon- 
—  Annale-s  du  SamtSacrement.  —  Argus  et  Vert-Vetl  réunis.  —  Bulfetin  de  la 
Société  Impériale  d'Horticulture.—  Gazette  Médicale.  -^ Journal  de  Médecine.— 
Journal  de  médecine  vétérinaire.  —  Journal  des  Annonces  du  canton  de  l'Arbresle. 
-»  Journal  des  Bons-Ejemples.  —  Journal  de  Vdlefranche.  —  La  Couronne  de 
Marie,  annales  du  Saint-noxaire  —  La  Navette.  —  La  .'^etnaine  religieuse.— 
u  Vérité.  —  L'Echo  de  Fourvière.  —  L'Entracte  Lyonnais.  —  Le  journal  du 
Diable.  —  Le  Moniteur  de  Lyon.  —  Le  Moniteur  Judiciaire.  —  Le  Réveil.  —  Petit 
Courrier  de  la  Semaine.  —  Petit  Journal  des  Trilfunaui.  —  Revtie  des  Jardins  et 
des  Cfiamps.  —  Reiu^  du  Lyonwûs. 

Ont  cessé  de  paraître  : 

La  Pioche.  —  Le  Pitre.  —  Caquet- Bon-Bec.  —  Le  Sapeur. 

Le  Moniteur  des  Soies,  qui  avait  éprouvé  une  interruption  du  5  janvier 
au  1"  mars,  a  reparu  le  2.  Les  journaux  politiques,  à  Lyon,  sgnt, 
depuis  longues  années  :  Le  Courrier  de  Lyon^  le  Salut  Public  et  le 
Progrès. 

—  Un de  nos  collaborateurs,  M.  Paul  Saint-Olive,  .a  publié  dernière- 
ment une  satire,  intitulée  :  Puissance  de  la  Bêtise.  Si  son  nom  ne 
flgure  pas  sur  la  couverture,  c'est  le  résultat  malheureux  de  l'inatten- 
tion de  l'auteur  et  de  l'imprimeur. 

—  Le  jeudi  28  février,  a  eu  lieu,  au  Palais  des  Arts,  la  séance 

Sublique  de  la  Société  d'Education.  Honorée  de  la  présence  de 
[.  Chevreau,  sénateur,  de  M.  le  comte  de  Palikao,  de  M.  de  La 
Saussaye,  recteur  de  l'Académie  de  Lyon,  de  magistrats,  d'adminis- 
trateurs et  de  dames  nombreuses,  la  solennité  a  été  intéressante. 
M.  Ducurtil,  président,  a  lu  le  compte-rendu  des  travaux  de  la  Société, 
M.  Vingtrinier  des  vers,  et  M.  Million  un  rapport  élégamment  écrit,  à 
la  suite  duquel  on  a  décerné  un  prix  de  400  francs  à  M.  Guemet,  de 
Rouen,  auteur  du  meilleur  mémoire  sur  ce  sujet  :  «  Les  parents  ne 
sont-ils  pas,  le  plus  souvent,  cause  du  peu  de  succès  qu'obtiennent  les 
maîtres  dans  l'éducation  des  enfants?*  Quarante-trois  mémoires  avaient 
été  présentés. 

—  Le  grand  bal  du  2  mars,  à  l'IIôtel-de-Ville.  a  été  de  la  plus  gra- 
cieuse animation  et  de  la  plus  exquise  élégance.  Décors  et  toilettes  ont 
été  splendides.  On  aurait  pu  craindre,  pour  ces  dernières,  les  reflets 
éblouissants  de  la  nouvelle  ornementation  ;  mais  le  goût  des  invitées 
avait  tout  prévu  et  tout  a  été  sauvé.  L'ensemble  et  les  détails  de  la 
soirée  ont  révélé  d'ailleurs,  de  la  part  des  maîtres  de  la  maison,  autant 
d'attention  et  de  vigilance  que  de  bienveillance,  d  empressement  et  de 
bonté. 

—  Le  Courrier  de  Lyon  a  donné,  le  lundi  gras,  son  dîner  annuel 
dans  les  salons  de  Maderni.  Le  Conseil  d'Administration,  les  rédacteurs 
et  (pielques  amis  avaient  été  seuls  invités,  c'était  une  fôte  intime  ; 
mais  ce  qui  lui  a  donné  un  caractère  particulier  et  en  conservera  le 
souvenir  ce  sont  les  paroles  éloquentes  que  M.  Paul  Sauzet  a  pro- 
noncées au  dessert  pour  raconter,  la  vie  du  journal,  louer  sa  ligne  de 
conduite  pendant  plus  de  trente  années  et  glorifier  surtout  l'honnêteté 
et  l'indépendance  qui  lui  ont  fait  mettre  la  fidélité  aux  principes  au- 
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dessus  de  l'esprit  de  mercantilisme,  chose  rare  de  nos  jours,  l'honneur 
au-dessus  de  la  fortune.  Jamais  l'orateur  n'avait  trouvé  de  plus  belles 
et  de  plus  nobles  paroles  ;  aussi,  jamais  dans  les  plus  grands  jours  des 
luttes  parlementaires  n'a-t-il  été  plus  vivement  applaudi. 

Ce  qui  caractérise  surtout  réloquence  de  l'éminent  orateur  lyonnais, 
ce  qui  est  le  reflet  d'une  nalin-e  bienveillante,  alliée  à  une  grande  élé- 
vation d'esprit,  c'est  cet  art  incomparable  de  dire  toute  sa  pensée  sans 
blesser  personne,  et  sans  que  les  convictions  opposées  les  plus  ardentes 
puissent  s'en  irriter. 

—  Pendant  que  l'Africaine  triomphe  au  Grand-Théâtre,  Maison 
neuve  débute,  avec  M"'  Fargueil.  aux  Célestins.  C'est  encore  un  succès  ; 
mais  celui-ci  sera  de  courte  durée,  M"*  Fargueil  ne  pouvant  nous  donner 
que  cinq  ou  six  représentations. 

—  On  nous  fournit,  dit  le  Salut  Public,  quelques  détails  intéressants 
à  propos  de  la  mise  en  scène  de  l'Africaine,  Pour  monter  cet  opéra, 
le  personnel  a  été  augmenté  de  173  sujets  se  décomposant  de  la  façon 
suivante  : 

30  Choristes  supplémentaires  ; 
6  Musiciens  supplémentaires  à  l'orchestre  ; 

25  Musiciens  militaires  (musique  du  6«  lanciers)  : 

26  Nouvelles  figurantes  pour  la  marche  indienne  ; 
10  Danseuses  de  plus  pour  le  corps  de  ballet  ; 

35  Comparses  militaires  ; 

20  Comparses  civils  ; 

10  Machinistes  supplémentaires  ; 

6  Habilleurs  supplémentaires  ; 

5  Habilleuses  supplémentaires. 

Certains  détails  de  mise  en  scène.  —  la  lumière  électrique,  par 
exemple,  —  entraînent  aussi  bon  nombre  de  dépenses  supplémen- 
taires; enfin,  M"*  Meillet  touche  par  représentation  un  cachet  de 
500  fr. 

—  La  réunion  du  comité  de  la  Diana,  a  eu  lieu  le  lundi  11  février, 
à  Montbrison,  sous  la  présidence  de  M.  le  duc  de  Persigny.  Le  comité  a 
entendu,  avec  le  plus  vif  intérêt,  la  lecture  du  mémoire  de  M.  de  Per- 
signy sur  les  origines  de  la  splendide  décoration  héraldique  (Jui  a 
motivé  la  restauration  du  monument.  Ce  travail,  aussi  savant  qu'ingé- 
nieux, et  qu'on  imprime  en  ce  moment,  satisfera  les  plus  difficiles. 

Dans  cette  séance,  la  Diana  a  décidé  qu'une  médaille  serait  offerte  à 
M.  Aug.  Bernard,  avec  cette  inscription:  A  M.  Aug.  Bernard,  pour  ses 
travaux  et  ses  recherches,  la  société  de  la  Diana  reconnaissante. 

—  Un  savant  de  Paris  est  venu  dernièrement  nous  faire  une  confé- 
rence sur  le  Musée  des  antiques  de  Lyon.  Eh  bien!  voyez  le  peu  de 
chance,  et  comme  il  est  dangereux  de  parler  devaU  des  provinciaux; 
cet  homme  hors  ligne,  dont  la  complaisance  et  le  savoir  sont  hors  de 
cause,  nous  a  rappelé  le  célèbre  discours  prononcé  par  Alexandre 
Dumas  sur  les  origines  de  notre  cité.  A  peine  arrivés  au  pied  de  l'autel 
d'Auguste,  nous  sommes  partis  pour  TÊgypte  et,  ma  foi,  je  ne  sais  si 
nous  en  sommes  revenus.  A.  V. 


Ami  yir7GTRINIER,directeur-gënnt. 
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LE  FOREZ 

CHANSON 


Dans  un  petit  coin  de  ce  monde, 
Je  connais  un  pays  charmant  ; 
La  Loire  y  promène  son  onde, 
En  longs  méandres,  lentement. 
Autour  de  deux  riantes  plaines. 
Les  monts  s'étagent  en  gradins; 
On  dirait  de  vastes  arènes, 
Dont  le  temps  a  fait  des  jardins. 
Si  je  ne  devais  plus  te  revoir,  je  mourrais, 
Mon  doux  pays,  doux  pays  de  Forez. 


J'aime  à  te  contempler,  quand  Taube 
Couvre  tes  monts  d'azur  et  d'or, 
Et  qu'une  vapeur  nous  dérobe, 
A  leurs  pieds,  la  plaine  qui  dort, 
Ou,  lorsque  la  nuit  tend  ses  voiles, 
Qu'on  voit  les  étangs  miroiter, 
Et  que,  dans  le  ciel  plein  d'étoiles, 
On  entend  le  courlis  chanter. 
Si  je  ne  devais  plus  te  revoir,  je  mourrais, 
Mon  doux  pays,  doux  pays  de  Forez. 


i) 
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Quand,  après  un  trop  long  voyage, 
A  sonné  l'heure  du  retour, 
Au  seul  aspect  du  paysage, 
Tes  enfants  tressaillent  d'amour. 
-   Ils  reconnaissent  tes  domaines. 
Dès  qu'à  leurs  regards  attendris, 
Sous  les  châtaigniers  et  les  chênes, 
Ondulent  tes  valions  fleuris. 
Si  je  ne  devais  plus  te  revoir,  je  mourrais, 
Mon  doux  pays,  doux  pays  de  Forez. 

Dès  l'an  mil,  plus  d'un  grave  apôtre. 
Dans  une  main  portant  la  croix, 
L'araure  (1)  uu  la  hache  dans  l'autre, 
Est  venu  défricher  tes  Obis. 
Redites-nous  leur  vie  austère, 
Valbenoîte,  Ambierle,  Charlieu, 
Et  toi  que  saint  Bernard,  ton  père, 
Baptisa  :  La  Bénissons-Dieu  ! 
Si  je  ne  devai«  plus  te  revoir,  je  mourrais, 
Mon  doux  pays,  doux  pays  de  Forez. 

Des  souvenirs  de  tous  les  âges 
Sur  ton  sol  fécond  sont  épars. 
On  retrouve,  en  tes  pâturages, 
La  voie  où  marchaient  les  Césars. 
De  même  qu'au  temps  de  l'Astrée, 
Le  frais  et  doux-coulant  (2)  Lignon 

(i)  Vieux  nom  de  la  charrue,  notamment  en  pays  de  Forez. 
Araure  ou  araire  vient  d'arare  :  labourer ,  suivant  les  latinistes  ; 
d*arar,  charrue,  suivant  les  celtistes. 

Ar,  en  gallois ,  signifie  terre  labourable.  Le  glossaire  breton 
du  IX«  siècle  donne  :  aradar^  charrue.  Le  latin  n'a  rien  à  voir  là. 

(2)  Honoré  d'Urphé  donne  cette  épîthète,  parfaitement  juste, 
au  Lignon,  dans  le  premier  chapitre  de  VAstrée, 
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Murmure  sa  plainte  sacrée, 
Sous  le  rocher  de  Céladon. 
Si  je  ne  devais  plus  te  revoir,  je  mourrais, 
Mon  doux  pays,  doux  pays  de  Forez. 

L'enchanteresse  Mélusine 
Prit  un  de  tes  fils  pour  mari  (1), 
Et  la  sainte  Vierge  est  cousine 
De  tes  fiers  sires  de  Lévi  (2). 
Tes  comtes,  près  de  Toriflamme, 
Vaillamment  portaient  leurs  écus. 
A  Brignais,  l'un  d'eux  rendait  l'âme, 
Pour  te  sauver  des  Tard-venus  (3). 
Si  je  ne  devais  plus  te  revoir,  je  mourrais, 
Mon  doux  pays,  doux  pays  de  Forez. 

Auprès  d'eux  flottaient  les  bannières 
De  nombreux  et  hardis  vassaux. 
Le  temps  a  brisé  les  plus  fières, 
Comme  le  vent  les  arbrisseaux. 
Il  nous  reste,  avec  leur  mémoire. 
Les  Armes  que  Dieu  leur  donna. 


(i)  D'après  les  vieilles  chroniques,  la  fée  Mélusine  épousa 
Raymondin  de  Forez,  l'un  des  fils  de  Guy  I". 

(2)  La  légende  affirme  qu'un  sire  de  Lévis,  passant  devant  l'i- 
mage de  la  sainte  Vierge,  aurait  ôté  son  chapeau  en  disant  :  Bon- 
jour ,  cousine  !  La  sainte  Vierge  aurait  rendu  le  salut  en  répon- 
dant :  Bonjour,  cousin. 

La  sainte  Vierge  appartenait ,  comme  on  sait ,  à  la  tribu  de 
Lévi. 

(3)  Louis  I",  comte  de  Forez,  fut  tué  à  la  bataille  de  Brignais, 
livrée  aux  bandes  de  routiers ,  qui  prirent  le  surnom  de  Tard- 
venus  ,  à  cause  de  leur  entrée  tardive  en  campagne,  juste  au  mo- 
ment où  le  traité  de  Pressigny  venait  d*étre  signé. 


260  POÉSIE. 

Arche  auguste  de  cette  gloire, 
Nous,  relevons  la  Diana. 
Si  je  ne  devais  plus  te  revoir,  je  mourrais, 
Mon  doux  pays,  doux  pays  de  Forez. 

Mais  voilà  qu'une  ère  nouvelle 
Rajeunit  le  monde  trop  vieux. 
Quelle  clarté  vive  étincelle 
Dans  tes  vallons  tumultueux  ? 
Où  vont  ces  messagers  rapides, 
Portant  la  flamme  dans  leurs  flancs. 
Glissant  sur  ces  chemins  rigides. 
Et  dépassant  presque  les  vents  ? 
Si  je  ne  devais  plus  te  revoir,  je  mourrais, 
Mon  doux  pays,  doux  pays  de  Forez. 

Honneur  à  toi,  chère  patrie,  I 

Qui,  la  première  entre  tes  sœurs,  I 

De  cette  moderne  féerie  I 

Affrontas  les  rudes  labeurs.  I 

Porte  au  loin  le  fer  et  la  soie  ; 
Fais  pâlir  les  vieux  nécromans, 
Mais  que,  toujours,  on  te  revoie 
Pieuse  pour  les  anciens  temps. 
Si  je  ne  devais  plus  te  revoir,  je  mourrais. 
Mon  doux  pays,  doux  pays  de  Forez. 


J.   PAGNON. 


LES  AMBLUARETI 

ET  LE  CAMP  DE  LA  ONZIÈME  LÉGION 
A  AMBIERLE. 


EXISTENCE   ET   IDENTITÉ   DES  AMBLUARETI. 

1*  César,  au  VIP  livre  de  ses  Commentaires,  nomme 
parmi  les  nations  clientes  de  la  confédération  Eduenne  les 
Segusiavi,  les  Aulerci  Brannovices  et  un  peuple  que  Ton 
appelle  Ambivareti  :  «  Imperant  JEdu\s  atque  eorum  clienti- 
bus  Segusiavis,  Ambivaretis,  Aulercis  Brannovicibus,  Blan- 
noviis  XXXV.  (VII,  75)  milia.  » 

2<>  Plus  tard,  après  la  prise  d'Alise,  César  envoie  chee  ce 
même  peuple  des  Ambivarètes  hiverner  une  légion  (la  on- 
zième) sous  le  commandement  de  Caius  Antistius  Reginus, 
pendant  que  lui-même  passera  l'hiver  à  Bibracte  :  Legiones 

in  hiberna  mittit Caium  Antistium  Reginum  in  Ambiva- 

retos,  T.  Sextium  inBituriges,  C.G.  Rebilum  in  Rutenos  cum 
singulis  legionibus  mittit.  Q.  Tullium  Ciceronem  et  P.  Sul- 
picium  Cabilloni  et  Matiscone  in  ^duis  ad  ararim,  rei  firu- 
mentari»  causa,  collocat  ;  ipse  Bibracte  hiemare  constituit 
(VII,  90). 

3<*  Et  d'abord,  doit-on  lire  Ambivareti,  ou  bien.Amblua- 
reti? 

MM.  Valentin  Smith,  Debombourg,  et  après  eux  la  He  de 
Cisar  admettent  la  version  Ambluareti;  l'examen  des  manus- 
crits ne  peut  que  confirmer  cette  manière  de  lire. 

En  effet,  dans  les  vingt-cinq  manuscrits  de  la  bibliothè- 
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que  impériale»  vingt  et  un  écrivent  au  livre  YII  AmBluareti, 
un  Ambluaretis,  un  autre  Ambularetis,  un  seul  Ambivaretis  ; 
les  manuscrits  du  Vatican,  ceux  d'Amsterdam,  les  éditions 
du  XV«  siècle  disent  Ambluaretis,  celles  du  XVI®  siècle  Am- 
bruaretis,  (Nipperdei  Ambluaretis,  Frigeli  Ambivaretis)  ;  il 
faut  donc  lire  désormais  ce  nom  :  Ambluareti. 

4^  Les  Ambluareti  ne  peuvent  être  les  Ambibarii,  ces  na- 
tions :  «  Quseque  eorum  consuetudine  Armoricœ  appellan- 
lur  »  (VII, 75)  de  TArmorique  qui  occupaient  le  diocèse 
d'Avranches.  Nipperdei  les  confond  avec  les  Ambibarii,  et 
Walkenaer  avec  lesAmbarri  (consanguines  Eduorum).  Les 
Ambluareti  ne  peuvent  être  non  plus  les  Ambiliati  ou  Am- 
bianit  aussi  peuples  bretons  :  «  Briianma^  quœ  contra  eas 
regiones  pfisila  (///,  9). 

Enfin,  on  ne  peut  pas  les  confondre  avec  les  Ambibarii 
trans  Mosam  qui  ne  pouvaient  être  clients  des  Eduens. 

5"*  Enfin,  M.  Debombourg  fait  des  Ambluareti  la  queue  de 
rëmigration  des  Amrhas,  dont  les  Ambarres,  devenus  aussi 
clienls  ou  mieux  consanguins  des  Eduens  étaient  k  l'époque 
de  César  les  principaux  représentants  (1) 

SITUATION   ET   LIMITES. 

V  Les  Ambluareti  étaient  donc  clienls  et  voisins  des 
Eduens  ;daùs  Tordre  des  peuples  de  la  confédération,  ils 
sont  placés  immédiatement  après  les  Ségusiaves  entre  ceux- 
ci  et  les  Aulerci  Brannovices.  Or,  la  position  des  Ségusiaves 
avec  leurs  villes  Forum  et  Rodumna  est  bien  déterminée, 
celle  des  Aulerces  Brannovices  dans  le  Brionnais  très-géné- 
ralement admise  ;  mais  il  reste  au  nord  des  Ségusiaves, 
entre  les  Arvernes  et  les  Eduens,  une  assez  grande  région 
composée  actuellement  d'une  partie  de  l'arrondissement  de 

(1)  Htvuê  duLyonnaiif  mars  1866,  Les  Ambarres. 
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Roanne  et  d'une  partie  de  celai  de  Lapalisse.  C'est  là  que 
nous  plaçons  les  Ambluareti,  dont  le  nom  d'Ambierle,  Am- 
berta  (cartulaire  de  Cluny,  cartulaire  de  Savigny),  Ambir- 
liacus  (pouillés  du  diocèse  de  Lyon),  rappelle  la  présence. 

(MM.  Yalentm  Smith  et  Debombourg ,  se  fiant  au  nom  de 
lieu,  admettent  Amberta  comme  capitale  des  Ambluarëtes  ; 
la  carte  de  la  Fie  de  César  l'admet  aussi  avec  un  point  de 
réserve) . 

2^  Examinons  donc  dès  h  présent  les  limites  et  le  terri- 
toire de  ce  peuple  que  nous  verrons  tout  à  Theure  posséder 
des  traditions,  des  monuments,  des  routes  et  même  une  men- 
tion dans  les  chartes  anciennes. 

La  Besbre  à  l'ouest  et  au  nord,  la  Loire  k  l'est,  le  Renai- 
son  ou  bien  THoudan  au  sud  devaient  être  ses  limites  natu- 
relles si  l'on  peut  les  préciser. 

Après  la  pacification  et  l'organisation  de  la  Gaule  sous 
Auguste  les  Ségusiaves  conservèrent  le  privilège  d'une 
espèce  d'autonomie,  Segusiavi  /t6ert,  k  cause  de  leur  ville, 
Lugdunum  fondue  ou  confondue  avec  le  vieux  Condate, 
mais  les  clients  des  Eduens  disparurent,  les  Ambluareti  les 
premiers. 

A  Lorsque  les  diocèses  ecclésiastiques  se  formèrent  sur 
les  divisions  gallo-romaines,  les  «petits  peuples  suivirent 
ceux  avec  qui  ils  avaient  le  plus  d'affinités.  Les  pagus  des 
Ambluarètes  se  partagèrent  entre  les  diocèses  de  Lyon, 
d'Autun  et  deCiermont.  Nous  voyons  les  paroisses  de  Ghan- 
gy,  Toursie,  Yivans,  Saint*Martin  d'Eslreaux,  Arfeuilles,Ghâ- 
telux,  Sainl-Pierre-Laval  et  autres  de  l'archiprêtré  d'isser- 
pent  et  plus  tard  de  Cusset,  compléter  l'ancien  diocèse  des 
Arvernes. 

B  Lyon,  capitale  de  la  Gaule,  primant  désormais  Augus- 
todunum,  garde  pour  elle  Amberta,  l'ancienne  ville  des  Am- 
bluarètes, et  ainsi  s'explique  cette  curieuse  enclave  du  Lyon- 
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nais  au  milieu  du  Forez  et  du  Bourbonnais  ;  Montmorillon 
à  Arfeuilles  forme  aussi  enclave,  Noally  sur  la  Tessônne  éga- 
lement, enfin  Melay  plus  tard  cédé  k  Autun  appartenait  aussi 
Il  l'Eglise  de  Lyon. 

G  Le  Diocèse  d* Autun  a  possédé  jusqu'il  la  Révolution  la 
plus  grande  partie  des  paroisses  du  territoire  des  Amblua- 
rètes  le  long  de  la  Loire,  dans  le  pays  que  Ton  nommait 
Bas-Brionnais,  petite  Bourgogne,  souvenir  évident  de  Tan- 
cienne  clientèle  des  Ëduens.  Artex,  Chenay,  Ghambilly, 
Bourg-le-Comte,  Cérou  étaient  du  diocèse  d' Autun  et  le 
sont  encore. 

2^  Les  divisions  politiques  des  provinces  n'y  eurent  ja* 
mais  des  limites  bien  précises.  Les  ducs  de  Bourgogne  et 
les  seigneurs  de  Semur  conservaient  des  terres  et  des  droits 
jusqu'à  GrozeU  et  Saint-Haon  :  Saint-Forgeux,  Saint-Ger- 
main en  Roannais,  Noally,  Briennon  et  Maltaverne,  la  ba- 
ronie  de  l'Espinasse  étaient  partie  en  Bourgogne,  partie  en 
Forez  ;  les  limites  de  ce  dernier  comté  n'ont  été  fixées  de 
ce  côté  qu'en  vertu  d'un  accord  entre  Guy  IV  comte  de 
Forez  et  Marie  de  Bourgogne  dame  de  Semur;  le  traité  fut 
signé  en  mars  1223,  k  Saint-Germain  en  Roannais.  Le  comte 
abandonne  La  paroisse  de  Saint-Julien  (Noally),  garde  Bat- 
gnaux  et  le  grand  chemin  jusqu'aux  étangs  de  Vivans.  La 
dame  de  Semur  abandonne  ses  droits  sur  Roanne,  Grozet, 
Saint-Haon,  et  ne  pourra  plus  rien  acquérir  au  delk  des  con- 
fins du  côté  de  Ghangy  et  de  l'Espinasse  (1). 

Du  côté  d'Arfeuilles,  les  provinces  du  Bourbonnais  et  du 
Forez  avaient  aussi  des  territoires  contestés. 

Enfin,  le  duc  Jean  de  Bourbon,  en  1503,  réclama  comme 
appartenante  son  apanage,  toutes  les  paroisses  du  Briohnais 
au  deik  de  la  Coire,  borne  naturelle.de  ce  bailliage  Ges  pré- 
Ci)  De  La  Hure.  Histoire  de*  eomtee  de  Foret. 
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tentions  furent  réglées  sur  un  ancien  traité  entre  les  ducs 
de  Bourgogne  et  les  ducs  de  Bourbon.  Tout  ce  qui  se  trou- 
vait sur  la  rive  gauche  du  fleuve,  au-dessus  de  Briennon 
passant  aux  fossés  de  Yince  k  Noally,  TEspinasse,  Saint-For- 
geux,  Vivant,  Helay,  Ghenaix,Ghambilly,  Âvrilly,  resta  aux 
ducs  de  Bourgogne  (1) 

Il  est  cependant  à  remarquer  qu'au  1X«  et  au  X'  siècle, 
les  paroisses  outre-Loire  ne  font  pas  partie  du  pagus  Brien- 
nensis(2)  quoique  firiennon  rappelle  immédiatement  le  voi- 
sinage des  Brannovices;  peut-être  dans  Tantiquité  les  Au- 
lerci.Brannovices  s'étaient-ils  assuré,. suivant  la  coutume 
celtique,  du  gué  ou  passage  de  la  Loire  k  Rhodon,'dans  cette 
paroisse,  et  sur  celte  route  menant  chez  les  Ambluarètes 
et  les  Arvernes. 

3"*  Enfin,  si  nous  voulons  reconnaître  dans  les  parties  du 
diocèse  de  Clermont,  de  Lyon  etd*Autun  de  petits  pagi  des 
Ambluarètes,  il  nous  reste  un  canton  nommé  anciennement 
les  Basses  marches  du  Bourbonnais,  qui  formerait  un  autre 
pagus,  c'est  le  Donjon  :  Cassini  écrit  encore  le  Donjon, 
Neuvy  en  Donjon,  Saint-Didier  en  Donjon  et  n'est-ce  pas  Ih 
Tindice  certain  d'une  antique  division  de  territoire  ?  c'est 
au  reste  une  fraction  de  l'ancien  archiprèlré  de  Pierrefitte, 
pays  Eduen  et  diocèse  d'Autun. 

Cherchons  encore  une  preuve  relative  de  la  puissance 
antique  des  Aînbluareti  dans  les  possessions  auIX^  et  auX"" 
siècle  de  la  célèbre  abbaye  d*Amberta,  dotée  par  les  rois  de 
trente  mas  qui  sont  devenus  des  paroisses  où  l'abbaye  nom- 
mait k  la  cure. 

(1)  Cdurtépëc.  f)esct'iption  du  duché  de  Bourgogne- Brionnaiê. 
(2)Couitëpée.  2»  êdUion,  l''vol    p.  281. 
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TRADITIOFIS   BT   HISTOIRB   DBS   AMBLUÂIIBTI. 

Les  populations  qui  occupent  actuellement  le  territoire  des 
Ambluareti  ont  conserve  des  traditions  historiques  dont  la 
précision  et  l'esprit  de  suite  ont  lieu  d'étouner. 

Une  première  tradition  rapportée  ^  Ambierle  même ,  veut 
que  la  frontière  dés  Arvemes  et  celle  des  Foréziens  (Ségu- 
siaves  et  Ambluarètes)  aient  été  marquée»  par  le  célèbre 
menhir  appelé  La  Pierre  Fitle,  qui  a  plus  tard  donné  son 
nom  à  une  seigneurie  et  k  un  village  de  la  paroisse.  Deux 
seigneurs*  voisins  de  la  borne  frontière ,  Tun  Auvergnat, 
l'autre  Forézien,  se  disputaient  les  terres  et  les  moissons 
situées  près  du  menhir.  L'Auvergnat,  le  plus  méchant,  vou- 
lut malgré  son  compétiteur  aller  fourrager  au  delk  de  la 
borne;  le  Forézien  tua  son  adversaire.  De  là  de  longues  et 
grandes  guj3rres  entre  les  gens  d'Auvergne  et  ceux  du 
Forez,  alliés  des  Bourguignons.  N'est-ce  pas  Ik  le  souvenir 
exact  des  grandes  luttes  des  Arvernes  et  des  peuples  de  la 
confédération  Eduenne? 

De  plus,k  rapproche  de  César  et  des  Romains  qui  viennent 
conquérir  le  pays,  les  peuples  oublient  leurs  vieilles  que- 
relles, font  alliance  entre  eux  et  en  mémoire  de  cet  événe- 
ment érigent  un  monument  au  Py*le-Men ,  que  l'on  appelle 
en  patois  :  Les  pires  lians^  les  piètres  liées  oii  assemblées. 

Le  Py-le-Men  ou  Py-le-Magnin  (on  remarquera  la  dési- 
nence celtique  :  Py4e-men,  pierre  plantée)  offre  actuelle- 
ment une  réunion  de  roches  énormes  qui  ont  été  travaillées 
de  main  d'homme  et  arrangées.  On  trouve  autour  d'elles 
des  fragments  de  poterie  qui  n'ont  pas  subi  la  cuisson  ni  le 
tour.  Elles  sont  situées  près  de  la  Pierre  Fitte,  et  non  loin 
d'un  refuge  souterrain  au  bois  Jolis,  où  l'on  a  trouvé  des 
bracelets  celtiques,  mais  elles  ne  nous  ont  pas  paru  consti- 
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tuerie  genre  de  monument  appelé  chromlech:  (1)  Toute  la 
région  qui  les  environne  se  nomme  terre  des  Grandes- 
Pierres,  et  elle  offrait  il  y  a  peu  d'années  un  trilitbe  ou 
dolmen  élevé  fort  remarquable. 

Prenons  maintenant  une  autre  tradition  qui  nous  donne 
une  suite  directe  à  la  première.  César  arrivant  dans  le  pays, 
y  trouve  deux  villes  gauloises  toutes  les  deux  nommées  : 
RoedamniaSy  Roanne?  mais  l'une  située  sur  la  Loire  est  dite 
la  Marine;  elle  accueille  le  conquérant  et  devient  son  alliée 
(alliance  des  Eduens  et  des  Romains).  L'autre  est  dite  la 
MofUagne^  située  entre  Ambierle  et  Saint-Haon,  et  s'apprête 
k  faire  résistance  ;  elle  met  en  sûreté  ses  femmes,  ses  vieil- 
lards, ses  trésors  au  Befuge  du  Forété,  sur  le  mont  Py-Lote. 
César  ne  peut  forcer  ce  refuge,  mais  il  surprend  Rocdamnias 
la  Montagne,  y  massacre  cinq  mille  de  ses  défenseurs  et  la 
détruit  de  fond  en  comble. 

Enfin  une  troisième  tradition  continue  l'histoire  de  la  con-* 
quête.  11  n'est  pas  un  paysan  qui  ne  nous  raconte  la  bataille 
de  Mayeuvre,  dans  la  plaine  de  Saint-Haon,  entre  César  et 
les  Gaulois.  On  montrait  il  y  a  peu  d'années ,  au  lieu  dit 
Ferchin  ou  Fercheux,  une  grande  table  àur  laquelle  les  es- 
prits merveilleux  voyaient  sculptées  deux  clefs.  C'était  un 
monument  érigé  sur  le  champ  de  bataille  où  César  défit 
après  la  bataille  d'Alise  les  derniers  Gaulois  qui  se  repliaient 
sur  TAuvergne;  Tafiàire  fut  majeure,  majora  opéra,  de  là 
le  nom  de  Mayeuvre.  Les  Gaulois  firent  des  eflbrts  déses- 
pérés, et  leur  capitaine  fut  pris  vivant.  Fergasillaunus  Ar- 
vernw  vivw  in  fugâ  comprehenditur.  {Ferchin  représente  le 
commencement  du  mot  Fercingétorix,)  Voici  ce  que  Tob- 
servation  scrupuleuse  des  lieux  désignés  nous  a  appris.  La 
plaine  de  Mayeuvre  est  effectivement  un  ancien  champ  de 
bataille  encore  parsemé  de  débris  gallo-romains. 

(1)  u  est  possible  que  le  véritable  monument  ait  été  détruit. 
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Nous  avons  encore  pu  dessiner  la  pierre  de  Mayeuvre 
maintenant  brisée.  Elle  n'avait  aucun  signe  de  sculpture,  ni 
clefs,  ni  autre  objet;  elle  reposait  sur  quatre  autres  blocs 
irréguliers  et  constituait  un  véritable  dolmen  isolé  de  toute  . 
roche  dans  un  pays  plat.  , 

Le  champ  est  traversé  par  un  ancien  chemin  celtique  con- 
duisant d'Amions,  Mediolanum  Segusiavorum ,  k  Amberta; 
le  chemin  est  bordé  de  tumulus  dont  celui  de  Montjard  est 
le  plus  considérable. 

De  plus,  au  sud-ouest  de  la  petite  plaine  existe,  encore 
bien  conservée,  une  enceinte  carrée  à  angles  arrondis  avec 
larges  fossés  et  deux  fosses  en  entonnoir  sur  le  front  méri- 
dional;  cette  enceinte  pouvait  contenir  une  coAorto  et  surveil- 
lait tous  les  passages  du  pied  des  montagnes  ;  elle  est  de 
construction  romaine  (poteries  gallo-romaines),  près  de 
Place-Bouthier. 

ROUTES   ET   MONUMENTS   DBS   AMBLUARETI. 

Avant  d*étudier  les  voies  de  communication  des  Amblua- 
reti,  il  est  bon  d*énumérer  brièvement  leurs  montagnes  et 
leurs  rivières. 

La  chaîne  de  la  Madeleine,  de  la  Pierre  du  Jour,  au  pic 
de  Jard  et  aux  hauteurs  de  Montégucl,  courait  du  sud  au 
nord.  Les  points  principaux  étaient  le  plateau  de  Tombérinos, 
Beccajat,  et  le  plateau  de  Saint-Jacques-des-Biefs,  Jard  la 
Montagne,  endroits  où  Ton  a  trouvé  des  débris  celtiques, 
Cinq  cors  k  Arfeuilles. 

Les  rivières  étaient  le  Tessonaiit,  TArçon ,  la  Vosance 
(une  branche  du  Tessonant  ou  Tessonue  porte  même  dans 
les  chartes  le  nom  de  rivière  des  Ambarets,  comme  nous  le 
verrons  tout  à  Theure)  et  le  Barbenant. 

Le  territoire  était  traversé  par  deux  voies  encore  recon- 
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naissables  ;  elles  offrent  ce  caractère  commun  :  d'être  bien 
distinctes  des  voies  romaines,  de  relier  entre  elles  les  loca- 
lités celtiques  et  les  monuments  et  tombelles,  et  d'offrir  en 
plusieurs  endfoits  tous  les  caractères  assignés  aux  chemins 
gaulois  (fosses,  ornières,  largeur  reconnues)  (1). 

L'une  allait  du  sud  au  nord,  d'abord  de  Forum  k  Medio- 
lanum  Segusiavorum  (Feurs  et  Amions),  et  se  dirigeait  sur 
Amberta  et  Vorogium  (Voroux  près  Varennes)  ;  nous  l'avons 
bien  déterminée  à  partir  d^Amions  (2)  :  elle  passait  au  vil- 
lage de  Quincié,  paroisse  de  Bully,  recevait  k  Ch&telus  un 
embranchement  venu  de  Jœuvre  et  de  Saint-Maurice-sur- 
Loire,  localités  bien  connues  par  la  découvei*te  d'un  dépôt 
de  médailles  au  nom  même  de  Yercingétorix  et  au  type  du 
cheval  avec  le  vase  renversé.  De  là,  la  voie  rencontrait  sur 
le  territoire  de  la  Garde  k  Saint-André  une  pierrefitte,  puis 
une  pierre  branlante  et  une  source  sacrée  au  Breu,  près  le 
Châtelard  ou  Châtard;  ici  elle  prend  le  nom  de  chemin  du 
Breu^  vieille  route  de  Paris  à  Lyon^  qu'elle  conserve  dans 
tout  le  parcours  sous  les  montagnes  de  la  côte.  Au-dessous 
de  Saint-André,  elle  devient  la  rue  Franche^  traverse  ensuite 
les  Guérines  et  les  pierres  folles,  bordée  de  tumulus;  puis 
la  rivière  de  Roannaison,  enfin  rencontre  une  autre  voie, 
celle  de  Rodumna  k  Yicus  Aquse  calidsa,  près  du  carrefour 
de  l'orme  de  Montgaultier.  Le  chemin  charretier  de  COrme 
à  Lamurette  la  continue,  formant  une  crase  profonde  et 
étroite  jusque  vers  Azole  et  le  champ  de  Hayeuvre.  11  tra- 
versé ce  champ,  passe  près  des  tombelles  de  Hontjard,  sur 
la  rivière  des  Ambarets,  continue  par  les  crases  des  Georges 

et  de  RuUières,  au-dessous  d'Ambierle,  pour  rencontrer  les 


«   (1)  Chemins  celtiques,  par  M.  Bial.  Voie  roulière,  moyenne  1"*  204  de 
large.  , 

(2)  Â.  Chaverondier.  Inventaire  des  tiU*e8  du  Forei,  supplément. 
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tumulus  ou  tombelles  des  Yernelus,  qui  nous  ont  fourni  des 
haobes  celtiques.  Ce  chemin  perte  aussi  le  nom  vulgaire  (1) 
de  chemin  de  la  Fringale.  Le  même  chemin  rencontrait  à 
Gbangy  et  Argon  la  pierre  Trocésar,  entre  Sail,  Montéguet 
et  Saint-Martin-d*Estreaux,  la  pierre  maligne,  et  se  dirigeait 
sur  la  Besbre,  dans  la  direction  (jie  Yorogium. 

La  seconde  voie  importante  continuait  le  chemin  de 
Sayette,  venant  de  Forum  à  Rodumna;  de  Rodumna  elle  pa- 
raît avoir  passé  près  du  palet  du  Diable,  le  long  du  Roan- 
naison  ;  k  Pouilly-les-Nonaîns  elle  est  connue  sons  le  nom 
de  rue  Foumy,  crase  de9  Buisêons.  Elle  coupait  la  voie  de 
Mëdiolaaum  vers  l'orme  Montgaultier,  près  de  Tétang  de 
Boisy,  remontait  vers  Saint-Haon  par  les  Croses  et  y  prenait 
le  nom  de  vieille  route  de  ClermotU,  chemin  des  Chargrokdti, 
bien  distincte  de  la  voie  romaine  connue  sous  le  nom  de 
chemin  des  soldats. 

Cette  voie  gauloise,  qui  condaisait  chee  les  Ârvemea,  <eat 
particulièrement  intéressante  parce  qu'elle  traverse  le  re{u§e 
du  Forélé  au-^ssus  d*Amberta,  et  parce  <iu'eUe  nous  a 
donné  plusieurs  ciltœ  k  Sâint^Haon*le*Vieux,  k  Saint-Jac- 
ques-des-Biefs.  Elle  desservait  aussi  les  Cars  on  forteresses 
de  Saint-Bonnet-des-Cars  ;  on  peut  la  suivire  jusqu'à  Ar- 
feuillea,  Ariolica,  et  de  Ik  elle  gagnait  Yicus  aquae  calid»;  sur 
son  parcours,  ou  près  d'elle  on  remarque  la  pierre  qui  vire 
la  fontaine  sacrée  de  Sainte-Luce  (Cb&telux  Ambierle),  celle 
des  Biermes  prèa  du  moulin  Corbet  et  de  la  rivière  de  fe- 
naison k  Pouilly,  le  souterrain  du  bois  Joly»  à  Ambierle,  les 
sottternains  de  Petrassaint  k  Arfeuilles,  etc. 

Au-dessus  de  Saint-Haon,ittn6  -courte  section  a  consemé 
dans  la  roche,  les  ornières,  la  largeur  de  la  voie. 

Sur  ces  voies  venaient  sans  doute  se  souder  des  chemins 

'1)  Procès  ,poar  la  npartftion  de  la  chauiMe  de  rctaiig  d'Aiole,  1S91. 
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secoïKlaires  dont  le  mieux  marqué  est  le  chemin  ée  ta  Chitr- 
mette  dans  la  vallée  de  la  Tessonnt,  prenant  h  la  Loire,  vis- 
à-vis  le  pays  des  Branovii^  rencontrant  les  tumulm  de  la 
Bénissons-Dieu,  les  tombelles  du  pré  Arlan^  dolmens  sous 
tumulus  près  ^e  l'Es^Hnasse,  les  ptertes  dm  Seignes^  dol- 
men ruiné  à  Amberta  même,  la  pierre  fine,  le  py^le-men  et 
aboutissant  au  refuge  du  Forôté. 

Les  principaux  moauments  des  Ambluareti  viennent  d'être 
indiqués  rapidement  (1).  Nous  pouvons  y  ajouter  la  Grotte 
aux  Fées  à  Renaison,  les  tombelles  près  des  pierre  folles  qsi 
ont  fourni  plusieurs  ceitse,  d'autres  lumulus  et  menhirs. 

Enûn,nou^  devons  parler  des  objets  de  T&ge  de  pierre 
trouvés  récemment  (2)  dans  la  vallée  de  la  Vosance  et  le 
pays  du  Donjon.,  objets  fabriqués  en  sulfate  de  baryte.  Re^- 
marquons  à  ce  sujet  que  ce  minéral  est  très-abondant  obez 
les  Ambluarètes  et  notamment  k  Ambierle  môme;  près  du 
Châlelard,  il  y  en  a  des  carrières  remarquables. 

Un  souterrain  au-^dessous  du  Forôté  nous  a  fourni  de 
curieux  bracelets  de  bronze  en  général  semblables  à  ceux 
trouvés  à  Vinols'  près  Montbrison  (3X  mais  aussi  de  forme 
se  rapprochant  de  l'époque  de  la  conquête.  Les  souterrains 
ou  buttes  de  BufiBnand,à  Ambierle»  nous  ont  <lonné  des  fi[*arg- 
ments  de  poterie  gauloise.  Dans  la  carte  annexée  à  cet  arti- 
cle, on  trouvera  l'indication  des  principaux  Keux  où  l'on  a 
trouvé  les  monuments  et  les  objets,  mais  on  peut  compléter 
cette  carte  tous  les  jours. 

Etudions  avec  soin  les  points  fortifiés  ou  les  lieux  de  re- 
fuge des  Ambluareti. 

(1)  Voir  Répertoire  arcliéologique  du  canton  de  Saint-Haon. 

(2)  A  Lenox  en  Donjon,  1866,  M.  Meilbeurat  de  Montcombroux  a  si- 
gnalé dans  celte  région  un  grand  norobpe  «le  tuniiiH2S«et  d'olijcts*de  pierre 
et  de  brvnse.  Cabinet  bislonqve^  1861.  Lettre  à  M»  «Paulin  Pânrte. 

(3)  V.  Bulletin  monumental.  VinoeiK  Durand. 
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Un  premier  que  la  tradition  nous  apprend  elle-même, 
c'est  le  Forété,  Foresté,  Forétey  (de  Forum?).  C'est  un  pla- 
teau assez  étroit  isolé  sur  le  mont  Py-Lots  (1),  entre  les  pa- 
roisses de  Saint-Riran,  de  Saint-Haon-le-Vieux  et  d'Ambierle; 
il  est  traversé  par  la  voie  de  Rodumna  kÂquse  calidse,et  une 
foule  de  chemins  y  aboutissent;  c'est  le  rendez-vous  de 
tous  les  êtres  superstitieux,  biermes,  druides,  fées,  selon  nos 
campagnards,  et  il  y  a  eu  du  sang  répandu;  le  terrain  y  est 
de  nature  sablonneuse  et  parait  avoir  été  remué  par  le  tra- 
vail, car  on  y  voit  des  traces  de  fossés  peu  déterminés,  et 
des  vestiges  de  tumulus  (2) ,  le  lieu  est  environné  de  bois 
taillis. 

Nous  trouvons  de  l'autre  côté  du  col  de  la  Croix-du-Supt, 
passage  obligé  de  la  voie,  la  paroisse  de  Saint-Bonnet-des- 
Cars  (de  Carris)  où  l'on  connaît  plusieurs  vestiges  d'en- 
ceintes de  pierres  sèches  :  des  cars  celtiques  proprement 
dits.  L'un  situé  au-dessus  du  village  Dépalle-des-Bois  (des 
pals),  paroisse  Saint-Nicolas-des-Biefs,  commande  les  sources 
(lu  Barbenant  ;  il  est  peu  conservé,  cependant  on  y  voit  des 
terres  en  pente  circonscrites  de  petites  murailles  à  pierres 
sèches  à  peine  hautes  d'un  mètre,  et  qui  ont  l'air  plutôt  de 
divisions  de  pâturages. 

Les  restes  du  Car  de  Rade  et  du  Cai'  du  Roc  de  Mont- 
lune  h  Saint-Bonnet  sont  mieux  déterminés.  Le  rocher  de 
Rade  conserve  à  son  sommet  une  assez  haute  muraille  de 
blocs  de  rochers  cyclopéens,  et  l'on  a  trouvé  dans  ces  régions 
des  poteries,  des  objets  de  pierre,  mais  il  faudrait  exacte- 
ment mesurer  ces  restes. 

Enfin,  le  cours  de  la  Besbre  est  dominé  par  le  Car- 


(1)  350  métros  sur  500  de  large. 

(2)  Le  Foréië  est  ausBi  traversé  par  la  voie  romaine.  C'est  près  de  là 
que  l'on  a  trouvé  des  cells  et  les  bracelets  du  bois  Joly. 
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Grohd(l),  où' s*est  fondé  le  curieux  village  des  Ghargrohds  : 
Torigine  antique  des  habitants  est  incontestable,  mais  les 
traces  de  fonifications  gauloises  y  sont  peu  visibles.  Nous  men- 
tionnons seulement  près  d'ArfeuilIes  la  montagne  de  Cinq- 
Ck>rs  ou  Cinq- Cars  qui  surveille  le  bas  pays  des  Ambluareti 
et  les  frontières  Arvernes  (2). 

EXAMEN   DES   CHARTES. 

Voilk  donc  le  peuple  des  Ambluareti  bien  dëflni  par  ses 
routes,  ses  monuments,  ses  forteresses  et  les  faits  plus  ou 
moins  probants  de  son  histoire. 

Leur  existence  nous  est  démontrée  dans  leur  propre  pays 
par  une  charte  qui  nous  a  conservé  le  nom  et  l'attribution 
du  cours  d'eau  qui  coulait  h  Amberta ,  leur  capitale  même. 
Nous  l'avons  trouvée  dans  les  vieux  papiers  de  la  seigneurie 
de  Lamurette,  longtemps  possédée  par  lesChabannes  de  la 
Palisse,  conjointement  avec  les  abbés  et  prieurs  d'Ambierle. 
Cette  seigneurie  était  traversée  par  la  voie  de  Mediolanum 
ï  Vorogium,  et  c'est  dans  les  confins  énumérés  qu'est  dési- 
gnée la  rivière  des  Ambarrets  et  le  territoire  des  Ambarrets, 
entre  les  paroisses  d'Ambierle  et  Saint-Germain-Lespinasse. 
Cette  rivière  descend  de  Pierrefitte,  sous  le  nom  de  Brasso- 
tières,  alias  de  Terrassonières,  alias  de  Pierrefitte  ;  elle  tra- 
versait un  grand  chemin  bien  connu  au  moyen-âge  ,  celui 
de  Saint-Haon  à  Crozet ,  sous  un  pont  de  pierre:  pons  de 
peird,  seul  débris  d'une  petite  voie  romaine  encore  très- 
bien  marquée,  allant  de  Campanianum,  Champagny,  à  Am- 

(1)  Ils  sont  décrits  au  Répertoire  archéologique  des  cantons  de  Saiut- 
Haon  et  de  la  Pacaudièro. 

(2)  Des  celtœ  y  ont  été  trouvées,  et  on  a  conservé  le  souvenir  des  ruines 
antiques  d'une  tour. 

18 
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berta,  dont  le  bourg  et  le  fanum  élaient  alors,  suivant  la  tra- 
dition et  d'après  l'inspection  des  lieux  et  des  débris  gallo- 
romains,  au  village  des  Georges,  f  II  est  possible  que  le  pont 
ait  été  construit  en  pierre,  mais  nos  vieillards  ont  gardé  le 
souvenir  d'un  beau  menhir,  situé  à  la  Maladière,  sur  le  ruis- 
seau, près  du  tumulus  de  Montjard). 

De  ce  point,  la  rivière  prenait  le  nom  de  Maladière,  ruis- 
seau des  Barres,  qui  rappelle  encore  les  Ambiarets,  rivière 
des  Ambarrets,  et  enfin  conservait  et  conserve  encore  dans 
tout  son  parcours  jusqu'à  la  Tessone  où  il  se  jette ,  le  nom 
celtique  de  Tegnetenant;  ceux  de  Filerin  et  de  Gacherat  lui 
sont  aussi  quelquefois  donnés. 

Dans  la  charte  désignée,  elle  porte  le  nom  de  Rivière  des 
Ambarrets,  plusieurs  fois  répété.  Dans  une  charte  latine  pro- 
venant du  couvent  d'Ambierle  et  portant  la  date  du  jeudi 
6  avril  1469,  la  même  rivière  est  ainsi  désignée  :  «  Indicto 
tenemento  de  Muretia  juxta  ripiam  labenlem  de  ponte  de 
petr&  aux  Embruns...  et  dictum  stagnum  et  situm  est  juxta 
ripiam  des  Barres  (plus  bas  des  Barris).  »  Ce  document,  re- 
lativement moderne  et  du  temps  du  célèbre  abbé  de  Balzac, 
rappelle  la  donation  du  territoire  des  Embruns  le  long  de 
cette  rivière,  en  1267,  par  Guillaume  d'Arnole. 

On  remarquera  ce  nom  A' Embrun ,  que  nous  avons  re- 
trouvé écrit  Jmbrunsy  et  même  Ambrodunum  ;  il  rappelle 
encore  les  Ambluarètes,  ou  Ambruaréti,  comme  l'écrit  un 
manuscrit  ;  le  lieu  ainsi  designé  est  rempli  de  débris  gallo- 
romains,  on  y  signale  un  tumulus  et  il  est  tout  voisin  du 
champ  de  Mayeuvre.  Une  tradition  prétend  que  Saint-Haon- 
le-Gh&tel,  situé  tout  proche,  portait  autrefois  le  nom  d'Am- 
brun. 

Nous  convenons  au  reste  que  ce  dernier  rapprocliement 
est  plus  ingénieux  que  très-probatif ,  mais  les  chartes  ont 
leur  valeur.  Les  nombreux  vestiges  d'antiquité  nous  don- 
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nevont  à  la  fin  une  inscription  qui  fixera  Topinion ,  mais 
nous  ne  sommes  pas  à  bout  de  preuves,  comme  nous  Italiens 
voir  par  Texamen  du  camp  où  a  Idvemé  la  onzième  légipp 
sous  le  commandement  de  Caius  Reginus  Ântistius. 

CAMPEMENT    DE    U   ONZIÈME   LÉGION   A   AMBIERLE. 

f 

Après  la  prise  d*Âlise,  César  envoie  Caius  Antistius  Regi- 
nus hiverner  avec  une  légion  chez  les  Ambluareti.  Ce  lieu- 
tenant s'était  distingué  ,  en  dérendant  contre  les  efforts  de 
TArverne  Yergasillaunus,  le  poste  désavantageux  de  la  col- 
line, située  au  nord  du  camp  de  César  et  qu'on  n'avait  pu 
enfermer  dans  les  lignes  de  circonvallation. 

11  commandait  la  onzième  légion  :  9  Summae  spei,  deleclœ 
juventutis ,  undecimam  :  quae  octave  jam  stipendie  functa  , 
tamen,  coUatione  reliquarum,  nondum  eamdem  vetustatiset 
virtutis  ceperat  opinionem. 

César  apprenant  la  révolte  de  plusieurs  peuples  gaulois , 
part  de  Bihracte,  pour  aller  chez  les  Bituriges,  qui  ne  pou- 
vaient être  contenus  par  la  seule  légion  campée  chez  eux. 
U  prend  avec  lui  la  douzième,  et  lui  joint  la  onzième  qui  n'é- 
tait pas  campée  très-loi^.  «  Ipse...  ab  oppido  Bibractepro- 
ficiscitur  ad  legionem  duodecimam  quam  non  longe  à  fiqibus 
Eduorum  coUocaverat  ijQ  finibus  Biturigum.  Eique  ^djungit 
legionem  undecimam  quae  proxima  fuerat.  Finis'coho;*tibus 
ad  impedimenta  tuenda  reUctis.  » 

U  existe  à  Ambierle  même ,  Amberta  de^  Ainbluareti,  un 
camp  où  a  campé  la  onzième  légion,  ^  cinq  cents  mètres  à 
peine  au  couchant  du  bourg  sur  le  plateau  des  Ch&telards. 
Voici  la  description  de  ce  qui  reste  de  cette  castramétation. 

Platee^u  en  pente  douce,  i^olé  de  lou^^e  part,  ai^  levant,  au 
nord  et  au  couchant  ,  en  vue  du  mont  Beuvray,  Bibracte  , 
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qui  apparaît  à  Textrème  horizon  par  les  temps  clairs,  même 
la  nuit  i  en  vue  aussi  des  plaines  des  Ségusiaves  et  des 
'  Brannovices,  correspondant  avec  un  système  d'autres  châ- 
lelards  voisins,  et  gardant  les  routes  gauloises  de  Forum  k 
Vorogium  et  de  Rodumna  k  Yicr.s  Âquse  calid». 

Plan  quadrilatère  un  peu  allonge,  350  mèlres  sur  250  (me- 
sures au  vallum)  (1)*  Le  front  tourné  vers  la  plaine  offre,  sur 
une  longueur  de  cent  mètres,  un  vallum  haut  de  cinq  mètres, 
formé  de  murs  à  pierres  sèches,  de  la  roche  naturelle  et  de 
gros  bloc3  alignés  ;  ce  vallum  est  souvent  interrompu  par 
des  éboulements,  mais  son  profil  est  bien  marqué,  ainsi  que 
les  vestiges  du  fossé.  Un  sentier  qui  descende  la  Croix-des- 
Jaunards  et  au  bourg,  indique  une  porte  sur  cette  pente. 

Le  côté  nord  forme  une  arête  peu  déterminée  jusqu'à  un 
gros  de  rocher  exploité  en  carrière  et  qui  formait  comme 
un  bastion  près  d'une  porte;  à  partir  de  ce  point ,  un  talus 
d'un  mètre  de  haut  et  un  petit  fossé  dessinent  le  camp  en 
ligne  droite  jusqu'au  pied  du  rocher  du  cb&telard.  Les  ter- 
res qui  avoisinent  et  le  village  Besson  ont  montré  des  ruines,  _  , 
des  murs  de  petit  appareil,  avec  chaînes  de  briques  et  des  i 
fontaines.                                                                                               I 

L'angle  N.  0.  est  occupé  par  le  roc  cukninant ,  auquel  on 
réserve  le  nom  de  Ch&telard  et  dont  le  pied  est  couvert  de 
débris  antiques.  Le  côté  occidental  est  encore  assez  bien 
marqué  par  un  talus  et  un  alignement  de  roches.  C'est  de 
ce  côté  et  près  d'un  groupe  de  pierres  qui  indiquent  la  porte 
prétorienne,  que  des  bœufs  de  labour  ont  effondré  un  fossé 
obstt^ué  de  broussailles  ;  il  était  creusé  dans  le  roc  à  une 

(1)  On  voit  combien  les  dimcuftions  de  ce  camp  se  rapprochent  de  la 
normale  au  temps  de  César  pour  une  légion,  250  à  370  mètres.  Voir  le 
tableau  de  M.  le  capitaine  Bial:  Chemins,  habitations  et  oppidum  de  la 
Gaule,  t.  1 ,  page  2S9. 
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profondeur  de  a  mètres  60  cedtimëtres,  sur  une  largeur  de 
9  (neds,  trois  mètres. 

Le  côté  méridional  est  bien  marqué  vers  l'angle  S.-O. 
par  un  talus  de  roches  taillées,  de  quatre  mètres  de 
haut.  Un  chemin  qui  vient  d'une  carrière  situé  dans  le 
camp,  correspond  à  la  porte  et  à  la  voie  qui  y  accédait  du 
côté  de  Hauteville  (alla  villa).  Cette  porte  et  cette  voie  ont 
été  découvertes  cette  année  ,  h  une  profondeur  d'un  mètre 
cinquante  environ  ;  la  voie  a  une  largeur  de  trois  mètres  , 
elle  est  pavée  de  grandes  dalles  et  bordée  de  deux  murs  de 
petit  appareil;  tout  a  été  recouvert  par  les  terrassiers. 

L'angle  S.-E.  est  aussi  bien  marqué  par  des  roches  tail- 
lées. Sur  le  trajet  du  grand  diamètre  du  camp,  E.-0.>  plus 
près  du  côté  occidental,  est  un  rocher,  aujourd'hui  exploité 
en  carrière  de  granit  ;  on  le  nomme  le  Py-le-Mortier.  Il  était 
couvert,  il  y  a  trente  ans ,  de  singuliers  bas-reliefs  dont  la 
population  d'Ambierle  a  gardé  le  souvenir  précis.  On  y 
voyait  des  tourtes  de  pains,  des  glaives,  des  haches,  une  tête 
de  taureau,  un  génie  ou  enfant  ailé  dans  une  espèce  de  cor- 
beille ou  berceau ,  un  bras  nu  tenant  un  rameau  d'olivier  , 
des  inscriptions  en  grandes  et  belles  lettres  latineâ  avec  des 
chiffres  romains.  Tout  cela  a  été  impitoyablement  détruit  par 
les  carriers.  Il  reste  sur  le  rocher  de  nombreux  trous  creu- 
sés de  main  d'homme,  pouvant  contenir  20  à  30  litres  d'eau 
au  moins,  semblables  à  ceux  que  l'op  voit  les  légionnaires 
de  la  colonne  Trajane  creuser  ,  pour  asseoir  les  pièces  de 
bois  et  les  tentes  du  prœtorium  ;  ce  prœtorium  devait  être 
placé  sur  ce  rocher. 

Autour  du  Py-le-Mortier,  près  le  rocher  du  Châtelard  for- 
mant redoute  ,  vers  le  front  du  camp  et  dans  les  terres  du 
village  des  Bessons,  on  trouve  encore  à  la  surface  du  sol 
beaucoup  de  débris  de  campement  (poteries  noires  et  jaunes, 
débris  de  tuiles  à  rebord);  des  sépultures  par  incinération  se 
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sont  inontrées^  en  assez  grande  quantité  k  Haut^viltej  Efifln 
des  archéologues  demeurés  inconnus  ont  fouillé  le  terrain  , 
qui  renferme,  dit-on ,  des  trésors;  des  ouvriers  cupides  y  ont 
travaillé  en  secret.  Il  y  a  une  trentaine  d'années,  les  cultiva- 
teurs eux-mêmes  ont  rencontré,  bien  souvent,  beaucoup  de 
poteries  entières,  des  vases  de  bronze,  notamment  des  pla- 
ques percées  de  trous,  et  d*auires  ustensiles  romains,  quel- 
que^ afhies  qui  n'ont  pas  été  décrites,  et  des  médailles,  des 
lampes,  des  disques  d'ardoise,  etc.  Ces  objets  se  trouvent 
surtout  entre  deux  lignes  parallèles  au  front  du  camp,  mar- 
quées par  de  petits  talus  comme  les  rues  parallèles  ;  on 
pourrait  encore  supposer  que  ces  vestiges  désignent  une 
seconde  enceinte  plus  rétrécie  que  la  première,  et  qui  aurait 
été  construite  lorsque  Caius  Antistius  Reginus ,  rappelé  de 
ses  quartiers,  laissa  une  seule  cohorte  à  la  garde  des  ba- 
gages. 


Mais  en  l'absence  des  inscriptions  et  des  recherches  dont 
j'ai  parlé  ,  nous  trouvons  une  preuve  singulière  en  même 
temps  de  l'existence  des  Ambluareti  et  du  campement  de  la 
onzième  légion  :  k  cinq  cents  mètres  du  camp  environ,  sur 
le  trajet  du  sentier  du  bourg  d'Ambierle  i  Pierrefltte  ,  non 
loin  du  dolmen  des  Seignes,  au  lieu  dit  Font*Bonnet,  auprès 
de  la  route  de  Charlieu  k  la  Groix-du-Supt,  des  fouilles  pro- 
fondes ont  mis  k  nu  de  vastes  substr notions,  poteries,  bri- 
ques, tuiles  k  rebord,  semblables  k  celles  du  camp  et  formant 
dans  la  vallée  une  chaîne  non  interrompue  de  débris;  parmi 
les  objets  curieux  déterrés  en  cet  endroit  figuraient  deux 
masses  d'étain  blanc,  ciselé -et  travaillé  en  forme  de  pilons 
k  mortier^  et  enfin  des  tuiles  k  rebord  (30  centimètres  de 
largeur  sur  40  de  long)  ,  dont  quelques-unes  ont  été 
conservées  dans  une  construction  voisine.  Elles  portent  en 
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caractères  assez  irrégaKers  le  sigle  suivant ,  inscrit  du  côté 
de  la  saillie  des  rebords  au  milieu  de  la  tuile  : 


S-XI-J 


Doit-on  lire:  Signum  undecimœ  legionis?  On  remarquera 
que  la  lettre  L  est  renversée,  comme  il  arrive  assez  sou- 
vent pour  les  empreintes  en  terre  cuite. 

Il  est  donc  prouvé  pour  nous  que  le  camp  d'Âmbierle  est 
celui  où  campa  la  onzième  légion,  sous  le  commandement 
de  Caius  Antislius  Reginus.  Ambierle  n'est  qu'à  deux  étapes 
de  Digoin,  trois  de  Decise,  et  par  conséquent  la  onzième  lé- 
gion ,  quœ  proxima  fuerat ,  pouvait  très-bien  être  rappelée 
par  César  partant  de  Bibracte,  et  recevoir  de  lui  jour  et  nuit 
des  dépêches. 

Nous  pouvons  conclure  de  ce  qui  précède,  que  les  Âm- 
bluareti  étaient  placés  près  d'Ambierle  ,  que  Amberta  était 
leur  capitale,  et  le  camp  d'Amberta  le  castrum  de  la  onzième 
légion. 


Nota.  Pour  M.  le  capitaine  Bial,  le  campement  de  la  onzième  légion  est 
ehci  les  Ambiyareti  près  de  Neyers. 

Pour  M.  Léon  Fallue,  c'est  le  camp  de  Bon,  non  loin  de  Decise,  où  l'on 
a  Touhi  aussi  placer  les  Boïens. 

Pour  M.  l'abbe  Boudant^  Chantelle  près  Moulins-sur- A  Hier;  mais  il  ne 
faut  pas  oublier  que  ce  campement  est  intimement  lié  à  l'eiistence  des 
Ambluareti,  et  l'on  ne  peut  déterminer  l'un  si  Ton  ne  fiie  la  position  de 
l'autre. 

(JNt).  Le  rtsaraé  de  ce  Mémoire  a  été  lu  en  décembre  1S66  au  congrès 
provincial  de  Moulins. 


ENLÈVEMENT 


DES 


TABLEAUX  DU  MUSÉE  DE  LYON 

EN  1815  (1). 


Je  crois  k  peu  près  superflu  de  rappeler  ici,  quand 
bien  même  ce  ne  serait  que  sommairement,  Tarrèlë  des 
consuls  de  la  République  française,  portant  création  de 
musées  de  tableaux  dans  un  certain  nombre  de  chefs-lieux 
de  nos  départements  (â).  Cette  disposition  est  trop  connue, 
pour  qu'il  soit  besoin  d'y  revenir,  si  ce  n'est  pour  applau- 
dir k  la  pensée  large  et  généreuse  qui  dicta  au  gouverne- 
ment d'alors  une  mesure  si  essentiellement  utile  et  féconde. 
Parmi  les  villes  qui  participèrent  aux  libéralités  de  l'État , 
celle  de  Lyon,  s'il  en  faut  juger  par  les  dons  qu'elle  reçut , 
ne  fut  certes  pas  la  moins  bien  partagée,  au  double  point  de 
vue  de  la  quantité  et  de  la  qualité.  Une  première  organisa- 
tion ne  pouvait  comporter  davantage.  Mais  le  germe  eiis- 
tait  ;  il  était  sufflsamment  robuste,  et  l'avenir  se  chargeait 
du  soin  de  le  faire  Tructifler.  Ce  qui  va  suivre  démontrera 
qu'il  eu  fut  ainsi,  au  moins  pendant  quelques  années;  car  je 
dois  prévenir  que  mes  recherches  dans  ce  sens  ne  dépasse- 
ront pas  un  cercle  assez  étroit. 

(1)  Les  documents  utilisés  dans  ce  travail  sont  la  plupart  tirés  des 
archives  du  département  du  Rhône. 

(2)  Cette  décision  fut  prise  le  14ifructidor  an  IX ,  sur  un  rapport  de 
Ghaptal,  ministre  de  l'Intérieur.  Les  villes  désignées  étaient  au  nom- 
bre de  quinze. 
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I. 

Je  consacreraii  en  premier  lieu,  quelques  lignes  aux  dis- 
positions prises  par  radmiaistration  locale  pour  l'aménage- 
ment et  l'installation  du  Musée  de  Lyon. 

Un  arrêté  des  consuls,  en  date  du  23  germinal  an  X, 
rendu  sur  une  délibération  du  Conseil  municipal  de  Lyon  et 
l'avis  conforme  du  préfet  du.  Rbône ,  porte  ,  entre  autres 
choses,  que  l'ancienne  abbaye  de  Saint-Pierre,  située  ^  Lyon 
et  affectée  pour  le  moment  k  des  établissements  d'instruc- 
tion publique  et  de  commerce,  sera  administrée  par  la  mu-  ' 
nicipalité  de  cette  ville,  sous  la  direction  du  préfet. 

Une  décision  du  même  fonctionnaire,  qui,  dans  ce  temps- 
1^,  s'appelait  le  citoyen  Najac,  porte,  à  son  tour,  qu'au  nom- 
bre des  établissements  publics*  dont  la  place  est  marquée 
dans  la  ci-devant  abbaye  royale  des  Bénédictins  de  Saint* 
Pierre,  figurera  le  a  Muséum  de  tableaux,  statues,  etc.  i> 

Cet  arrêté,  qui  est  daté  du  l^*"  pluviôse  an  X,  fut  ap- 
prouvé par  le  ministre  de  l'Intérieur,  le  20  thermidor  sui- 
vant. 

On  conçoit  que  l'unique  journal  de  Lyon  s'empressait  de 
tenir  la  population  de  la  ville  au  courant  des  progrès  réalisés 
dans  les  travaux  d'installation  du  nouveau  service,  et  de 
Téclairer  sur  ce  qui  restait  encore  à  faire  pour  atteindre  le 
but  que  le  gouvernement  s'était  proposé.  J'exhume  donc  des 
Petites  affiches  de  Lyon  (28  fructidor  an  X),  où  elle  gisait, 
enfouie,  depuis  soixante-cinq  ans,  le  fait  divers  qu'on  va 
lire,  mais  dont  quelques  points  me  semblent  manquer  d'exac- 
titude. 

^  a  Nous  touchons  à  l'organisation  du  Musée ,  dans  celte 
ville.  Le  vœu  des  amis  des  arts,  depuis  si  longtemps  ex- 
primé, va  enfin  se  réaliser....  » 
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Après  un  expose  rapide  de  ce  qui  vient  d'être  dit  au  sujet 
de  cet  établissement,  le  rédacteur  reprend  : 

«  Le  maire  de  la  division  du  Nord  (la  ville  était  encore 
partagée  en  trois  arrondissements  municipaux:  N(Mrd,  Ouest 
et  Midi)  est  chargé  de  faire  faire  toutes  les  dispositions  né- 
cessaires pour  la  préparation  de  la  galerie  desiinée  k  rece- . 
voir  les  tableaux.  La  direction  du  Musée  est  confiée  k  quatre 
citoyens,  sous  la  présidence  du  maire.  Ce  sont  les  citoyens 
Regny  père,  Dechazelle,  de  Boissieu  et  Moutonnât  ;  ce  der- 
nier est  nommé  conservateur. 

«  La  Commission  d*artistes-que  le  ministre  de  l'Intérieur 
avait  chargé  de  désigner  les  tableaux  k  distribuer  k  chacun 
des  musées  établis  dans  les  départements  ayant  terminé  son 
travail,  le  ministre  a  dressé  l'état  des  tableaux  destinés  au 
Musée  de  Lyon.  Ces  tableaux  sont  au  nombre  de  quarante- 
six.  Une  partie  d'entre  eux  a  besoin  d'être  restaurée  ou  net- 
toyée; le  reste,  au  nombre  de  vingt-huit,  peut  être  envoyé 
de  suite.  On  remarque  dan?  cette  collection,  qui  est  presque 
toute  de  l'ordre  ascétique  : 

•c  Le  Couronnement  de  la  Fierge^  par  Rubens  ; —  t^ido- 
ration  des  Rois  y  par  Paul  Véronèse;  —  un  Christ  en  croix^ 
par  Le  Brun  ;  —  David  rendant  grâce  à  Dieu  (Tavoir 
vaincu  GoUathy  par  Alexandre  Véronèse  [Alessandro  7\ir- 
cAt,  comme  on  sait,  lequel  n'a  aucun  rapport  avec  Paolo 
Cagliariy  l'autre  Véronèse)  ;  —  les  Epoux  Plantin  à  genoux 
devant  la  Fierge,  par  Rubens  ;  —  saint  Jean  préchant  dans 
le  désert,  par  TAlbane  ;  —  le  Baptême  de  Jésus^  par  le 
même  ;  —  C  Adoration  des  Bergers^  par  Noël  Coypel  ;  —  la 
Diseuse  de  bonne  aventure  ,  par  Bylert»  d'après  Caravage  ; 
—  la  Foi,  attribuée  k  Lesueur  ;  —  la  Religion,  idem  ;  — 
Ni^bé  et  sa  famille ,  par  Durameau  ;  la  Gloire  des  Saints  , 
de  Guercino  ;  —  la  Fisitation,  par  Jordaêns,  etc. 

«  Presque  toute  la  collection  est  composée  d'originaux. 
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On  y  trouve  cependant  quelques  copîéB  eetimëes ,  parmi 
lesqMlles  on  distingue  l* Assomption^  parle  Guides  -^  le 
Chrisl  aux  JngeSj  d'après  Van  Dyck,  etc.  » 

Une  lettre  adressée ,  environ  deux  ans  après,  —  le  22 
prairial  an  XII,  —  par  Vivant  Denon,  directeur  général  du 
Musée  Napoléon,  à  M.  Bureaux  de  Puzy,  préfet  du  Rhône  , 
complète  sûrement  cette  liste  de  copies  que  le  journaliste  ne 
fait  guère  qu'ébaucber. 

«  Monsieur  le  préfet,  »  est-il  dit  dans  ce  document,  «  j'ai 
l'honneur  de  vous  prévenir  que,  désirant  procurer  au  Mu- 
sée de  la  ville  de  Lyon  quelques  tableaux  utiles  pour  l'étude, 
j'ai  fait  choix,  d'après  l'autorisation  du  gouvernement ,  de 
cinq  belles  copies  d'après  les  grands  maîtres ,  exécutées  en 
Italie  par  les  élèves  de  l'École  de  France.  Ces  copies,  que  je 
remettrai  au  fondé  de  pouvoirs  de  voire  département,  sont  : 

Le  Martyre  de  saint  Pierre,  d'après  Le  Guide,  par  Fabre  ; 
—  le  Christ  mort,  ta  Fierge  et  saint  François,  d'après  Anni- 
bal  Carrache,  par  Gamier  ;  —  le  Christ  porté  au  tombeau  , 
d'après  Michel-Ange  de  Caravage,  par  Perrin  ;  —  un  Pro- 
phète yA'^^vh%  Raphaël;  —  la  Sainte-Famille,  d'après  Le 
Poussin. 

«  Tous  verrez,  M.  le  préfet,  dans  cet  envoi ,  une  nou- 
velle preuve  de  la  bienveillance  du  gouvernement  pour  la 
ville  de  Lyon,  p 

Il  me  faut  maintenant  revenir  un  peu  sur  mes  pas  pour 
reprendre  le  fil  des  événements,  dont  je  tâcherai,  autant  que 
possible,  de  ne  plus  m'écarter.  Dès  les  premières  années  de 
ce  siècle  ,  l'attention  de  l'autorité  municipale  s'était  portée  , 
avec  rintérèt  le  plus  vif,  sur  une  institution  qui  venait  d'être 
réorganisée  nouvellement, etau  succès  delaquellese  rattachait 
étroitement  la  prospérité  de  la  fabrique  locale.  Je  veux  par- 
ler de  l'école  communale  de  dessin  (1),  organisée  sur  lemo- 

(1)  On  prétend,  —  et  moi-même  je  Tai  publié  assez  étourdiment , 
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dèle  de  l'école  gratuite  de  peinture,  sculpture,  gravure  et  ar- 
chitecture, qui  avait  été  fondée  à  Rouen,  en  1749»  parle 

—  qa'une  Académie  publique  de  dessin  fut  instituée  à  Lyon,  en  1676; 
mais  jusqu'à  présent  rien  n'était  venu  justifier  cette  a<isertion,  que 
va,  au  contraire,  formellement  démentir  le  renseignement  officiel  qui 
vient  ci-après. 

Après  le  décès  du  peintre  Thomas  Blanchet,  qui  eut  lieu  le  21  juin 
1689,  on  fit  choix  de  Pierre-Paul  Sevin  pour  remplacer  ce  maître 
en  qualité  de  peintre  titulaire  de  la  ville  ;  mais  on  ne  tarda  pas  à  se 
convaincre*  qu'en  fait  de  portraits,  —  qui  était  le  genre  dans  lequel 
le  peintre  de  la  ville  devait  plus  particulièrement  faire  preuve  de 
dextérité  .et  de  talent,  —  Sevin  n'était  qu'un  barbouilleur  lout-à- 
fait  incapable  d'occuper  la  charge  qu'on  lui  avait  confiée,  et  qui  exi- 
geait, de  la  part  de  celui  qui  en  était  revêtu,  des  qualités  d'un  ordre 
supérieur...  «  II  est  à  désirer,  disait-on,  que  ce  mesme  peintre  en- 
tende l'architecture  et  la  perspective,  et  soit  tel  enfin  qu'il  puisse  estre 
le  chef  de  tous  les  autres  peintres  de  la  ville  ,  et  digne  de  l'estre  de 
l'Académie  des  arts  de  peinture  et  sculpture ,  ^ont  l'école  devoit 
estre  establie  par  le  dit  feu  sieur  Blanchet,  crui  avoit  les  lettres  de  Sa 
Majesté,  et  dont  l'establissement,  sous  les  auspices  et  avec  l'approba- 
tion de  l'illustre  M.  Le  Brun,  ne  pourroit  estre  que  très-agréable  et 
.  très-utile  à  la  ville.  »  etc.  (Actes  consulaires  de  Lyon,  BB.  246.) 

On  voit,  d'après  ce  qui  précède,  que  Blanchet  mourut  sans  avoir 
eu  le  temps  de  réaliser  le  projet  qu'il  avait  conçu  d'instituer  une 
Académie  des  Beaux- Arts,  à  Lyon.  Si  donc  le  Consulat  regrette  que  la 
cité  soit  privée  d'un  pareil  établissement,  c'est  qu'évidemmet  elle  n'en 
avait  pas  jusqu'alors  possédé  d'analogue. 

11  paraît,  toutefois,  qu'une  sorte  d'Académie  de  dessin  parvint  à 
s'organiser,  plus  tard,  dans  la  ville  ;  mais  elle  y  demeura  à  peu  près 
inconnue  et  livrée  a  elle-même,  jusqu'^en  1756,  époque  à  laquelle  une 
société  d'amateurs  généreux  et  éclairés,  à  la  tête  de  laquelle  se  trou- 
vait Henri  Bertin,  intendant  de  la  ville  et  Généralité  de  Lyon,  la  prit 
sous  sa  protection  et  la  tira  de  l'obscurité.  En  1769,  le  Consulat  la 
réorganisa  sur  des  bases  plus  larges,  et  l'ouverture  s'en  fit  le  1*'  octo- 
bre de  la  même  année,  sous  le  nom  à' Ecole  royale  académique  de  des- 
sin et  de  géométrie.  Dès  lors  eUe  prit  rang  parmi  les  établissements 
municipaux.  Les  événements  de  la  Révolution  fermèrent  les  portes  de 
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peintre  Jean-Baptiste  Descamps,  sous  le  patronage  et  la  di- 
rection supérieure  de  l'Académie  des  sciences  de  cette  ville. 
A  Lyon,  le  dessin  de  la  fleur  était  alors,  comme  il  favail  été 
antérieorement  et  le  fut  depuis,  d'une  importance  de  pre- 
mier ordre  pour  la  fabrication  des  étoffes  d'or;  d'argent  et  de 
soie,  qui  avait  fait  jusqu'à  la  Révolution  lorgueil  et  la 
fortune  de  l'industrieuse  cité.  Il  était  donc  essentiel,  au  pre- 
mier chef,  de  régénérer  l'art  du  dessinateur  de  fabrique  que 
les  orages  politiques,  en  jetant  une  perturbation  profonde 
dans  le  goût  public  et  les  modes,  chez  nous  aussi  bien  qu'h 
l'étranger,  avaient  fait  déchoir  de  son  ancienne  renommée, 
et  de  lui  rendre  le  lustre  dont  il  avait  brillé  jadis, —  mais  sur- 
tout dans  le  dernier  siècle,  —  avec  un  éclat  incomparable. 
On  n'a  point  oublié  le  nom  de  Philippe  de  La  Salle,  anobli  et 
décoré  du  cordon  de  l'ordre  de  Saint-Michel  par  le  roi 
Louis  XY,  en  considération  de  son  rare  talent  de  dessinateur 
de  fabrique  ;  mais  on  ignore  très-certainement  les  noms  d'au- 
tres hommes  qui  le  précédèrent  dans  la  carrière  et  furent, 
eux  aussi ,  des  maîtres  éminents  en  ce  genre.  Je  citerai  en 
première  ligne  Hugues  Simon,  Lamy  (1),  Douêt,  Courtois, 

l'Ecole  de  dessin,  qui  ne  se  rouvrit  définitiyement  qu'en  1807,  à  la  suite 
du  décret  impérial  du  25  germinal  an  XIII  (15  avril  1805).  Elle  prit 
alors  le  nom  à' Ecole  spéciale  des  arts  du  dessin,  que  lui  attribuait  le  dé- 
cret précité.  Depuis,  elle  n'a  cessé  de  fonctionner,  et  Top  sait  le 
rang  qu'elle  occupe  aujourd'hui  parmi  les  établissements  du  même 
genre,  qui  existent  en  France. 

(1)  Les  récompenses  officielles  venaient  assez  souvent  trouver  ces 
artistes  de  la  fabrique.  C'est  ainsi  que ,  en  1749,  M.  Orry,  contrôleur 
général  des  finances  ,  fit  payer  à  Hugues  Simon  une  gratification  de 
6,000  livres  sur  les  fonds  de  la  commune  ;  —  l'an  suivant,  le  même 
ministre  accorda  une  gratification  de  1,200  livres,  —  bien  entendu  , 
tot^ours  sur  les  fonds  de  la  ville;  l'ancienne  monarchie  n'en  usa  ja- 
mais autrement  à  l'égard  de  Lyon,  —  au  sieur  Lamy,  pour  «  les  ser- 
vices qu'il  a  rendus  à  la  manufacture  de  cette  ville,  en  élevant  et  foi^ 
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lequel  imagina  de  traiter  les  fleurs  sur  les  étoffes  dans  le  style 
et  avec  les  nuances  usitées  aux  Gobelins  où,  — mettant  sans 
doute  à  profit  un  séjour  de  dix  ans  ^  Paris,— il  dut  recevoir 
les  leçons  et  les  conseils  du  sieur  Ladé,  artiste  d'élite,  attaché 
k  cette  manufacture  célèbre.  Or,  pour  préparer  les  voies  h 
cette  renaissance  si  impatiemment  attendue,  n'était-il  pas 
indispensable  de  posséder  des  modèles  peints,  d'un  goût 
irréprochable  et  d'une  perrection  exquise, bien  préférables,*^ 
sans  qu'il  entre  le  moins  du  monde  dans  ma  pensée  de  vou- 
loir démgrer  celles-ci,—  aux  compositions  gravées  de  Nico- 
las Robert,  de  Jean-Baptiste  Monnoyer,  de  Bailiy,  de  Yauquer 
et  enfin  de  Richard  Earlom,  le  charmant  interprète  des  œu- 
vres de  Van  Huysum?  Oui  sans  doute.  De  là  les  demandes 
de  modèles  spéciaux,  adressées  de  temps  à  autre  au  gou- 
vernement, qui  accueillait  ces  requêtes  avec  plus  ou  moins 
de  faveur. 

Le  minisire  de  FInlérieur  au  préfet  du  Rhône. 

14  floréal  an  XL  —  «  La  ville  de  Lyon,  citoyen  préfet, 
désire  que  je  fasse  mettre  à  sa  disposition,  pour  son  École 
de  dessin,  un  certain  nombre  de  tableaux  de  fleurs. 

«  Je  sais  que  ce  genre  de  tableaux  est  d'une  très-grande 
utilité  dans  cette  commune  pour  le  progrès  des  manufac- 
tures qu'elle  renferme  ;  mais  je  vous  préviens  que,  d'après 
Tordre  d*un  de  mes  prédécesseurs,  le  Musée  central  des  arts 
délivra,  le  27  messidor  an  VII,  à  la  ville  de  Lyon  neuf  ta- 
bleaux de  fleurs,  fruits  et  animaux,  par  Baptiste  (Monnoyer), 
Fontenay,  Hulliot  et  Desportes,  plus  une  suite  très-précieuse 
de  quarante  feuilles  d'oiseausc  coloriés  à  la  Chine  sur  papier 
vélin,  et  trente-trois  dessins  faits  <}'après  les  plus  belles  têtes 
antiques. 


mant  des  a^j^ts  pour  les  ^ss^ns  des  .étoffes,  »  «te.  [Mt^  ^cçiMulAkts 
de  L^on.m.'àlb  et  316.) 
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a  La  ville  de  Lyon  a  eo,  par  oonsé(|iieirt,  ce  4|u'eti«  de- 
mande, indépendamment  de  qnaranie-Lrois  tableaux  (sie^-^ 
il  doit  y  avoûr  erreur  par  rapport  à  la  quantité)  qui  vont  for- 
mer 6on  Musée  (1). 

«  Veuillez  donc  lui  rappeler,  citoyen  préfet,  que  le  gon- 
vemement  a  ait  pour  elle,  en  ce  genre  «  plus  que  pour 
aucune  ville  de  la  République,  et  qu'elle  possède  d'ailleurs, 
parmi  ses  artistes,  des  peintres  de  fleurs  justement  estimés 
et  qui,  par  leurs  talents,  sont  en  état  de  fiiurnirÀ  ses  ma- 
nufactures des  modèles  dignes  de  soutenir  leur  ancienne 
réputation. 

a  Je  dois  observer  cependant  que  j'aurais,  avec  plaisir, 
ajouté  quelques  tableaux  k  ceux  que  Lyon  a  reçus,  si  ie  Mu- 
sée central  en  eût  pu  fournir;  mais  les  écoles  qu'il  renferme 
ne  seraient  plus  complètes  si  l'on  en  ôtait  encore  quelques 
ouvrages  de  peintres  estimés. 

«  Chaptal.  » 

*  N'oublions  pas  de  mentionner,  en  passant,  que,  par  un 
arrêté  du  3  octobre  1806,  le  maire  de  Lyon  ayant  nommé 
François  Artaud  au  poste  d'inspecteur  général  du  Cons^r^ 
vatoire  des  arts  et  «  antiquaire  »  de  la  ville ,  Je  Musée  »e 
trouvait  naturellement  placé  dans  ses  aUributions. 

Le  29  brumaire  an  XIY,  le  Bulletin  de  Lyon,  qui  parait 
avoir  remplacé  les  Peiite$jiffieheê,  citées  précédemment, 
publie  la  note  suivante  que  je  ne  puis  moins  faire  que  d'at- 
tribuer ^  Artaud  : 

«  Le  Musée  de  cette  ville  vient  de  s'enrichir  de  plusieurs 
morceaux  très-intéressants.  Les  élèves  de  l'Académie  de 

j(l)  il  paraît  décidément  qu'aucune  cérémonie  n'eut  lieu  pour  coa- 
sacrer  «ffioiellement  Touveilure  du  Musée  de  Lyon.  On  n'avMt  pm 
jagéè  ]iiKQpofi  Àeime  les  honneurs  d'une  inauguration  à  dîàtabUsae- 
ment  naissant,  sans  doute  en  raison  de  sa  faible  importance 
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France  k  Rome  étaient  chargés  autrefois  d'exécuter,  pendanl 
leur  séjour  en  Italie,  quelques-uns  des  chefs-d'œuvre  de  cette 
contrée.  Ces  copies  sont  devenues  inutiles  à  Paris,  dès  {'ins- 
tant que  les  originaux  ont  été  transportés  dans  le  Musée 
Napoléon  (1). 

«  La  Commmission  administrative  de  Lyon  Tient  d'obtenir 
de  la  munificence  du  gouvernement,  indépendamment  de  ces 
objets  curieux,  différents  tableaux  des  Ecoles  de  Bologne  et 
de  Venise,  des  Écoles  flamande  et  française,  savoir  (je  laisse, 
bien  entendu,  à  Artaud,  la  responsabilité  de  ses  remarques 
et  de  ses  appréciations)  : 

\^  La  Fierge,  sainte  Catherine  et  quelques  Saints  j  par 
le  Tintoret.  Ce  morceau  provient  de  la  galerie  de  Munich. 
On  regrette  qu'un  peintre  allemand  ait  substitué  au  visage 
de  sainte  Catherine  un  méchant  portrait,  qui  gâte  le  tableau. 
Les  autres  figures  sont  rendues  avec  la  liberté  de  pinceau 
et  la  rapidité  pittoresque  de  cet  habile  maître  (2)  ;  —  2*  Yj^s- 
somptîon  de  la  Pierge,pzv  le  Guide.  Ce  morceau,  malheu- 
reusement très-usé,  est  peint  avec  une  grande  finesse  ;  — 
3^  la  Fisitation,  par  Jacques  Jordaêns.  Ce  morceau,  d'un 
ton  clair,  est  intéressant,  quoiqu'il  n'ait  pas  la  vigueur  de 
coloris  et  d'efiet  que  l'on  admire  dans  le  tableau  de  V Adora- 
tion des  Bergers^  qui  esl  du  même  auteur  et  qui  se  voit 

(1)  Ces  tableaux  sont  les  mêmes  que  ceux  annoncés  par  le  baron 
Denon. 

(2)  Dans  quelques-unes  des  pages  si  colorées  et  si  étincelantes  d'es- 
prit et  d'aperçus  nouveaux  que  M.  H.  Taine  consacre,  dans  la  Revue 
des  Deux-Mondes,  à  Tltalie  et  à  Tart  de  ce  pays,  il  nous  montre  Jacopo 
Robusti,  autrement  dit  le  Tintoret,  comme  un  prodige  de  puissance 
et  d'audace.  Mais  c'est  à  Venise  même  qu'il  faut  être  pour  étudier  le 
génie  du  grand  artiste  et  l'admirer.  Les  deux  compositions  du  Musée 
de  Lyon  qui  lui  sont  attribuées  ne  répondent  guère,  malgré  leur  mé- 
rite, à  ridée  que  M.  Taine  nous  donne  des  facultés  merveiUeuses  du 
fougueux  maître. 
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dans  la  même  salle;  —  4**  la  NativUé,  par  Philippe  de  Cham- 
pagne. Ce  grand  tableau /retouché  dans  quelques  parties,  est 
un  peu  froid,  mais  on  y  remarque  des  têtes  et  des  détails 
rendus  avec  un  pinceau  moelleux  et  d'un  bon  ton  de  cou- 
leur; —  5*  V Adoration  des  Mages ,  de  l'École  de  Rubens. 
Cette  pièce  capitale,  peinte  dans  la  plus  célèbre  École  de 
Flandre,  a  toute  la  force  de  couleur  et  la  franchise  de  touche 
d*une  peinture  originale.  La  même  composition  se  trouve, 
avec  quelques  différences ,  dans  le  musée  Napoléon  ;  — 
6"  te  Crucifiement  de  saint  Pierre,  d'après  le  Guide.  L'ori- 
ginal a  été  peint  dans  le  temps  où  l'auteur  voulait  imiter  la 
manière  do  Caravage.  Par  cet  ouvrage,  il  s'était  placé  à  côté 
du  peintre  vigoureux  qu'il  prenait  pour  modèle...  Cette  su- 
perbe copie  donne  une  idée  parfaite  des  beautés  de  l'original; 
elle  a  été  faite  par  Fabre;  —  7''  le  Christ  porté  au  tombeau^ 
d'après  Michel- Ange  de  Caravage.  On  ne  doit  rechercher 
dans  les  figures  qui  composent  les  tableaux  du  Caravage  ni 
le  choix  ni  le  beau  caractère  que  Ton  admire  dans  les  pro- 
ductions de  l'École  romaine.  Cette  copie,  faite  par  Perrin, 
conserve  toute  la  vigueur  du  tableau  original  ;  —  8°  te  Christ 
mort,  sur  les  genoux  de  la  Fierge,  d'après  Annibal  Car- 
rache..,  Garnier  est  l'auteur  de  cette  superbe  copie;  — 
10^  une  Sainte-Famille  dam  un  paysage^  d'après  Le 
Poussin.  On  admire  la  sagesse  de  cette  composition  :  l'ex- 
pression de  sainte  Elisabeth  est  remarquable;  —  W  Lyon 
relevé  de  ses  ruines ^  par  Pierre  Revoil,  élève  de  David.  Sa 
Majesté  passant  à  Lyon  après  la  victoire  de  Marengo,  y  posa 
la  première  pierre  des  façades  (1)  de  la  place  Bellecour. 

(1)  Tout  Lyonnais  connaît  la  signification  de  ces  mots,  dont  je  vais 
donner  l'explication  pour  ceux  qui  l'ignorent.  On  appelle  ainsi  deux 
vastes  édifices  symétriquement  construits,  en  regard  l'un  de  l'autre, 
sur  les  côtés  Est  et  Ouest  de  la  place  Bellecour.  Ils  remplacent  des 
coQstructions  analogues,  tombées  sous  le  marteau  révolutionnaire, 

19 
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C'est  afin  de  consacrer  celle  époque  que  ce  tableau  a  été 
commandé  par  le  gouve^rnement.  Lyon,  sous  les  traits  d'une 
mère  éplorée ,  est  gisante^  auprès  du  monument  qu'elle  a 
élevé  aux  mftnes  des  braves  qui  l'ont  défendue.  Elle  est  en- 
vironnée du  reste  de  ses  enfants.  Celui  qui  est  à  ses  côtés, 
pâle  et  amaigri,  retient  à  peine  'la  navette  (outil  de  l'ouvrier 
tisseur)  prête  à  s'échapper  de  ses  mains.  Celui-là,  noyé  de 
larmes ,  semble  ne  pouvoir  soutenir  l'éclat  des  rayons  qui 
frappent  soudainement  sa  vue,  tandis  qu'un  autre,  plein  d'es- 
pérance, tend  les  bras  et  sourit  au  béros  dont  la  main  se- 
courable  relève  leur  mère  infortunée.  Ce  béros  la  console 
en  lui  ramenant  le  Commerce  et  les  Arts.  La  Poém  céliikffe 
ce  bieufail  et  déploie  une  banderole  sur  laquelle  on  lit  ce 
vers  de  V Enéide  : 

«  0  fartunati  /  quorum  jàm  moento  turgunt 

«  Le  génie  de  l'Architecture  montre  ii  celui  dn  Commerre 
le  nouveau  plan  de  la  place  Bellecour.  D'autres  (génies)  dési- 
gnent par  leurs  attributs  l'industrie  du  fabricant  d'étoffes  et 
l'art  du  dessinateur.  Les  drapeau]^  et  les  palmes  de  la  Y!e- 
toire  terminent  ce  cortège.  On  aperçoit  dans  l'éloignement 
des  ouvriers  construisant  de  nouveaux  édifices.  L'aurore 
d^un  beau  jour  brille  sur  le  sommet  du  coteau  de  Fourrières 
et  dis^pe  les  ténèbres  qui  couvrent  la  ville.  Parmi  tes  ruines, 
on  voit  encore  le  tronc  mutilé  de  la  statue  du  dieu  du  Corn* 
merce,  qui  est  encore  sur  son  piédestal. 

«  Cette  composition  est  simple  et  nette:  le  peintre  a  bien 
observé  les  convenanoes  dans  les  détails.  La  Ville  &d  Lyon 

après  le  siège  de  la  cilé.  en  1793,  et  qui  concouraient  à  la  décoratipn, 
de  la  place  Louis  le  Grand,  au  centre  de  laquelle  s'élevait  la  statue 
équestre  de  ce  monarque.  Celle-ci  fut, comme  on  sait,  renversée  en  17d2. 
puis  remplacée  par  une  autre,  en  18So. 
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est  velue  d'une  étoffe  en  soie,  semée  d*étoile»  d'oF<  Sa  cou« 
ronne  murale  est  entourée  de  gramen  (les  anciens  dési- 
gnaient ainsi  les  villes  qui  avaient  soutenu  des  sièges);  les 
clés  de  ses  portes  sont  placées  sur  un  bassin  où  Ton  voit 
Teffigie  de  Henri  lY.  qui  avait  fait  construire  les  murs  de 
cette  cité  (1). 

(1)  Parmi  les  dépenses  qu'occasionnèrent  Las  préparati&  faiu, 
en  1749,  pour  la  réception  du  roi  Louis  XV,  qui  était  attendu  à  Lyon, 
où,  entre  parenthèse,  il  ne  vint  pas,  on  remarque  la  somme  de  750  U« 
vres,  qui  fut  payée  au  sieur  Gallien,  orfèvre  de  Paris,  pour  la  foui^ 
niture  de  c  deux  grosses  clés  d'argent,  destinées  k  être  présentées  à 
Sa  Majesté;  lesquelles  ont  été  déposées  au  cabinet  des  médailles.  » 
Ce  cabinet  fmûi  partie  de  la  bibliothèque  publique  de  la  ville. 
(Actes  consulaires,  BB.  329.) 

C'est  l'unique  fois  que,  sous  l'ancienne  monarchie,  il  est  fait  mention 
des  clés  de  la  ville,  -^j 'entends  de  celles  qu'on  présentait  aux  souve- 
rains faisant  leur  première  entrée  dans  les  cités.  Mais  il  était  réservé 
à  l'empereur  Napoléon  1"  de  se  voir  rendre  cet  hommage ,  pour  la 
première  fois  de  la  part  la  ville  de  Lyon,  lorsque  Sa  Majesté  fit  son 
entrée  solennelle  dans  ses  murs,  le  23  germinal  an  XIIL 

Ces  clés  avaient  été  exécutées  par  M.  Saunier,  orfèvre,  d'après  le^ 
idées  et  les  dessins  du  statuaire  Chinard.  En  voici  la  description 
donnée  par  le  Bulletin  de  Lyon ,  du  20  germinal  :  «  Elles  forment 
des  allégories  qui  caractérisent  les  trois  divisions  municipales,  du 
Nord,  du  Midi  et  de  l'Ouest.  —  «  La  tige  et  l'anneau  d'une  de  ces  clés 
est  un  caducée,  emblème  du  commerce  ;  le  panneton  est  une  hache 
antique,  ornée  de  l'aigle  impérial.  —  «  Le  panneton  de  l'autre  clé  est 
un  aviron  qui  porte  d'un  côté  la  figure  du  Rhône*  et  de  l'autre  côté 
celle  de  la  Saône  ;  deux  dauphins  en  forment  l'anneau.  —  c  Deux 
crosses  réunies  sont  la  tige  de  la  troisième  clé  ;  le  livre  du  Gode  civil 
en  forme  de  panneton.  Entre  les  deux  crosses  est  le  glaive  de  la  Justice. 
Un  lion  debout  figure  l'anneau  de  cette  troisième  clé.  » 

Deux  de  ces  clés  ont  disparu.  Il  ne  reste  plus  maintenant  que  la 
première,  qui  e>t  conservée, avec  son  plateau,  aux  archives  muni- 
cipales. 

En  ce  qui  concerne  les  fortifications  de  Lyon,  il  n'est  pas  exact  de 
dire  qu'elles  forent  élevées  par  Henri  IV  :  elles  ont  une  origine  beau- 
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«  L'Empereur,  qui  était  premier  consul  k  son  retour  de 
Marengo ,  porte  l'uniforme  de  général  français;  un  manteau 
militaire  donne  plus  d'ampleur  et  de  noblesse  k  ce  costume. 

a  Le  coloris,  très-briilant,  de  ce  tableau  est  d'un  ton  %rai  ; 
la  distribution  des  lumières  et  des  ombres  est  bien  entendue, 
et  l'expression  des  têtes  ne  laisse  rien  k  désirer...  »  - 

Artaud  termine  son  article,  en  tête  duquel  on  lit:  Con- 
servatoire DES  Arts,  par  quelques  mots  sur  une  autre  com- 
position d'un  peintre  appelé  Gallais,  qui  devait  aussi  prendre 
place  au  Musée  de  Lyon.  Cette  peinture,  non  encore  ter- 
minée ,  représentait  YEntrée  triomphale  de  Bonaparte  à 
Lyon. 

Fortuné  Bollb. 

coup  plus  ancienne.  Pour  ne  parler  que  des  remparts,  aujourd'hui  dé- 
truits, de  la  Croix-Rousse,  qui  remplaçaient  ceux  qui  s'élevaient  le 
long  des  Terreaux,  ils  furent  commencés  sous  le  règne  de  François  1" 
et  achevés  sous  ses  successeurs.  Les  comptes  de  la  ville  sont  là  pour 
attester  le  fait.  Quant  à  la  participation  de  Henri  IV  à  ces  travaux  de 
défense,  elle  se  réduit  à  ceci  :  En  1597,  le  Consulat  adressa  une  requête 
au  roi  pour  obtenir  de  Sa  Majesté  les  subsides  qui  étaient  indispensa- 
bles pour  réparer  les  fortifications  de  la  ville  qui,  partout  dégradées, 
menaçaient  ruine.  (Actes  consulaires^  BB.  134.)  Ce  prince  fit  la  sourde 
oreille  jusqu'en  1602,  époque  à  laquelle  il  écrivait  au  Consulat  de  pour- 
voir le  plus  diligemment  possible  aux  fortifications  de  la  ville.  (Actes 
eonsulaifes,  BB.  139.)  Cette  mesure  urgente  était  sans  doute  com- 
mandée au  roi  par  la  défiance  que  lui  inspirait  la  conspiration  récente 
du  duc  de  Biron  ;  car  la  France  était  alors  en  paix  avec  le  duc  de 
Savoie ,  et  Lyon  avait  cessé  d'être  une  place  frontière,  par  le  fait 
même  de  la  réunion  de  la  province  de  Bresse  au  royaume. 

{A  continuer). 


JACQUES  DE  VINTIMILLE 

win  (I). 


De  tontes  les  pièces  déposées.par  Vintimille  sur  la  tombe 
de  Macloa,  noas  ne  rapporterons  qu'nn  conrt  dialogue, 
mais  sublime  dans  sa  brièveté.  L'allusion  qu'il  contient 
aux  malheurs  de  notre  pays  sufl5t  pour  montrer  jusqu'à 
quel  point  Vintimille  était  devenu  français. 

Vintimillii  cum  Pomponio  dialogus. 

vnmioLLius. 

Men' ,  Macute,  fugis  ?  An  te  prsesagia  terrent  ? 
Proxima  nec  patriae  cernere  damna  potes  ? 

POMPONinS. 

Non  fagio,  dùm  celsa  peto;  dùm  jungere  Christo, 
Quam  dédit  ille  animam  nocte  dieque  paro. 

VINTllfflLLiaS. 

Tu  felix,  ego  non  ;  nam  quô  mihi  vita  superstes  ? 
Aura  mihi  sine  te  nulla  placerepotest. 

poMPomus. 

Parce,  sat  est.  Summi  Jovis  est  spectanda  voluntas, 
Nam  tua,  nec  longùm,  stat  tibi  certa  dies . 


(1)  Voiries  précédentes  livrairons. 
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«  YINTDIILLB* 

€  Eh  quoi  I  me  fuis-tu  donc,  cher.Maclouf  às-tu  quel- 
€  que  funeste  pressentiment  ?  crains-  tu  de  ne  pouvoir  en- 
«  visagerd*un  œil  ferme  les  prochains  désastres  de  Is  pa- 
trie? 

«  POPON. 

«  Je  ne  fuis  pais  ;  je  m'élève.  Je  m'efforce,  et  sans  re- 
«  lâche,  de  réunir  à  Jésus-Christ  l'âme  qu'il  m'a  donnée. 

€  vnrnMiLLE. 

«  Tu  es  heureux,  mais  non  pas  moi  :  car  qu'ai-^je  désor- 
«  mais  à  faire  de  la  vie  ?  La  vie,  sans  toi,  n'a  rien  qui 
«  me  puisse  être  agréable. 

€   POPON. 

«  Épargne-moi;  n'en  dis  pas  davantage.  Il  fautrespêc- 
€  ter  la  volonté  du  souverain  Maître.  Va,  ton  heure  est 
€  déjà  marqueta  ;  tu  ne  languiras  pas  longtemps.  » 

On  le  voit,  VintimîUe  pressentait  sa  fin  prochaine.  Et 
comme  les  vieillards  aiment  à  se  reporter  au  temps  de 
leur  jeunesse,  il  se  ressouvint  alors  des  heureuses  années 
qu'il  avait  passées  à  Lyon,  dans  la  famille  de  son  bien- 
faiteur. Depuis  longtemps  déjà,  Mathieu,  George  et  Jean 
de  Vauzelles  étaient  morts.  Vintimille  voulut  prononcer 
une  dernière  fois  le  nom  de  George,  et,  comme  pour  pro- 
longer la  reconnaissance,  rendre  impérissable  le  souvenir 
du  bienfait.  Il  publia  dans  le  recueil  dont  nous  avons 
parlé,  moins  de  deux  années  avant  sa  mort,  les  vers 
suivants,  qu'il  ne  prévoyait  pas  sans  doute  que  la  der- 
nière postérité  de  Mathieu  pourrait  répéter  encore  après 
trois  siècles  : 

Teque,  Vozelle,  colam,  quo  nullus  charior  unquàm, 
Quo  ductore  mihi  est  Gallia  faota  Rho^us. 
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Gallia  nonc  patria  est;  iiteras,  te  autore,  latinas 

Perdidici  :  tu  ml  dux,  pater  atque  cornes. 
Ciimque  forent  Graaci  atque  Itali  milii  sanguine  juncti, 

Non  mihi  qui  dextram,  porgeret  ullus  erat. 
Tu  yer6,  qui  Gallus  eques,  qui  patris  amicus, 

Seryasti  Grœco,  laus  tua  tanta,  fidem. 
0  quàm  pulchra  tui,  Virtus,  splenderet  imago, 

Humanis  manibus  si  benè  picta  foret  I 
Quàm  magnos  animis  hominum  inspiraret  amores  ! 

Cordaque  diyinis  ureret  igaiculis  I 
Nnlla,  Vozelle,  tuos  Lethe  delebit  honores  : 

Sic  yeteris  facti  gratia  fixa  manet 

<  A  toi  aussi,  Vauzelles,  je  garderki  un  pieux  souyenir  : 
f  car  jamais  personne  ne  m'a  été  plus  cher.  Conduit  par 
«  toi  en  France  j'y  trouyai  une  autre  Rhodes  :  la  France, 
^  est  désormais  ma  patrie.  Tu  m'as  initié  aux  lettres  lati- 
«  nés  ,  tu  fus  mon  guide,  mon  père,  tnon  ami.  Quoique  les 
«  Grecs  et  les  Italiens  me  tinssent  par  les  liens  du  sang, 
«  pas  un  ne  me  tendait  la  main.  Mais  toi,  chevalier  fran- 
«  Qais,  qui  avais  été  l'ami  de  mon  père,  tu  es  demeuré, 
«  que  ce  soit  là  ta  gloire  I  fidèle  à  un  Grec.  Ah  !  yertu, 
i  que  tu  semblerais  belle,  si  la  main  des  hommes  pou- 
«  yait  dignement  te  représenter  !  quel  immense  amour  tu 
<  saurais  leur  inspirer  I  de  quelle  diyine  flamme  tu  em- 
«  braserais  leur  cœur  !  Non,  Vauzelles,  pas  de  Lethé  qui 
«  paisse  effacer  le  souvenir  d'une  si  belle  action  ;  et  de 
€  cette  façon  l'honneur  qui  t'en  revient  sera  indélébile.  » 

Vintimille  mourut  en  1582,  âgé  d'environ  soixante-dix 
ans.  Par  son  testament,  en  date  du  9  mai  1580,  il  avait 
institué  héritière  universelle  de  ses  biens  en  Bourgogne, 
et  de  tous  les  droits,  noms  et  actions  qui  lui  appartenaient 
danB  le  oomté  de  Vintimille,  et  ét-lieux  de  Gunio,  Otr- 
paxio,  Larzèno  et  Saint-Barthélémy,  en  la  seigneUrte  de 
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Maro,  sur  la  côte  génoise,  Jeanne,  sa  fille  unique,  qui 
avait  épousé,  plusieurs  années  auparavant,  Melchior 
Bernard,  seigneur  de  Montessus,  gouverneur  de  la  cita- 
delle de  Chalon  (1).  Jeanne  ne  recueillit  sans  doute  que 
la  moindre  partie  de  Théritage  paternel,  et  c'est  dans 
cette  prévision  que  Vintimille  avait  écrit  ces  lignes,  où 
Ton  aime  à  retrouver  la  belle  réponse  de  Phocion  aux 
envoyés  du  roi  Philippe  (2)  :  «  Dieu  ...  m'a  donné  une 
«  fille,  de  laquelle  je  vois  sortir  de  la  lignée  pour  ma 
«  consolation.  Des  biens,  il  y  en  a  peu  ;  mais  à  suffi- 
n  sance  de  ma  vie.  Il  y  en  a  assez  pour  mes  héritiers, 
<«  s'ils  s'adonnent  à  bien  ,  et  trop  ,  s'ils  s'adonnent  à 
a  mal  (3).  *> 

Il  fut  inhumé  auprès  de  sa  femme,  en  la  chapelle  des 
Gros,  dans  l'église  de  Saint-Michel,  à  Dijon.  L'église 
existe  encore,  mais  la  chapelle  a  changé  de  destination, 
et  la  pierre  tumulaire  a  disparu.  Quelle  inscription  fut 
mise  sur  cette  pierre?  On  ne  sait.  UnDijonnais,  Jean 
Girard,  en  composa  deux,  en  vers  iambi^ues,  qui  paru- 
rent dans  son  recueil  d'épitaphes.  Le  père  Jacob  les  rap- 
porte dans  son  ouvrage  sur  les  écrivains  illustres  de 
Chalon  (4) ,  mais  elles  sont  tellement  amphigouriques, 
qu'elles  ne  méritaient  pas  d'être  conservées. 

Il  eût  sufiî  d'inscrire  sur  la  tombe  de  Vintimille  les 
deux  vers  suivants,  que  nous  avons  pris  pour  épigraphe 


(1)  M.  Abel  Jeandet,  dans  sa  Vie  de  Pontuê  de  Tyard  (Paris,  1863,  in-8«, 
p.  87),  dit  que  la  famille  de  Montessus  existe  encore  en  Bourgogne. 

(2)  Cornélius  Népos,  Phoe.,  c.  i. 

(3)  DUeourt  deê  hommei  iHuilres,  etc. 

(4)  LudoTicî  Jacob,  de  Clarii  ieriffîoribuê  eabiUmêtuibuê  libri  ili  (Paris, 
Sebast.  Gramoisy,  1652,  in  4»,  p.  31). 
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de  sa  vie,  et  qui  sont  d'un  de  ses  contemporains,  Philippe 
Robert,  avocat  au  parlement  : 

VintimilliuSy  clarus  proavis  et  stemmate  regum, 
JSed  magis  ipse  suae  virtutis  imagine  fulgens  ! 

«  Vintimille ,  illustre  par  ses  aïeux  et  son  origine 
€  royale;  plus  illustre  par  l'éclat  de  son  mérite  per- 
€  sonnel  I  » 

Doué  des  aptitudes  les  plus  diverses,  passionné  pour 
tous  les  nobles  exercices  de  l'esprit,  Vintimille  n'a  laissé 
pourtant  aucun  de  ces  monuments  qui  frappent  les  yeux 
de  la  postérité  :  mais  pourrait-on,  sans  injustice,  deman- 
der à  un  homme  d'un  génie  si  étendu  la  supériorité  des 
hommes  spéciaux  ?  Les  lois  môme  qu'il  avait  faites  avec 
Bégat  et  la  Guesle,  ces  lois  qui  ont  régi  pendant  plus  de 
deux  cents  ans  la  Bourgogne,  ont  été  remplacées  par 
d'autres  lois.  Ses  traductions  ont  vieilli  ;  et  cependant  on 
ne  peut  lui  refuser,  comme  écrivain,  le  naturel,  l'élégance 
l'atticisme  du  langage.  On  trouve  dans  ses  poésies  lati- 
nes, qui  sont  peu  nombreuses,  et  où  lui-même  ne  voyait 
sans  doute  que  dés  œuvres  de  drconstance,  des  fautes 
de  prosodie,  comme  dans  celles  de  Philelphe,  des  Bèze 
et  de  plusieurs  de  ses  contemporains  (  et  certes  ce  n'était 
pas  de  sa  part  dédain  de  gentilhomme,  ni  qu'il  craignit 
d'encourir  le  reproche  que  Salluste  faisait  à  une  Romaine  : 
psallere,  saltare  elegantiùs  quàm  necesse  esfprobœ  (1); 
c'était  plutôt  inadvertance  d'un  homme  voué  par  profes- 
sion à  d'autres  travaux)  ;  mais  on  y  trouve  aussi  le  sen- 
timent du  rhythme,  parfois  mêmg,  ce  qui  n'appartient 
qu'au  vrai  poète,  du  mouvement  et  de  la  passion.  Vinti- 

(1)  Mkm  CatiUnarium. 
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mille  fut  en  un  mot  l'on  dea  types  lee  plus  distingaés  da 
seizième  sièclei  tels  que  les  formaient  tout  à  la  fois  les 
agitations  de  la  vie  publique  ou  des  camps,  les  salutaires 
labeurs  de  la  science,  Tétude  intelligente  et  assidue  des 
plus  beaux  génies  des  siècles  de  Périclès  et  d*Auguste  ; 
mais  ce  qu'il  faut  surtout  admirer  chez  lui,  c'est  l'équi- 
libre parfait  des  facultés  morales  et  intellectuelles.  Il 
méritait,  suivant  lexpression  de  CoUetet,  la  réputation 
qu'il  a  eue  de  son  temps  de  bien  faire  tout  ce  quil  faisait. 
Dans  tout  ce  qu'il  a  écrite  dit  le  même  auteur»  il  parait 
bien  que  c'est  un  homme  d'honneur  et  de  condition  qui 
parle  (1).  Ce  double  éloge  peut  lui  suffire.  Ajoutons  pour- 
tant que,  comme  magistrat,  il  s'honorait  avant  tout  d'ai- 
mer la  justice  :  «  Parmi  notre  compagnie  et  en  tout  le 
«<  pays,  dit-ilt  je  n'ai  point  acquis  mauvais  nom  (soit 
«  dit  sans  envie)»  ainsi  une  réputation  d'aimer  la  justice 
«  que  j'espère  continuer  avec  l'aide  de  Dieu  (2).  »  Nous 
laissons  au  lecteur  le  soin  d'apprécier  s'il  rappelait  d'ail- 
leurs par  quelques  traits  les  trois  races  souyeraines  dont 
il  était  issu,  et  dont  lui-même  a  si  bien  décrit  les  prin- 
cipaux caractères  :  «  On  raconte,  dit-il,  que  ces  Paléolo- 
«  gués  ont  été  quasi  tous  de  grande  stature,  grand  front, 
a  large  barbe,  ayant  care  d'hommes  de  guerre,  vénéra- 
«  blés,  hautains,  ayant  toigours  la  tète  élevée,  le  main- 
«  tien  auguste,  la  parole  douce  et  néanmoins  retenant  sa 
a  grandeur,  éloquens  et  gratieux  envers  un  chacun,  gens 
«  de  fait  et  de  discours,  de  grande  entreprise  et  négo- 
«  dation.  Les  Lascaris  étaient  plus  petits,  de  moyenne 

(1)  Le  HérauU  de  la  point  frannoiie^  ou  Z'fltflotr«  généraU  et  parHeu- 
lihre  de»  pohteë  françoii,  lanfaneiem  que  modernee,  par  Guillaume  Golietet 
(5  vol.  de  format  in-4*] ,  manuscrit  appartenant  à  la  Bibliothèque  du 
LouTre. 

(2)  Difootirf  deë  Aorninei  illuëlres^  etc. 
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<«  8tatar6|  hum^as  et  courtois,  amateurs  des  dames, 
«  soupçonneux,  cauts  et  fins,  et  aucuns  d'eux  plus  dévo- 
«  tieux  et  dissimulateurs.  Ceux  de  Vintimille  naturelle- 
«  ment  ouvertsi  simples,  libéraux,  non  soupçonneux  ni 
«  simulateurs,  secourables  à  leurs  amis,  ne  se  dëâant 
u  de  personne^  liautains  de  cœur  et  convoiteux  d*honneur 
«  et  de  gloire,  se  contentant  de  leur  fortune  (1).  » 

Pour  moi,  ce  n'est  pas  sans  quelque  émotion  qu'après 
plus  d'une  année  de  laborieuses  recherches,  j'ai  essayé 
de  retracer  cette  grave  et  touchante  physionomie  Auprès 
de  cette  ombre,  si  complaisamment  évoquée,  bien  des 
ombres  se  pressaient,  qui  ne  me  sont  pas  moins  chères, 
et  que  je  n'ai  pas  repoussées  toutes,  comme  le  héros  an- 
tique. Je  voudrais  que  Vintimille  me  dût,  à  moi  ausëi, 
quelque  chose  :  heureux,  si  faisant  pour  sa  mémoire  ce 
que  Georges  fit  autrefois  pour  sa  personne,  je  puis  lui 
épargner  cette  seconde  mort  de  ceux  qui  ont  vécu  par  la 
pensée,  l'oubli  ! 

Ludovic  de  Vauzblles. 

(1)  DUeour»  deê  hommtg  it/uffret,  etc. 
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COMÉDIE  EN   DEUX   ACTES,   EN   PROSE, 

Jouée  pour  la  première  fois  dans  un  salon  de  Lyon. 


PERSONNAGES. 

La  comtesse  de  Larcy  ,  jeune     Le  chevalier  de  Bouffiers. 

veuve.  '  Le  marquis. 

AHne,  suivante  et  filleule  de  la     j^  ^^^^  ^^  ^^^^  ^  ^^^^^  ^y^^ 

comtesse.  la  comtesse, 

ACTE  PREMIER. 

Petit  Mlon  élégan',  ttjle  Louis  XV.  Dus  le  fond  nne  eoBiolo  ntc  dee  TftMi  à  flean. 
SCÈNE  PREMIÈRE. 

LA  COMTESSE,  ALINE. 

La  COMTESSE,  assise  auprès  d'un  guéridouy  tient  une  broderie, 

Aline  ,  (issise  de  l'autre  côté  du  guéridon,  a  laissé  tomber  son 
ouvrage  et,  rêveuse,  pousse  de  gros  soupirs»  La  comtesse  la 
regarde  un  instant  en  souriant,  lève  les  épaules  et  l'appelle. 

La  COMTESSE.  Aline....  Elle  ne  m'entend  pas  !...  Aline? 

Aline  [tirée  en  sursaut  de  sa  rêverie).  Voilà,  madame,  voilà, 
qu'y  a-l-il  ? 

La  COMTESSE.  De  grâce,  qu'as-tu  à  soupirer  ainsi  ? 

Aline.  Pardon!  j'ai  donc  soupiré?...  Madame  la  comtesse  est 
bien  bonne  de  le  remarquer. 

La  COMTESSE  Et  peut-on  connaître  la  cause  de  ces  gros  soupirs? 

Aline.  Madame  la  comtesse  le  sait  bien;  depuis  que  j'ai  quitté 
filamont,  c'est  plus  fort  que  moi ,  j'ai  toujours  le  cœur  gros  ; 
Germain  dit  comme  ça  que  j'ai  le  mal  du  pays. 
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La  COMTESSE.  Oui,  le  mal  du  pays,  et  peut-être  un  autre  mal 
aussi  que  j'appellerai  le  mal  du  mariage ,  car ,  entre  nous ,  il  te 
tarde  fort  d'épduser  André ,  te  jardinier  de  ma  tante  ,  auquel  tu 
étais  déjà  fiancée  Tannée  dernière  lorsque  nous  habitions  ce  beau 
château  de  Blamont  que  tu  regrettes  tant.  Ai-je  deviné  ? 

Aline.  Dame....  je  ne  veux  pas  contredire  madame  la  com- 
tesse.... puisqu'elle  le  dit  il  faut  bien  que  cela  soit...  Eh  puis, 
madame  la  cpmtesse  sait  bien  que  je  n'ai  rien  de  caché  pour  ma' 
marraine,  si  bonne,  si  indulgente. 

La  coiiTESSB.  Ce  sont  là  de  louables  sentiments  ;  aussi  tu  en 
seras  récompensée.  Je  puis  t'assurer ,  dès  aujourd'hui,  que  ton 
mal  finira  bientôt.*  Tu  sais  que  je, m'intéresse  à  toi  et  à  ton'  pré- 
tendu qui  est  un  brave  garçon.  Bien  que  je  n'eusse  que  cinq  ans 
lorsque  je  t'ai  tenue  sur  les  fonts  baptismaux ,  je  ne  m'en  crois 
pas  moins  obligée  de  remplir  envers  toi  mes  devoirs  de  marrai- 
ne.... Si  j'ai  retardé  ton  mariage,  c'est  un  peu  par  égolsme,  mais 
tu  n'y  perdras  rien...  Tu  m'étais  nécessaire ,  indispensable.  Je 
déteste  ces  soubrettes  intrigantes  et  friponnes  si  à  la  mode  au- 
jourd'hui, et  parfois  si  compromettantes.  Jeune  encore,  entière- 
ment libre  de  mes  actions  depuis  la  mort  du  comte,  passablement 
courtisée,  il  me  fallait  une  suivante  ou  plutôt  une  compagne  fi- 
dèle et  dévouée  comme  tu  l'es.  M'en  veux-tu  beaucoup  d'avoir 
ainsi  dérangé,  ou  du  moins  retardé  l'exécution  de  tes  projets? 

Aline.  Oh!  pour  cela,  non,  vous  en  vouloir...  Madame  la  com- 
tesse est  trop  bonne,  mille  fois  trop  bonne. 

La  COMTESSE.  Dans  quelques  jours  tu  .seras  libre;  aussitôt  mon 
union  avec  le  marquis  conclue,  nous  irons  à  Blamont,  chez  ma 
tante,  célébrer  ta  noce,  nous  inviterons  tout  le  pays,  ce  sera  une 
occasion  de  s'amuser. 

Aline.  Ah  merci  !  ma  marraine,  ma  chère  marraine!  Pardon, 
je  voulais  dire  madame  la  comtesse. 

La  COMTESSE.  Appelle-moi  ta  marraine ,  ce  nom  familier  me 
rappelle  un  heureux  temps  de  simplicité  et  de  plaisirs  purs. 

Aline.  Oh!  oui,  un  temps  bien  agréable  et  bien  amusant, 
lorsque  dans  le  beau  parc  de  Blamont  nous  jouions  aux  pastora- 
les, comme  vous  appeliez  cela. 
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La  GOiiTEasB.  Oui,  c'est  la  mode  du  jour  ;  i  la  vill^  oq  e^t 
grande  daine^  a  la  campagne  on  est  bergère. 

AioïK.  Les  jolis  agneaux!  comme  ils  étaient  blanca  et  ejiruba^ 
nés  l  ebaque  matin  nous  fiaifiions  leur  toilette. 

La  COMTESSE.  La  nMre  était  bientAt  faite,  te  le  rap|ielles*tii9 

Aline.  Je  crois  bien  !  vous  aviez  pris  nn  de  Tnes-eostumei-tft, 
ainsi  vêtue ,  vouf  veniez  avec  moi  ti'aire  les  brebis.  Oiv  eût  dH 
une  de  nos  paysannes  de  la  Lorraine...  mais  nne  bien  jolie  pay* 
sanne,  une  paysanne  comme  on  n'en  voit  pas. 

La  COMTESSE  {gouriant).  Tai  tout  lien  de  croire  cependant  qu'on 
pouvait  s'y  tromper. 

Aline.  N'allez  pas  vous  imaginer  cela...  Mais  ce  qui  m'a  tou- 
jours étonnée ,  c'est  que  madame ,  qui  semblait  prendre  le  plus 
grand  plaisir  i  ce  divertissement,  s'en  soit  tout  à  coup  dégoûtée., 
mais  tout  â  coup...  comme  cela  d'une  minute  à  Tantre. 

La  comtesse.  Vraiment?  le  crois-tu? 

Aline.  Ah  I  j'en  suis  bien  sûre  ;  je  me  le  rappelle  comme  si 
j'y  étais  :  —  Un  beau  matin  nous  étions  à  la  petite  métairie  où  je 
m'occupais  à  traire  les  brebis...  Vous  remplissez  votre  pot  au  lait 
et  vous  me  dites  :  a  Au  revoir,  Aline,  je  retourne  au  château  pour 
souhaiter  le  bonjour  a  ma  tante.  »  Li-dessus  vous  voilà  partie 
sautillant  et  chantant  comme  une  fauvette.  A  travers  la  porte 
ouverte  de  l'étable ,  je  vous  vois  descendre  le  petit  sentier  qui 
conduit  au  ruisseau,  vous  tournez  les  grands  saules  et  là  je  vous 
perds  de  vue...  Un  quart  d'heure  après,  j'entends  Germain  qui 
m'appelle,  il  m'ordonne  de  me  rendre  auprès  de  vous,  dans  votre 
chambre.  Vous  étiez  émue,  agitée,  vous  vous  parliez  toute  seule 
à  vous-même  :  «  Aide-moi  à  me  déshabiller,  »  me  dites-vous  d'un 
ton  froid  et  sévère  qui  me  rend  toute  glacée.  Et  vous  quittez  votre 
costume  de  paysanne  pour  ne  plus  le  reprendre  jamais  à  dater 
de  ce  jour.  Adieu  nos  bergeries  et  nos  pastorales,  tout  depuis  ce 
moment  a  été  fini,  bien  fini,  et  vous  n'avez  presque  plus  quitté 
le  salon,  jusquli  notre  départ  du  château  qui  était  devenu  fort 
triste  et  que  je  n'aurais  certes  pas  regretté  si... 

La  COMTESSE  (agitée).  Si  André  n'y  était  pas...  C'est  bien,  puis- 
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que  tu  es  si  impatiente ,  puisque  tu  urobscdcs  avec  tes  regrets, 
tu  es  libre,  tu  peux  à  Tinstant  partir  pour  Blamont  et  rejoindre 
ton  prétendu. 

Aline  (pleurant).  Mais  pas  du  tout ,  madame  la  comtesse, 
pardon,  ce  n*est  pas  ce  que  je  voulais  dire...  Je  disais  que  je 
n'aurais  pas  regretté  Blamont  si  j'avais  pu  savoir  du  moins  le 
motif  de  votre  tristesse  et  de  votre  brusque  départ....  Et  voilà 
que  vous  me  grondez,  que  vous  me  chassez....  Maudit  mariage, 
va,  je  n'en  parlerai  plus,  je  n'en  veux  plus. 

La  COMTESSE.  Allons,  calme-toi  ;  je  t'ai  mai  comprise, f  ai  tort... 
mais,  vois- tu  ,  je  ne  sais  pourquoi,  cette  métairie  ,  ce  vallon,  ce 
ruisseau...  Il  y  a  là,  dans  ce  souvenir,  quelque  chose  qui  m'im- 
patiente et  me  met  hors  de  moi. 

Aline.  Ah  !  je  l'ai  bien  remarqué  et  j'ai  toujours  pensé  que 
vous  aviez  eu  -ce  matin-là  quelque  ennui,  quelque  contrariété. 
D'autant  plus  qu'en  m'en  retournant  au  château  ,  je  trouvai  au 
détour  du  chemin,  derrière  les  saules,  votre  joli  pot  au  lait  brisé 
en  vingt  morceaux,  et  puis,  comme  je  regardais  autour  de  moi, 
j'aperçus  dans  le  lointain  un  cavalier  monté  sur  un  grand  cheval 
et  suivi  de  trois  ou  quatre  lévriers,  qui  galopait  à  travers  champs. 
L'idée  m'est  alors  venue  que  le  cheval  ou  les  clbiens  vous  avaient 
efirayée,  et  que  de  là  vehait  la  cause  de  votre  émotion  et  de  votre 
lait  répandu. 

La  COMTESSE.  Tu  as  peut-être  raison.  Mais  quittons  ce  sujet 
qui  m'est  pénible...  Le  marquis  e9t-il  venu  ce  matin  ? 

Aline.  Non,  madame  ;  il  n'est  pas  encore  midi,  et  vous  lui  avez 
interdit  votre  porte  avant  cette  heure-là. 

La  COMTESSE.  Il  est  vrai...  Dis-moi,  Aline,  crois-tu  qull  m'aime 
bien? 

Aline.  S'il  vous  aime  ?  A  la  passion,  à  la  folie  !  Il  le  faut  bien, 
puisqu'il  avait  juré  cent  fois  de  ne  jamais  se  marier,  et  qu'il  ne 
cesse  à  présent  de  vous  supplier  de  fixer  le  jour  du  mariage. 

La  COMTESSE.  Ah  I  je  veux  bien  le  croire,  ma  bonne  Aline,  fai 
tant  besoin  d'être  aimce!  Mariée  à  l'fiTge  ouf  on  n'est  encore  qu'aune 
enfant,  avec  le  comte  de  Larcy  que  je  n'ai  vu  qu'un  jour  et  qui, 
trois  semaines  après  notre  union  ,  se  faisait  tuer  à  la  guerre,  je 
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n'ai  jamais  ccinnu  raScction,  la  tendresse,  les  petits  soins  char- 
mants qu'un  mari  bien  épris  doit  avoir  pour  sa  femme.  Dans  le 
eours  de  mes  trois  ans  de  veuvage ,  j'ai  refusé  bien  des  partis 
brillants,  et  si  je  choisis  le  marquis,  ee  n'est  peut-être  pas  que  de 
tous  les  hommes  qui  m'ont  courtisée,  il  soit  celui  qui  me  plairait 
le  plus,  mais  c'est  parce  que  j'ai  la  conviction  que  de  tous  c'est 
celui  qui  m'aime  davantage. 

Aline.  Tiens ,  c'est  drôle,  ce  que  dit  là  madame  la  Comtesse, 
je  ne  saurais  pas  distinguer  ainsi...  André  me  plaitle  mieux, 
parce  qu'il  m'aime  le  plus ,  et  s'il  m'aimait  moins,  il  ne  me  plai- 
rait pas  autant. 

(il  l'entrée  du  riiarquis,  Aline  va  prendre  sur  la  console  les  vases 
à  fleurs  et  les  emporte  pour  les  garnir). 

SCÈNE  II. 

LA  COMTESSE,   LE  MARQUIS. 

Le  MARQUIS.  Mille  pardons,  belle  dame,  si  je  me  présente  sans 
me  faire  annoncer,  mais  je  me  considère  un  peu  comme  chez 
moi. 

La  COMTESSE.  A  votre  aise,  marquis,  vous  êtes  d'un  sans-gêne  ! 

Le  MARQUIS.  Cette  méchante  migraine  qui  tourmentait  hier  ce 
front  charmant,  est-elle  bien  partie  ? 

La  COMTESSE.  Oui,  marquis,  ce  front  charmant  est  débarrassé 
delà  migraine....  mais  vous,  ne  débarrasserez-vous  jamais  votre 
langage  de  ces  fades  épithètcs  que  je  déteste  ?..  Qu'avez  vous  fait 
de  votre  soirée  ? 

Le  MARQUIS.  Je  suis  allé  chez  la  baronne  de  Givray ,  que  je 
n'avais  pas  visitée  depuis  un  siècle. 

La  COMTESSE.  Qui  avez-vous  vu  chez  la  baronne  ? 

Le  MARQUIS.  Mais  un  peu  tout  le  monde ,  car  la  foule  était 
grande.  On  attendait  quelqu'un  ,  une. célébrité...  devinez  qui... 
je  vous  le  donne  en  cent,  je  vous  le  donne  en  mille... 

La  COMTESSE.  J'y  renonce,  dites  de  suite. 

Le  MARQUIS.  Mon  ami  le  chevalier  de  Boufflers. 

La  COMTESSE.  Un  de  vos  mauvais  sujets ,  de  vos  roués,  comme 
vous  les  appelez. 
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Le  MARQUIS.  Ah!  dites  le  plus  aimable  gentilhomme,  le  plus 
délicieux  écrivain,  le  plus  galant  poète  ! 

La  COMTESSE.  Votre  admiration  pour  M.  de  Boufflers  me  ferait 
presque  douter,  marquis,  de  votre  conversion  à  la  sagesse  et  de 
votre  vocation  matrimoniale,  mais  je  me  sens  ce  matin  en  veine 
d'indulgence,  et  je  ne  veux  pas  vous  faire  une  querelle.  Reve- 
nons-en à  la  soirée  de  M™«  de  Givray. 

Le  MARQUIS.  Eh  bien,  lorsque  je  suis  entré,  il  y  avait  déjà 
beaucoup  de  monde  ;  on  parlait,  on  s'agitait  comme  à  l'approche 
d'un  grand  événement.  Je  m'informe  des  causes  de  cette  émo- 
tion ,  et  j'apprends  qu'il  est  de  retour ,  qu'on  l'a  vu  le  matin 
nàème  à  Nancy,  et  qu'il  doit  venir  donner  lecture  d'une  de  ses 
demièces  compositions. 

La  COMTESSE.  //...  Mais  qui  donc,  s'il  vous  plaît  ? 

Le  MARQUIS.  Ne  vous  l'ai-je  pas  dit?  Boufflers,  le  chevalier  de 
Boufflers.  En  effet,  il  parait  bientôt  en  costume  de  hussard. 

La  COMTESSE.  D'abbé  ,  voulez-vous  dire  ^  le  chevalier  n'est-il 
pas  dans  les  ordres  ? 

Le  MARQUIS.  Allons  donc,  comtesse,  vous  n'en  faites  jamais  d'au- 
tres, vous  n'êtes  jamais  au  courant  de  la  chronique,  fut-elle  de  l'an 
passé  !...  Mais  ne  vous  souvenez-vous  pas  que  Boufflers  a  quitté 
depuis  plus  d'une  année  Saint-Sulpice  et  jeté  le  froc  aux  orties 
pour  aller  en  Westphalie  prendre  le  commandement  d'une  com- 
pagnie de  hussards  et  faire  la  guerre  ? 

,La  COMTESSE.  La  guerre  à  qui?  la  guerre  à  quoi? 

Le  MARQUIS.  A  qui?  Au  fait  je  n'en  sais  trop  rien,  il  ne  le  sait 
peut-être  pas  lui-même. 

La  COMTESSE.  Le  chevalier  a  donc  renoncé  au  beau  bénéfice 
qu'il  avait  obtenu  du  roi  en  entrant  dans  les  ordres  ? 

Le  MARQUIS.  Pas  le  moins  du  monde  *,  pour  ne  pas  perdre  ce 
bénéfice,  Boufflers  s'est  fait  chevalier  de  Malte,  bien  qu'il  lui  fallût 
pour  cela  contracter  un  voeu  de  chasteté  perpétuelle. 

La  COMTESSE.  Vous  voulez  dire  de  célibat. 

Le  MARQUIS.  Célibat,  chasteté,  c'est  la  même  chose. 

Iji  comtesse.  Pour  les  chevaliers  de  Malte  peut-être,  mais  h 

coup  sûr  pas  pour  tout  le  monde. 

•     20 
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Le  MARQUIS.  Vous  ne  pouvez  vous  imaginer  Teffel  qu*a  produit 
son  entrée,  c'était  de  l'enthousiasnic,  du  délire...  enthousiasme 
discret,  réservé,  de  bonne  compagnie.  Si  les  hommes  l'embras- 
saient, les  femmes  le  dévoraient  des  yeux  :  «  Qu'il  est  bien 
comme  cela  !  »  disait  la  petite  femme  du  colonel.  «  Je  l'aimais 
mieux  en  abbé,  »  murmuraient  quelques  belles  dévotes.  «  Quant 
à  moi ,  s'écriait  étourdiment  la  grande  demoiselle  de  Beaupré ,  il 
ne  m'a  jamais  plu  autant  qU'en  costume  de  chasseur ,  lorsque  je 
galopais  auprès  de  lui  aux  grandes  chasses  du  roi  Stanislas.  » 
«  Que  sera-ce  donc  quand  vous  l'entendrez ,  mesdames ,  re- 
prenait la  femme  de  notre  président  à  mortier ,  il  dit  si  bien 
les  vers  !  m  II  les  fait  mieux  encore ,  ne  pouvait  s'cmpécher 
d'exclamer  madame  de  Givray  ,  et  il  en  a  fait  souvent  pour 
moi ,  »  ajoutait-elle,  en  se  rengorgeant ,  comme  si  on  ne  le 
savait  pas  assez.  Chacun  ainsi  de  dire  son  mot  et  de  faire  sa 
remarque.  Boufflers,  cependant,  après  avoir  salué  toute  la  société 
et  adressé  un  compliment  gracieux  à  chaque  dame,  nous  a  amusés 
quelques  instants  par  le  récit  de  sa  fuite  dii  séminaire  et  de  ses 
campagnes  de  Hongrie.  Se  rendant  ensuite  au  vœu  génféral,  il  a 
tiré  de  sa  poche  un  petit  manuscrit  pour  nous  en  donner  lecture  : 
«  Ce  que  je  vais  vous  lire,  mesdames,  a-t-il  dit  alors  du  ton  le 
plus  gracieux,  est  un  conte,  mais  ce  conte  est  vrai,  c'est  un  récit 
encore  inachevé ,  et  j'espère  ,  grâce  a  votre  concours  ,  pouvoir 
bientôt  le  terminer.  »  Ces  paroles  ont  excité  la  curiosité  géné- 
rale, et  on  a  supplié  le  chevalier  de  s'expliquer  :  «  Oui,  belles 
dames,  a-t-il  dit  alors,  vous  prendrez  pitié  de  m(m  tourment  et 
vous  m'aiderez  à  finir  ce  conte,  ou  plutôt  cette  histoire,  en  m'en 
faisant  retrouver  l'héroïpe,  la  belle  Aline ,  que  je  n'ai  vue  qu'une 
fois,  qu'un  instant,  carie  soir  même  du  jour  où  je  la  rencontrai, 
je  partais  pour  la  guerre.  C'est  non  loin  d'ici,  dans  un  vallon  char- 
mant où  je  me  reposais,  après  m'étre  égaré  à  la  chasse,  qu'Aline 
m'est  apparue  il  y  a  un  an  bientôt.  Ce  n'est  qu'une  petite  pay- 
sanne, mais  la  plus  jolie,  la  plus  gracieuse,  la  plus  séduisante  des 
paysannes  ;  je  reviens  bien  résolu  à  chercher  ses  traces,  à  la  dé- 
couvrir, dussé-je  pour  cela  fouiller  tous  les  vallons,  toutes  les 
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chaumières   de  la  Lorraine ,  et  si   dans  ces  recherches  vous 

voulez  bien  me  seconder,  je  suis  certain  de  réussir.  »  Si 

vous  aviez  vu  Fardeur,  le  feu  avec  lesquels  il  prononçait  ces 
paroles  !  Famour  ,  la  passion  semblaient  déborder  de  ses  lèvres^ 
et  je  crois  que  parmi  les  dames  qui  Fécoutaient,  plus  d'une  aurait 
ardemment  souhaité  d'être  à  la  place  de  la  gentille  Aline,  de  la  jolie 
villageoise 

La  COMTESSE  {avec  intérêt).  Il  s*agit,  dites-vous,  dans  ce  récit, 
d'une  jeune  fille  que  M.  de  BoufQers  aurait  rencontrée  dans  un 
vallon  un  jour  qu'il  s'était  égaré  à  la  chasse  ?  ^ 

Le  MARQUIS.  Gomme  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  le  dire.  La  scène 
se  passe  près  d'un  ruisseau,  traversé  par  un  petit  pont  ;  un  village 
se  voit  dans  le  lointain.  C'est  très-joli,  on  dirait  un  décor  d*opéra 
comique  ou  un  tableau  de  M.  Boucher. 

La  comtssE  {à  part).  Ce  serait  par  trop  singulier  (/^aut)  !  Je 
serais  très-désireuse ,  marquis,  de  connaître  cette  historiette  ^  ne 
pouriiez-vous  pas  me  la  conter? 

Le  MARQUIS.  Rien  de  plus  aisé,  d'autant  plus  que  j'ai  sur  moi 
le  manuscrit.  J'ai  prié  BouilQers  de  me  le  confier,  dans  la  pensée 
que  vous  seriez  bien  aise  de  connaître  une  nouvelle  dont  toute  la 
ville  s'entretient  aujourd'hui.  * 

La  COMTESSE.  Vous  avez  eu,  marquis ,  une  excellente  idée, 
doonez>vous  là  peine  de  vous  asseoir  et  commencez.  Je  suis  tout 
oreilles. 

Le  MARQUIS  (lisant],  a  Mes  lecteurs,  je  vous  avertis  <t avance 
que  c'est  pour  mon  plaisir  et  non  pour  le  vôtre  que  j'écris..,  »  Ce 
début  ne  vous  semble-t-il  pas  tout-à-fait  cavalier  et  digne  d'un  gen- 
tilhomme: a  Faquins,dit-il  à  ses  lecteurs,n'allezpas  croire  au  moins 
que  je  me  donne  la  peine  de  prendre  la  plume  pour  vous  être 
agréable,  vous  n'en  valez  certes  pas  la  peine.  Si  j'écris ,  c'est 
dans  un  moment  d'ennui ,  pour  me  distraire,  pour  mon  propre 
agrément,  et  je  me  soucie  de  vous  comme  d'une  prise  de  ta- 
bac! » 

La  COMTESSE.  Cela  est  peut-être  fort  bien,  mais  ces  délicatesses 
de  style  ont  besoin,  pour  être  convenablement  appréciées,  d'une 
lecture  calme  et  attentive  ;  or,  pour  le  moment»  je  suie  un  peu 
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impatiente, ..  Arrivez-en  donc,  je  vous  prie,  à  ce  qui  concerne  la 
petite  villageoise. 

Le  marquis.  Qu'il  soit  fait^  comtesse,  selon  vos  désirs. 

(c  fêtais  dans  un  vallon  riant  formé  par  deux  coteaux  couron- 
nés d^arbres  verts.  Une  échappée  de  vue  offrait  à  mes  yeux  un 
hameau  bâti  sur  la  pente  d'une  colline  éloignée^  dont  une  vaste 
plaine  couverte  de  riches  moissons  et  ^agréables  vergers  me 
séparait.  » 

La  comtesse  (d  pari).  C'est  bien  cela. 

Le  marquis  (lisant),  a  Mais  fêtais  moins  occupé  de  toutes  ces 
beautés  de  la  nature  que  dune  paysanne  en  corset  et  en  cotillon 
que  je  voyais  venir  de  loin  avec  un  pot  au  lait  sur  la  tête.  » 

Voyez-vous  le  gaillard,  il  était  moins  occupé  de  la  verdure, 
des  fleurs,  delà  belle  vue,  que  de  la  jeune  fille.  C'est  très-naturel  ; 
c*est  la  nature  prise  sur  le  fait. 

(La  comtesse  lui  fait  signe,  avec  impatience,  de  continuer.) 

Le  marquis.  «  Je  la  vis  avec  un  secret  plaisir  passer  sur  une 
planche  qui  servait  de  pont  au  ruisseau  et  suivre  un  sentier  qui 
devait  conduire  ses  pas  auprès  de  Vendroit  où  fêtais  assis.  En 
approchant  elle  me  parut  dune  grande  fraîcheur,  et  sans  rien 
concevoir  de  ce  qui  se  passait  au-dedans  de  moi,  je  me  levai 
pour  aller  à  sa  rencontre.  Chaque  pas  que  je  faisais  l'embellis- 
sait à  mes  yeux  et  bientôt  feus  regret  à  tous  ceux  que  f aurais 
pu  faire  pour  la  voir  plus  tôt,  La  Géorgie  et  la  Circassie  ne  pro- 
duisent que  des  monstres  en  comparaison  de  ma  petite  laitière,  et 
jamais  une  créature  aussi  parfaite  n'avait  orné  f  univers.  » 

Convenez,  comtesse,  que  ceci  est  parfaitement  tourné,  du  der- 
nier galant,  et  qu'il  est  vraiment  à  regretter  que  des  hommages 
aussi  délicats  s*adressent  à  une  simple  villageoise,  à  une  grossière 
fille  des  champs  qui  ne  les  lira  jamais  et  ne  saurait  en  aucun 
cas  les  apprécier. 

La  comtesse  (<ounan(].  Eh  !  qui  sait,  marquis  ? 

Le  marquis.  Comment,  comtesse,  pourriez-vous  admettre 
qu'une  créature  de  cette  sorte  ait  l'intelligence  assez  élevée  pour 
comprendre....  Si  c'était  une  grande  dame,  à  la  bonne  heure  ! 

La  comtesse.  Âh!  marquis,  entre  une  grande  dame  et  une 
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paysanne,  il  n'y  a  souvent  d'autre  différence  que  le  costume* 

Le  marquis.  Eh  quoi,  madame,  est-ce  bien  vous  que  j'entends 
énoncer  des  idées  pareilles?  Admettriez-vous  ces  ridicules  prin- 
cipes d'égalité  que  prêchent  partout  depuis  quelque  temps  de 
soi-disant  philosophes? 

Là  comtesse.  Rassurez-vous,  marquis,  je  ne  suis  nullement 
philosophe  et  je  vous  expliquerai  une  autre  fois  ce  que  je  veux 
dire.  Continuez,  de  grâce,  et  ne  vous  interrompez  plus. 

Le  marquis  (lisant).  «  Ne  sachant  quel  compliment  lui  faire 
pour  entrer  en  conversation  avec  ellcy  je  lui  demandai  à  boire 
un  peu  de  son  lait  pour  me  rafraîchir.  Je  lui  fis  ensuite  quel- 
ques questions  sur  sa  famille,  sur  l'âge  qu'elle  avait  i  elle  me 
répondit  à  tout  avec  une  naïveté  et  une  grâce  qui  rendaient  ses 
paroles  dignes  de  sortir  de  sa  bouche.  » 

La  comtesse  {à  part].  l\  parait  que  je  ne  jouais  pas  trop  mal 
mon  rôle. 

Le  marquis.  «  Je  sus  qu'elle  était  du  hameau  voisin  et  qu'elle 
s'appelait  Aline.  » 

La  comtesse  (à  part).  Le  nom  de  ma  filleule  que  j*imaginai  de 
me  donner. 

Le  marquis,  a  Ma  chère  Aline,  lui  dis-je^  je  voudrais  bien  être 
votre  frère.  Et  moi,'  me  répondit-elle,  je  voudrais  bien  être  vo- 
ire sceur.  » 

La  comtesse  (étourdiment).  Par  exemple,  ceci  n'est  pas  exact. 

Le  marquis.  Pardon,  comtesse,  j'ai  parfaitement  lu.  «  Et  moi, 
me  répondit-eUe,  je  voudrais  bien  être  votre  sœur.  Ah  l  je  vous 
aime  pour  le  moins  autant  que  si  vous  Pétiez,  ajoulai-je  en  Vem- 
brassant.  (Mouvement  de  la  comtesse.)  Elle  se  mit  â  pleurer  et 
se  dégageant  brusquement  de  mes  bras,  elle  ramassa  son  pot  et 
voulut  se  sauver.  Son  pied  glissa  sur  la  voie  lactée. . .  Elle  tomba, 
je  volai  â  son  secours,  mais  inutilement ^  et...  » 

La  comtesse  (saisit  brusquement  le  manuscrit  et,  après  Pavoir 
parcouru  des  yeux,  le  jette  avec  indignation  sur  le  guéridon.) 
Assez,  monsieur,  veuillez  m'épargner  la  suite  de  cette  lecture, 
je  devrais  dire  de  ce  libelle  qui  n'est  qu'un  tissu  d'indignités,  de 
faussetés... 
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Le  marquis.  Mais,  comtesse,  veuillez  me  permettre  de  vous 
faire  observer  que  ni  vous  ni  moi  ne  pouvons  savoir... 

La  comtesse.  Vous  vous  trompez  ;  je  sais,  moi,  que  votre  Bouf- 
flers  en  a  menti  comme  un  poète  qu'il  est....  11  ment,  vous  dis-je, 
j'en  suis  certaine.  {Le  marquis  parait  étonné.)  J'en  suis  morale- 
ment certaine,  car  je  n'admettrai  jamais  que  vos  roués  sédui- 
sent ainsi  à  première  vue  toutes  les  femmes  qu'ils  rencontrent  ; 
oui,  malgré  la  fatuité,  l'audace,  les  prétentions  de  ces  messieurs, 
il  y  a  encore,  grâce  au  ciel,  et  il  y  aura  toujours  des  femmes 
qui  sauront  les  braver  sans  peine.  La  modestie,  Tinnocence,  la 
vertu  ne  sont  point  mortes,  grâce  au  ciel,  le  jour  où  ces*"  soi- 
disant  invincibles  sont  venus  au  monde. 

Le  marquis.  Je  n'ai  garde,  comtesse,  de  vous  contredire,  et  je 
regrette  sincèrement  de  vous  avoir  autant  irritée  par  une  lecture 
que  vous  aviez  sollicitée  vous-inême.. .  convenez-en.    * 

La  comtesse.  Il  est  vrai  ;  j'avais  oublié  qu'une  honnête  femme 
ne  peut  rien  lire  de  ce  qui  s'écrit  aujourd'hui  et  que  ce  genre  de 
littérature  qu'on  appelle  frivole,  et  que  moi  je  nommerai  hon- 
teux, cstseul  à  la  mode  dans  un  monde  qui  s'imagine  que  la  France 
entière  suit  ses  tristes  exemples  et  copie  ses  mœurs...  Mais  assez 
de  morale  comme  cela,  emportez  ce  manuscrit  et  souvenez-vous 
bien,  après  comme  avant  notre  mariage,  que  je  ne  veux  sous  au- 
cun prétexte  me  trouver  en  face  de  l'écrivain  dont  la  plume  a 
tracé  ces  pages  plus  que  légères. 

Le  marquis.  Mais,  comtesse....  à  peine  à  présent  oserai-vous 

dire RoufQers  doit  ce  malin  même  venir  ici  chez  vous  et  je 

suis  étonné  qu'il  n'y  soit  pas  encore. 
La  comtesse.  Serait-il  possible  !  sans  ma  permission  ! 
Le  marquis.  Pardonnez-moi^  comtesse,  mais  le  chevalier  est 
de  la  meilleure  noblesse,  de  l'une  des  premières  familles  de 
France  ;  je  m'honorais  de  le  connaître  {mouve)nent  de  la  comtesse), 
j'avais  tort  peut-être,  mais  c'est  comme  cela.  BoufQers  et  moi  nous 
sommes  liés  depuis  bien  des  années  ;  en  apprenant  mes  projets 
d'hymen  il  avait  sollicité  l'honneur  de  vous  être  présenté,  et 
j'avais  cru  pouvoir  prendre  sur  moi  de  lui  accorder  cette  faveur  ce 
matin  même,  un  homme  comme  lui  n'étant  jamais  bien  certain 
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du  lieu  où  il  sera  le  soie.  Si  je  suis  venu  d'aussi  bonne  heure  c'é- 
tait précisément  pour  vous  prévenir  et  solliciter  de  vous  un  con- 
sentement qui  ne  me  semblait  pas  douteux. 

La  comtesse.  Vous  ne  l'aurez  pourtant  pas...  Sonnez  et  dites 
que  je  ne  veux  recevoir  personne. 

Le  marquis.  Mais  Bouillers  sait  que  je  suis  ici,  et  ne  pas  le  rece- 
voir c'est  lui  faire  un  sanglant  affront.  Quel  parti  prendre?  Com- 
ment faire? 

La  comtesse.  Gomment  faire?..,  Comme  vous  voudrez.  C'est 
voire  faute  aussi.  Ah!  une  idée,  courez  à  son  hôtel  et  dites-lui... 
dites-lui  ce  qu'il  vous  plaira. 

Le  marquis.  J'y  cours,  comtesse  ;  mais  vous  me  placez  dans 
une  position  bien...  désagréable,  et  franchement  convenez  que 
Boufflers  n'est  pas  aussi  coupable,  aussi  impardonnable.  . 

La  comtesse  [le  regardant  (fun  air  courroucé.)  Impardonna- 
ble, vous  dis-je,  impardonnable.  {Le  marquis  salue  et  sort,) 

SCÈNE  m. 

LA  COMTESSE,  seule. 

Que  d'émotions,  que  d'événements  extraordinaires  et  inatten- 
dus! Me  voici  seule  enfin,  tâchons  de  nous  y  reconnaître  un  peu. 
L'été  dernier,  travestie  en  paysanne  et  un  pot  au  lait  sur  la 
tête,  comme  la  Perrette  de  La  Fontaine,  je  traversais  le  petit 
vallon  du  parc  de  Blamont,  lorsque,  au  détour  d'un  bouquet  de 
saules,  je  suis  accostée  par  un  jeune  et  joli  cavalier  qui  avait  mis 
pied  à  terre   II  m'adresse  quelques  questions-,  fidèle  à  mon  rôle, 

je  lui  réponds  avec  racccnt  et  le  langage*  d'une  villageoise 

Encouragé  par  mon  air  naïf,  le  jeune  gentilhomme  devient 
plus  audacieux,  il  m'adresse  un  .  compliment,  je  lui  réponds 
par  une  révérence 5  il  veut  méprendre  la  main,  je  la  retire  ;  i: 
s'élance  et  veut  m'embrasser,  oh!  alors...  irritée,  exaspérée  de 
son  audace...  je  lui  allonge,  Dieu  me  pardonne,  un  soufflet... 
mais  là  un  vrai  soufflet...  comme  une  paysanne  que  j'étais.  Rien 
que  d'y  songer  la  main  me  fait  encore  mal.  —  Qui  n'a  pas  vu  à 
cet  assaut  inattendu  la  mine  piteuse  et  déconfite  du  pauvre  ca- 
valier»  n'a  rien  vu...  Ah  !  ah!  ah!  j'en  ris  encore,  d'autant  plus 
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qu'au  même  instant  man  pot  au  lait  perdant  Téquilibre,  lui  tomba 
juste  sur  la  tète  en  inondant  son  visage  et  ses  vêtements  ;  ah  ! 
ah  !  ah  !...  Je  n'avais  pas  envie  de  rire  sur  le  moment.  L'émotion , 
la  colère,  un  eertain  je  ne  sais  quoi  qui  me  faisait  battre  le  cœur 
et  bouillir  le  sang...  Je  m'enfuis  à  toutes  jambes  et  sans  doute  le 
jeune  galant  eut  assez  à  faire  à  se  frotter  la  joue  et  a  se  débar- 
bouiller de  ma  crème  pour  ne  pas  courir  après  moi,  car  je  ne  le 
revis  plus.  Âh  I  ah  !  ah  !  quand  j'y  pense,  c'est  a  s'en  pâmer.  (EUe 
se  laisse  tomber  sur  le  canapé ,  et  devient  pensive.)  Oui,  sans  doute, 
voilà  le  côté  plaisant  de  Taventure,  mais  elle  a  aussi  un  aspect 
sérieux.  Boufflers  est  un  fat  et  un  écrivain,  deux  qualités  qui 
vont  fort  souvent  ensemble.  En  sa  qualité  d'écrivain,  il  n'a  pas 
cru  pouvoir  laisser  ignorer  au  public  la  bonne  fortune  qu'il  avait 
eue  de  rencontrer  à  la  chasse  une  petite  laitière  assez  jolie... 
Les  faits  et  gestes  de  ces  messieurs  ont  une  si  grande  impor- 
tance !  Ce  sont  des  événements  !  et  ils  croiraient  voler  le  public 
en  ne  lui  révélant  pas  la  moindre  de  leurs  actions...  Jusqu'ici 
cependant  il  n'y  avait  pas  grand  mal,  et  le  poète,  le  littérateur 
était  dons  son  droit  ;  mais  voilà  le  fat  qui  arrive  et  qui  ne  peut 
admettre  l'idée  de  rester  dans  la  réalité  prosaïque,  de  raconter 
l'aventure  purement  et  simplement  comme  elle  s'est  passée. 
Avouer  que  l'on  n'a  pas  eu  tous  les  honneurs  de  l'entreprise,  que 
la  petite  villageoise  a  eu  le  beau'  rôle  et  a  triomphé,  voilà  qui 
nuirait  singulièrement  à  votre  réputation  de  séducteur,  d'homme 
à  bonnes  fortunes,  et  qui  serait  tout  à  fait  contraire  à  la  i^raisem- 
blance  et  aux  convenances  littéraires  -,  aussi,  dans  l'intérêt  de  la 
vraisemblance  et  des  convenances,  aimez-vous  mieux,  plutôt  que 
d'avouer  la  vérité,  calomnier  l'innocence  et  faire  de  votre  hé- 
roïne une  petite  niaise  qui  se  laisse  prendre  sans  savoir  ni  pour- 
quoi ni  comment.  (Elle  se  lève.)  Mais  savez-vous  bien,  monsieur 
l'écrivain,  monsieur  le  poète,  que  ceci  est  tout  simplement  une 
infamie  !  En  vain  me  direz-vous  que  votre  Aline  est  une  incon- 
nue, je  vous  répondrai  qu'elle  peut  cesser  de  l'être  d'un  instant 
à  l'autre  ;  mille  indices  peuvent  mettre  sur  sa  trace,  et  si  on  ne 
retrouve  pas  la  véritable  Aline,  on  en  inventera  une,  on  en 
créera  une  de  fantaisie  ;  le  monde  est  si  méchant!  On  mettra  sur 
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le  compte  d'une  femme  quelconque»  de  la  première  qu'il  vous 
plaira  de  compromettre  par  un  mot  ambigu,  par  une  allusion 
volontaire  ou  non,  le  crime  imaginaire  que  vous  prêtez  à  la  pau- 
vre laitière.  Et  quand  je  songe  que  c'est  moi...  moi,  comtesse  de 
Larcy,  qui  suis  cette  petite  malheureuse,  cette  soi-disant  victime 
de  votre  jolie  figure  et  de  vos  belles  manières  ;  quand  je  pense 
qu'un  jour,  aujourd'hui  peut-être,  vous  pourriez  me  reconnaître, 
oh  !  je  frémis  rien  que  d'y  songer.  Votre  vanité  blessée,  votre 
amour-propre  de  poète  mis  en  jeu  et  forcé  de  soutenir  par  tous 
les  moyens  les  mensonges  de  votre  plume,  sous  peine  de  voir  les 
rieurs  se  tourner  contre  vous,  à  quelles  extrémités  cette  néces- 
sité ne  vous  eût-elle  pas  poussé  ?  Je  serais  perdue,  je  ne  puis 
en  douter,  je  serais  déshonorée  ! 

SCÈNE   IV. 

LA  COMTESSE.  BOUFFLERS. 

Un  domestique  {annonçant).  Monsieur  le  chevalier  de  Bouf- 
flers« 

La  COMTESSE.  0  ciel,  quel  c^jntretemps...  le  marquis  sera  ar- 
rivé trop  tard; 

[Bouf fiers  s'avance  et  salue  avec  le  plus  profond  respect  la  com- 
tesse qui  parait  agitée  et  contrainte.) 

BOUFFLERS.  II  m'est  aisé,  madame,  devoir  que  j'arrive  mal  à 
propos.  Je  pensais  trouver  le  marquis  ici,  il  devait  me  servir 
d*introducteur  auprès  de  vous. 

La  COMTESSE.  Il  est  vrai,  chevalier,  mais  un  malentendu  que  je 
regrette.'..  Je  ne  sais  comment  vous  expliquer... 

BouFFLERS.  Je  n'ai  besoin'  d'aucune  explication  ;  du  moment 
que  je  suis  importun,  c'est  moi  qui  suis  en  faute....  Permettez 
que  je  me  retire. 

La  comtesse.  (  Voyant  que  Boufflers  ne  la  reconnaît  pas,  à 
part.)  Il  ne  me  reconnaît  pas  ;  en  effet,  quelle  vraisemblance... 
Un  an  écoulé,  il  m'a  si  peu  vue,  et  puis  ce  costume.  Le  renvoyer, 
n'est-ce  pas  lui  donner  des  soupçons?  {Haut.)  Vous  me  désobli- 
geriez, chevalier,  en  abrégeant  votre  visite^  veuillez  vous  asseoir. 

BouFFLEBS.  Vous  u'iguorcz  pas,  madame,  que  le  marquis  est 
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Tun  do  mes  meilleurs  amis  ;  aussi,  comme  tout  ce  qui  rintércsse, 
m'intéresse  également,  dès  que  j'ai  appris  ses  projets  de  mariage, 
ai-je  vivement  désiré  connaître  la  personne  avec  laquelle  il  doit 
s'unir  et  dont  l'éloge  me  revenait  de  toutes  parts. 

La  comtesse.  Cet  empressement  est  infiniment  flatteur  pour 
moi,  chevalier.  Mais  avec  vos  idées  et  vos  principes  que  parta> 
geait  le  marquis,  n'avez  vous  pas  été  surpris  d'apprendre  ces 
projets  ? 

BouFFLERS.  Si  j'avais  pu  en  être  surpris,  madame,  je  ne  le  se- 
rais plus  du  moment  que  je  vous  vois.  Les  grâces  n'ont  jamais 
enfanté  tant  de  charmes  ! 

La  comtesse.  Par  pitié,  chevalier,  ne  m'incendies  pas  des 
étincelles  de  vos  madrigaux.  Je  ne  suis  pas  une  femme  à  la  mode 
et  je  ne  sais  pas  répondre  aux  compliments. 

BouFFLERS.  En  vous  louant,  madame,  on  ne  saurait  faire  des 
compliments  ;  on  ne  peut  qu'énoncer  des  vérités. 

La  COMTESSE.  Vous  voyez  les  gens  à  travers  le  prisme  de  vo- 
tre imagination  poétique. 

BOUFFLERS.  L'imagination  n'a  que  faire  là  où  la  vérité  surpasse* 
tout  ce  qui  se  peut  concevoir.  Ici  le  poète  n'a  rieft  à  inventer  et 
le  peintre  ne  peut  que  copier  un  modèle  de  toutes  les  per-    " 
fections. 

La  comtesse.  Je  sais,  chevalier,  que  vous  maniez  le  pinceau 
aussi  bien  que  la  plume,  et  je  m'imagine  que  vous  devez  avoir 
dans  vos  cartons  de  bien  charmants  portraits,  car  vous  avez  le 
bonheur  de  rencontrer  fréquemment  de  ces  modèles  de  perfec- 
tion dont  vous  me  parlez. 

BouFFLERS.  Je  ne  me  souviens  pas  d'en  avoir  encore  admiré, 
d'aussi  parfaitement  accompli  que  celui  que  j'ai  sous  les  yeux. 

La  comtesse.  Cependant  le  marquis  me  parlait  ce  matin  d'un 
conte  dans  lequel  vous  mettez  une  petite  villageoise  au-dessus 
de  toutes  les  beautés  de  la  Géorgie  et  de  la  Circassie. 

BouFFLBRS.  11  est  vrai,  madame,  mais  aussi  moii  Aline  vous 
ressemble. 

La  comtesse  (dj»ar/).  Que  dit-il? 

BouFFLERS.  Elle  vous  ressemble,  madame,  car  la  beauté  par- 
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faite  est  une  dans  sa  diversité,  et  partout  où  il  la  rencontre 
mon  œil  charmé  voit  une  seule  et  même  personne,  vers  laquelle 
s'élance  mon  cœur  brûlant  d'amour...  Oui,  madame,  en  vous  je 
revois  Aline  et  je  vous  aimerais,  comme  je  Uaime,  comme  je 
l'aimerais  toujours  si  vous  n'étiez  fiancée  à  mon  meilleur  ami, 
si  la  froide  raison  n'enchaînait  les  élans  de  ma  passion. 

La  comtesse  (d  part).  C'est  un  fou  décidément.  {Haut.)  Je  veux 
bien  croire,  chevalier,  puisque  vous  me  Taffirmez,  que  les  por- 
traits charmants  que  trace  votre  plume  sont  pleins  d'exacti- 
tude; mais  vous  m'accorderez  du  moins  qu'il  n'en  est  pas 
tout  à  fait  de  même  de  vos  récits.  Dans  l'histoire  d'Aline,  par 
exemple,  les  choses  se  sont-elles  bien  passées  comme  vous 
les  racontez? 

BouFFLERS.  Ah  !  Madame,  si  vous  avez  lu  ce  récit,  l'ardeur, 
Tentrainement,  la  passion  qui  l'animenl  et  l'inspirent  d'un  bout 
à  l'autre  sont  de  sûrs  garants  que  je  n*ai  rien  inventé,  que  je 
n'ai  fait  que  dépeindre  les  impressions  brûlantes  de  mon  cœur. 

La  coifTESSE.  Vos  impressions  d'accord  ;  mais  avez-vous  re- 
tracé avec  la  même  fidélité  les  événements  mêmes,  les  diverses 
circonstances  de  l'aventure,  par  exemple  la  façon  dont  vous  avez 
abordé  la  jeune  fille,  dont  vous  lui  avez  pris  la  main? 

BouFFLERS.-  En  quoi  ces  détails  insignifiants  peuvent-ils  vous 
intéresser,  madame? 

La  COMTESSE.  Mais,  chevalier,  qu'y  a-t-il  de  plus  intéressant 
pour  nous  aulres  lecteurs,  que  de  connaître  les  procédés  au 
moyen  desquels  les  écrivains  d'esprit,  d'imagination...  de  génie! 
composent  ces  œuvres  admirables  qui  font  nos  délices,  que  de 
savoir  au  juste  la  part  qu'ils  donnent  à  la  réalité  et  celle  qu'ils 
accordent  à  la  fiction.  Ainsi,  pour  en  revenir  à  votre  histoire 
d'Aline,  dont  lé  fond  est  vrai,  très-vrai  ..  n'est-ce  pas,  che- 
valier? 

BOUFFLERS.  Parfaitement  vrai,  madame. 

La  COMTESSE.  Eh  bien,  qu'avez-vous  ajouté  à  ce  fond  primitif? 

BouFFLBRS.  Rien  absolument. 

La  COMTESSE  (à  part.)  Qu,elle  effironterie.  [Haut,  avec  un  peu 
de  dépit.)  Excusez-moi  si  j'insiste,  mais  il  me  semble  impossible 
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quelque  excellente  que  soit  la  mémoire  d^un  auteur,  qu'elle  puisse 
lui  rappeler  bien  exactement  toutes  les  paroles  qui  ont  été  pro- 
noncées, tous  les  gestes  qui  ont  été  échangés,  toutes  les  moin- 
dres circonstances  d'un  événement,  quelque  intéressant  qu'il  soit 
du  reste. 

BouFFLERS.  L'esprit  est  oublieux,  il  est  vrai,  mais  le  cœur  ne 
l'est  pas  et  cette  scène  charmante  est  restée  gravée  dans  le  mien 
en  caractères  ineffaçables. 

La  comtesse  [à  part).  Je  crois  vraiment  qu'il  a  fini  par  se  per- 
suader à  lui-même  de  la  vérité  de  son  récit.  {Hflut.)  Mais,  si 
cette  jeune  fiile  était  elle-même  ici,  devant  vous,  à  ma  place,  et 
qu'elle  vous  dit  :  «  Monsieur  le  chevalier,  vous  êtes  mille  fois  trop 
«  aimable  et  trop  galant  d'avoir  consacré  de  si  gracieuses  pages 
a  à  la  pauvre  Aline  qui  ne  mérite  en  rien  un  pareil  honneur.  » 

BouFFLERS.  Elle  le  mérite,  madame;  la  beauté,  la  grâce,  l'in- 
nocence réunies  ont  4roit  à  l'immortalité. 

La  COMTESSE.  Et  grftce  à  vous  elles  l'obtiendront,  chevalier, 
gardez- vous  d'en  douter.  [A  part.)  Quel  fat  !  {Haut  et  s^animant 
de  plus  en  plus.)  Mais  enfin  Aline  est  modeste  el  devrait  parler 
ainsi.  Elle  ajouterait  :  «  Tant  de  gloire  ne  saurait  m'éblouir  au 
«  point  de  m'empêcher  de.  voir  toutes  les  inexactitudes.  (Mouve- 
«  ment  de  Bouf fiers.)  Oui,  inexactitudes,  dont  est  émaillé  votre  ré- 
«c  cit:  Êtes-vous  bien  sûr,  monsieur,  de  m'avoir  etnbrassée?  » 
[Mowoement  de  Boufflers.)  C'est  toujours  Aline  qui  parle  :  a  Et 
«  dans  ce  qui  suit,  chevalier,  est-il  bien  possible  que  vous,  si 
ce  délicat,  si  pointilleux  sur  le  point  d'honneur,  vous  n'ayez  pas 
«  hésité  à  sacrifier  brutalement  celui  d'une  pauvre  fille  qui  ne 
«  vous  avait  rien  fait  que  de  vous  sourire  et  de  vous,  paraître 
«  jolie  ?  » 

BouFFLERS.  Mais,  madame... 

La  comtesse.  Convenez  que  les  choses  ne  se  sont  point  passées 
comme  vous  le  dites. 

BOUFFLERS.  Je  vous  jbre... 

La  comtesse  (fâchée).  Ah!  c'est  mal  de  jurer,  et  si  Aline  était 
ici  elle  pourrait  bien  vous  punir  de  votre  obstination. 

Boufflers.  Expliquez-vous. 


DU   CHEVALIER   DE   BOUFPLERS.  317 

La  COMTESSE.  En  vous  disant.... 

BouFFLERS.  Quoi  donc  ? 

La  COMTESSE.  En  vous  disant  :  [Avec  le  ton  (Tune  paysanne.) 
«  Faîtes  excuse,  mon  beau  monsieur,  mais  vous  ne  m'avez  pas 
«  embrassée.  »  {Une  révérence.) 

BouFFLERS.  Serait-il  possible  !... 

La  comtesse,  m  Et  loin  de  triompher  de  la  petite  Aline,  vous 
ce  êtes  parti  tout  capot  et  vos  beaux  habits  tout  gâtés  par  mon 
«  lait.  »  (Une  révérence.) 

BouFFLERS  (y élançant  vers  elle).  Comment  pouvez-vous  savoir? 

La  comtesse  (le  menaçant  de  son  éventail).  Voulez-vous  recom- 
mencer la  scène  du  vallon  ? 

BOUFFLERS.  (//  se  laisse  tomber  sur  un  siège  et  s'absorbe  dans 
ses  réflexions.)  Qu'est-ce  que  cela  signifie?  oh  !  je  le  saurai. 

Lk  COMTESSE  (â  part).  Le  voilà  aussi  déconfit  que  le  jour  d'A- 
line... Mais  il  ne  fait  plus  attention  à  moi  ;  laissons  le  à  ses  ré- 
flexions et  allons  un  peu  nous  recueillir  sur  tout  ceci.  Je  crains 
d'en  avoir  trop  dit  et  d'avoir  commis  quelque  imprudence. 

SCÈNE   V. 

BOUFFLERS,  puis  ALINE  qui  apporte  les  vases  pleins  de  fleurs 
et  les  place  sur  la  console. 

BouFFLERS.  Surprenante  aventure  !  G*est  pourtant  vrai,  l'ima- 
gination m'avait  entraîné,  j'avais  fini  par  croire  à  la  réalité  du 
rêve  délicieux  que  m'avait  inspiré  le  souvenir  charmant  d'Aline. 
A  présent  que  j'ai  donné  à  tout  le  monde  ce  rêve  pour  une  réa- 
lité, comment  affronter  les  regards  lorsque  la  vérité  viendra  à  se 
reps  ndre?  Quelle  bonne  fortune  pour  les  rieurs,  vont-ils  assez 
se  raillcrde  moi  et  de  mes  prétentions  !  Hélas!  on  te  l'a  toujours 
dit,  pauvre  chevalier,  tu  as  trop  d'imagination,  voilà  ton  mal- 
heur  Mais  comment  la  comtesse  a-t-elle  pu  savoir?  Serait-ce 

cHe-mérae?....  Il  faut  que  j'éclaircisse  ce  mystère.  (lise  lève  et 
regarde  autour  de  lui.)  La  comtesse  n'est  plus  là,  elle  est  partie 
en  se  moquant  de  moi.  (Il  aperçoit  Aline  qui  lui  tourne  le  dos.) 
Que  vois- je,  une  paysanne,...  Le  costume  d'Aline,  celui  qu'elle 
portait  le  jour  ou..,  c'est  bien  cela,  le  même  bonnet,  le  même 
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jupon  et,  Dieu  me  pardonne,  la  même  taille,  la  même  tournure. 
Oh!  sur  ma  foi  je  deviens  fou  !  partout,  toujours  je  crois  la  voir. 
Il  ti'y  a  qu'un  instant  je  retrouvais  ses  traits  dans  ceux  de  la 
comtesse,  et  voici  qu*à  présent  je  crois  revoir  son  costume,  sa 
taille...  Oh!  Aline!  oh!  Aline! 

Aline.  Monsieur  m'appelle? 

fiouFFLERS.  {Vivement  et  la  dévoratU  des  yeux).  Tu  t'appelles 
Aline  ? 

Aline.  Pour  vous  servir,  monsieur. 

fiouFFLERs.  Et  tu  es  dc  la  Lorraine? 

Aline.  Du  bourg  de  Blaraont,  à  deux  lieues  de  Nancy. 

BouFFLERS.  L'été  dernier  tu  étais  encore  dans  ton  village? 

Aline.  Pas  au  village,  mais  au  château  de  Blamont,  chez  la  tante 
de  madame  la  comtesse. 

Boufflers.  Tu  allais  le  matin  traire  les  vaches  ? 

Aline.  Non,  les  brebis  et  les  chèvres,  s'il  vous  plaî^. 

Boufflers.  Les  vaches,  les  brebis,  peu  importe...  Un  pot  au 
lait  sur  la  tête  tu  traversais  un  vallon. 

Aline.  Le  Val-Joli,  monsieur. 

Boufflers.  Et  là  tu  rencontrais  parfois  des  passants,  des  chas- 
seurs ? 

Aline.  Pas  souvent,  le  pays  est  assez  désert Tiens,  seriez- 

vous  le  beau  cavalier  que  j'ai  vu  un  jour  avec  des  chiens  et  un 
cheval  noir  ?  J'en  parlais  encore  ce  matin  à  madame  la  comtesse. 

Boufflers.  Tu  n'en  as  que  trop  parlé,  petite  babillarde  !  [A 
part,)  C'est  elle,  il  n'y  a  pas  à  en  douter.  [Haut.)  Avance  donc  un 
peu  par  ici  que  je  te  voie.  Comment,  c'est  toi,  mais  là  vraiment, 
c'est  toi  ? 

Aline.  Mais  oui,  c'est  moi... 

Boufflers.  Sais  tu  bien  que  je  ne  te  reconnais  pas  du  toyt,  il 
me  semble  que  je  ne  t'ai  jamais  vue  *,  et  toi  me  reconnais-tu  ? 

Aline  (riant).  Mais  non,  comment  voulez-vous  que  je  vous 
reconnaisse.  (A  part.)  Est-il  singulier  avec  ses  interrogations,  et 
de  quels  yeux  il  me  regarde  !  Il  me  ferait  peur  s'il  n'était  pas 
aussi  joli  garçon. 

Boufflers*  La  comtesse  avait  raison,  je  m'étais  créé  une  Aline 
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de  fantaisie.  Ce  petit  minois  chiffonné  ne  noe  dit  rien  du  tout  et 
ne  ressemble  guère  à  l'image  qui  m'a  suivi  durant  toute  la  cam- 
pagne. Il  est  vrai  que  cette  image  était  un  peu  vague,  un  peu  in- 
décise. (Il  s'approche  d* Aline  et  lui  dit  avec  tendresse.)  Aline  ! 

Aline.  Plaît-il,  monsieur? 

BouFFLERS.  Ton  cœup  ne  te  dit-il  rien  près  de  moi  ? 

Aline.  Oh  !  absolument  rien,  je  vous  assure. 

BouFFLERS.  C'est  exactement  comme  moi.  Ce  cœur  qui  tout  à 
l'heure  ne  demandait  qu'à  parler  auprès  de  la  comtesse,  qui  bat- 
tait à  rompre  ma  poitrine  au  seul  souvenir  d'Aline,  reste  main- 
tenant insensible.  Non  décidément,  celte  jeune  fille  ne  peut  être 
Aline...  (//  va  pour  sortir  et  revient  sur  ses  pas.)  Au  fait,  une  der- 
nière épreuve.  (Il  s'approche  d'Aline  et  lui  prend  la  main,)  Elle 
ne  la  retira  pas!  Voyons  encore.  {//  V embrasse,  Aline  fait  une 
petite  moue  et  ne  bouge  pas,)  Elle  ne  dit  rien  !  Elle  se  laisse  em- 
brasser !  Décidément  ce  n'est  pas  elle....  Mais  alors  ce  n'est  pas 
elle  non  plus  quia  raconté  à  sa  maîtresse...  Comment  celle-ci 
a-t-ellc  pu  savoir?  (Comme  saisi  d!une  idée  soudaine.)  Ah  !  cette 
fois-ci  enfin  je  vais  savoir  la  vérité  I  (//  sort  en  courant,  Aline  le 
suit  des  yeux  en  levant  les  épaules.) 

Aline.  Il  est  fou  bien  sûr,  il  est  fou  ;  courons  raconter  tout 
cela  à  madame  la  comtesse. 


FIN   DU   PREMIER   ACTE. 
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ACTE  II 

SCÈNE    PREMIÈRE. 

LE  MARQUIS,  puis  LA  COMTESSE. 

Le  marquis  entre  d>un  air  rêveur  et  garde  quelques  instants  le 

silence. 

Le  marquis.  BoufBers  sort  d'ici  tout  ému,  tout  égaré  ;  il  court 
comme  un  fou  et  manque  de  me  renverser  en  descendant  le  per- 
ron (jpie  je  montais.  Je  Farréte,  je  lui  demande  les  cnuseii  de  cette 
agitation  :  «  Je  l'ai  retrouvée,  s'écrie-t-il  !»  —  «  Qui?  »  — 
•  Aline,  ce  n'est  pas  une  paysanne.  »  —  a  Qu'est-ce  donc  alors?  » 

—  «  C'est.,,  c'est...  »  Il  s'interrompt,  me  regarde  d'un  air  tout 
singulier,  ce  Ce  n'est  rien...  je  ne  sais...  ce  n'est  pas  vrai  au 
moins,  ne  va  pas  t'imagincr...  à  bientôt,  au  revoir,  marquis.  » 
II  me  plante  là  et  il  court  encore.  Que  diable  signifie  tout  ceci  ? 

—  Ce  n'est  pas  que  j'aille  me  forger  des  imaginations  et  être  ja- 
loux, oh  !  non  ;  mais  il  y  a  là  dessous  quelque  chose  que  je  ne 
comprends  pas.  (Apercevant  la  comtesse  qui  entre  sam  le  remar- 
quer,) La  comtesse, elle  me  parait  bien  rêveuse,  bien  ab- 
sorbée dans  ses  méditations.  (//  la  salue  cérémonieusement.) 

La  comtesse.  Vous  êtes  là,  marquis,  je  ne  vous  avais  pas 
aperçu. 

Le  marquis.  Je  regrette,  comtesse,  de  n'avoir  pu  vous  éviter 
Ja  visite  du  chevalier,  je  ne  l'ai  pas  rencontré  à  son  hôtel. 

La  comtesse.  Il  est  vrai,  marquis,  mais  je  ne  vous  en  veux 
pas,  il  n'y  a  pas  de  votre  faute. 

Le  marquis.  Sa  visite  a  été  longue? 

La  comtesse.  Mais...  non;   je  ne  crois  pas,  je  ne  sais  pas. 

Le  marquis.  Ne  l'avez-vous  point  trop  maltraité,  comtesse? 
Vous  étiez  tantôt  si  fort  irritée  contre  lui  ! 

La  comtesse.  Moi  le  maltraiter,  mais  de  quel  droit,  je  vous 
prie,  suis-je  donc  chargée  de  régenter  M.  de  BoufQers  ? 

Le  marquis.  Excusez-moi,  j'ai  pu  croire...  Il  avait  l'air  si 
agité,  si  hors  de  lui-même  en  sortant  d'ici.  D'où  pouvaient  venir 
de  pareils  transports  ? 
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La  comtesse.  Vous  imaginez-vous,  par  hasard,  que  je  le  sais? 

Le  marquis.  Il  vous  a  dit  saQs  doute  qu'il  avait  retrouvé  son 
Aline  ? 

La  comtesse.  Non. 

Le  marquis  (appuyant).  Ce  n'est  pas  une  paysanne. 

La  comtesse.  Vraiment?..  Qu'est-ce  donc  alors? 

Le  marquis.  Mais,  on  ne  sait  pas  au  juste  ;  les  suppositions 
vont  leur  train,  c'est  peut-être  une  femme  du  monde,  comme 
l'affirmait  tout  à  l'heure  encore  M.  de  Lornange.  Du  reste,  je 
pourrai  bientôt  satisfaire  votre  curiosité,  puisque  dans  une  heure 
toute  la  ville  connaîtra  les  traits  de  la  belle  héroïne. 

La  comtesse.  Comment  cela  ,  s'il  vous  plait? 

Le  marquis.  Voici  l'explication  de  ce  petit  mystère  :  BoufDers, 
vous  ne  l'ignorez  pas,  dessine  fort  bien,  et  de  plus  il  possède 
une  mémoire  si  fidèle,  si  merveilleuse,  qu'il  peut  tracer,  rien 
que  de  souvenir,  le  portrait  parfaitement  ressemblant  des  per- 
sonnes qu'il  a  vues  une  fois.  Or  le  soir  même  de  sa  rencontre  avec 
Aline,  l'imagination  encore  toute  pleine  de  ce  souvenir  il  s'est 
empressé  de  fixer  sur  le  papier  cette  image  adorée  ;  voilà  du 
moins  ce  qu'il  racontait  hier  au  soir  chez  madame  de  Givray. 

La  comtesse.  Ainsi,  non  content  d'avoir  mis  hier  toute  la  ville 
dans  la  confidence  de  sa  soi-disant  bonne  fortune,  cet  amant 
discret  va  aujourd'hui  révéler  à  tout  l'univers  les  traits  de  sa 

bien-aimée Oh!  marquis,  je  n'ose  dire  ce  que  je  pense 

d'une  semblable  façon   d'agir.  Monsieur  de    Boufflers  devrait 
rougir,  lui  un  gentilhomme. 

Le  marquis  (à  part).  Comme  elle  s'enflamme.  [Haut.)  Ne  l'ac- 
cusez pas  ainsi,  comtesse  ;  Boufflers  peut  être  léger  et  inconsé- 
quent, mais  il  est  incapable  d'une  action  basse  et  indigne  d'un 
homme  d'honneur.  Si  ce  portrait  est  livré  à  la  publicité  il  n'y  a 
nullement  de  sa  faute.  Voici  comment  la  chose  s'est  passée  : 
ainsi  que  je  vous  le  disais,  Boufflers  s'est  vanté  étourdiment 
de  posséder  le  portrait  de  son  héroïne;  ce  portrait,  tracé  à  la 
hâte  le  jour  de  l'événement,  avait  été  laissé  par  lui,  avec 
ses  autres  papiers,  ici  même  à  Nancy  dans  le  pavillon  où 
loge  encore  aujourd'hui  le  chevalier.  Or,  le  vicomte  de  Lor- 

21 
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naage,  qui  a  la  prétention  d'être  un  homme  à  bonnes  fortunes  et 
qui  est  fort  jaloux  de  celles  de  Boufflers,  n'a  pfas  plutôt  connu 
tous  ces  détails  qu'il  s'est  mis  en  tête  de  s'emparer  du  portrait 
d'Aline,  de  la  retrouver  avant  Boufflers  et  de  la  lui  enlever.  A 
rinstant  même  oùje  venais  ici  j'ai  rencontré  de  Lornange  qui  avec 
deux  ou  trois  mauvais  sujets  de  ses  amis  se  vantaient  tout  haut 
d'aller  à  l'instant  exécuter  leur  beau  projet  et  de  pénétrer  dans  le 
pavillon  qui  est  fort  mal  gardé,  car  le  valet  du  vicomte  a  eu  soin, 
par  ordre  de  son  maître,  d'enivrer  celui  du  chevalier.  Us  vou- 
laient m'entrainer  avec  eux,  j'ai  infusé  bien  entendu,  et  en  ce 
moment-ci  ils  sont  sans  doute  occupés  à  mettre  tout  sens  dessus 
dessous  chez  Boufflers  pour  découvrir  l'objet  de  leurs  recherches. 

La  comtesse.  Et  vous  n'avez  rien  trouvé  a  i^edire,  marquis, 
à  de  si  beaux  projets? 

Le  marquis.  Mille  pardons,  comtesse;  j'ai  t&ché  de  démontrer 
au  vicomte  tout  ce  (pïW  y  avait  de  blâmable  dans  une  telle  façon 
d'agir;  mais  au  lieu  de  m'écouter  il  a  éclaté  de  rire  et  m'a  tourné 
le  dos.  Tous  ces  roués  ont  fait  tant  de  plaisanteries  plus  mauvai- 
ses que  celle-ci,  ils  ont  joué  tant  de  lours  cent  fois  plus  diaboli- 
ques qu'il  est  bien  difficile  de  leur  faire  comprendre  qu'en  agis- 
sant ainsi  ils  ne  font  pas  la  chose  la  plus  galante,  la  plus  diver- 
tissante du  monde J'ai  donc  pris  le  parti  d'accourir  ici,  pen- 
sant y  trouver  Boufflers  et  pouvoir  le  prévenir  de  ce  qui  se  ma- 
chinait contre  lui;  je  l'ai  rencontré  en  eflet,  mais  vous  savez 
dans  quel  état  d'exaltation...  Où  allait-il?  où  courait-il?  Je 
l'ignore,  il  n'a  pas  voulu  m'écouter,  et.... 

La  comtesse.  Et  en  ce  moment  le  portrait  est  entre  les  mains 
de  M.  de  Lornange  ? 

Le  makquis  Je  le  crains,  comtesse. 

La  comtesse  (exaspérée).  Et  voilà  une  femme  avilie,  déshono- 
rée, et  ce  qui  pis  est  encore,  s'il  est  possible,  vouée  à  jamais 'du 
ridicule,  parce  qu'il  a  plu  à  un  bel  esprit  de  broder  à  son  sujet 
un  récit  de  fantaisie  ;  parce  que  quelques  désœuvrés  n'ont  pas 
craint  de  dérober  son  portrait...  Et  vous...  vous  pouviez  éiH- 
pêcher  tout  cela  et  vous  ne  l'avez  pas  fait. 

Le  marquis.  Je  ne  vous  comprends  pas,  comtesse. 
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La  comtesse.  M.  de  Lornange  ne  devait  pas  pénétrer  chez  vo- 
tre smu  N'avez-vouis  pas  une  épée  et  ne  savez^vous  pas  vous  en 
servir? 

Le  karquis  (sérieusement et  en  appuyant).  Pardon^  comtesse  , 
je  sais  me  servir  de  mon  épée  et  je  Tai  prouvé  maintes  fois,  Dieu 
merci  ;  mais  si  je  ne  crains  pas  le  danger  ,  je  craii^s  sin- 
gulièrement le  ridicule,  et  je  ne  désire  nullement  devenir  la 
fable  de  la  ville  en  me  faisant  le  Don  Quichotte  des  petites 
laitières  qui  laissent  casser  leur  pot  au  lait  par  M.  de 
Boufflers.  On  n'aurait  pas  manqué,  veuillez  le  remarquer,  de  me 
croire  intéressé  dans  la  question  et  peut-être  des  éclaboussures 
de  tout  ceci  apraientrelles  pu  rejaillir  jusqye  sur  une  personne 
dont  la  réputation  m'est  plus  chère  encore  que  la  mienne.  Voilà, 
comtesse,  puisque  vous  desirez  le  savoir ,  pourquoi  je  n'ai  pas 
tiré  répée,  bien  que  j'en  eusse  un  instant  quelque  démangeaison, 
je  vous  l'avoue. 

SCÈNE   II. 

LES  PRÉCÉDENTS/BOUFFLERS.  (Il  tient  un  carton  h  la  main.) 

Boufflers  («a/uan/  Va  comtesse).  Madame...  [au  marquis)  je 
te  cherchais,  marquis,  j'ai  bsoin  de  ton  office. 

Le  marquis.  Tout  à  ton  service  ;  de  quoi  s'agit-il  ? 
.    Boufflers.  Peu    de  chose...   mais  je  désirerais      parler 
seul  à  seul,  je  craindrais  d'importuner  madame. 

La  comtesse  (vivement).  Voua  vous  battez  avec  M.  de  Lor- 
nange I 

Boufflers.  Qui  a  pu  vous  dire  ? 

La  comtesse.  Le  marquis  m'a  tout  raconté  [avec  une  émoUon 
conieniue).  M.  de  Lornange  a  vu  ce  portrait? 

Boufflers.  Non,  madame,  grâce  au  ciel  je  suis  arrivé  à  temps, 
j'ai  saisi  le  carton  au  moment  où  on  allait  l'ouvrir...  C'est  heu- 
reux pour  le  vicomte.  [Il  porte  la  main  à  son  épée,) 

La  comtesse  (se  laissant  tomber  sur  le  canapé).  Je  suis  sauvée 
Le  marquis  (à  part).  Comme  elle  est  émue  ! 

Boufflers.  Je  puis  être  léger,  madame,  je  puis  ne  pas  calculer 
d'avance  la  portée  de  mes  paroles,  de  mes  écrils,  a*ai$  lorsque  je 
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m'aperçois  des  fatales  conséquences  de  mon  étourderie,  ah  ! 
croyez-bien  que  rien  ne  me  coûte  pour  réparer  mes  fautes  et 
qu'au  prix  même  de  mon  sang  je  saurai  prouver  la  sincérité  de 
mes  regrets,  de  mon  repentir. 

La  comtesse  {à  part).  Le  malheureux,  il  va  nous  trahir. 

Le  marquis  (d  part).  Il  faut  que  tout  ceci  s'éclaircisse.  [A 
,Bouffler9)  Je  suis  à  ton  service,  je  te  Tai  dit ,  mais  aupara- 
vant  

BouFFLERS.  Âh  I  pardon,  j'oubliais,  tu  iras  trouver  de  Lor- 
nange  pour  régler  avec  lui  les  conditions  d'une  rencontre  qui 
aura  lieu  dans  une  heure. 

Le  marquis.  D*accord,  mais  auparavant,  j'exige  de  toi  une 
preuve  d'estime  et  d'amiLié. 

BouFFLERS.  Quelle  qu'elle  soit,  je  te  l'accorde  davance. 

Le  marquis.  Montre-moi  le  portrait  d'Aline. 

La  comtesse  [à  part).  L'imprudent. 

Le  marquis.  Je  te  donne  ma  parole  que  jamais  personne  au 
monde  ne  saura  de  moi  quelle  est  ton  héroïne  ,  ti  toutefois  je 
me  trouve  la  connaître. 

BouFFLERS  (embarrassé).  Voilà,  marquis,  je  te  l'avoue,  une 
singulière  demande.  Quel  intérêt  peux-lu  avoir?... 

Lis  MARQUIS.  Que  t'importe  ;  ne  m'as-tu  pas  promis  ? 

BouFFLERS  (à part).  Il  a  des  soupçons  ;  comment  le  satisfaire 
sans  compromettre  la  Comtesse  ? 

Le  marquis.  Je  suis  surpris  de  ton  hésitation  ,  toi  d'ordinaire 
si  empressé  à  tenir  ta  parole. 

La  comtesse  (à  part).  Quel  supplice  ! 

BouFFLERS.  Ma  parole...  d'abord  tu  l'as  surprise,  ma  parole  , 
ensuite  je  ne  suis  pas  maître  de  te  montrer  une  image  à  laquelle 
est  attachée  la  réputation  d'une  femme,  il  faudrait  qu'elle  me 
le  permit  elle-même. 

Le  marquis.  Ah!  c'est  trop  d'hésitation  et  mes  soupçons,  va- 
gues d'abord,  se  changent  peu  à  peu  en  certitude...  De  qui  se 
raille -t-on  ici,  chevalier? 

BouFFLERS  (avec  hauteur).  Parbleu,  marquis,  si  tu  n'es  pas  con- 
tent! 
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La  comtesse  {se  mettant  entre  eux).  Ah  !  messieurs,  de  bons 
amis  comme  vous  voot-ils  se  quereller  pour  une  chose  de  si  peu 
d'importance  ?  De  quoi  s*agit-il  en  effet?  le  marquis  insiste  pour 
voir  ce  portrait,  et  vous,  chevalier,  par  un  sentiment  fort  louable, 
vous  prétendez  ne  le  montrer  qu'avec  l'autorisation  du  modèle. 
Eh  bien  !  puisqu'Aline  n'est  pas  ici,  moi,  une  femme  comme  elle, 
je  vais  prendre  la  parole  àsa  place  :  «  M.  de  BoufQers,  vous  dit-elle 
«  par  ma  bouche,  poiu^uoi  hésiter  à  montrer  mon  portrait  ?  Si 
•  le  marquis  ne  me  connaît  pas,  qu'importe  qu'il  voie  mes  traits? 
R  et  s'il  me  connaît,  s'il  a  ou  croit  avoir  quelque  intérêt  à  savoir 
Cl  quelle  est  la  personne  que  vous  appelez  Aline,  oh  !  alors  il  im- 
(K  porte  encore  moins,  car  je  ne  puis  tenir  à  l'opinion  d'un 
fc  homme  qui,  sur  la  foi  d'un  conte,  d'une  bluette  échappée  à 
«  l'imagination  d'un  conteur  fantaisiste,  s'imagine  de  me  soup- 
fc  çonner  sérieusement,  de  concevoir  sur  mon  honneur  les  doutes 
«  les  plus  injurieux  ,  montrant  clairement  par  son  insistance  à 
«  connaître  mes  traits,  la  bassesse  de  sa  jalousie  et  la  petitesse 
o  de  son  caractère.  » 

Le  HAàQDis  [à  part).  Que  dit-elle  ! 

La  comtesse.  «  N'hésitez  donc  pas ,  chevalier,  à  montrer  ce 
a  portrait ,  c'est  toujours  Aline  qui  parle  ,  puisque  dans  un  cas 
€  comme  dans  l'autre,  il  ne  peut  y  avoir  pour  moi  le  plus  petit 
«  Inconvénient  ;  H.  le  marquis  a  juré  d'être  discret  et  l'on  sait 
«  que  s*il  lui  manque  certaines  autres  qualités,  il  a  du  moins  celle 
«  de  tenir  fidèlement  ses  promesses.»  N'est-ce  pas  ainsi,  mar- 
quis ,  que  devrait  parler  Aline  ,  si  elle  se  trouvait  ici  à  ma 
place? 

Le  marquis  (balbutiant).  En  vérité,  madame...  je  ne  sais...  (à 
part).  C'est  égal,  je  crois  avoir  deviné  juste. 

La  comtesse.  Allons,  M.  de  BoufQers,  puisque  l'arrêt  est  pro- 
noncé, exécutez-vous  de  bonne  grâce. 

BouFFLERS  (à  part):  J'ai  une  idée  qui  peut  tout  sauver  (^Haut.) 
Qu'il  soit  fait,  madame,  selon  votre  décision.  Marquis,  tu  vas  voir 
ce  portrait.  (//  ouvre  le  carton  et  fait  semblant  de  chercher).  Il  est, 
autant  que  je  me  le  rappelle,  car  je  ne  l'ai  pas  vu  depuis  mon  dé- 
part pour  Tarmée,  sur  une  feuille  de  vélin  ;  au  bas  est  écrit  le 
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nom  d'Aline,  avec  des  vers  h  sa  louange....  le  voiei,*  je  crois... 
non,  je  me  suis  trompé...  eh!  je  le  tiens...  non  pas  encore.^  Aide- 
moi  donc  à  chercher,  marquis.  (Il  Ini  donne  plusieurs  dessins). 
N'as-tu  rien  trouvé  ? 

Le  harquis.  Parbleu  non,  tu  ne  me  donnes  que  des  paysages. 

BouFFLERS.  Je  me  serai  trompé  de  carton...  En  effet,  celui-ci 
est  vert  et  je  crois  me  souvenir...  oui,  j'en  suis  certain,  le  carton 
qui  renferme  le  portrait  est  rouge  avec  un  liseré  d'or. 

Le  marquis  (à  pan).  J'en  étais  sûr,  il  se  moque  de  moi,  mais 
nous  verrons  bien. 

BouFFLERS.  Je  vais  le  chercher  et  je  le  rapporte  à  l'instant. 

Le  marquis  (à  part).  C'est  cela,  il  prendra  un  portrait  de  fan- 
taisie sous  lequel  il  écrira  le  nom  d'Aline  avec  les  vers.  (Haut  à 
Bûuf/iers).  Je  vais  avec  toi.  Ne  faut-il  pas  que  je  parle  à  de 
Lomange  ?  [lise  dirige  vers  la  porte). 

BouFFLERS  (bas  à  la  comtesse).  Cherchez  un  moyen  de  me  re- 
tenir, il  faut  que  je  reste  (Haut).  Tu  as  raison,  allons  donc  en- 
semble. 

La  comtesse.  Il  me  semble ,  messieurs,  que  vous  m'abandon- 
nez un  peu  sans  façon.  Le  marquis  ,  si  désireux  de  contempler 
ce  portrait,  fait  bon  marché  de  la  curiosité  des  autres.  Cependant 
après  avoir  pris  sur  moi  de  trancher  votre  différend  et  de  jouer 
à  la  satisfaction  générale  le  rôle  d'Aline,  il  me  semble  que  j*ai 
bien  quelques  droits  à  connaître  l'image  de  la  jolie  laitière. 

Le  marquis.  Sans  doute,  aussi  nous  nous  empresserons  d'ap- 
porter ici  cette  image  pour  la  mettre  sous  vos  yeux. 

La  comtesse.  Vous  oubliez  M.  de  Lomange....  une  fois  sortis 
d'ici,  vous  aurez  bien,  M.  de  Boufflers,  et  vous  marquis,  antre 
chose  à  penser  qu'à  satisfaire  mon  désir.  J'exige  donc  que  l'un 
de  vous  deux,  messieurs,  .me  reste  en  otage. 

BouFFLERS.  Le  marquis  sera  heureux  de  remplir  ce  rôle  et  de 
rester  auprès  de  vous. 

Le  marquis  {à  part).  C'est  cela,  il  a  ses  raisons  pour  aller  lui- 
même.  (Haut.)  Je  suis,  vous  le  savez,  obligé  de  voir  de  Lor- 
nange*...  J'apporterai  le  dessin  dès  que  j'aurai  réglé  cette  affaire. 
Tu  dis  un  carton  rouge  avec  des  ornements  d'or. 
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BoupPLERS.  Ta  mémoire  est  des  plus  fidèles,  marquis  ;  tu  le 
trouveras  dans  mon  secrétaire  dont  voici  la  clé. 

La  comtesse.  N'oubliez  pas  que  je  dois  être  la  première  à  con- 
templer le  portrait. 

Le  marquis.  Personne,  madame,  ne  le  verra  avant  vous^  je  vous 
le  jure,  (i  part).  Je  vais  donc  enfin  connaître  la  vérité.  (iZ  sort,) 

SCÈNE  III. 

La   COMTESSE,   BOUFFLERS. 

La  comtesse.  Maintenant,^hevalier,  m'expliqaerez-vous?... 

BouFFLERS  (ouvre  le  carton  et  prend  le  portrait).  Ce  portrait,  le 
voici,  madame,  soyez  la  première  à  le  contempler  ainsi  que  vous 
l'avez  désiré  et  jugez  par  vous-même  s'il  est  ûdèle^  si  mon  cœur 
a  dirigé  mon  crayon.  Voici  bien  ces  traits  si  fins  et  si  distingués, 
ce  visage  aux  contours  harmonieux  ,  ces  yeux  surtout,  ces  yeux 
dont  le  regard  doux  et  fier  à  la  fois  me  subjugua  dès  qu'il  m'eut 
été  permis  de  les  contempler  une  foisi. 

La  comtesse.  Ce  sont  bien  là  mes  traits,  en  effet,  mais  singu- 
lièrement embellis  par  votre  crayon.  L'œuvre  de  l'artiste  est  ad- 
mirable et  mérite  des  éloges,  certes,  fort  exagérés  s'ils  s'adressent 
au  modèle. 

BouFFLBRS.  Comme  nous  voyons,  madame,  avec  des  yeux  diffé- 
rents, ou  plutôt  comme  votre  modestie  vous  aveugle  sur  le 
compte  de  vos  charmes  !  Quant  à  moi,  le  portrait  me  semble 
miUe  fois  au-dessous  du  modèle. 

La  COMTESSE.  Chevaher,  vous  me  rendez  vraiment  confuse, 
que  diriez-vous  de  plus  à  la  personne  que  vous  aimeriez  ? 

BOUFFLERS.  A  la  personne  que  j'aimerais  ?...  Mais,  madame,  ne 
vous  ai-je  pas  dit  mille  fois  depuis  ce  matin,  et  mes  yeux  ,  ma 
voix,  mon  être  tout  entier  ne  vous  ont-ils  pas  répété  sur  tous  les 
tons  de  la  passion,  de  l'ivresse,  du  délire,  que  j'aime  Aline,  que 
je  l'aimerai  toujours.  Je  disais  cela  lorsque  je  croyais  mon  ado- 
rée une  simple  fille  des  champs ,  une  paysanne  belle,  ingénue , 
charmante,  mais  une  paysanne  enfin,  et  maintenant  que,  comme 
dans  les  contes  de  fées,  ma  bacbelette  s'est  transformée  en  une 
femme  du  monde  plus  gracieuse,  plus  élégante,  plus  spirituelle 
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que  tout  ce  que  j'aurais  jamais  pu  rêver,  lorsque  j'exprime  en  ter- 
nies contenus  à  cette  merveilleuse  apparition,  mon  amour  res- 
pectueux, mon  admiration,  vous  me  demandez  ce  que  je  pourrais 
dire  de  plus  à  la  femme  que  j*aimerais  ?...  {Tombant  à  genoux). 
Je  lui  dirais,  madame... 

La  GOirrEssB.  Chevalier,  vous  oubliez  que  le  marquis  est  votre 
meilleur  ami. 

BouFFLERS.  Puisque  vous  êtes  Aline,  je  lui  conteste  tout  droit 
sur  vous  ;  je  vous  connaissais,  je  vous  aimais  avant  lui. 
-  La  comtesse  [à  part).  C'est  pourftnt  vrai. 

BouFFLERS.  Je  lui  dirais:  Adorable  Aline...  Madame  la  com- 
tesse, voulez-vous  accepter  la  main  du  chevalier  de  Boufflers?... 

La  comtesse  (à  part).  Ah  marquis,  ah  marquis  !  si  j'étais  co- 
quette, j'aurais  une  belle  occasion  de  me  venger  de  vos  accès  de 
jalousie  !  [Haut,)  Chevalier,  relevez-vous  d'abord,  je  vous  répon- 
drai ensuite. 

BouFFLERS  (se  relevant).  J'attends  mon  arrêt. 

La  comtesse^M.  de  Boufflers  vous^étes  enthousiaste,  éloquent, 
fort  entraînant  même,  je  vous  assure,  mais... 

Boufflers.  Mais.,,  il  y  a  donc  un  mais}  parlez,  de  grâce. 

La  comtesse.  Mais  vous  êtes  bien  léger  ... 

Boufflers.  Oh  I  croyez  qu'à  l'avenir... 

La  comtesse.  Et  vous  en  fournissez  la  preuve  i  l'instant  même. 

Boufflers.  Comment  cela  ? 

La  comtesse.  En  oubliant  que  vous  êtes  chevalier  de  Malte  et 
que  par  conséquent  vous  ne  pouvez  épouser  ni  Aline,  ni  aucune 
autre  femme  au  monde.  (À  part,  avec  un  soupir,)  Et  vraiment  c'est 
bien  dommage  ! 

Boufflers  {se  frappant  le  front).  C'est  palsambleu  vrai,  je  n'y 
pensais  plus.  Vœux  maudits  ! 

La  comtesse.  Maintenant,  de  grâce,  plus  d'enfantillages,  par- 
ions sérieusement  et  revenons-en  à  la  situation,  il  en  est  temps. 
Le  marquis  sera  ici  dans  quelques  instants. 

Boufflers.  Hélas  !  puisque  vous  le  voulez,  revenons-en  à  la 
triste  réalité.  — ^  Il  s'agit,  n'est-il  pas  vrai,  de  réparer  mes  étour- 
deries  ^  je  vais  pour  cela  vous  donner ,  madame,  une  preuve  de 
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dévouemeDi,  qui,  je  l'espère,  vous  fera  me  pardonner  toutes  mes 
sottises.  —  Ce  portrait' est  tout  ce  qui  peut  désormais  me  res- 
ter d^Aline,  eh  bien,  nécessité  cruelle  !  de  cette  même  main  qui 
Ta  tracé  avec  tant  d*amour,  je  vais  l'anéantir...  Ce  sacrifice,  joint 
à  la  dureté  de  ma  position,  doit  me  tuer,  madame,  il  me  tuera  ! 

La  comtesse.  Du  courage,  chevalier,  du  courage,  et  expliquez- 
moi  votre  projet. 

BoDFFLERS.  Ne  faut-il  pas  que  le  marquis  voie  ce  portrait , 
sans  vous  reconnaître,  et  ne  faut-il  pas  cependant  qu'il  en  recon- 
naisse le  modèle  afin  de  rester  bien  cenvaincu  qu'il  n'y  a  aucune 
supercherie  de  ma  part? 

La  comtesse.  Je  ne  vous  comprends  pas  du  tout. 

BouFFLERS.  Pardonnez-moi... le  trouble,  le  désespoir...  N'avez< 
vous  pas  une  jeune  suivante  qui  s'appelle  Aline  ? 

La  COMTESSE.  Sans  doute,  c'est  ma  filleule. 

BouFFLERS.  Veuillez  la  faire  venir.  (Bouffleis  prépare  ses 
crayons  ;^  la  comtesse  sonne,  Aline  parait,) 

AuME.  Que  désire  madame  la  comtesse? 

BouFFLERS.  C'est  pour  moi  que  tu  viens,  Aline  ^  assieds-toi  là, 
comme  ceci,  la  tête  un  peu  de  côté  ;  regarde-moi  cependant ,. 
très-bien.  {Il  dessine), 

La  COMTESSE  [riant).  Je  comprends  à  présent,  il  n'y  a  qu'un 
Boufflers  pour  avoir  de  ces  imaginations. 

BouFFLERS.  Ah  !  crayon  maudit,  je  te  briserai  en  mille  pièces, 
lorsque  tu  auras  achevé  ton  œuvre  infernale.  Va,  scélérat,  profane 
à  ton  aise  ce.s  traits  ravissants  ;  agrandis  cette  bouche,  raccourcis 
ce  nez  et  ces  yeux,  ces  yeux. .  [regardant  les  yeux  d^ Aline.)  ceux-ci, 
au  fait,  ne  sont  pas  trop  mal  non  plus,  (à  i/t/^e.) Sais-tu,  friponne, 
que  tu  as  de  jolis  yeux? 

La  comtesse  [àpart.)l\  n'en  mourra  pas  pour  cette  fois-ci,  me 
voilà  bien  rassurée. 

Aline.  Vous  êtes  bien  bon,  monsieur,  mais  n'avez-vous  pas 
bientôt  fini?  ça  me  lasse  joliment  de  rester  comme  ça  sans 
bouger. 

Boufflers  (se  levant).  Je  te  rends  la  liberté;  tiens,  regarde  toi- 
même,  je  t'ai  faite  plus  jolie  que  tu  n'es. 
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Aline.  Je  ne  trouve  pas,  moi,  je  crois  oiéme  q/ue  vous  auriez 
pu...  mais  ce  n'est  pas  trop  mal  tout  de  même.  {Elle sort], 

BouFFLERS  (à  la  comtesse).  Le  sacrifice  est  accompli,  madame, 
me  pardonnez-vous  à  présent? 

La  comtesse.  Il  le  faut  bien!  soyez  absous,  chevalier,  et  ne  pé- 
chez plus,  si  la  chose  est  possible. 

Boufflers.  Maintenant,  pour  faciliter  la  réussite  de  mon  petit 
stratagème, tâchez  d'occuper  un  peu  le  marquifi  lorsqu'il  rentrera. 
(//  cache  le  portrait  sous  le  carton), 

La  comtesse.  Je  n'y  manquerai  pas. 

SCÈNE  rv. 
LA  COMTESSE,  BOUFFLERS,  LE  MARQUIS, 

Le  marquis.  Madame,  voici  le  portefeuille  demandé. 

La  coutesse.  Monsieur  de  Boufflcrs,  veuillez  chercher  vous- 
même,  j'ai  quelques  paroles  à  dire  au  marquis. 

Le  marquis.  A  vos  ordres,  madame.  (Ils  s" avancent  sur  le  devant 
de  la  scène). 

La  comtesse.  Vous,  désirez  beaucoup,  marquis,  de  voir  ce 
portrait? 

Le  MARQuis.  Il  est  vrai,  comtesse,  je  le  désire. 

La  comtesse.  Et  pourquoi  cela,  je  vous  prie? 

Le  marquis.  Parce  que.  ..  je  ae  sais  trop  en  vérité,  une  idée, 
un  caprice. 

La  comtesse.  Vous  vous  calomniez,  marquis,  un  homme  comme 
vous  n*a  pas  de  caprices.  Vous  me  cachez  vos  motifs ,  donc  ils 
doiveiit  être  sérieux,  Seriez-vous  jaloux,  par  hasard? 

Le  marquis.  Mais,  comtesse, envérité,(]uel rapport...  pourquoi, 
de  qui  serais-je  jaloux? 

La  comtesse.  C'est  là  précisément  ce  que  je  vous  demande,  vous 
me  répondez  par  la  question,  ce  n'est  pas  de  la  franchise. 

Boufflers  (présentant  le  portrait  à  la  marquise).  Yoici  ce  dessin, 
madame  ;  ainsi  que  vous  l'avez  désiré,  soyez  la  première  à  le  con-? 
templer.  (Le  marquis  veut  regarder  le  dessin,  la  comtesse  le  M 
cache). 

La  comtesse.  Quelle  impatience,  marquisi,  la  passion  you$  e(n- 
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poHe,  décidément  j'avais  raison,  il  y  a  là  dwsous  qmrtqoe  jalrnisie 
cachée.  Serîez-vous  aussi  amoureux  d'Aline?    ^ 

Le  marquis.  Vous  êtes  cruelle,  comtesse  ;  pourquoi  prolonger 
cette  plaisanterie  ? 

La  comtesse.  Plaisanterie,  dites-vous,  je  crains^  moi,  qoe  cela 
ne  soit  très-sérieux,  car  vous  connaissez  le  modèle  du  portrait. 

Le  marquis.  Et  quand  cela  serait  ! 

La  comtesse.  Il  faut  vous  préparer  à  une  surprise,  à  laqmelle 
vous  ne  vous  attendez  guère.  Vous  sera-t-elle  agréable  ou  désa- 
gréable ?  je  l'ignore. 

Le  marquis.  Comtesse,  je  suis  prêt  à  tout,  mais  latssea-moi . 
voir... 

La  comtesse.  La  personne  n'est  pas  loin  d'ici,  vous  lui  portez 
même  quelque  intérêt. 

Le  marquis.  Qu'importe,  voyons. 

La  comtesse.  Et  je  ne  sais  en  vérité  s'il  ne  vaudrait  pas  mieux 
pour  elle,  comme  pour  vous,  anéantir  ce  portrait  avant  que  vous 
ne  rayez  vu. 

Le  marquis.  C'en  est  trop,  vous  me  faites  bouillir  ! 

La  comtesse.  Vous  en  aurez  du  regret,  je  vous  en  préviens. 

Le  marquis.  Je  n'y  tiens  plus  et  il  faut  que  je  sache. ..  —  (Il  teuk 
saisir  le  portrait,  la  comtesse  le  lui  donne  ;  il  regarde  et  reste  siu- 
péfait),  Aline,  le  portrait  d* Aline  ! 

BouFFLERs.  Je  te  le  dis  depuis  deux  heures  et  te  voilà  tout 
étonné 3  t'attendais- tu  donc»  voir  le  portrait  du  grand  Mogoi? 

Le  marquis.  Votre  filleule,  la  petite  Aline! 

La  comtesse.  Dont  vous  êtes  jaloux,  marquis,  convenez-en. 

Le  marquis.  Oh!  madame, pardonnez  si  j'ai  pu  un  instant... 
l'excès  de  mon  amour  doit  me  servir  d'excuse.  (A  Bouf fiers).  Com- 
ment, mon  pauvre  ami,  c'est  pour  cette  petite  que  tu  as  prodigué 
tant  d'esprit,  de  grâce,  de  sentiment  en  prose  et  en  vers? 

fiôUFFLERS  Mon  Dieu,  oui,  marquis  ;  tu  comprends  mainte- 
nant pourquoi  je  tenais  tant  à  ne  pas  laisser  voir  ce  portrait,  je 
craignais  les  railleries. 

I.E  MARQUIS.  Nous  tc  garderons  le  secret,  tu  peux  être  tran* 
quille.  [Regardanl  le  portrait.)  Voilà  donc  cette  créature  incom- 
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parable  auprès  de  laquelle  toutes  les  beautés  de  la  Géorgie  et  de  la 
Circassie  ne  sont  que  des  laiderons.  Ah  !  ah  !  ah  !  Satané  poète, 
▼a,  tu  nous  h  donnais  belle.  Tiens,  reprends  cette  image  adorée. 

BouPFLERS  (avec  un  soupir).  Je  n'y  tiens  plus. 

Le  marquis.  Patatra,  voilà  l'idole  par  terre. 

La  Comtesse.  Donnez-moi  ce  portrait,  c'est  celui  de  ma  filleule 
et  je  tiens  à  le  conserver. 

Le  marquis.  Oui,  avec  ça,  comtesse,  que  votre  filleule....  Tau- 
raitroti  jamais  cru  avec  ses  airs  innocents  ?  —  Car  enfin  l'histoire 
est  vraie  ! 

BouFFLERS.  Hélas  !  marquis,  il  faut  encore  que  je  l'avoue  ici, 
pas  un  mot  de  vrai,  à  cela  près  qu'un  jour  j'ai  aperçu  Aline  et 
que  j'ai  dessiné  son  portrait  de  souvenir  ;  le  reste  est  une  fiction 
poétique. 

Le  marquis.  «  Menteur]  comme  un  poète,  »  le  proverbe  dit 
vrai,  et  je  commencera  comprendre  pourquoi  le  sage  Platon  ex- 
pulsait ces  messieurs  de  sa  République. 

'scène   v. 

LES  PRÉCÉDENTS,  ALINE. 

Aline.  Une  lettre  pour  madame  la  comtesse. 

BouFFLERS.  N'est-il  pas  temps,  marquis,^  d'aller  trouver  de 
Lornange  ? 

Le  marquis.  Ah!  j'oubliais  de  te  dire]:  le  vicomte^m'a  chargé, 
en  présence  de  plusieurs  amis,  de  te  faire  des  excuses.  «  J'ap- 
prends à  l'instant,  m'a  t  il  dit,  que  la  guerre  va  recommencer,  et 
deux  braves  gentilshommes,  en  pareille  circonstance,  doivent 
garder  leur  épée  pour  le  service  du  roi.  » 

La  comtesse^  ((endam(au  marquU  la  lettre  qu'elle  vient  de  par- 
courir). Une  lettre  de  ma  tante,  M™«  de  Blamont,  elle  vous  inté- 
ressera marquis. 

Le  }ikVi{im^.\[Parcourant  des  yeux  la  lettre).  Tout  est  prêt  au 
château  de  piamont  pour  nous  recevoir,  et  madame  votre  tante 
veut  que  dans]  huit  jours  notre  union^soit  célébrée  (baisant  la 
main  de  la  comtesse.)  Comtesse,  vous  voyez  le  plus  heureux  des 
hommes,  (à  Boufflers»)  Chevalier,  tu  seras  mon  témoin. 
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Bovr¥LEKS.{Efh  soupirant.)  Merci,  mes  bons  amis,  je  pars  ce 
soir. 

Le  marquis.  Comme  tu  dis  cela  ! 

BouFFLÊRS.  Hélas  !  j*en  couvieos,  mes  illusions  envolées,  mes 
rêves  évanouis  m'ont  laissé  au  cœur  une  blessure  qui  ne  se  cica- 
trisera de  longtemps. 

La  comtesse  (à  part).  Pauvre  jeune  homme  ! 

Le  marquis.  Tu  te  consoleras,  poète,  en  faisant  quelque  autre 
rêve. 

Aline,  â  propos  de  rêve,  j'en  ai  fait  un  bien  joli  la  nuit 
dernière  ;  puisque  monsieur  en  fait  aussi  il  serait  bien  bon  de 
m'expliquer  le  mien. 

BouFFLERS.  De  grand  cœur,  chère  enfant,  quel  était  ce  beau 
rêve? 

Aline.  J'ai  rêvé  d'abord  que  je  me  mariais. 

La  comtesse.  Ce  songe  n'a  rien  d'extravagant,  et  comme  je  l'ai 
promis  depuis  longtemps,  une  semaine  après  mon  mariage  tu 
épouseras  André. 

Aline.  Oh  !  que  je  suis  contente...  J'ai  rêvé  ensuite  que  quel- 
qu'un me  donnait  une  jolie  dot. 

BouFFLERS.  Tuas  de  l'esprit,  Aline,  et  comme  l'esprit,  dit-on, 
court  les  rues,  il  faut  qu'il  soit  bien  vêtu.(Ltit  donnant  une  bourse.) 
Voici  d'abord  pour  ton  trousseau....  j'aviserai  pour  ta  dot. 

Aline.  Oh!  monsieur,  merci,  vous  êtes  trop  bon...  qu^i-je  fait 
pour  mériter  tout  cela? 

Le  marquis.  Ce  que  tu  as  fait, je  vais  te  le  dire  :  la  laitière  delà 
fable  fut  battue  pour  avoir  cassé  son  pot  au  lait;  toi,  tu  es  dotée 
.  pour  avoir  cassé  le  tien. 

Aline.  (Elle  cherche  à  comprendre).  «*  Pour  avoir  cassé  le 
tien?...i>(.4par^jAh!  je  comprends  I... encore  l'histoire  du  vallon. 
On  aura  fait  accroire  à  ce  bon  marquis  que  c'était  mon  pot  au  lait, 
tandis  que  c'était  celui  de Ce  n'est  pas  moi  qui  me  char- 
gerai de  le  détromper.  Au  fait,  peu  m'importe  ce  que  l'on  pen- 
sera, pourvu  que  je  sois  certaine  que  ce  n'est  ni  moi  ni  mon 
fiancé  qui  avons  payé  les  pots  cassés. 

Eugène  Flotard. 


ÉTUDE  SUR  L'AFRICAINE 
Opéra  en  cinq  actes 

PAR  SCRIBE  ET  MEYERBEER 


L*apparition  de  CAIricaine  sur  nos  scènes  lyriques  a  été 
plus  qu'un  événement  artistique.  Ce  chef-d'œuvre  si  annon- 
cé, si  attendu,  si  désiré  et  aussi  très-con testé,  avait  surex- 
cité la  curiosilé  du  public.  L*émotion  qu'a  produite  sa  réus- 
site complète,  surtout  en  province,  s'est  étendue  au  loin  et  a 
remué  les  petites  villes  et  même  les  villages. 

Ce  n'est  pas  du  reste  le  premier  opéra  qui,  h'  peine  écouté 
par  les  Parisiens,  leur  est  ensuite  en  quelque  sorte  imposé 
par  un  succès  provincial,  par  une  consécration  éminemment 
Trançaise  ;  Faust  de  M.  Gounod  a  été  dans  ce  cas,  et  je  crois 
que  bien  des  ouvrages,  que  les  directeurs  de  thé&tre  ont 
dédaignés  à  cause  de  leur  peu  de  succès  devant  l'aréopage 
de  la  presse  parisienne,  auraient  pu  fournir  une  carrière 
honorable  devant  un  public  sans  préventions  musicales  et 
dont  le  goût  s'épure  constamment. 

Car  c'est  un  fait  dont  il  faut  bien  tenir  compte,  l'amour  de 
la  musique  a  pénétré  partout.  Dans  quelque  temps  nous  ne 
le  céderons  en  rien  à  rAllemagne,où  tout  le  monde  est  mu- 
sicien. Aussi  ce  n'est  pas  le  public  ordinaire  qui  a  fait  réus- 
sir r^fricaine^  c'est  un  public  neuf,  impressionnable,  naïf 
même,  et  qui,  sans  parti  pris,  s*est  hnssé  dominer  par  le 
grandiose  de  la  conception  de  Meyerbeer.  El  ce  public  ac- 
couru de  la  banlieue  a  été  plus  touché  du  septuor^  du  grand 
duo  du  4«  acte  qu'émerveillé  des  splendeurs  de  la  fêle  in- 
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dienne;  les  beautés  matérielles  Tont  firappé,  l'art  Ta  ému! 

Son  initiation  a  débuté  par  un  cher-d'œuvre  ;  car  tout 
ce  qu'on  a  pu  dire  contre  celte  partition  n*ôte  rien  de  son 
mérite  énorme.  On  lui  a  reproché  d'être  une  réminiscence 
des  Huguenots^  du  Prophète,  de  C Etoile  du  Nord,  c'est  pos- 
sible, mais  C  Africaine  n'a-t-elle  pas  pu  être  ftiite  antérieu- 
rement à  ces  opéras  ?  et  alors  elle  serait  le  modèle  au  lieu 
d'être  le  pastiche.  Et  d'ailleurs,  peu  importe,  Meyerbeer  avait 
le  droit  de  se  copier,  de  se  redire  ;  il  est  permis  de  radoter 
quand  on  radote  de  la  sorte. 

U Africaine  a-t-elle  un  cachet,  une  couleur  spéciale?  Je 
ne  puis  pour  ma  part  lui  en  trouver  d'autre  que  celle  que 
Meyerbeer  met  à  tout  ce  qu*il  touche.  On  a  trouvé  que  le 
rôle  de  Nélusko  était  oriental  au  possible  ;  il  ne  me  semble 
pas  plus  étrange  que  certaines  parties  de  VEtoile  du  Nord. 
Véirange  c'est  Ik  ce  qui  caractérise  Meyerbeer.  Mettez  des 
paroles  indiennes  sur  l'air  du  pt/,  paf,  des  HuguenotSiBi  l'on 
s'écriera  :  a  Comme  c'est  oriental  !  »  Non,  la  musique  de 
f  Africaine  n'est  pas  plus  orientale  qu'une  autre,  elle  est 
étrange  comme  tout  ce  qu'a  fait  Meyerbeer.  Cette  étrangeté 
est  du  reste  plus  judaïque  qu'autre  chose  ;  les  rhythmes  hé- 
braïques ,  qui  inspiraient  les  scbergos  de  Mendelshonn,  se 
retrouvent  dans  le  genre  spécial  de  Meyerbeer.  Mais  on  ne 
peut  pas  appeler  cela  de  la  couleur  locale.  La  couleur  locale 
a  été  exactement  rendue  par  Félicien  David,  et  ce  n'est  pas 
là  du  Meyerbeer. 

Je  n'ai  pas  compris  pourquoi  on  reprochait  k  l'Africaine 
de  manquer  de  mélodies.  On  sort  de  la  représentation,  pré- 
tend-on, sans  avoir  un  air  dans  la  tête.  Si  les  gens  qui  se 
plaignent  de  cela  se  rappellent  l'efifet  que  leur  a  produit  les 
autres  ouvrages  de  Meyerbeer ,  ils  se  souviendront  qu'à  la 
première  audition  ils  en  sont'sonis  aussi  ahuris,  aussi  écra- 
sés. C'est  là  le  (ait  de  toutes  les  grandes  partitions.  J*ai  pour- 
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tant  remarqué  que  les  auditeurs  novices  sont  revenus  de 
CJfricaine  la  mémoire  bourrée  de  motifs.  Motifs  excentri* 
ques,  difficiles  k  rendre,  mais  qui  n'en  laissent  pas  moins 
dans  le  souvenir  une  trace  ine/Taçable. 

Le  plus  saillant  en  ce  genre  est  la  mélodie  des  Rives  du 
Tage^  chantée  par  Inès,  mélodie  au  contour  bizarre,  se  dé- 
roulant sur  un  renversement  de  septième  mineure  et  qui 
pourtant,  pour  me  servir  de  l'expression  énergique  d'un  au- 
diteur du  parterre,  vous  fiche  une  intonation  dans  la  télé. 

La  prière  des  évèques  qui  vient  ensuite  a  le  défaut  d'être 
chantée  ordinairement  par  des  choristes  qui  ne  savent  pas 
vocaliser,  et  c'est  une  vigoureuse  vocalise  depuis  le  com- 
mencement jusquà  la  fin.  Aussi  ce  chœur,  qui  fait  beaucoup 
d'effet  à  Paris  où  les  évèques  sortent  du  Conservatoire,  donne 
en  province  l'impression  d'une  foule  qui  se  gargarise. 

Toute  cette  scène  du  conseil  est  une  des  mieux  réussies 
de  l'opéra,  l'intérêt  est  constant  et  va  toujours  en  grandis- 
sant ;  les  oppositions  y  sont  bien  ménagées ,  les  développe- 
ments ingénienx  et  bien  en  situation  ;  l'orchestre  et  les 
masses  chorales  y  sont  traités  de  main  de  mattre.  Du  reste  il 
s'agit  du  combat  de  la  science  contre  la  superstition,  et  tou- 
tes les  fois  que  Meyerbeer  a  eu,  dans  ses  opéras,  h  traiter 
les  grandes  luttes  religieuses,  il  fa  fait  avec  un  rare  bonheur 
et  peut-être  gvec  une  secrète  joie  toute  judaïque.  Ne  serait- 
ce  pas  dans  un  sentiment  semblable  qu'Halévy  a  puisé  les 
belles  pages  de  sa  Juive?  L'acte  de  (a  prison  semble  être  un 
défi  jeté  h  ceux  qui  prétendent  qu'il  n'y  a  pas  de  morceaux 
dans  cet  opéra.  L'air  du  sommeil,  le  chant  de  Nélusko,  enfin 
l'admirable  septuor  qui,  à  Lyon  notamment,  a  été  chanté 
avec  un  style  et  une  fusion  au-dessus  de  tout  éloge,  sont  là 
pour  répondre. 

Je  sais  bien  que  dans  les  mélodies  de  Meyerbeer  il  y  a  tou- 
jours un  endroit  où  il  déroute  l'auditeur.  Est-ce  un  parti 
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pris?  Edt-ce  un  besoin  de  sa  nature  de  compositeur?  Est-ce 
une  crainte  de  tomber  dans  le  banal?  Dans  tous  les  cas,  il 
est  très-rare  de  voir  une  idée  de  cet  auteur  se  dérouler  na- 
turellement et  simplement  ;  h  peine  la  forme  mélodique  est- 
elle  établie  qu'il  arrive  subitement  une  modulation  éloignée, 
brutale,  qui  la  brise  en  quelque  sorte  et  donne  une  sensation 
d*étonnement  pénible.  C'est  tellement  une  habitude  cbez 
Meyerber  qu'on  reconnaît  facilement  le  procédé  qui  le  guide 
et  que  l'on  finit  par  prévoir  l'instant  précis  où  il  tendra  à 
l'oreille  ce  piège  désagréable. 

Dans  l'acte  du  vaisseau,  le  premier  rôle  est  auxjchœurs 
d'hommes  et  de  femmes,  et  le  succès  dépend  du  talent  des 
choristes.  Or,  comme  en  province  le  talent  des  choristes 
dépend  de  la  manière  dont  on  les  paie  ,  et  comme  on  leur 
donne  à  peine  de  quoi  vivre,  il  en  résulte  que  l'acte  du 
vaisseau  est  un  des  plus  p&les. 

Malgré  un  décor  très-réussi,  malgré  une  sauvage  chanson 
de  Nélusko,  les  chœurs  sont  insuffisants,  et  le  niveau  des 
sensations  baisse. 

Je  me  souviens  toujours  de  l'effet  magistral  que  produisit 
le  chœur  des  matelots  au  festival  de  Dijon!  Mais  aussi  c'était 
tout  un  bataillon  choral,  parfaitement  exercé,  et  le  quatuor 
solo  était  chanté  par  huit  orphéonistes  d'élite,  choisis  dans 
l'excellente  Société  chorale  de  Dôle.  Et  puis  M.  Rufilrès,  leur 
directeur,  avait  ralenti  un  peu  le  mouvement  du  quatuor  : 
Foyez-vou9  V aurore!  et  les  voix  fraîches  et  bien  posées 
produisaient  une  sensation  ravissante.  Au  théâtre,  où  Ton 
ne  ralentit  pas,  les  choristes  ont  l'air  de  chanter  une  polka- 
mazourke. 

Enfin,  nous  touchons  h  l'acte  indien  qui  est  une  suite  de 
ravissements.  D*abord  la  marche ,  si  originale»  si  variée. 
C'est  à  la  fois  bizarre,  sauvage,  religieux,  mystique  ,  guer- 
rier, dansant,  sacerdotal.  C'est  bien  1^  le  défilé  d'une  race 
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^eillie  dans  le  culte  des  trois  castes,  prêtres,  soldats,  peu- 
ple. La  phrase  si  calme  dite  par  les  cuivres  fait  un  contraste 
charmant  avec  les  rhythmes  sautillants  qui  l'entourent.  Et 
lorsque  les*  développements  semblaient  épuisés ,  lorsqu'une 
strette  à  pédale  de  basse  se  déroule  sourdement  comme  une 
fôtigue  de  Torchestre,  le  crescendo  s'accentue ,  les  trom- 
pettes éclatent,  Sélika  parait  sur  son  palanquin  resplendis- 
sant et  la  phrase  musicale  jaillit  vigoureuse,  pleine  de  lu- 
mière et  d'extase.  Voilà  un  véritable  effet  d'instrumentation! 
Les  plus  indifférents  ne  peuvent  y  rester  insensibles. 

Après  une  scène  assez  bête,  gr&ce  au  libretto  où  Yasco 
cherche  à  toucher  ses  bourreaux  les  Indiens,  en  leur  décla- 
rant qu'il  va  mourir  deux  fois  si  on  lui  ôte  la  vie  et  l'immor- 
talité...  —  qu'est-ce  que  çk  peut  leur  faire  à  ces  sauvages?-- 
après  cette  scène,  dis-je,  le  compositeur  vous  enlève  dans 
les  hauteurs  orchestrales  et  chorales.  Il  n*y  a  pas  à  analyser 
ici,  il  faut  écouter  et  se  laisser  charmer.  Le  récit  de  la  bé- 
nédiction est  d'une  grandeur  achevée;  les  trois  accords  de 
trombones,  qui  servent  de  prélude,  montrent  que  Meyerbeer 
ne  redoutait  pas  les  fautes  d'harmonie  lorsqu'elles  pouvaient 
lui  servir  à  rendre  un  effet. 

Et  le  duo  !  certes,  il  n'a  pas  le  dramatique  de  celui  des 
Huguenots.  Il  s'agit  tout  simplement  d'un  homme  qui  vient 
de  boire  un  philtre  amoureux  et  subit  l'effet  de  la  petite  pré- 
paration pharmaceutique  versée  par  les  prêtres  de  Brahma. 
Mais  quel  délire  suave,  quel  feu  ce  poison  indien  fait  naître 
dans  ses  veines,  quelle  morbidesse  extatique!  Vraiment  c'est 
de  la  musique  qu'il  ne  faut  pas  trop  analyser,  on  irait  troploin. 

Pour  finir,  le  chœur  dansé  parmi  des  voiles  de  gaze  ;  un 
gazouillement  tropical,  au  milieu  duquel  vient  se  perdre  le 
refrain  d'Inès.  C'est  pour  Vasco  le  remords  dans  l'ivresse, 
mais  la  cérémonie  nuptiale  continue  ,  toujours  chantée  , 
toujours  dansée.  Inès  aura  tort. 
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Je  me  permettrai  pourtant  de  trouver  que,  dans  cet  acte, 
il  y  a  un  abus  des  mouvements  lents:  le  duo  qui  est  un  peu 
animé  se  perd  dans  un  océan  d'adagios  ;  aussi  les  huit  me- 
sures que  les  chanteurs  disent  un  peu  plus  vite  sont  un  vé- 
ritable soulagement  pour  l'auditeur.  N'y  aurait-il  pas  une  pe- 
tite coupure  à  faire  là-dedans,  ou  un  conseil  à  donner  aux 
chanteurs  qui  s'endorment  dans  leur  délire? 

Parlerons-nous  du  duo  du  defnier  acte?  c'est  un  peu  du 
remplissage ,  à  mon  avis.  J'en  excepte  pourtant  une  phrase 
qui  module  très-heureusement  sur  ces  paroles  :  Eipowianî, 
il  f aime  toujours  I 

L'opéra  se  termine  par  la  grande  scène  du  mancenillier 
qui,  après*  avoir  été  le  triomphe  de  M^^^Sax,  a  été  surtout 
celui  de  M''''  Meillet»  dont  le  talent  est  arrivé,  on  peut  le  dire, 
à  la  perfection. 

J'allais  oublier  la  fameuse  ritournelle  quidonnekl'orcbestre 
et  à  son  chef,  M.  Luigini,  l'occasion  de  recevoir  une  ovation 
qu'ils  mériteraient  tout  le  long  d'un  ouvrage  étudié  avec 
tant  de  soin. 

Emile  Gudiet. 


# 
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LETTRE  AU  SUJET  DES  DIOCÈSES  DE  LYON,  DE  BELLEY 
ET  DE  GENÈVE. 


A  Monsieur  le  Directeur  de  la  Revue  du  Lyonnais. 


Monsieur, 

Je  viens  de  lire  avec  intérêt  Tarticle  de  M.  Paul  GuiUemot, 
publié  par  votre  Revue  de  mars  dernier ,  sous  le  titre  :  Carte  des 
diocèses  de  Lyon,  de  Belley  et  de  Genève  ;  permettez-moi,  tout  en 
rendant  hommage  à  l'érudition  de  l'auteur,  de  lui  signaler,  ainsi 
qu'aux  érudits  lyonnais,  l'existence ,  à  la  Bibliothèque  impériale 
de  Paris  ,  d'un  registre  manuscrit  qui  pourrait  être  mis  à  profit 
pour  de  nouvelles  études  sur  les  anciennes  circonscriptions  terri- 
toriales des  diocèses  suffragants  de  la  métropole  de  Lyon.  Ce 
codex  en  vélin  ,  qui  faisait  autrefois  partie  du  supplément  latin 
sous  le  n9  983  et  porte  actuellement  la  cotems.  1.  10031,  com- 
prend les  pouillés  des^iiocèses  de  Lyon,  Mâcon,  Autun,  Chalon, 
Langres,  Vienne^  Valence,  Die,  Viviers,  Genève,  Maurienne,  Gre- 
noble, Besançon,  Lausanne,  Belley,  Tarentaise,  Sion  et  Aoste, 
qui  correspondent  aux  anciennes  provinces  ecclésiastiques  de 
Lyon,  Vienne,  Besançon  (partie)  et  Tarentaise.  M.  Aug.  Bernard 
lui-même  ne  semble  pas  avoir  connu  ce  précieux  document  du 
XIV^  siècle ,  du  moins  n'en  a-t-il  pas  fait  usage  dans  sa  re- 
marquable publication  des  Cartulaires  de  Savigny  et  d^Ainay, 
[i^  part.,  p.  899  sqq.). 

Veuillez  agréer ,  monsieur  le  Directeur  ,  l'expression  de  mes 
sentiments  les  plus  distingués. 

C.-U.-J.  Chevalier. 


CHRONIQUE  LOCALE. 

Les  morts  vont  vite,  et  les  souvenirs  aussi.  Qui  se  rappelle 
encore  l'assassin  de  Couzon  et  l'exécution  qui,  le  mois  dernier, 
mit  en  émoi  la  population  de  la  ville  ?  Qui  se  souvient,  à  part  les 
intéressés,  du  vaste  incendie  de  la  Manutention  ?  Qui  gémit  en- 
core de  la  neige  et  se  met  en  souci  des  inondations  ?  Depuis 
lors,  nous  avons  pensé  à  bien  d'autres  choses. 

Dans  les  hautes  sphères,  il  n'est  plus  question  des  arbres  du 
Luxembourg  ;  on  s'occupe  de  la  forteresse  ;  on  use  beaucoup 
d'encre  à  ce  propos. 

L'Exposition  universelle  fait  fureur.  On  se  précipite,  on  enva- 
hit Paris,  on  y  va  même  de  la  Chine  et  pour  satisfaire  à  ce.be- 
soin  d'expension,  les  chemins  de  fer  parlent  sérieusement  de 
nous  offrir  des  trains  de  plaisir  à  prix  réduit.  Vingt  francs,  aller 
et  retour;  on  ne  dit  pas  si  on  sera  nourri.  Dans  tous  les  cas, 
vu  la  grève  des  tailleurs,  on  ne  sera  pas  habillé. 

Pour  les  déshérités  qui  restent  chez  eiix,  le  Monde  illtistré 
prépare  des  montagnes  de  bois  et  de  dessins.  C'est  comme  si 
on  avait  vu. 

Hier,  ce  n'est  pas  vieux,  passait  un  prince,  le  prince  Char- 
mant, dit-on.  Comme  dans  les  contes  de  fées,  il  était  suivi  d'un 
ministre,  d'un  précepteur  et  de  vingt-quatre  officiers.  Il  séduisait 
par  sa  grâce,  charmait  par  son  esprit,  étonnait  par  ses  réparties. 
Chez  nous,  on  s'étonne  toujours  un  peu  quand  les  étrangers  ne 
sont  pas  d'énormes  bûches,  or,  celui-ci  était  aussi  étranger  que 
'  possible,  il  venait  du  Japon.  Et  où  allait  ainsi  Son  Altesse  impé- 
riale le  prince  Tougounkawa  Mimboutaïo,  le  propre  frère  du 
Taïkoun:  Mais,  si  les  fleuves  vont  à  l'Océan,  lui,  comme  le 
monde  entier,  se  rendait  à  l'Exposition.  Peut-on  aller  ailleurs? 
Ce  voyage,  qui  eût  fait  crier  au  miracle  il  y  a  vingt  ans,  nous  a 
fait  penser  que  Tidée  mise  en  avant  par  un  journal  de  créer  une 
chaire  de  chinois  dans  notre  ville,  n'était  pas  aussi  chinoise 
qu'elle  en  avait  l'air,  car  enfin,  nos  relations  se  nouent  chaque 
jour  davantage  avec  le  pays  de  la  soie,  et  qui  peut  se  vanter, 
Suez  percé,  de  ne  boire  jamais  les  eaux  du  fleuve  Jaune  ? 

L'attraction  du  moment  entraîne  fatalement  tous  les  esprits. 
Pour  répondre  au  besoin  général,  M.  Gaspard  Bellin  fait  tons 
les  mercredis,  a  7  heures,  au  Palais  des  Arts,  des  conférences  au 
sujet  de  l'Exposition  universelle.  C'est  une  préparation  pour 
ceux  qui  veulent  se  rendre  au  Champ  de  Mars. 

Un  autre  savant,  comprenant  aussi  son  époque,  a  fait,  Le  14  de 
ce  mois,  toute  une  conférence  sur  la  poésie  de  Véconomie  politi- 
que. C'était  fort.  Plus  fort  encore  a  été  notre  cher  poète  Soulary, 
qui,  lui,  a  su  mettre  de  la  poésie  jusque  dans  un  signalement. 
Le&  j^ndarmes  n'ont  qu'à  se  bien  tenir.  Voici  le  portrait  qu'il  a 
trace  de  luinaiéme  et  qu'il  a  envoyé  à  un  ami  : 

Signalement  du  prévenu: 
Taille  haiit«.  Age^  cinquante  ans 
Né  dans  Lyon.  Visage  ovale. 
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Chereux  et  btrbe  grisonnants. 

Front  élevé.  Teinf  uo  peu  p&le. 

Teux  gris- bleu.  Bouche^  au  coin  moqueur. 

Nez  original.  Menton  bête. 

Signe  particulier  :  du  cœar. 

Nature  du  crime  :  Poètb. 

C'est  bon  la  poésie,  quand  on  la  fait  comme  cela.  Aussi  ne 
pouvons-nous  résister  au  désir  d'enregistrer  encore  le  sonnet 
suivant,  qui  n'est  pas  inédit,  tous  les  jouinaux  de  Lyon  et  pro- 
bablement de  Paris,  l'ont  publié,  mais  il  est  si  joli,  si  bien  dans 
la  situation  actuelle,  qu'on  sera  bien  aise  de  le  retrouver  dans  la 
Revue ^  au  siècle  prochain,  quand  il  n'y  aura  plus  de  débats.  II 
est  adressé  à  un  chroniqueur  parisien,  en  lui  envoyant  la  der- 
nière édition  des  Figulines. 

Ami,  laissons  les  petits  vers  ; 
Il  s'agit  bien  vraiment  de  gloses 
Sur  le  vin,  l'amour  et  les  roses  ! 
Dieu  nous  fait  ses  yeux  de  travers. 

Vois  se  plisser  les  fronts  moroses* 
L'orage  gronde  aux  cicux  couverts, 
Et  mille  avant-coureurs  divers 
Sonnent  Theure  des  grandes  choses. 

Fermons  les  pages  du  loisir  ; 
Quand  la  main  s'apprête  à  saisir 
Le  glaive,  abhoré  de  la  plume. 

Que  faire  d'un  livre  coquet  ? 

Rien  —  que  des  bourres  de  mousquet. 

Je  t'ofihre  à  ces  fins  mon  volume. 

—  Lyon  qui  peut  si  fièrement  exposer  ses  poésies  à  côté  de 
ses  étoffes,  a  non  moins  brillamment  triomphé  dernièrement 
avec  le  propulseur  à  roue  intérieure,  (système  Salmon)  dont  les 
expériences  ont  complètement  réussi  sur  cette  même  Saâne, 
dans  CQ  même  poétique  bassin  de  l'Ue-Barbe  et  de  Fontaine  où, 
au  siècle  dernier,  le  marquis  de  Jouffirov  avait  résolu  le  problème 
de  la  navigation  par  la  vapeur.  Aujourd'hui,  notre  marine  légère, 
non  contente  de  faire  le  service  de  l'Exposition  parisienne,  est 
appelée  à  servir  la  civilisation  sur  les  vastes  fleuves  de  la  Chine. 
C'est  du  chantier  de  la  Mouche  que  va  partir  la  flotille  destinée 
aux  armements  pacifiques  de  Saigon. 

—  Le  grand  concert  annuel  de  Luigini  a  été  digne  de  notre 
éminent  chef  d'orchestre.  Le  mérite  des  exécutants,  l'affection 
qu'on  porte  au  bénéficiaire,  étaient  des  motifs  suffisants  pour 
attirer  la  foule.  Un  autre  attrait,  cette  année,  était  offert  aux 
Lyonnais.  M.  Luigini  avait  eu  l'heureuse  pensée  de  faire  connaî- 
tre quelques  fragments  du  grand  opéra  inédit  du  Gui  de  chêne^ 
dû  au  talent  de  notre  regretté  compatriote  Jules  Ward.  L'at- 
tente des  amateurs  n'a  point  été  trompée  et  on  a  salué  les  beautés 
d'un  ouvrage  dont  nous  aurons  sans  doute  la  représentation 
complète  l'année  prochaine.  Si  le  Gui  de  (  " 


r  chêne  triomphe  de  l'é- 
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fireuve  de  la  rampe,  on  saura  gré  aux  hommes  intelligents  qui, 
es  premiers,  ont  travaillé  à  la  gloire  postume  du  jeune  et  infor- 
tune compositeur. 

<—  Le  théâtre  des  Gélestins  a  eu  les  primeurs  d'une  petite 
comédie  en  un  acte,  due  à  un  officier  de  Tarmée  de  Lyon  et 
intitulée  :  le  Médailhn.  La  pièce  a  parfaitement  réussi  et  elle  le 
méritait,  ainsi  qu'on  peut  s'en  convaincre  en  la  lisant.  On  la 
trouve,  dès  aujourd'hui,  chez  tous  nos  libraires. 

Presque  en  même  temps,  se  jouait  au  Grand-Théâtre  un  ballet 
nouveau  dont  la  jolie  musique  est  due  à  un  compositeur  lyon- 
nais à  ses  débuts,  M.  Pichoz. 

•^  La  rectification  de  la  montée  Saint-Barthélémy  est  achevée 
depuis  la  montée  des  Chazeaux  jusqu'au  bâtiment  principal  de 
l'Antiquaille,'  on  a  établi  de  larges  trottoirs  de  chaque  côté  de 
la  chaussée. 

Pour  faciliter  l'accès  du  jardin  de  Fourvière,  dont  l'entrée  se 
trouve  à  proximité  de  la  montée  des  Chazeaux ,  on  procède  à  la 
démolition  d'une  maison  connue  sous  le  nom  de  Belair. 

Elle  fut  jadis  habitée  par  des  religieuses  de  l'ordre  de  saint 
Benoit,  venues  de  la  Bruyère  en  Dombes;  mais  vers  l'an  1684, 
leur  nombre  comme  leur  fortune  s*étant  considérablement  accru, 
CCS  dames  abandonnèrent  ce  local  peu  élégant  et  encore  moins 
confortable ,  pour  s'établir  dans  une  maison  qu'Henri  Forendal 
avait  construite  sur  le  quai  Saint- Vincent  et  à  laquelle  elles  ajou- 
tèrent un  bâtiment  spacieux  flanqué  de  deux  gros  pavillons. 

La  maison  de  Belair  était  occupée  en  dernier  lieu  par  un  pen- 
sionnat de  demoiselles. 

—  La  Société  de  lecture,  dont  le  siège  est  rue  Neuve ,  36, 
au  1'',  vient  de  publier  le  catalogue  de  sa  bibliothèque. 

Cette  bibliothèque  se  compose  actuellement  de  2,000  volumes 
environ  :  histoire,  poésie,  philosophie,  art,  littérature,  il  y  a  de 
tout.  Chaque  catégorie  de  lecteurs  trouve  ainsi  à  satisfaire  ses 
goûts  particuliers. 

Le  grand  progrès,  la  pensée  même  de  cette  institution,  c'est 
de  pouvoir  livrer  les  ouvrages  remarquables  aussitôt  qu'ils  pa- 
raissent et  de  permettre  aux  lecteurs  d'emporter  chez  eux  les 
publications  qu'ils  veulent  lire  ou  consulter. 

—  Le  7  avril,  s'est  éteint,  dans  une  retraite  obscure,  en  Angle- 
terre, M.  Démophile  Laforét,  ancien  notaire  à  Lyon,  qui,  nommé 
maire  en  1848,  acclamé  par  le  peuple  dont  il  avait  caressé  les  opi- 

^  liions,  salué  par  la  bourgeoisie  pour  avoir  maintenu  l'ordre,  nommé 
*  membre  de  la  Constituante  et  de  la  première  Assemblée  législa- 
tive, avait  connu  toutes  les  gloires  et  tous  les  honneurs,  puis, 
tombé  en  déconfiture ,  poursuivi  par  l'opinion  publique,  frnppé 
par  la  justice,  errant  et  fugitif,  avait,  dans  ces  dernières  années, 
connu  toutes  les  hontes  et  toutes  les  humiliations. 

—  Notre  collaborateur,  M.  £.  Sérullaz,  a  lu  dernièrement  à  la 
Société  d'émulation  de  l'Ain  un  travail  sur  les  chartes  et  les 
franchises  des  communes  du  Bugey  au  moyen  âge.  Le  jeune 
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arcbéolo((ue  «tudie  avec  ardeur  les  annales  de  eette  petite  contrée 
oui  nous  touche ,  que  nos  artistes  parcourent,  que  nos  poètes 
cnantent  et  qui  a  eu  le  privilège  d'illustrer  une  pléîade  d'écri- 
vains et  d*érudits  sans  que  les  richesses  de  son  nistoire  soient 
épuisées. 

—  Un  décret  impérial  du  30  mars  déclare  d'utilité  publique 
la  construction  des  trois  chemins  de  fer  d'intérêt  local  de  Bourg 
à  La  Cluse,  de  Bourg  a  Chalon  par  la  haute  Bresse ,  enfin  d'Am- 
bérieu  à  Villebois  et  en  autorise  Texécution* 

— ^  Le  Courrier  de  VAin  nous  donne  quelques  détails  sur  une 
découverte  archéologique  faite  par  un  de  nos  plus  courageux 
explorateurs. 

A  Ossy,  commune  de  Passin,  on  vient  de  mettre  à  jour  l'empla- 
cement d'une  villa  romaine.  Les  fouilles  opérées,  sur  l'indication  de 
M.  Guigue,  ancien  élève  de  l'école  des  Chartes,  ont  fait  trouver 
des  débris  de  marbre,  de  poterie  et  surtout  une  statuette  en  bronze 
qui,  quoique  mutilée,  n'en  aurait  pas  moins  beaucoup  de  valeur. 
Cette  statuette  a  au  musée  de  Lyon  deux  analogues  sur  lesquels 
on  a  longtemps  été  divisé.  Un  savant  antiquaire ,  M.  Martin- 
Daussigny,  en  a  donné  une  définition  qui  fait  autorité  mainte- 
'  nant  :  c'est  la  déesse  Hupnos  (déesse  du  sommeil)  que  l'on  re- 

présente habituellement  semant  des  pavots. 

La  statuette  trouvée  à  Ossy  est  entre  les  mains  de  M.  Martinand, 
maire  de  Passin  et  propriétaire  du  terrain  qui  la  renfermait. 

Dans  une  localité  voisine,  à  Vieu,  près  Champagne,  M.  Guigue 
a  aussi  fait  opérer  des  fouilles  qui  ont  amené  deux  fragments 
d'inscription  latine  de  grande  dimension,  ayant  appartenu  pro- 
I  bablement  à  la  façade  d'un  temple. 

—  Depuis  quelques  jours,  dit  le  Moniteur  viennois^  est  posée 
!                                     sur  la  tombe  de  M.  Victor  Teste,  archit^ecte,  la  pierre  comémo- 

rative ,  sculptée  et  gravée  au  moyen  d'une  souscription  faite 
!  parmi  les  amis  du  déuint. 

L'ordonnance  de  ce  monument  funéraire,  sévère,  simple  tout 
i  la  fois,  et  du  meilleur  goût,  fait  le  plus  grand  honneur  à 
M.  Lucien  Couturier,  architecte,  camarade  du  délunt,  qui  a  mis 
dans  la  conception  de  cette  œuvre,  remarquable  à  tous  les  points 
de  vue,  tout  son  cœur,  tout  son  généreux  dévouement. 

—  Les  bergères  du  Beaujolais  continuent  à  chanter  la  romance 
célèbre  : 

N'allez  pas  dans  la  Forêt  noire  ! 
Il  parait  que  les  montagnes  que  TAzergue  arrose  sont  ravagées 
par  une  béte  féroce  qui  a  un  appétit  de  chieti.  Elle  dévore  les 
dogues  les  plus  vigoureux  et  pour  le  moment  se  contente  de 
cette  nourriture.  Mais  on  craint  qu'elle  ne  porte  plus  haut  ses  vues 
et  l'on  prend  ses  précautions.  Est-ce  un  tigre  »  une  panthère? 
une  simple  hyène  échappée  d'une  ménagerie?  on  l'ignore;  on  en 
fait  un  portrait  monstrueux,  seulement,  malgré  les  battues  les  plus 
actives  et  les  poursuites  des  chasseurs  les  plus  déterminés,  pei^ 
sonne  ne  l'a  vue  On  dit  qu'il  est  question  de  faire  venir  quelques 
francs-tireurs  de  la  Suisse  ou  du  TyroL  A.  V. 

^  Aimé  ¥UI6TEIMIBa,dirMtMir-génuit. 
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LE  BONHEUR 

Qu'est-tu,  Bonheur?  qu*est-tu,  toi  que  Tâme  inquiète 
Sollicite  sans  cesse  en  son  ardeur  muette  ? 
Dis-moi,  qu'es-tu,  problème  insoluble  du  cœur 
Qui  poursuit  vaguement  ta  mouvante  lueur  ? 
Qu'es-tu,  toi  qui  soudain,  fulgurant  météore, 
Étincelles  des  feux  d'un  soleil  sans  aurore. 
Doux  reflet  qu'accompagne  un  mystérieux  bruit. 
Que  chassent  aussitôt  le  silence  et  la  nuit  ? 
Qu'es-tu,  baume  inconnu,  salutaire  dictame, 
Divin  accord  que  font  toutes  les  voix  de  l'âme, 
Brillant  caméléon,  phalène  aux  ailes  d'or. 
Si  séduisant  !...  hélas!  plus  fugitif  encorl... 

Qu'es-tu,  Bonheur?  Es-tu  dans  cette  humble  chaumière, 
Où ,  calme ,  souriant ,  et  jamais  abattu , 
Bornant  ses  vœux,  le  pauvre  entoure  sa  carrière 
D'une  auréole  de  vertu  ? 

Mais  j'ai  vu  sous  le  chaume,  hélas  !  la  pâle  Envie 
Empoisonner  souvent  la  candeur  que  j'aimais. 
Et  la  vertu  du  pauvre,  aux  besoins  asservie, 
A  l'or  ne  résista  jamais. 

Es-tu  du  dans  ces  palais  de  marbre  et  de  porphyre, 
Où  ton  nom  resplendit  d'un  éclat  emprunté, 
Qù  l'art  humain  s'épuise,  et  ne  peut  plus  suffire 
Aux  efforts  de  la  volupté  ? 

22* 
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Mais  j'ai  vu,  dans  ces  lieux  où  la  Vanité  siège 
Soudain  s'évanouir  l'orgueil  et  les  faux  bruits; 
J'ai  vu,  près  du  chevet  que  la  Mollesse  assiège, 
Veiller  la  troupe  des  Ennuis. 

Où  donc  es-tu,  Bonheur?  peut-être  dans  la  gloire, 
Hochet  éblouissant,  aux  mobiles  reflets. 
Ivresse  qui  ijourrit  sa  fièvre  aléatoire 
Sous  le  chaume  comme  au  palais  ? 

Mais  trop  souvent  j'ai  vu  cet  impuissant  délire. 
Ce  rêve  du  génie  aux  jours  de  liberté. 
Échanger,  pour  la  palme  ardente  du  martyre, 
Celle  de  l'immortalité. 

Es-tu  donc  sur  l'autel  où  le  poète  élève 
Son  encens,  pur  hommage  aux  célestes  clartés. 
Cet  holocauste  humain,  consacré  par  le  rêve 
Aux  divines  réalités  ? 

Mais  le  besoin  accourt,  comme  l'eau  sur  la  flamme, 
La  poésie,  hélas  !  n'a  pas  de  lendemain  ; 
Et  j'ai  vu  convertir  ces  effluves  de  l'âme 
En  cris  de  colère  et  de  faim. 

Serais-tu  dans  l'amour?  l'amour,  ce  doux  mystère, 
Dialogue  muet,  silence  plein  de  mots, 
Où  le  cœur  sur  un  cœur  palpite,  et,  sur  la  terre, 
.    Trouve  de  célestes  échos  ? 

Mais  trop  souvent  encor  j'ai  vu,  folle  chimère, 
L'amour  prendre  son  vol  sur  l'aile  des  plaisirs, 
Et,  lentement,  j'ai  vu  son  ardeur  éphémère 
Expirer  au  sein  des  désirs. 
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Car  une  loi  d'en  haut  veut  que  tout  ainsi  passe, 
Bien  et  mal,  vie  et  mort,  à  peine  on  se  souvient  ; 
L'amour  usé  d'hier  fait,  sans  laisser  de  trac^, 
Place  à  l'amour  nouveau  qui  vient. 

Es-tu  donc  dans  la  foi,  magnifique  langage. 
Cantique  que  le  cœur  nous  murmure  en  tout  lieu, 
La  foi,  secret  du  ciel,  imprescriptible  gage 
De  notre  alliance  avec  Dieu  ? 

Dans  la  foi  qui,  pour  l'homme,  affranchi  de  ses  langes. 
Est  ce  qu'aux  Hébreux  fut  la  manne  du  désert. 
Hymne  de  vérité ,  rhythme  sacré  des  anges, 
Dans  leur  ineflÈible  concert? 

Mais  par  Terreur  j'ai  vu ,  de  la  foi  déguisée, 
D'âge  en  âge  affaibli,  s'éteindre  enfin  le  son  ; 
Bientôt,  comme  une  idole,  elle  tombe  épuisée 
Devant  l'orgueil  de  la  raison. 


Où  donc  es-tu.  Bonheur?  car  tu  n'es  pas  le  crime, 
Ècueil  de  la  raison,  gouffre  étrange  et  sans  bords, 
Peut-être  es-tu  plutôt  un  mot,  un  but  sublime. 
Marqué  par  l'Éternel  à  nos  vagues  efforts  ! 


Il  est  une  plaine  infinie. 
Sphère  étemelle  d'harmonie, 
Splendide  palais  du  génie. 
Où  l'âme  trouve  le  repos. 
Quand,  lasse  d'user  sa  carrière 
A  travers  l'humaine  poussière. 
Elle  va  chercher  la  lumière 
Des  imaginaires  coteaux. 
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Là ,  loin  de  notre  fenge  immonde 
Et  de  tous  les  vains  bruits  du  monde , 
Cro^t  cette  fleur,  plante  féconde, 
Qui  dérobe  aux  cieux  ses  couleurs. 
Et  se  nourrit  de  la  rosée 
Que,  descendant  de  Tempirée, 
De  TAurore  l'aile  azurée 
Distille  en  innombrables  pleurs. 

En  vain  le  mortel  indocile 
Tente,  par  un  eflfort  stérile. 
De  ce  mystérieux  asile 
L'accès,  secret  que  garde  Dieu;,..  . 
Vers  d'autres  bords  le  torrent  coule  ; 
Le  fleuve  de  la  vie,  en  foule, 
Dans  son  eau  bourbeuse  nous  roule 
Loin  des  délices  de  ce  lien 

Ou  si  quelque  main  étrangère 
Vient ,  dans  son  ardeur  passagère . 
Profaner  la  fleur  qui,  légère. 
L'attire,  rêve  ambitieux  ! 
Soudain ,  pudique  sensitive. 
Voilant  sa  grâce  fugitive, 
Elle  s'incline  et  meurt,  captive.... , 
Et  son  parfum  remonte  aux  cieux  ! 

Eugène  RÔULLEÂtIX, 
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A  VERNAISON 

Un  entresol  au  fil  du  flot, 
Voilà  tout  ce  que  je  demande. 
Qu'en  bas,  s'entr' ouvre  un  porte-pot 
Où  j'aille  quérir  ma  provende. 

Que,  sur  ma  fenêtre,  un  gros  pot 
S'emplisse  (sans  pourtant  qu'il  fende], 
De  bluets,  d'un  coquelicot, 
Et  d'œillets  rouges  en  grand' bande. 

Par  surcroît,  je  séraiè  doutent 
Si  le  hasard ,  dont  on  dit  tant 
Dé  bien  el  de  maF,  i^le-nièle , 

Faisait  nicher,  au  prochain  clos , 
j    -  Juste  l'espace  d'un  coup  d'aile...— 
Une  paire  de  tourtereaux. 


Véftifison,  1867. 
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SUITB   DU   CONDATE. 

J'ai  dit  que  les  Dombes,  d'abord  région-frontière,  avaient  reçu 
dans  la  suite  des  temps  une  colonisation  de  Celtes,  de  Lètes  ou 
Gentiles,  de  Gallo-Roinains  et  de  Barbares  Francs  etBurgondes. 
Cette  affirmation  exige  des  preuves  ;  elles  vont  suivre,  emprun- 
tées aux  désignations  topiques  et  aux  traditions  locales.  Avant 
les  dénominations  laissées  par  des  nations  historiques,  viendront 
les  vocables  des  âges  de  pierre  et  de  bronze,  âgés  éloignés  où 
n'avait  pu  se  formuler  l'organisation  sociale  gauloise,  connue 
des  Grecs  et  des  Romains.  De  cette  manière,  nos  lecteurs  par- 
courront, sans  dévier  de  l'ordre  chronologique,  la  série  des  pro- 
babilités relatives  à  l'histoire  du  vieux  pays  limitant  qui  commence 
aux  portes  de  la  seconde  ville  de  l'Empire  ;  ses  frontières  auront 
ensuite  leur  démonstration. 

Ages  primitifs.  —  Pélasges.  —  Ombriens.  —  Ligures. 

—  Echeux,  Echeyx(\es\Àcciaci(S»  £.  paludes),  indiquent  deux 
ou  plusieurs  lacs  réunis  par  un  canal  ou  cours  d'eau,  comme 
certains  lacs  de  l'Afrique  centrale  ou  de  l'Amérique  du  Nord,  au 
Canada.  Le  singulier  Àcciacus  privé  de  sa  désinence  latine  us  et 
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de  sa  locative celtique ac (1),  laisse  en  initiale  ace  ou  ac^  eau,  li- 
quide, comme  dans  :  IMcc-ion,  le  Léman  avant  la  fondation  de 

Marseille. 

VasUm  in  paludem,  quiim  vetuê  moê  Grcseiœ 

Voeitavit  Aeeion (2). 

L'ile-ionnai  la  fontaine  de  l'étuvée,  à  Orléans, 

AVG.  ACIONIIAE 

SAGRVM 
CAPILLUS (3). 

L'ilc-ronius  lacus,  aujourd'hui  l'Untersée,  au-dessous  de  Cons- 
tance (4)  ;  IMc-is,  rivière  de  Sicile,  en  laquelle  fut  changé  le 
jeune  berger,  amant  de  Galatée  ;  l'^le^-élous,  nom  générique  de 
fleuves  aux  eaux  blanches  j  TilcA-éron,  de  fleuves  aux  eaux  noires, 
dans  la  Hellade  primitive  (5);  Tilc-iris,  aujourd'hui  i4^-ri,  petite 
rivière  d'Italie  sur  les  confins  du  Brutium  (6),  etc. 

(1)  Celte  attribatlve  ou  locative  est  afférente  dans  l'antiquité  aux  lacs, 
aux  cours  d'eau;  le  Benoeus,  le  lac  de  Garde  en  Cisalpine,  les  Isoe  ou  Isaac 
du  Maine  et  de  Bretagne,  notre  Âthanacus,  etc. 

(2)  Rufi  Âvieni  Ora  mariUma^  v.  67S,  673.  —  Walckenaër ,  dans  le 
l?r  volume  de  sa  Géographie  nincienne  deê  Gauletj  a  délerminé,  avec  l'au- 
torité d'un  esprit  supérieur,  l'âge  approximatif  des  documents  mis  en  œu- 
vre par  Aviénus.  Voyez  notamment  les  pages  106,  114,  115  et  leurs  sui- 
vantes. 

(3)  JoUois,  Mêm,  de  la  Soc,  imp.  deê  Antiq.  de  France^  t.  VII,  p.  Ijx,  Ix. 

(4)  Danville,  Notice  de  la  Gaule^  p.  SI,  in-4o. 

(5)  Cf.  Ax^pow^oc  (^fAV4)t  ^cA^w<(^»  nom  de  lacs  et  de  marais  en 
Grèce  et  en  Italie.  Les  Âchérons  et  les  Achénisies  appartenaient  aux  dieux 
inférieurs  ou  Chthoniens,  à  cause  de  la  teinte  sombre  et  de  l'odeur  empestée 
de  leurs  eaux. 

(6)  Cf.  MC-cavôcô^-tv, mer,  océan;  aîy-ccc,  vagues,  flots;  alytakàçt 
falaise  battue  des  vagues.  —  Cymr.  aç  (ach),  eau,  açeê,  courant  d'eau,  ri- 
vière; 

O'i  fyntim  lydtn  dyleinw  ofes; 
c  De  cette  foaUine  large  inonden  (le)  eonrant.  > 
TâliAsui. 

09-en,  eau  qui  sourd  de  terre,  bassin  de  fontaine  ;  et^-eion,  atf^-iawn.  gaél. 
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Acciac  ou  Echey  provient  de  la  famille  humaine  qui  dénomma 
rAccion,  TAcionna,  l'Acis,  TAciris,  les  Achélous  et  le^  Adhérons, 
famille  inconnue,  d'origine  indo-aryenne  ou  zende,  ayant  pour 
divinité  des  eaux  l'ilc-eion  d*un  clan  des  Convenœ,  dans  le  pays 
pyrénéen, 

ACBIONI 
DBO 

Antoni 

vs^f  .".  .  .  (i) 

Assurément,  cette  famille  n'était  pas  gauloise,  Acis  (un  Pelas- 
ge?),  qui  la  symbolise  en  Sicile  et  qui  ^ut  tué  par  un  Cyclope  (un 
Ligure,  un  Lélège?)  n'est  que  l'amant,,  l'^jlié  de  Galatéc  (les 
Galatfssj^  les  C^tes)..  Les  traditions  attachées  au  lac  des  Eçheyx 
apportent  un  appui  m'!^fi\\\is^  à  ces  dopnées  éthnogéoiques  et 
philologiques»  L'affa^ss^^f^pt  4|i  sol.  le  foroia,  disent-elles.  Une 
ville. y  fut  eqglpfiti^i,  q^'pn.app^lsiit.  Dole. (3),  nom  mémorable 
dénotant  des  coiv9tpuc^iqASi.d^,pierrc(3),.et»,  par  voie  d'indue-- 
tion,  la  connaissance  d'un  métal. 

La  tradition  d'une  ville  subper^ée^  qui  doit  faire  jdlusion  aux 

at9-ean,  source  iminense,  me|^|lacx  — sanse.  mi^-tslty^flaeiitam.  Les  élé- 
ments préfiijps  pe,  oLg^^^g  se  permu^c^t:  le.gr.  Iç-rsgas^  cours  d'eau  de  le 
Sicile,  aux  borfif,  diiquel  s'élç^yait  une  ville  dn  même  nom,  se  prononçait 
chez  les  Eppai^^^^ii^^rigas  el  mieux  iijf-rigeSj  dont  les  cas  obliques  en  «ni 
firent  la  ville  d'4jf-rigente. 

(1)  Bf.  Cénac-Moncaut,  Rw.  arthéoLy  XVI*  ami.,  pp.  488,  489. 

(2)^]lf.  Fo^e^,  DeJ'^^M  c(«  mlkMuir  sur  k$  progrUde  la  çwU^a' 
tion,  p.  13. 

(S)  Cf.  Doluê  de  l'île  d'p|éron,  connue  par  un  dç^lin^ placé  sur  1^  c^- 
min  de  Saint-Pierre  {Mém,  deê  i4fi/^.  de  France ^  ly,  56).  —  Dol  de  Bi^ç- 
tagne  ainsi  nommée,  d'ouvrages  de^  pierre  disparus  pour  la  plupart,  mais 
attestés  par  le  merveilleux  menhir  de  10  mètres  de  hauteur  élevé  près  de 
ses  murs  (sur  ce  peulvan  V.  l'abbé  Mahé,  Àntiquit.  du  Morbihan,  p.  125, 
en  not,),  —  Toull  ou  TouZ-du-puy,  Tull'um  des  Cambiovicences  dont  les 
monuments  de  roche  brute  ont  été  révélés  par  Barailon  [Reehereheê  tur  U» 
pmpl.  Camhiovie.f  Paris,  1806,  in-8*).  -—  Doiumm  «  table-pierre  »,  en 
cjrmr.  dolMen,  de  taul  ou  loo/,  construit  doMi  ou  dôl  et  mieux  4ol,  toute 
substance  amenée  à  la  forme  de  table,  lat.  taM-a,  it.  <avoi-a,  fr.  M<-e,  et 
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cités  lacustres  (1),  subsiste  partout  où  la  population  anté-histo* 
rique  de  l'Europe  donna  satisfaction  a  ses  habitudes  de  colloca- 
tion  amphibie  :  en  Dauphiné,  au  Paladru,  dont  la  profondeur 
récèle  des  lignes  de  pieux  enfoncés  (â);  en  Bresse,  à  la  problé- 
matique Thanus  (3)^  en  Bretagne,  au  Grand-Lieu  qui  recouvre 
de  ses  eaux  turbulentes  la  populeuse  et  coupable  Herbadilla  (4); 
en  Berry,  aux  sources  du  Modon,  à  Houblaise,  et  là,  de  même 
qu'au  Paladru  et  au  Grand-Lieu,  les  voisins  s'imaginent  enten- 
dre retentir,  dans  la  nuit  de  Noël,  le  son  des  cloches  d'une  ville 
engloutie. 

Au  demeurant,  trois  groupes,  dépendant  chacun  d'une  grande 
évolution  de  l'humanité,  se  laissent  successivement  apercevoir 
aux  bords  des  Echeyx  géologiques,  à  travers  la  brume  épaisse  des 
siècles  ignorés  :  celui  qui,  se  faisant  des  demeures  de  bois  ou 
de  grossier  clayonnage,  fixés  sur  pilotis  à  même  le  lac,  disparut 

moën,  Gonst.  men,  pierre,  roche.  Dolumen^  s3monymc  de  dolmen^  se  pre- 
nait déjà  pour  un  petit  temple  au  VI«  siècle  (S.  Isid.,  Origin.).  —  Delubr- 
um  pourDo/tt&er-um  «  table-portant  »,  expression  construite  par  laquelle 
les  populations  latines,  osques  et  ombriennes  désignaient  primitivement  un 
dolmen  ou dolwmen,  —  Dolopes^  àok-omç  «  des  dolmens-ceux  »,  dol  et 
opf  finale  ethnique  analogue  d'ov  de  Lixovii,  ap  de  Menapii^  obb,  av  de  Sê- 
gusidd&i,  Segusiavi,  Yellovi,  etc.  LcsDoIopes  habitaient  parmi  lesÇtoliens, 
sur  les  bords  d'un  Âchéloûs;  issus  de  Saturne,  par  leur  épon}ine  Dolops, 
ils  devaient  être  consanguins  de  la  race  qui  possédait  le  Latium,  au  temps 
où  fut  censé  la  gouverner  le  Chronos  des  Ilaliotes,  etc. 

(1)  M.  Foumet,  ibid. 

(2)  M.  Foumet,  ibid.  —  M.  G.  Yallier,  Légende  de  la  ville  d*Àre,  dans 
la  Rev,  du  Lyonn.^  XXXII*  ann.,  t.  Il,  pp.  367  sqq. 

(3)  M.  Foumet,  ibid.  —  Citons  à  propos  de  Thanus  une  coïncidence 
remarquable  :  le  nom  de  Brou  que  porte  un  faubourg  célèbre  de  Bourg. 
Très-commun  dans  la  topographie  de  la  France,  ce  term*  est  indicatif  de 
lac,  étang,  marais.  Le  moyen-âge  le  latinisa  braiwn^  braiolum,  ou  le  rendit 
par  dratoj,  d'où  brou^  comme  mou  de  mol  (V.  Dict.  topograph.  d^ Eurent- 
Uir,  v<>  Brou).  Le  Brou  de  Bresse,  au  X*  siècle  (M.  de  Bombourg,  ÀtUu 
hittori^.  de  l'Ain^  preuv.  46),  est  qualifié  de  salluê  «  saltus  Bromii  »; 
Bromius,  forme  abbréviativc  de  0romagus«  du  lac  plaine  ou  place^réservée.» 

(4)  Thomas  de  Saint-Mars,  Iffm  de  l'Acad.  eeltiq,  t.  V,  p.  93. 

23 


354  ORIGINES  DE  LUGDUNUM. 

le  premier  ;  celui  dont  l'industrie  plus  perfectionnée  arrivait  à 
créer  des  monuments  de  roches  entassées  ou  dressées  symétri- 
quement, la  Dole  traditionnelle  (i);  celui,  enfin,  que  les  travaux 

(1)  Celte  seconde  raee  est  ou  la  péltsgîqoe  ou  la  ligurioBiie  :  la  p41as- 
gique  composée  de  peuples  constructeurs  par  excellence  et  souTeralaeduis 
une  partie  dé  l'Europe,  à  une  époque  qui  dépasse  le  plus  lointain  horiion 
de  Thistoire  ;  la  ligurienne,  sfi  parente,  dont  plusieurs  tribus,  les  cyclo- 
péennes  entre  autres,  ont  mérité  de  donner  leur  nom  aux  édifices  d'appa- 
reil irrégulicr.  La  première  a  été  le  sujet  d'excellents  travaux^  occupons- 
nous  de  la  seconde  dont  la  source  est  toujours  enveloppée  de  ténèbres. 

Les  Ligures  d'Italie,  de  Gaule  el  d'Hispanie  sont  identiques  aux  Lélèges 
du  continent  et  des  iles  de  la  Grèce.  L'un  et  l'autre  nom  s'interprètent 
«  hommes  de  sang  mêlé  ».  Seulement,  chez  les  Ombres,  habitants  de  la 
Grèce,  Lélèges,  Àc^tc,  sing.  Ai^,  vient  du  vieux  superlatif  celtique  de 
duplication  :  Aiy-Aty  «  très-mélangé  »,  tandis  que,  chez  les  Galls  et  Cym* 
ris,  LiguTf  Ltoegur^  Lloeggur  procède  du  dénominateur  unique  et  de  tour, 
en  const.  gur^  homme  :  Lig-wur,  Loeg-gtor  «  mélangé-homme  »  ;  énon- 
ciation  que  les  Grecs  rendaient  plus  simplement  par  l'élément  seul  : 
Aiy-vc  «  mélangé-le  ».  La  fusion  ethnogénique,  qui  avait  donné  l'être  aux 
Lélèges,  était  adoptée  de  Strabon  :  Xtxrol  Ttvec  ex  ira^mov  {uya^tç  (Géo- 
graph.y  VU).  A  son  exemple,  Fréret  voyait  en  eux  des  réunions  de  peu- 
plades appartenant  à  des  races  différentes.  Soit  assimilées,  soit  simplement 
confédérées,  ces  peuplades  pourraient  se  relier  au  groupe  pélasgique. 

Homère  associe  les  Lélèges  aux  Pélasges  et  aux  Caucones  : 

Kol  \i\ty€Ç  xol  Kocvxwytç,  ^t  tc  Ilc^aayoi- 
Iliad.,  X,  439. 

Etienne  de  Byzance  nomme  Pelasges-Lélèges  «  tûv  Ilc^cayaiy  Ac>t>fr)v  » 
les  fondateurs  de  Ninoé  de  Carie< 

Les  Lélèges  et  les  Ligures  seraient  de  la  famille  des  Cyclopes  trinacriens 
d'Homère.  Ces  Cyclopes,  de  qui  Polyphême  est  la  personnification  chez  les 
Ioniens  primitifs,  ont  Neptune  pour  père,  et  joignent  une  taille  gigantesque 
k  la  cruauté  des  mœurs.  Dans  la  légende  odysséenne,  où  quelques-uns  de 
leurs  dans  occupent  une  position  puissante  au  débouché  des  mers  Adria- 
tique et  Thyrrhénienne,  ils  pdrtent  le  nom  cymrique  de  Lestrygons  «  rois 
des  navires  »,  de  Uitr^  plur.  Uêtry.  vaisseau,  et  eûn,  en  composition  p4ii« 
prince,  chef,  préfixe  en  Cwiobelinus,  suffixe  en  Mael^n.  Les  Ligures  voi- 
sins de  rcmbouchure  du  Rhône  sont  aussi  fils  de  Neptune  et  géants  si  for- 
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dei'ajrchéologie  suisse  présentent  comme  une  sorte  d'avant-garde 
desGalateSy  Gaulois  ou  Celtes,  c'est-à-dire  l'Ombrien  (i). 

midables  qu'Hercule  ne  peut  les  vaincre  sans  l'aide  de  son  père  (Mêla,  II, 
5,  et  notre  art  ÀrtU).  D'après  le  témoignage  unanime  dos  historiens,  les 
Lëlèges  et  les  Ligures  auraient  possédé  de  bonne  heure  les  cdles  septen- 
trionales du  bassin  de  la  Méditerranée.   Intrépides  marins,  mais  redouta- 
-  blés  corsaires,  ils  étaient  l'effroi  des  navigateurs  ;  leurs  flottilles  infestaient 
la  mer,  et  leurs  hordes,  toujours  armées,  le  rivage.  De  là;  cette  descendance 
de  Neptune,  celte  taille  surhumaine,  et  cette  réputation  d'anthropophages 
que  leur  décernent  les  cycles  homériques  et  les  traditions  héracléennes. 
Dans  le  sud-est  du  continent  européen,  ils  dépendent  d'un  rameau  pelas- 
gique  mêlé  à  des  Ombres  :  leur  type  symbolique,  Polyphème,  Uo\\ffiQiioç 
€  au  langage  bruyant  »  ou  plutôt  «  multiple  »,  met  à  mort,  amant  mal- 
heureux de  Galatée,  le  pélasge  Âcis  qu'elle  préfère,  amant  heureux  rend, 
d'après  une  tradition  citée  plus  loin,  cette  divinité  mère  oie  Galas  et  de 
Keltos  ;   ils  sont  donc  antérieurs  aux  vrais  Galls.  Dans  l'ouest  et  le  sud- 
ouest,  ils  paraissent  venir  d'un  très-ancien  assemblage  d'Ibères  ou  Atlantes, 
d'Ombres  et  de  ces  Pélasges  dont  les  anciennes  histoires  de  la  Corse  nouf 
ont  transmis  le  nom  dans  sa  forme  ombrienne:  Baf-ari  «  émigrants  ». 
L'antiquité  a  désigné  les  Ibéro-Ombriens  par  le  nom  de  Celtibères.  Au  de- 
meurant, divisés  en  deux  parts  :  constructeurs  sédentaires  et  turbulents 
pirates,  les  Lélèges  ou  Ligures  sont  les  Malais  du  vieux  monde  occidental. 
(1)  Calâtes  et  Gal(-ussont  deux  noms  entièrement  analogues.  «  Tovc 
ra^érroc  rùvràtm  TaXko^jç  »  (App.,    Bell,    hitpan,^!)}  «  Galatas...ita 
Galles  sermo  grsecus  appellat  »  (Amm.  Marcell.„  JCY,  9).  Chez  les  Grecs, 
l'élément  Gall  ou  Gai  reçoit  l'ethni^e  <U$,  chez  les  Latins,  la  désinence 
essaie  tM.  Les  premiers  ont  même  une  forme  nominative  singulière  Tà\-ajç 
dans  réponyme  Galas,  fils  de  la  nyn^hc  Gofaf-ée,  et  ce  Galas  a  pour  frère 
RAtoc,  éponyme  des  Ré^roc,  Celts,  Celtes  (App.,  BtlL  t^yr.,  2).  .Sou- 
mis à  l'analyse,  kéUœ  donne  le  dénominateur  kel  et  l'ethniqne  ete  ou  oie, 
d'où  se  déduit  Kelat  ou  KeleUsi,  qui,  par  le  rejet  de  la  voyelle  médiane,  a 
formé  Keli'Bi,   comme  MelU-ti  Maltpe,   Foltt<-a  Yolte,  ealid-us  cald  d/BS 
patois  du  midi,  chald  de  l'anc.  firanc*  D'autre  jptart,  une  prpnoneiaUon 
inhérente  encore  à  notre  race  a  produit  Vai  ou  l'e  de  hel,  à  l'instar  je  clef, 
clovis,  b\i,  bladum,  italien,  italianus,  romotn,  rpmaous,  etc.  Keltœ  a  donc 
formé  d'abord  Kalatœ  et  mieux  Ghalatm,  le  k  répondant  ici  jà  l'aspiration 
C'A  desCymrift  (Cf,  XAtdt-a,  ail.  gut^  angf.  god^  gr.  «t-rAT-o<,  suivant  Ben- 
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La  marche  sacrée  n'était  pas  encore  :  deux  races,  au  moins, 
ayant  vécu,  bâti,  pris  un  développement  ethnique  dans  l'intérieur 
de  ce  qui  devint  «  les  Dorobcs  ». 

fcy).  Si,  dans  une  tradition  probablement  anté-homérique,  les  Hellènes  ont 
fait  deux  peuples  consanguins  dea  Galls  et  des  Kels,  s^ils  ont  partagé  toute 
la  race  gauloise  en  deux  branches  :  les  Celtes  qu'ils  étendent  snr  une  grande 
partie  de  notre  continent,  les  Galates  qu'ils  restreignent  k  la  Gaule  ,  c'est 
que  leur  anÎTee  en  Europe  est  postérieure  à  rétablissement  de  cette  race. 
Quand  les  Yavânas,  leurs  ancêtres,  quittèrent  les  campements  communs  de 
l'Aryana,  ils  avaient  devant  eux,  au  nord-ouest  de  Bactres,  «  le  septentrion 
primitif»,  plusieurs  tribus  des  Galls  parties  antérieurement.  Des  vicissi- 
tudes diverses  tinrent  longtemps  séparés  ces  essaims  d'une  même  ruche. 
Entrés  les  derniers  en  Europe,  les  descendants  des  YavAnu  retrouvèrent 
les  Galls  à  l'ouest  et  au  nord  des  contrées  qui  devinrent  la  Hellade. 

En  entendant  nommer  ces  clans  innombrables  Galls  et  Rels,  au  gré  des 
lieux  et  des  circonstances,  ils  en  firent,  oublieux  des  traditions  paternelles, 
deux  peuples  issus  d'une  souche  unique.  Cette  division  des  GaUs  en  deux 
branches  se  maintint  parmi  les  lettrés  d'Athènes  jusques  vers  la  fin  du 
premier  siècle  avant  notre  ère.  Il  fallut  que  César  vînt  conquérir  la  Gaule 
pour  leur  apprendre  ce  fait  qui  leur  parut  inexplicable,  à  savoir:  que  le 
peuple  nommé  par  eux  raX-àreu  se  disait  lui-même  ICat(-t,  Gail-ij  «  ii  qui 
linguania  Celtœ,  noslra  Galli  appellantur  »  {DehelL  gail.^,  I,  1).  Mais  d'où 
vientl'appellatif  GAa/  ou  Ghail?  L'ethnologie  cherche  aujourd'hui  è  ratta- 
cher les  Gei mains  aux  populations  de  l'anciepne  Kanmanie  persane,  le 
KermAn  actuel.  Pourquoi  ne  pas  souder  de  même  le  glorieux  rameau  de 
nos  ancêtres  à  quelque  souche  zcnde  ou  hindoue  ?  Je  signalerai  les  GoAo- 
UU-êB,  aliàs  Ghelot-s,  GalUt-Bluiai  de  Pline  c  dont  la  vaste  expansion  oc- 
cupe le  bassin  du  Sind  jusqu'au  Sourachtra  »  (U.  Vivien  de  Saint-Martin 
(Jfém.  de  VAcad,  déê  inêcript,^  sér.  1,  t.  IV),  et  dont  lo  nom  ofifire  ces 
analogies  étranges  :  CaAala^a,  Ga(fi/-a,  Galat-ée,  GoUU'ès,  GaU-us,  Ghél- 
ots,  £ai<-ts,  GhailAs,  De  ce  groupe  d'Aryens  se  seront  détachées ,  Tune 
après  l'autre,  deux  masses  de  clans  ou  tribus  :  l'ombrienne  qui  partit, 
lorsque  le  terme  GahaUt  n'était  pas  encore  créé,  ou  ne  désignait  qu'une 
partie  du  groupe  ;  U  gauloise  qui  se  sépata,  quand  ce  groupe  se  fut  donné 
sa  désignation  collective. 

Suivons  maintenant  dans  leur  évolution  les  tribus  dites  ombriennes,  les 
aînées  de  l'émigration  parmi  les  races  de  sang  gaulois. 

«  Les  anciens  auteurs,  dit  le  P.  Peiron,  qui  ont  parlé  de  l'Umbrie  ou 
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— GlarinsQe).  Cétait  à  rorigine,de  môme  que  les  Echeyx,  un 
vaste  marais  ou  lac  naturel.  II  entourait  un  terrain  émergé.  On 

plut6t  des  Umbriensqui  ronthabitëe,di8eQt  unanimement  que  cette  nation 
a  été  très-ancienne:  Umhri^  ditFlorus,  antiquiêêimus  Italiœpoj^luê.  VMne 
confinne  la  même  chose,  quand  il  écrit  qu'on  regardait  les  Umbriens 
comme  le  plus  ancien  peuple  de  Tltalie  :  Umhrorum  gem  antiquiêêùna  Ua- 
Uœ  exisHmaiur.  Cela  est  si  vrai,  que  Denys  d'Halicamasse  assure  que, 
quand  les  Pélasgiens  vinrent  de  la  Grèce  en  Italie,  quelque  temps  après  le 
déluge  de  Deucalion,  c'est-à-dire  plus  de  quinze  cents  ans  avant  Jésus- 
Christ,  les  Umbriens  occupèrent  alors  beaucoup  de  terres  en  Italie,  car, 
ajoute-t-il,  c'était  une  nation  fort  grande  et  fort  ancienne  :  HabUabant  tune 
Umbri,  9t  alioê  multoê  Haliœ  agroi  ;  eratquê  ea  gen$  muliùm  antiqua  et  am- 
pta.  Cette  nation  s'était  tellement  étendue  qu'elle  a  autrefois  possédé  plus 
d'un  tiers  de  l'Italie  et,  entre  autres,  toute  l'Umbrie  el  toute  la  Toscane. 
Et  Pline  marque  que  les  Etruriens  étant  venuS  en  Italie  leur  firent  long- 
temps la  guerre,  et  qu'ils  prirent  et  minèrent  plus  de  trois  cents  de  leurs 
villes  :  treeenta  eorum  oppida  Tuici  debelloêêe  reperiuntur. 

«  Voilà  donc  une  nation,  non-seulement  très-ancienne,  gem  antiqttisêifna 
ItaUœ,  mais  encore  très-puissante  et  très-étendue  ,  qui  s'est  établie  dans 
le  milieu  de  l'Italie,  plus  de  quinze  cents  ans  avant  la  fondation  delà  ville 
de  Rome.  Si  je  disais  de  mon  crû  que  c'a  été  une  nation  de  Celtes  ou  de 
Gaulois,  on  se  moquerait  de  moi,  et  on  dirait  que  je  prends  plaisir  à  in- 
venter des  choses  nouvelles,  pour  ne  pas  dire  inouïes;  mais  si  je  fais  par- 
ler les  anciens  auteurs,  et  des  auteurs  qui  ne  sont  nullement  suspects,  je 
crois  qu'on  n'aura  rien  à  me  reprocher.  Quand  Solin  parle  des  Umbriens, 
il  dit,  sur  la  foi  de  Bocchus  l'historien^  qu'ils  venaient  de  l'ancienne  race 
des  Gaulois  :  Boechue  abeolvitj  Gallorum  veterum  propaginem  Umbroê  eue. 
Que  si  l'on  dit  que  Solin  s'est  trompé  en  eela»  aussi  bien  qu'en  beaucoup 
d'autres  choses,  il  n'y  a  qu'à  voir  ce  qu'écrit  Servius  dans  ses  excellents 
commentaires  sur  le  12*  livre  de  l'Enéide.  C'est  là  qu'il  confirme  ce  que 
dit  Solin  par  les  paroles  suivantes  :  Sanè  VmbroB  Galhrum  veterum  propa- 
ghîem  es«e,  Mareuê  Antoniuê  refert.  Tout  cela  est  soutenu  de  l'autorité  de 
saint  Isidore,  évéque  de  Séville,  qui  parlant  des  Umbriens  dans  ses  origi- 
nes dit,  livre  ix  :  Les  Umbriens  sont  une  nation  d'Italie,  mais  ils  sont  des- 
cendus des  anciens  Gaulois,  Umbri  Haliœ  gène  eet,  eed  Gallorum  veterum 
propago, 

«  Ajoutei  à  tous  ces  auteurs  le  scholiaste  de  Lyoophron,  qui  ne  s'éloi- 
gne pas  de  leur  sentiment  puisqu'il  dit  :  que  les  Umbriens  sont  un  genre  de 
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bâtit  dan»  eette  Ue  un  ckàteau  auquel,  suivant  un  titre  de 
idOi,  on  ttrriyait  en  s'embarcpiant  au  port  de  CharabuOÊfm 
Charaboi.  Depuis  4301,  une  chaussée  qui  porte  encore  ce  nom 
de  Charaboi  dirisa  le  Glarins  en  iieux  parts  inégales,  le  grand  et 
le  petit  Glarins,  et  fit  communiquer  le  château  avec  la  terre- 
ferme.  D'autres  travaux  créèrent  dans  le  reste  du  marais  trois 
nouveaux  étangs,  aujourd'hui  cultivés.  En  1791,  le  grand  Glarins, 
maintenant  encore  son  état  lacustre,  n'était  qu'un  réservoir  de 
poisson.  A  cette  époque,  une  rivière  de  ceinture,  creusée  aux 
frais  d'un  riche  propriétaire,  le  rendit  sujet  à  Tassée  périodique  (i). 
Le  Glarins  est  donc  un  amas  d'eau  antérieur  à  la  présence  de 
l'homme  dans  les  Dombes.  Son  nom  primitif,  Galar,  Gélar^  Gilar 
ce  rempli  d'eau-le,  »  subissant  la  crase  de  gelix  dans  GlafAes^ 
ver^bu,  de  pélan  dans  le  Gaël,  gleany  est  devenue  Gliar^  Glear, 


Gaulois,  Ofi^poi,  yivoc  Ta^arûv,  Vmbri  Galhrum  genuê.  Ce  seholiasle 
grec,  qui  est  le  savant  Tzetzès,  semble  avoir  parlé  plus  correetement  que 
les  auteurs  latins.  Car  il  est  eanstant  que  les  Umbriens  ne  descendaient  pas 
proprement  des  anciens  Gaulois,  c'est-à-dire  de  la  race  de  ces  peuples, 
qui  étaient  depuis  longtemps  établis  dans  les  Gaules,  puisqu'ils  étaient 
dans  l'Italie  avant  que  ceux-ci  eussent  occupé  ces  provinces  qui  sont  yers 
l'Occident. 

«  Les  Umbriens  étaient  donc  une  nation  semblable  à  la  Celtique  ou  à  la 
Gauloise,  qui  venait  de  la  même  source  et  de  la  même  origine,  à  savoir  les 
Titans,  et  qui  avaient  la  même  langue  et  les  mêmes  coutumes.  C'est  uni- 
qvement  ce  qu'ont  voulu  dire  les  auteurs  latins,  quand  ils  ont  écrit  que  les 
Umbriens  étaient  de  la  race  des  anciens  Gaulois  :  Umbroê,  GaUorum  wte- 
rum  propaginem  eue,  j>  (AntiquU,  de  la  nation  et  de  la  long,  des  Celtéê, 
pp.  166,  167,  168,  169,  édit.  in-12,  Paris,  Boudet,  1703). 

Mettez  les  Àryoê  à  la  place  des  Titanêy  et  ce  passage  du  docte  abbé  de  la 
Charmoye  pourra  passer  avec  raison  polir  ce  qui  a  été  écrit  de  plus  judi- 
cieux jusqu'ici  sur  l'origine  des  Ombres.  Au  surplus,  ces  idées  de  Pezron 
ont  été  le  pomt  de  départ  de  tous  les  travaux  d'ethnologie  relatifs  à  l'ori- 
gine des  anciens  peuples  de  l'Italie  septentrionale  (V.  surtout  Frénel, 
CEuvr.  complet, y  t.  IV,  pp.  201  et  suiv.)- 

(1)  M.  A.  Pericaud,  Lett,  à  M,  de  Saint-Pulgent,  faisant  suiUà  VAmè' 
HoratUm  de  la  Dotnbee,  pp.  64  et  suivantes. 
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6lar(l).  Les  colons  de  race  iudesque  lui  postposèrent  ang  ou 
ing^  particule  attributive  d'emplacement,  devenue  quelquefois 
ange^  inge^  et  le  plus  souvent  ans^  ins  (2). 

L'élément  préfixe  de  6(-arins  prépose  aux  environs  G^ay, 
près  de  Chessy,  où  M.  Fournet  a  signalé  des  eaux  minérales  *,  la 
6ai-aure,  affluent  de  Flsère  ;  le  G^at,  nom  perdu  d'un  cours 
d'eau  de  l'arrondissement  de  Màeon  (3);  ffl-étins  et  la  6/-enne  en 

(1)  Glarins  s'est  formé  de  l'un  ou  de  l'autre  de  ces  groupes  indo-euro- 
péens: 

1«  gBêl.  y/an,  cymr.  gldn,  glean,  limpide,  brillant;  gaël.  gaUa,cymT  . 
gawlf  clair,  brillant,  po/eu,  j^o/eum,  clarté,  —  gr.  y^^voc,  y^Tivio,  yoCktiim , 
éclat,  sérénité,  —  sansc.  d/oM,  lumière,  splendeur. 

2«  gaël.  ytl,  eau,  cjrm.  gél^  ce  qui  se  réduit  ou  tend  à  se  réduire  en  li- 
quide, à  former  un  marais,  —  sansc.  djhaloêh  (ghalasi)  l'eau,  l'élément  li- 
quide). 

Mais  ce  deuxième  groupe  me  semble  avoir  une  analogie  plus  grande  que 
Tautre  avec  Glarins  et  ses  analogues:  Claris,  Glay,  Glat,  Clyde,  Gléan, 
Gélin,  en  considérant  la  forme  de  ces  noms  et  leur  signification  précise 
d'aiHas  d'eau,  d'endroit  distingué  ou  rempli  par  l'élément  liquide. 

(2)  L'évidence  de  cette  postposition  subséquente  de  la  particule  ang,, 
ingj  résulte  de  la  composition  même  des  noms  de  lieux.  En  e£fet,  leur  dé- 
nominateur est  le  plus  souvent  étranger  aux  idiomes  germaniques,  par 
exemple  :  le  lat  Montanj^e  «  castrum  Bast  dictum  ^e  Montatij^io  (M.  dé 
Bombourg,  Hiêt,  de  Nantua^  aux  Preuveê^  278);  les  C^t.  Chaletn^ 
«  Ecclesia  de  Chalenyo  »  (Menestrier,  aux  Preuvei^  1) ,  Âr])en«,  aujour- 
d'hui Ârben<  et  Arban(  «  per  Andream  Ducreto  de  Ârbetico  »  (H.  de  Bom- 
bourg, (oe.  etf.,  276),  Lyerona  «  in  villa  Lieretico  »  {CartuL  de  Sainl-Vin- 
cent  de  Jfdeon,  182),  etc.  On  peut  quelquefois  suivre  dans  .un  même  mol 
la  dégradation  successive  de  la  terminale  :  Lier-in^  ou  Lier-oti^,  Lier-enc-o, 
Lyer-tiM  ou  Lier-ani ,  plus  correctement  Lyer-m«e  ou  tnce,  Lier-an«e  ou 
amee  ;  mais,  dans  les  pays  où,  au  lieu  d'une  colonisation  locale  et  partielle, 
s'est  implantée  en  masse  une  population  germanique,  le  dénominateur  est 
invariablement  deutche,  et  la  particule  tf»^,  ang,  ne  se  dégrade  pas  ou  se 
borne  à  prendre  Ve  muet  (Y.  Heehereh,  eur  Uê  nome  de  lieux  de  l'arr, 
de  TMonviUe^  dans  les  Jfém.  de  la  Sociité  imp,  det  Àntiq.  de  France,  lY, 
420  sqq.). 

(3)  o  Rivo  percurronte  qui  vocatur  (ïfalmor  seu  Glaiinor  »  (899-927, 
CCCLU  du  Cartulaire  de  Saint-Vincent  de  Màcon.) 
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Dorobes  ;  le  Gél^in^  lac  du  Bugey,  etc.  —  Au  loin  ou  hors  de 
Franc  :  le  Gél-BS  de  Sicile  ;  le  Gelrbis^  affluent  de  la  Moselle  (1); 
la  (?al-ine,  aujourd'hui  GélAne,  cours  d*eau  pyrénéen  (S); 
la  Cl-yde  d'Ecosse,  lat.  Gl-ota,  gaël.  C/-utha,  6r(-utha  (3); 
les  gaël.  gl-eam^  corn.  ^Mn,  écoss.  mod.  gl-en,  vallée  avec 
cours  d'eau,  prairie  arrosée  (4);  Tinalpin  Gl-mSy  ail.  G/-arus, 
ville  et  canton  de  la  Suisse  (9),  etc.  De  la  présence  de  l'élément 
de  Glarins  (6),  chez  les  Siculcs ,  les  Cyrnéens,  les  Belges ,  les 
Bretons  insulaires,  les  Edues  et  les  habitants  des  Alpes,  je  tire 
la  conclusion  que  le  nom  de  ce  lac  doit  être  contemporain  de 
celui  des  Echeyx. 

—  Chalaronne  (la),  lat.  Calarona  (7),  sur  d'anciennes  cartes 
Chalarinne  (8),  réunit  deux  éléments,  cal^  galy  bois,  forêt,  dont 

(1)  «  Rapi4us  Gelbis...  Nobilibus  Gelbis  celcbratur  piscibus  »  (Auson., 
MoieU.), 

(2)  «  L'aiguë  aperadc  la  Gamine  »  1429  (Cemier  de  Bigorre,  f»  25>  au 
Diet.  tapogr,  du  Btml.'Pyrén,). 

(S)  De  la  Glot-ti  vient  G/a«-gow,  ville  célèbre  de  TEcosse  bâtie  sur  ce 
fleuve.  Gla$  indique  une  forme  G<a(-a,  qui  ne  s'est  point  consenrée.  La 
Glota  serait  la  «  serpentante  »  suivant  quelques  interprètes  d'Ossiao. 

(4)  Par  exemple,  la  vallée  de  (rIen-Coc,  la  (?(aatin-Gaothan,  patrie 
d'Ossian,  croit  on,  estrt)aignée  à  la  fois  par  la  Coé  ou  Cona,  et  par  un  petit  lac 
qui  donne  naissance  â  cette  rivière  (cf.  Glandevès,  lat.  Glannat-ivu,  Danvillc 
Ouvr.  eit.t  au  mot  Glannativa)^  «  pays  de  vallon  arrosé  ». 

(5)  Glaris,  de  la  Linth,  rivière  à  débordement,  dont  les  rives  couvertes 
d*imWnses  marais  ne  furent  desséchées  que  de  1808  à  1816. 

(6)  M.  Guigue  ,  de  l'Ecole  des  Chartes  (  Fiefi  et  paroisseê  de  l'arr.  de 
Trévoux^  p.  127),  identifie  le  topique  Glarins  au  nomofiicicl  ou  féodal  Lia- 
rins  ou  Lyerins  que  je  viens  de  citer.  Cette  assimilation  a  pour  elle  la  pro- 
nonciation du  gl  italien,  usitée  encore  dans  Tintcrieur  des  Dombes  et  dans 
les  montagnes  voisines  du  Jura.  Dombes  :  6/-étins,  tt-étinst;  Jura  :  sei-^/e, 
lei-liou,  etc.  (V.  M.  Monnier,  Voeab.  de  la  lang,  ru$t.  et  popuL  du  Jurtiy 
dans  les  Afém.  de  la  Soeiitê  imp,  dee  Anliq.  de  F^ranee,  V,  254.) 

(7)  «  Juxtaflumen  cujus  vocabulum  est  Calarona  n  (Bolland.,  VU.  S. 
Z>«tûier.,VII«  siècle). 

(8)  M.  Siran,  Anliq,  gêner,  de  Vain,  21. 
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Je  reporte  rexplicaiion  à  Calhuire,  et  rtn  ou  rinn^  liquide  en 
nfiouyemeni,  savoir  :  Sausc.  r/^in-ash,  fluide  ;  cymr.  rhiny  canal, 
courant  d'eau  ;  méso-golb.  rinn-o,  angl-sax.  ryn-e^  anc.  nll.  run^ 
iranciq.  runSy  ail.  rinn }  gr.  /Boiv-âv,  lit  de  fleuve,  conduit,  rivière, 
fluide,  etc.;  donc  «  des  bois  rivière.  >» 

i?tn,  élément  isolé  dans  le  Rhin  du  canton  de  Thisy,  (I),  élé- 
ment suffixe  dans  la  Sab-nna,  la  Saverne,  s'adjoint  en  Bresse  et 
en  Bugey  &  la  Valse-mc,  «  rocbeuse  rivière  (2),  »  et  à  TAlba-rtne, 
Alba-rana  dans  la  Vie  de  saint  Domitien  (3),  Arba-rona  dans  un 
titre  savoisien  de  ii96  (4).  La  Calarona  «  de  foréts-rivière  » 
n'est  qu'une  opposition  topique  de  sa  procbe  voisine,  TAlbarone 

(1)  On  écrit  Rhins,  conformément  à  la  prononciation  locale. 

(2)  «  Cette rivière  s'est  fait  un  chemin  entre  les  rochers  qu'elle  a 

creusés  »  (GuichenoD);  «  de  Bellegarde  à  Chàtillon-de-MichailIe,  court  et 
se  précipite  entre  deux  murailles  à  pie...  elle  a  son  embouchure  dans  le 
Rhdne  par  une  fissure  effrayante  que  le  travail  incessant  des  eaux  a  creusée 
dans  le  roc  »  (Vaeane.  en  Bugey^  dans  le  Salut  pvblie^  n^  300,  27  octo- 
bre 1866).  Jamais  rÎTièren'a  donc  mieux  mérité  le  nom  de  Fa^rine  «  ro- 
cheuse »,  ce  nom  fait  de  :  cjrmr.  balç  (balch) ,  it.  6a/«o,  sax.  feU^  rocher  élevé, 
rive  escarpée,  usité  chez  les  Celtes  de  l'est  qui  l'ont  transmis  à  leurs  des- 
cendants, les  Foréziens.  Au  XYI'  siècle,  Loys  Papon,  Panfile^  p.  13  de  la 
belle  édit.  de  M.  Yoméniz,  écrivait  : 

liais  cent  foys  plos  estrange  et  pins  ride  je  trenve 
De  Yolraax  mon  baignez  de  l'an  et  l'antre  fleuve, 
On  le  pied  d'an  constean  en  hymen  dilTereut 
Marye  l'onde  calme  anx  balttes  du  torrent. 

Le  bon  chanoine  connaît  même  un  verbe  baUer,  it.  baUarê,  sauter, 
s'élever,  jaillir  ;  Poêtwelle^  36  : 

Nons  halaioM  k  sanant,  brosques  pironettant. 

Le  baliê  de  Papon  constniit  vaU  suivant  la  loi  des  muables,  dénomme 
bien  d'autres  localités  de  l'est  et  du  midi  :  Fa^one ,  ancien  fief  d'Ample- 
puis,  près  TararA  ;  VaU  de  TArdèchc,  célèbre  par  ses  hautes  murailles  ba- 
saltiques et  réputé  pour  ses  eaux  minérales  ;  les  divers  Ba/^-ac  ;  la  Fa/eesia, 
prorince  montueuse  du  Piémont.  Les  Etrusques  possédaient  Fe/«ina  et 
Fti[«inies,  aujourd'hui  Bo^ena. 

(3) «Ad  vîcinum  alveum qui  il(6arafia  (legit.  quoq.  AlbarofM^  dicitup». 

C4)  M.  Siran,  dans  l'ouvrage  ci-dessus  mentionné. 
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«alpestre  rivière»  (t),  opposition  remarquée  chez  les  Gaëk  d'E- 
cosse entre  Cetyddon  (Ca/edonia),  la  région  des  forêts  située 
sur  le  revers  des  monts  Grampiens  (2),  et  Albun,  Alpia  (i4^ania), 
le  pays  des  hautes  terres,  et  chez  les  Bretons  de  France  entre 
arvor,  la  côte  maritime,  et  argoad,  la  forêt,  l'intérieur  des  terres. 
Ces  expressions  contrastées,  naturelles  à  la  topographie  naive 
des  peuplades  primordiales,  ne  peuvent  venir  que  de  la  famille 
ethnique  qui,  baptisant  du  nom  d'Alban^  Alpen^  Alpe  des  chaines 
de  montagnes  en  Grèce,  en  Gaule,  en  Bretagne  insulaire,  etc., 
pénétra  dans  l'est  de  l'Europe  après  les  races  lacustres.  Alors, 
Chalaronne  et  Albarine  seraient  du  même  ftge  que  Glarins  et 
Echeyx. 
Cf.  le  Rhin  (Men-us),  le  Ren-o  d'ftalie,  etc. 

—  Bannins^  Bannain»^  Bantans^,  Bantins*.  'L'on  des  rares- 
reliefs  indiqués  dans  les  Dombes  par  les  cartes  spéciales,  a  dé- 
terminé cette  dénomination.  L'élément  surnage  en  gaël.  :  hean 
et  beann,  en  cymr.  hann  et  pm  construit  fren,  ven  «  monta- 
gne, colline,  »  et  persiste  en  Helvétie  romande  : 

Quant  vcrris  fouma  notha  bottâma 
Quaot  decbindris  vé  le  borni 
La  renounâïe  de  ma  couàrna 
Faret  gûria  tôt  le  vjfii. 

«  Quand  tu  verras  fumer  notre  cheminée, 
Quand  tu  descendras  à  la  fontaine, 

(1)  D*il/j>,  menlagne,  expliq.  dans  l'art,  suivant,  et  de  rpm,  «  L' Alba- 
rine nait  auprès  de  Brenod,  dans  les  plus  hautes  montagnes  du  Bugey  » 
(Guichenon)  ;  «  prend  sa  source  sur  le  plateau  de  Retord,  plateau  très- 
élevë  d'où  Ton  jouit  d'une  vue  splendide  sur  la  Savoie,  la  Suisse,  le  Dau- 
phiné  et  les  premières  cimes  du  Jura  »  {Vaeanc,  en  Bugty^  ibid.). 

(2)  «  Bellvm  in  iiha  CaUdonis,  id  est  eat  eoit  Kelidon  »  (Nenn.,  ëdit. 

Stevens.,  p.  48. 

Afallan  pereo.  a  pren  flon» 
Attirydan  gel,  y^  eoei  Kelidon. 

Pammien  doai,aoi  rrailssavcareu, 
Qai  eroissez  an  loin,  dans  les  boit  de  la  Calédoiue. 
Mt,  noir  de  Caermûrthen,  t*  16. 
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Le  son  retenu issafit  de  ma  trompe 
Fera  gémir  toulc  la  m<mfa§ne  (1). 

Fief  de  temps  immémorial,  Bannins  fut  créé  cbef-tieu  d'une 
circonscriptiou  seigneuriale  des  Dombes,  en  1653,  d'une  com* 
mune  du  département  de  l'Ain,  en  1789,  à  la  place  d^Antan  ou 
Antans,  aujourd'hui  Athaneins,  prieuré,  puis  paroisse  (3j.  Villa 
sous  l'Empire,  il  avait  dû  succéder  à  l'un  de  ces  établissements 
concédés  par  les  Arvernes,  les  Ëdues  et  les  Séquanes,  dont  j'ai 
parlé  précédemment.  Cette  villa,  comme  toutes  les  villas  latines, 
se  composait  de  deux  parties  distinctes  :  l'œdes,  la  demeure  du 
maître,  et  l'ergastulum,  l'exploitation  (3).  Après  la  domination 
burgonde  et  franque,  l'œdes  devint  le  fief,  l'ergastulum  le  prieuré, 
germe  de  la  paroisse  ;  et,  dans  le  cours  de  cette  époque  transi- 
toire, l'ua  et  l'autre  prirent  le  suffixe  ang  ou  ing  :  Bann-^n^, 
Antan-tfi^  (4).  La  dernière  localité  même  n'était  très-probable- 
ment que  la  forme  primitive  bant^  beantan  «  les  collines,  »  plu- 
riels de  6aiin,  beann,  dépcNiillée  de  sa  lettre  initiale  :  fr-Antan;  et 
cette  aphérèse  s'explique  comme  en  i4-bolena,  Bolène;  i4-steni- 
dum,  Stenay ^  Oc-tasîacum,  Thoizy  ; iVtr-banium,  Bayne,  etc.  (5). 

Bann  charpente  rOr6an-dale,  la  mystérieuse  aïeule  de  Cabil- 
lonum  (6)  et  les  Vill-0r6atne  et  Vill-^urfrane  des  Edues  et  des 

(1)  Athenaeum  français,  n»  51,  22  décembre  1855,  p.  1105. 

(2)  M.  Guigue,  Fiefê  et  paroUê.  de  Varr,  de  Trévoux^  aux  mots  Âthaneins 
et  Baneinê. 

'    (S)  Noos  avon*  retroiiTé  à  la  limite  des  Bombes,  dans  son  nom  intégral, 
une  de  ces  anciennes  exploitations  serres  ;  nous  la  donnons  pins  loin. 

(4)  M.  Guigue  (ouvr.  cit.)  offre  ces  variantes:  Ànianee,  Àntanenê^  An^ 
totsfii<0M,  Anthaneinê  ;  la  carte  de  Cassini  Ànthenane, 

(5)  M.  J.-Quicberat,  Format,  franc,  de§  ane.  nomê  de  lieu  dans  la  Rev. 
de  Vimêtntct.  pubL,  1866. 

(0)  Le  préfixe  et  les  deux  éléments,  tous  indo-européens,  existent  encore 
dans  le  néo-celtique  :  or,  le,  beann,  6aim,  hauteur,  et  tal,  toi,  tyl,  dans 
Saint-Isidore  to[-es,  en  const.  dal,  dol,  front,  prééminence,  saillie  eiubé- 
ranle  :  Àr'bêonn-'ded  «  le  sommet  avancé,  le  cap  »,  désignation  conforme 
à  la  position  assignée.  Antérieure  â  l'époque  cymrique  qui  vil  naître  Ca- 
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Âllobroges  (1),  identiques  au  gaël.  arven  «  la  montagne  »  des 
poëmes  ossianiques  (2),  à  la  Volsque  i4rptn-uin,  à  Tombriennc 
Urbin-um^  inscript.  Urmn-um,  et  se  référant  avec  ^ann-ins  et 
VanA  à  F&ge  ou  reçurent  leurs  dénominations  les  Echeux,  le 
Glarins  et  la  Chalaronne. 
»,  Cf.  Al-pe,Âlptnn  «  le  Pen,  la  haute  région,  »  Pennines  «  les 

billonum,  Orbandale  vécut  dans  cette  époque  indéterminée  où  Théline  flo- 
rissaR  avant  Arles,  Barra  avant  Bergomnm  des  Orobii,  Rhodanusia  avant 
Lugdunum,  etc.  Elle  ne  subsiste  plus  qu*à  Télat  de  tradition  ;  mais  les 
deux  premiers  termes  de  son  vocable  «  À9''be<um  »  génériques  aux  alen- 
tours, lui  donnent  un  brevet  certain  d'existence.  Notons  en  passant  que 
SaintJulien  de  Balcure  et  André  Duchesne  font,  le  plus  naïvement  du 
monde,  découler  du  nom  d*Orbandale  les  trois  cercles  d*or  des  armoiries 
de  Cihalon,  qu'ils  appellent  trois  bandes  d'or  (V.  V illustre  Orbandalêf  ou 
HUt,  ane,  et  mod.  de  la  ville  et  cité  de  CAnton-sur-Sadite ,  t.  I,  pp.  12  et 
seqq.,  Chalon,  Pierre  Cusset,  1662). 

(1)  «  Orbana  villa  »  {Diplôme  de  Cloviê  /!/,  de  695),  la  Villorbaine  du 
canton  deCharolJes,  et  «  Villardane,  WiWerbane  »  {Carte  deJaillot,  1748], 
la  Villeur6ane  actuelle,  ne  se  dérivent  ni  à*u¥banuê,  avec  le  sens  de  fau- 
bourg ou  d'attenance  à  une  ville  :  l'une,  commune  rurale,  est  éloignée  des 
centres  populeux ,  l'autre,  fraction  détachée' du  territoire  allobrogique 
cisrhodanien,  ne  fut  réunie  au  département  du  Rhône  que  le  22  juin  1864 
{Rev.  du  Lyonn.,  1865,  XXXI,  197);  ni  d'Urbanus,  subst.  propr.;Ie 
VII«  siècle  écrit  Orbana  et  non  Urbani  villa  ;  ni  enfin  d^Urbana^  S.  E.  co- 
lonia,  comme  la  Sullana  d'Italie  :  Villorbaine  et  Villeurbane  sont  de  sim- 
ples mllœ,  et  non,  ce  qui  est  bien  différent,  des  eoloniœ.  VOrban  d'Orban- 
dale  et  V Orbana  d'Orbana  villa,  sœurs  étymologiques,  sont  sorties  pareilles 
du  même  moule  de  prononciation  locale.  Villorbaine  s'élève  au  milieu  d'un 
massif  montagneux  (M.  Manès,  Carte  giologiq,  de  Sadne-ef-£otre),  et  la 
balme  viennoise  sur  laquelle  Villeurbane  est  assise  a£Shue  aussi  rigoureu- 
sement l'étymologie  de  ce  chef-lieu  de  canton  que  sa  haute  antiquité  le  tu- 
mulus  qui  Tavoisine.  Contemporaine  probable  de  la  Dole  des  Echeyx,  cette 
butte  factice,  en  langag.  popul.  moleron^  fut  surmontée  ou  proche  de  men- 
hirs, la  carte  de  Cassini  la  dénommant  (c  Pierre-fitte  »  (V.  MM.  Monnier  et 
Vingtrinier,  TrmdU.  eompar.,  pp.  201,  202  et  not.). 

(2)  «  Vieillard,  dit  le  héros,  va  sur  les  rochers  à'Arven  »  (Fingal,  cha- 
pitre III). 
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cimes  Apennin  ,  le  Peu  par  excellence  «  Pater  Âppenni- 
nus»  (i)  'y  Moruan,  chez  Ossian  Morven,  «  grande  extrémité  ou 
montagne  ;  »  les  Cymr.  Morôen,  promontoire,  mot  à  mot  «  de 
mer-hauteur  »  arbeny  homme  puissant,  revêtu  d'une  haute 
dignité,  littéralement  «  Téievé,  le  haut;  »  la  Sicilienne,  Apà- 
n«y-ov,  Dre-pan-um  «  trois  caps,  )»  etc.  (â). 

(1)  Àl-pe,  Al-pen,  A-penn  sont  des  constructions  manifestes,  pkis  ou 
moins  altérées,  de  l'élément  pm,  précédé  de  l'un,  ar,  le,  devenu  ai,  comme 
Àlvemia  pour  Arv9rma.  11  est  à  peu  près  impossible  de  trouver  le  radical 
alp  dans  le  groupe  des  langues  indo^uropéenues.  On  rencontre  ai/p  en  erse, 
Untot  a^ec  le  signe  de  doute,  tantôt  avec  Tobèle  de  désuétude.  L*ezistencc 
ancienne  daus  cette  langue  d'iKdan,  AUfin^  Alpin,  pour  désiguer  une  terre 
élevée,  a  fait  supposer  ivec  raison  que  l'introduction  d'ailp  y  était  venue 
-  par  le  contact  de  la  langue  romaine  ;  il  a  dû  en  être  de  même  d*alpe  qui, 
dans  quelques  cantons  de  TAHcmagne,  s'attribue  à  des  pâturages  eu  mon- 
tagne. Si,  à  toute  force,  on  voulait  chercher  un  radical  alp,  il  faudrait 
peut-être  le  demander  avec  M.  Bergmann  {PeupL  primil.  de  la  racé  de  Ja- 
fête,  p.  38)  au  nom  des  Chalyhes  ou  Balybcs,  des  K-arpathes  et  de  K-alpé 
ou  AUbéf  la  montagne  de  Gibraltar. 

[1)  Tri,  trois,  penn,  pointes,  extrémités,  bauteur  ;  idée  rendue  chez  les 
Celtes  de  Tlbêrie  par  Trileucum  «  trois  roches  »,  dont  ces  peuples  firent 
le  nom  du  cap  la  Roque,  à  l'embouchure  du  Tage.  Suivant  des  mythogra- 
phes  d'époques  assez  récentes ,  Drépane  de  Sicile  tenait  le  sien  de  la  fauJz, 
(f/Mirây)B,  que  Saturne  y  laissa  tomber  en  fuyant,  ou,  selon  certains  géo- 
graphes, de  la  forme  de  son  port  arrondi  comme  cette  £iuli  ^  assertions  éga- 
lement erronées,  également  futiles  :  1^  l'arme  de  Saturne  n'est  tombée  ni 
dans  la  Drépane  de  Sicile,  ni  dans  aucune  autre  ;  2^  au  siècle  où  se  fon- 
dait la  cite  trinacrienne,  l'instrument  destructeur  de  Chronos  n'avait  au- 
cune similitude  avec  la  faulz  que  nous  mettons  dans  la  main  du  Temps  j 
cet  instrument,  alors;  était  la  harpe,  épée  i  deux  tranchants,  munie  d'un 
appendice  latéral,  plus  ou  moins  parallèle  à  la  lame,  de  même  que  l'angon 
des  Franes  et  la  vraie  hallebarde  (Y.  notre  ch.  111).  Toutes  les  Drépane  de 
l'antiquité  ou  leurs  ports  auraient  dû,  ce  qui  n'est  pas,  présenter  la  forme  d'une 
harpe.  L'ile  de  Gorcyre,  par  exemple,  qui  porta  ce  nom  de  Drépane  et  qui, 
certes,  n'a  pas  changé  depuis  Alcinoûs,  est  toujours  hérissée  d'angles. 
Trois  de  ces  caps,  plui  remarqués  des  premiers  navigateurs  ,  lui  auront 
valu  son  vieux  topique  :  tripenn,  irep§n^  drepen  «  trois  extrémités  ». 


366  ORIGINES  DE  LUGDUNUM. 

—  Romère^  Roumère^  poype  qui  subsiste;  Moi\t-Jtosarc/, 
poype  disparue  depuis  longues  années,  ont  leur  origine  dans  Té- 
lément  ros^  rhosy  tertre,  cap,  terrain  en  pente,  tout  objet  qui 
croit  en  hauteur  et  grandeur,  conservé  parle  néo-celtique  ,[l]. 

Bos  appartint  aussi  à  la  langue  des  Ligures,  et  sa  présence 
dans  une  multitude.de  noms  de  lieu  du  midi  etde  Test  d^Ja 
Gaule  doit  être  attribuée  à  ce  peuple  plutôt  qu'à  nos  ancêtres. 

Lorsque  Ânnibal,  après  avoir  franchi,  les  Pyrénées,  régla  les 
conditions  de  son  passage  sur  le  territoire  des  peuplades  réunies 
n  Rouscinon,  aujourd'hui  Castel-Roussillon  (â),  ces  indigènes 
stipulèrent  que  leurs  femmes  seules  seraient  juges  des  réclama- 
tions élevées  contre  leurs  nationaux  par  des  Carthaginois  (3). 
Cette  condition  étrange,  dont  Tillustre  capitaine  n'eut,  dit-09, 
qu'a  se  féliciter,  tenait  à  une  coutume  particulière  aux  nations 
liguriennes  :  chez  ces  nations,  les  femmes  avaient  droit  de  con- 
naitrc  de  toutes  les  contestations  publiques  ou  privées  (4).  Le 
fait  en  lui-même  n'a  pour  mot  que  peu  d'importance,  pourtant 
j'en  tire  cette  conclusion,  ici  très-considérable,  c'est  que  les  tri- 
bus avec  qui  traitait  Annibal,  étaient  une  race  ligurienne  et  que 
Ruscinon,  leur  oppidum,  avait  un  nom  dépendant  de  l'idiome  de 
cette  race  Mais  quel  était  cet  idiome?  Les  Ligures  ont  disparu  de 
la  face  du  monde  sans  laisser  de  monuments.  Pline  et  quelques 
autres  écrivains  de  l'antiquité  nous  ont  conservé  un  petit  nom- 

» 

(1)  Arm.  ros,  ros$f  tertre  inculte,  terrien  en  pente  qui, regarde  la  mer  : 
terroil  hauteur  rude,  Rerrot,  le  hameau  du  tertre,  Rotlan,  le  monticule  de 
la  lande  ;  gall.  rAot,  ce  qui  s'accroît  ou  s'accumule  j  ers.  ro$,  cap,  isthme 
—  ail.  ret-sen,  isl.  reiê-n,  aqg.  rta-e,  prêt,  rof-e,  élever,  hausser,  d'où 
rif-e,  avancemcAt,  saillie,  lever  du  soleil,  —  gr.  inusit.  pùfat  fut.  fitâv^ot, 
remparer,  —  sansc.  rvA,  surgir,  croître. 

(2)  Le  peui^)e  Sarde,  Sardon  ou  Sorde,  divisé  en  deux  Jiranches  :  celle 
d'Hispanie  (Piin.,  III,  7)  et  celle  des  Pyrénées  orientales  (Mêla,  1|,  5). 
BMScino,  Toppidum  de  cette  dernière,  .avait  donné  son^pm  à  la  tr^bula 
plus  voisine  de  ses  murs,  les  Aoscmt  ou  fto$cinaieêt  d'où  s'était  formée  la 
dénomination  de  RouitUhnj  que  (portait  Ja  contrée  avant  1789. 

(3)  PluUrch.,  DemriuL  muHer.,  p.  149.  —  Polyœn.,  lib.  VII,  e.  50. 

(4)  PluUnch^f  id.,  p.  2*6.  —  Polyœo.,  ibid. 


ORIGINES  DE  LUGDUNUX.  367 

bre  de  termes,  BodineomagutHyfw  exemple  (i),  qui  at4estent 
que  les  populations  liguriennes  parlaient,  comme  toutes  les 
races  mêlées,  une  langue  empruntée  à  des  iamilles  hunutiaes 
différentes.  Ainsi  magum  ou  magus  est  du  pur  gaulois.  £n  ad- 
mettant que  bodincj  pour  lequel  le  doute  existe,  soit  d'un  autre 
idiome^  il  reste  avéré  qu'un  terme  celtique  entrait  &  Tétat  de 
suffixe  dans  l'appellatif  d'une  ville  des  Ligures.  Riiscinon  peut 
donc  être  une  expression  gauloise  que  se  serait  assimilée,  soit 
en  entier,  soit  en  partie,  un  idiome  ligurien.  Elle  est  intégra- 
lement celtique  ,  car  de  sa  décomposition  s'échappent  ces  deux 
éléments  : 

io  Bus  (rous),  le  ros  ou  rhos  du  néo  celtique,  montagne,  si- 
gnification justifiée  par  la  position  du  Ruscinon  pyrénéen  et  de 
tous  les  Ruscinon  (RossiUon  ou  Roussillon),  de  la  Celtique  ou 
de  la  Narbonnaise  (3)  par  le  Mont-Rose  et  par  notre  Mont-Rosard, 
indubitablement.  Que  signifierait  pour  ce  dernier  le  terme  pré- 
fixé mont^  s'il  ne  qualifiait  une  façon  d'être,  existante  ou  dé- 
truite, en  relation  avec  l'idée  qu'il  présente  ? 

â<*  Ctfi,  forme  construite  du  celtique  càn,  catn,  pur,  éclatant 
remarquable,  de  Vindoc^n-um,  Vendôme,  Cain-o,  CAin-on,  Cin- 
isius,  C^-is,  etc.  (3). 

(1)  a  Ligunim  lingua  amnem  Bodineum  vocari,  quod  significat  Aindo 
carentem,  cuî  argumento  àdest  oppidum  juxta  Industria,  vetusto  nomînc 
Bodineowuigwn^  ubi  prœcipnâ  altitudo  incipit  »  (Plin.,  Hiit.muni,^  III,  20). 

(2)  Le  Ruscinon  des  Edues,  pour  ne  citer  que  celui-là,  était  bâti  au 
sommet  du  mont  de  Lasçois  (M.  Mignard,  Bist,  et  ligend.  eoneernant  le 
payé  de  la  Montagn»^  II).  Cette  forte  assiette  avait  donné  lieu,  à  l'époque 
des  bailliages,  à  ces  dénominations  de  Montagne  et  Paye  de  la  Montagne 
(tf.  Mignard  Girart  de  RoisilL,  296).  Le  poème  fait  nombre  d'allusions  à  la 
situation  du  castel  de  Girart  : 

Très  bien  près  de  Laoïsois  ;  c'est  une  grant  monteigne, 
En  qoi  si  com  lisons  en  la  très  fort  hautesee 
et  jadi^  on  cbasteaa  qui  tat  de  grant  noblesse 

RostUIon  aTolt  nom.   • 

V.  333.  338,  834,  835. 

(5)  Gaël.  eain^  pur,  éclatant,  Mmarqunble,  en  cymr.  eai» ,  d'où  eann, 
luiio  en  son  plein,  —  sanse,  kan,  luire,  apparaître. 
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Rien  ainsi  n'empêche  d'interpréter  Riucin-o  par  Mons-Clarus 
ou  conspicuuSj  équivalant  à  Vida  des  Grecs  et  des  Pliryges,  à  IV 
yarda  des  Occitaniens. 

La  dissémination  de  l'élément  ros  dans  la  Gaule,  de  la  Loire  à 
la  Méditerranée,  cependant,  n'est  le  fait  des  Gaulois  ni  des  Om* 
bres,  leurs  devanciers.  Cet  élément  se  rencontre  dans  l'Afrique 
septentrionale  et  jusque  chez  les  Arabes.  Une  race  navigatrice, 
une  race  établie  au  bord  de  la  mer  intérieure,  comme  le  fut  de 
tout  temps  la  race  ligurienne,  a  pu  seule  opérer  une  aussi  vaste 
diffusion  des  deux  côtés  de  cette  mer.  En  Afrique,  on  compte.  : 
/7us-icada,  Bus-adiVy  Rus-cinoiï,  i^us-conise,  /?a;z^-Addar  (dans 
El  Bekrî  Adar);  en  Arabie,  /?a5-el-Had,  le  Didymi  montes  des  an- 
ciens, é(c.  ;  en  Europe,  le  /?u5-cinon  pyrénéen,  et  ces  autres 
/7tt«cinon  situés  à  portée  du  Rhône  et  de  ses  afQuents ,  chez  les 
Allobroges  (1),  les  Sébusiens  (2j,  les  Edues  (3),  les  Séquanes(4); 
le  Mont-/7o5e  (5)^  les  Boss-ière,  /?os-ard  des  Dombes,  etc. 

Placer  des  Ligures  hégémones  aux  bords  de  la  Loire,  avant  la 
domination  gauloise,  est  aujourd'hui  une  nécessité  de  l'ethno- 
graphie celtique.  Le  savant  J.-J.  Ampère,  dans  un  ouvrage  célè- 
bre, a  reconnu  leurs'traces  jusque  sur  le  territoire  des  Turoues, 
au-delà  du  fleuve  central  (6].  M.  A.  Maret,  qui  les  a  suivies  dans 


(1)  RoussilloD  sur  la  rive  gaucbc  du  Rhône,  dép.  de  liseré. 

(2)  Rossilioo,  ancien  castel  et  commune  de  Tarrondisscment  de  Belley. 

(3)  C'est,  comme  nous  avons  dit,  le  Rossillon  de  Girart. 

(4)  Près  de  Voiteur,  département  du  Jura,  la  pente  abrupte  d'une 
montagne  porte  le  nom  de  Rossillon  (Gollut,  Mim,  hùL^  Uv.  IV,  c.  tiii, 
cité  par  M.  Mignard,  Hom.  de  Gtr.,  309,  en  fio(.). 

(6)  Pur  pléonasme.  La  succession  des  idiomes  rend  innombrables  ces 
manières  de  parler.  Nous  disons  le  lac  Léman  (lac-lac)  ;  la  rivière  Avon 
(rivière-rivière)  ;  la  forêt  de  la  Sauve,  de  la  Selve  (la  forêt  de  la  forêt) .etc. 

(6)  Ampère  dit  les  Ibères  ;  mais  le  nom  qu'il  cite  Luecce,  Lueeoi,  Lo- 
ches, est  ligurien  :  !•  il  se  retrouve  dans  Lmcco,  Lucques  d'Italie,  comme 
le  remarque  Ampère  lui-même  ;  2^  la  forme  de  l'expression  eSt  originale. 
Au  lieu  de  louée  (Lucc-bè,  Luee-a),  les  Basques,  représentants  des  Ibères, 
disent Uikeh  (/e#ftA-ua),  les 6r.  lech  ()ix-oc)«  les  Lat.  ios  (toe-us),  les  sansc. 


ORIGINES   l>E   LUGDUNUII.  ^69 

le  bassin  du  Rhône,  croil  même  apercevoir,  opinion  que  je 
regrette  de  ne  pouvoir  partager,  Télément  initial  de  leur  nom, 
iiSf  i^9i  àsLns  celui  de  Lugdunum  (i).  Il  y  a  plus,  longtemps 
après  l'occupation  romaine,  des  peuples,  des  tribus,  des  clans  de 
la  famille  ligurienne,  habitaient  sur  le  Rhdne  de  la  mer  aux 
Alpes  helvétiques  (â). 

Dans  une  ère  qui  échappe  à  tout  calcul,  cette  famille  humaine 
a  régné  dans  la  Narbonnaise,  TAUobrogie,  rArvemie  et  la  région 
éduenne,  appuyée  à  l'ouest  aux  Ibères,  ses  alliés,  à  Test  aux  Om- 
bres, ses  adversaires.  Cette  suprématie  a  pu  durer  sans  grande 
contestation  jusqu'au  xvii«  siècle  avant  J.-C.  Alors,  réunies  aux 
Ombres,  leurs  congénères,  et  aux  Cymris  primitifs,  arrivant  du 
Nord-Ouest,  les  peuplades  galliques  franchirent  la  barrière  de 
la  Loire  et  se  précipitèrent  sur  les  races  mêlées,  maîtresses  de  la 
Gaule  méridionale.  La  lutte  dura  plusieurs  siècles.  Terminée 
entre  le  xii®  et  le  xi*,  elle  avait  eu  pour  résultat  de  rejeter  au- 
delà  des  Pyrénées  et  dans  la  région  avoisinantc  les  Ibères  et  ce 
groupe  particulier  de  Ligures  auquel  l'antiquité  imposa  le  nom 
significatif  de  Celtibère.  J'ai  fait  voir,  dans  la  légende  d'Arus,  un 
autre  aspect  de  cet  événement  immense.  Quand  le  calme  se  fit, 
le  bassin  du  Rhône  se  trouva  ethnographiquement  constitué 
eooune  l'Europe  actuelle  à  l'est  des  Alpes  et  de  l'Adriatique. 
Plusieurs  races,  les  unes  dépendantes,  les  autres  hégémones,  y 
vivaient  juxta-posées.  Ainsi  s'explique  cette  alternance  de  Ligu- 
res (3),  d'Ombres  (4),  de  Gaulois  et  de  Cymris,  tantôt  fixée  et 


Un/  (lay-ish),  site,  emplacement,  lieu  où  Too  aime  à  s'arréCer,  endroit  où 
Ton  se  repose.  Les  Ligures  semblent  s*étre  assimilé  l'anc.  lat.  loeui  et  non 
l'ibère  le$kua  (V.  HisL  liU.  de  laFr,  jusqu'au  Xil^  nèeUf  t.  I,  p.  5). 

(1)  M.  A.  Maret,  Es$,  pour  iervir  à  Vhiêt,  polUiq,  de  Lyon. 

(2)  Les  Salluves  ou  Salyes  ;  les  Yoconces  :  ds  ligdmbds  togontiiis  bal- 
LUV1B18QUB  (Gruter,  ImctHpt.y  p.  298,  n<>3)  ;  les  Lœi,  Lybici,  Eleates,  Lœvi 
(Plin.,  Oww.  eii.y  ibid. —  Tit,-Liv.,v,  36),  Seduni,  nom  identique  à  Seduna 
du  nord-est  de  THispanie  (M.  Boudard,  NûwUim.  ibérienn.,  254,  278). 

(3)  Les  Umbranici,  Ambari. 

(4)  V.  ci  «dessus. 
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tantM  flottante,  qui  frappa  les  regards  des  Grecs  et  des  Romains, 
et  disparut ,  profondément  atteinte  parThabile  organisation  4u 
second  des  Césars,  après  avoir  été  une  source  continuelle  d'er* 
reurs  en  géographie. 

Ces  faits  énoncés,  il  ne  faut  pas  s'étonner  si  le  terme  ro$  in- 
dique un  établissement  des  Ligures,  ce  grand  et  singulier  amal^ 
game  etbnogénique. 

L'unanimité  qui  a  présidé  au  changement  de  n  en  /  et  produit, 
au  lieu  de  Ruscinon ,  Rossi//on  ou  Roussi//on ,  tant  au  pied  des 
Pyrénées  qu'en  France,  jusqu'à  la  Loire,  cette  unanimité  peut  pa- 
raître surprenante,  néanmoins  elle  existe  ;  elle  existe  également 
dans  Barce/-one,  venue  de  Barctn-o  (i).  A  l'époque  ou  florissait  le 
trouvère  du  Girard  de  Rossillon,  savamment  édité  par  M.  Migoard, 
la  prononciation  Rossinion  ou  Roêsignon  ne  devait  pas  être  com- 
plètement abolie.  Au  nombre  des  étymologies  extraordinaires 
que  ce  vieil  écrivain  propose  du  Rossillon  de  Bourgogne  figure 
celle  de  Roësignol,  prise  d'un  bois  voisin  rempli,  dit^il,  d'oiseaus 
mélodieux. 

Cils  noms  près  a'cntr'ftocordent  :  BosêignM^  AMtiltofw 
De  tels  etymologrs  pas  n«  vous  nervoillons. 

Girart  de  Uoêêilhn,  v.  Sdd  et  M6. 

Quanta  Rossière  ou  Roussière,  il  se  construit  de  rossla, ftrme 
fémin.  de  bas4at.  faite  de  ros  (2),  et  du  suffixe  ûéo-M.  «ère, 
attributif  de  coilocation.  Il  n'en  est  pas  ainsi  de  Roaard  :  eelmMsi 
^e  dérive  directement  de  ros  et  du  suffixe  gothique  ord ,  âpre, 

(1)  Le  nom  de  Barcino  ne  s'est  point  fait  de  Barea,  surnom  du  plus 
grand  des  Amilcar,  mais,  ce  qui  est  bien  évident,  de  har,  montagne,  et 
etfi,  brillant  à  la  vue,  remarquable.  Avant  toute  invasion  carthaginoise,  un 
oppidum  existait  sur  la  hauteur,  en  effet  magnifique,  qui  domine  la  rade  de 
Barcelone.  Son  nom,  cause  unique  de  Topinion  qui  le  prétendait  fondé  par 
le  père  d'Annibal,  atteste  au  contraire  son  origine  gauloise  )  ligure,  il  se 
fût  appelé  Ruscinon. 

(2)  «  Roêciam  sive  ros  dicunt  Britanni  »  ;  ro<«ia,  ita  dicta,  antique  vo- 
cabulo,  quod  alii  promontorium...  (Camdcn  dans  Lepelletier,  Diet.  de  la 
ang.  bref.,  au  mot  roa). 


'origines  de  lugdunum.  371 

rude,  difficile.  Rossîère  uppftrHent  à  Vère  gallo-romaine.  Rosard, 
oeuvre  de  la  période  létique,  burgonde  ou  fraiique,  annonce  Texis- 
tence,  du  iv^  au  ix*  siècle  de  J.-C. ,  d'une  élévation  a  pentes  raides 
et  à  cime  ardue  (i). 

ie  viens  de  traiter  des  noms  de  lacs,  de  rivières»  de  montagnes 
que  je  regarde  comme  antérieurs,  dans  les  Dombes,  à  Tère  gallo- 
cymrique  ^  celle-ci  va  suivre,  et  avec  elle  le  nom  de  poype  et  ses 
corrélatifs,  les  divers  Beuvray,  tels  que  Bibrax,  BibracU^  etc. 

(1)  On  rencontre  dans  la  topographie  dombale  des  Aosay  et  Aoief.  Ces  lieux 
placés  près  d'étangs  oat  une  signification  différente.  Nous  les  rctrouyeroiis  à 
l'époque  burgundo-franque.  Cf.  Montrozter,  commune  de  l'Âveyron  où 
existent  trente-neuf  dolmens  et  tumulus  (H.  l'abbé  Gérés.  Ifoiiiiiii.  celtiq. 
d€$  enirn*.  de  Bodez,  dans  les  Mêm.  Iué  à  la  Sùfbonne,  pp.  15  sqq  ,  1866). 

A.    PÉAM. 


(ÀcomHntur). 


ENLÈVEMENT 


DES 


TABLEAUX  DU  MUSÉE  DE  LYON 

EN  1815  (1). 


Pour  en  revenir  au  tableau  de  Révoil,  il  eut,  hélas  !  une 
existence  bien  courte  et  une  triste  Qn.  Cette  toile  capitale, 
sur  laquelle,  lartiste  noblement  inspiré,  avait  dû  concentrer 
toute  son  Âme  et  tout  son  talent,  (ut,  en  effet,  arrachée  de 
son  cadre,  en  181i,  par  ordre  supérieur,  et  mise  en  pièces 
dans  la  cour  du  Palais-des-Ârts ,  en  compagnie  du  tableau 
de  Gallais  et  d'une  autre  toile  (le  portrait  de  l'Empereur  d'a- 
près Gros),  d'une  moindre  valeur,  qui  partagèrent  son  sort. 
Après  quoi,  ces  débris  informes  furent  brûlés  dans  la  che- 
minée de  la  salle  qu'on  affecta  depuis  à  la  Chambre  de  com- 
merce, en  présence  de  MM.  Hodieu,  secrétaire  de  la  mairie 
de  Lyon,  et  Artaud,  conservateur  du  Musée,  et  du  sieur 
Berger,concierge  (2). 

Fort  heureusement  cet  acte  de  vandalisme  n'anéantit  pas 
complètement  Tœuvre  de  Révoil.  Le  peintre  nous  a  laissé 
un  fort  beau  dessin  de  la  Fille  de  Lyon  relevée  de  ses  ruines ^ 
que  lui-même  a  exécuté  au  lavis  combiné  avec  Testompe et 

(1)  Revue  du  m'ois  d'avril  1867. 

[2)  Éloge  hiêtoriquede  Pierre  Révoil,  par  E.-C.  Martin-Daussigny  ; 
Lyon,  Barret,  1842,  in-8*  de  32  p.  Un  témoin  oculaire,  digne  de  foi,  m'a 
rapporté  qu'un  royaliste  enragé  avait  fait  subir  un  premier  outrage  à  ce 
tableau,  en  le  crevant  d'un  coup  d'épée.  Mais,  justement  indigné  de  cet 
acte  de  vandalisme,  un  patriote  qui  vint  à  rencontrer  le  coupable,  sur  le 
pont  Tilsitt,  le  désarma  et  brisa  son  épée  sur  son  genou. 
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le  crayon  noir.  Les  flgures  de  ce  morceau  sont  d*un  fini  a- 
chevé,  qui  ne  doit  laisser  subsister  aucun  doute  sur  la 
fidélité  et  Texaclitude  de  la  copie.  Outre  le  titre ,  qui  se 
trouve  dans  la  marge,  on  lit  k  gauche»  sous  le  trait  carré  : 
P.  Révoil  Lvgdvnensis. 

Mesquinement  encadré,  mais  bien  conservé,  ce  précieux 
dessin  est  déposé  aux  archives  municipales,  où  il  me  semble 
entièrement  dépaysé,  car  c'est  avant  tout  une  œuvre  d'art 
proprement  dite.  N'existe-t-il  donc  pas  assez  de  documents, 
imprimés  ou  autres,  qui  rappellent  le  &it  historique  que 
cette  page  retrace,  sans  qu'il  soit  encore  nécessaire  de  la 
faire  concourir  au  même  but  ?  A  mon  avis,  — que  d'au- 
tres partageront  certainement,  —  la  véritable  place  de  la 
composition  allégorique  de  Révoil  est  marquée  au  Musée  du  Pa- 
lais-des-Arts,  dans  cette  même  galerie  des  peintres  lyonnais 
dont  quelques-uns  furent  ses  amis  et  peut-être  ses  émules. 
L'esquisse  terminée  de  l'œuvre  capitale  du  maître  se  trouvera 
ainsi  réunie  k  ses  autres  ouvrages,  dont  elle  augmentera  le 
nombre  et  rehaussera  la  valeur  artistique. 

Au  mois  de  mars  1807,  la  collection  du  Musée  Saint-Pierre 
s'enrichit  d'une  nouvelle  acquisition.  C'était  le  tableau  de 
TEspagnolet  représentant  un  Moine  en  extase  Ce  morceau 
a  été,  j'espère,  assez  popularisé  par  la  fine  pointe  de  Jean- 
Jacques  de  Boissieu,  qui  a  cru  devoir  adopter  pour  sa  plan- 
che un  fond  de  convention,  bien  différent  de  celui  de  la  toile 
originale.  Aussi,  la  substitution  maladroite  dont  il  s'agit 
détruit-elle  en  partie,  quand  on  regarde  l'estampe ,  le  sen  - 
timent  austère  et  l'accent  énergique  de  cette  sombre  pein- 
ture. —  «  -On  le  voyait  autrefois,  >•  dit  encore  le  Bulletin 
de  Lyon,  qui  me  fournit  ces  détails,  a  dans  une  des  chapelles 
du  couvent  des  Collinettes  ;  il  a  passé  depuis  par  différentes 
mains.  Son  dernier  propriétaire,  M.  de  Boissieu  (le  graveur 
dont  il  vient  d'être  parlé),  avait  reçu  des  offres  avantageuses 
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pour  le  céder  au  Musée  de  Grenoble;  mais  il  a  préféré  en 
enrichir  celui  de  Lyon ,  en  se  contenlant  d'une  moindre 
valeur.  » 

Deux  ans  après»  en  avril  1809,  rAdminislration  du  Musée 
acheta  encore  un  tableau  :  c'était  une  toile  de  van  Huysum. 
Les  fonds  dont  cette  Administration  disposait  n'étant  pas 
sufiSsants  pour  conclure  le  marché  »  la  Société  des  Amis  du 
commerce  et  des  arts  s'empressa  d'y  contribuer  pour  une 
somme  de  3,000  francs,  qui  compléta  le  prix  demandé  pour 
cette  peinture.  Une  inscription  devait  être  mise  sur  la  bor- 
dure pour  a  perpétuer  »  le  souvenir  de  cet  acte  de^muni- 
flcence.  Aujourd'hui  les  fleurs  de  van  Huysum  sourient  tou- 
jours, à  travers  leur  cadre,  au  visiteur  charmé  de  la  délica- 
tesse harmonieuse  de  leur  touche;  mais  ce  visiteur  cherche- 
rait en  vain  au  bas  du  tableau  l'inscription  commémorativa 
qu'on  devait  y  joindre.  Ainsi  donc  Tindifiérence  d'abord,  puis 
l'oubli  :  telle  n'est  que  trop  souvent  la  perspective  ouverte, 
en  ce  bas  monde,  aux  sacriilces  généreux  el  désintéressés! 

Si  minces  qu'ils  soient,  ces  détails  sont  bons  à  recueillir 
etk  enregistrer  partout  où  on  les  rencontre  ;  c'est  à  peine 
si  nous  en  découvrons  un  de  ce  genre  dans  les  catalogues 
si  arides  et  si  écourtés  qui  nous  viennent  d'Artaud,  à  coup  sûr, 
beaucoup  mieux  entendu  en  archéologie  qu'en  peinture. 

Ici  s'arrêtent  les  informations,  k  la  vérité  bien  sommaires 
et  bien  incomplètes,  que  j'ai  pu  réunir  sur  les  origines 
du  Musée  de  Lyon.  Il  était  temps,  au  surplus,  qu'elles  me 
fissent  défaut,  car  je  me  laissais  insensiblement  aller  ii  la 
dérive;  si  bien  que  j'aurais  fini  par  perdre  de  vue  l'objet  prin- 
cipal de  mon  travail. 

IL 

Cependant  les  affroyables  désastres  de  1814  et  18  Ib 
étaient  venus  consécutivement  accabler  notre  malheureuse 
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patrie,  dont  la  moitié  du  territoire  était  k  la  merci  des  puis- 
sances alliées.  Dieu  me  préserve  de  revenir  davantage  sur 
cette  page  lugubre  et  trois  fois  maudite  de  notre  histoire 
nationale.  Si  j*évoque  pour  un  instant,  ici,  le  funeste  souve- 
nir de  l'occupation  étrangère,  ce  n'est  uniquement  que  dans 
le  but  de  remettre  en  mémoire  les  conséquences  trèsregret- 
tables  qu'elle  eut  pour  quelques-uns  de  nos  dépôts  publics.  La 
ville  de  Lyon  devait,  comme  on  va  le  voir,  ressentir  le  con- 
tre-coup de  ces  douloureux  événements. 

Le  dh-ecieur  général  du  Musée  royal  au  préfet  du  Bhône, 

97  êeptembre  1867.  —  cr  Le  Roi  ayant  autorisé  la  resti- 
tution des  objets  d'art  enlevés^îi  la  Prusse  et  dans  les  Etats 
de  Brunswick,  de  Cassel  et  de  Meklembourg-Schwerin, 
en  1806  et  1807,  je  viens  d'être  autorisé  par  Sa  Majesté  à 
vous  redemander  les  tableaux,  dont  ci-joint  la  liste  (qu'on 
trouvera  plus  loin),  qui  ont  été  remis  au  Musée  de  Lyon  par 
ordre  du  dernier  gouvernement. 

a  Les  frais  d'encaissement  et  de  transport  étant  h  la 
charge  des  diverses  Cours  auxquelles  ces  tableaux  doi- 
vent être  remis,  je  vous  prie  de  faire  faire  soigneusement, 
et  cependant  avec  économie,  les  caisses  qui  sont  nécessaires, 
et  de  charger  une  personne  intelligente  de  leur  emballage. 
Vous  voudrez  bien  avoir  la  bonté  de  faire  régler  les  mémoi- 
re3t  de  les  arrêter  ensuite  et  de  les  joindre  au  marché  que 
vous  ferez  avec  le  commissionnaire  de  roulage  ,*  lequel  en 
recevra  le  payement,  ainsi  que  de  celui  du  transport,  des 
mains  de  M.  Âldenstein,  ministre  de  Sa  Majesté  prussienne. 

a  II  est  inutile  de  laisser  les  bordures  aux  tableaux,  et  je 
crois  même  qu'il  est  nécessaire  de  faire  rouler  tous  les 
tabiMux  sur  toile  ,  'ao  dessus  de  ciaq  ou  six  pieds ,  afin 
d'éviter  de  faire  faire  de  trop  grandes  caisses. 
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a  Je  laisse ,  toutefois,  h  votre  sagesse  h  ordonner  ce 
qu'elle  jugera  de  plus  convenable,  et  vous  invite  k  faire  ac- 
célëper  par  tous  les  moyens  qui  sont  en  votre  pouvoir  Texpé- 
dilion  de  ces  tableaux,  et  de  les  adresser  k  la  Direction  du 
Musée,  qui  en  fera  la  répartition  k  chaque  Cour. 

a  Denon.  » 

Le  5  octobre  suivant,  le  comte  de  Chabrol ,  préfet  du 
Rhône,  écrivit,  d'une  part,  au  comte  de  Fargues,  maire  de 
Lyon,  et  de  l'autre,  kFrançois  Artaud,  conservateur  du  Musée 
de  la  ville,  pour  communiquer  k  chacun  d'eux  les  intentions 
du  Roi,  et  inviter  ces  fonctionnaires  k  s'y  conformer  sans 
délai  et  dans  les  formes  prescrites.  Voici  la  lettre  qu'Artaud 
adressa  au  préfet,  dans  cette  circonstance: 

7  octobre.  —  «  Monsieur  le  comte,  —  «  J'ai  reçu,  hier 
au  soir^  la  lettré  et  la  note  que  vous  m'avez  fait  fhonneur 
de  m'adresser  au  sujet  des  huit  tableaux  demandés  au  Musée 
de  Lyon  par  M.  le  baron  Denon. 

«  J'ai  déjk  commandé  les  deux  caisses  qui  doivent  les 
renfermer ,  et  je  veillerai  k  ce  qu'ils  soient  emballés  avec 
tout  le  soin  possible.  Je  crois  devoir  vous  prévenir  que  ces 
tableaux,  arrivés  sur  châssis,  ne  sont  pas  de  nature  k  être 
roulés  sur  un  cylindre,  et  qu'il  en  est  un  (celui  de  Peter 
Neefs)  qui  avait  souflert  du  peu  de  soin  avec  lequel  il  avait 
été  encaissé. 

«  Je  suis  sûr  que  vous  vous  ferez  un  plaisir,  en  répon- 
dant k  M.  Denon,. de  l'engager,  s'il  est  possible,  k  réparer  le 
vide  désagréable  que  cause  l'enlèvement  de  ces  tableaux 
dans  un  Musée  déjk  peu  riche... 

«  F.  Artaud.   » 

Dès  le  lendemain,  8  octobre,  le  préfet  écrivait  au  baron 
Denon  pour  lui  faire  part  des  observations  contenues  dans 
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la  lettre  d'Artaud.-- -On  allait  vite  en  besogne  dans  ce  terops- 
l^y  car  il  fallait  bien  se  donner  de  garde  de  mécontenter 
MM.  les  Alliés,  qui  étaient  alors  les  maîtres  chez  nous.  — 
En  parlant  de  ces  tableaux,  M.  de  Chabrol  ne  désigne  comme 
ayant  droit  k  leur  restitution  que  les  Etats  de  Brunswick 
seuls,  «  auxquels  ils  avaient  précédemment  appartenu.  » 
Le  préfet  ajoute,  conformément  au  vœu  exprimé  par  Artaud  : 
ce  Vous  penserez  sans  doute,  M.  le  baron,  que  ce  n'est  pas 
sans  regret  que  le  Musée  de  Lyon  perd  les  chefs-d'œuvre  qui 
lui  sont  en  ce  moment  enlevés,  et  je  crois  devoir  vous  prier 
d'employer  votre  médiation  pour  remplacer ,  autant  qu'il 
sera  possible,  le  vide  que  l'envoi  de  ces  tableaux  occasion- 
nera dans  le  Musée.  » 

Cependant  les  toiles  réclamées  avaient  été  dirigées  sur 
Paris ,  où  quatre  d'entre  elles  étaient  déjà  arrivées  ;  inquiet 
du  sort  des  quatre  autres ,  qu'on  attendait  vainement ,  le 
directeur  des  Musées  royaux  chargea  M.  A.  Lavallée  ,  son 
secrétaire  général,  de  s'enquérir  de  ce  retard,  dans  la  dépè- 
che qu'on  va  lire. 

4  novembre.  —  a  Monsieur  le  Préfet, —  «  Vous  avez  eu  la 
bonté  de  m'annoncer,  par  votre  lettre,  en  date  du  15  octobre, 
que  vous  alliez  m'expédier  les  tableaux  du  Musée  de  Lyon , 
qui  sont. réclamés  par  les  diverses  Cours  du  Nord. 

«  Il  est  effectivement  arrivé  au  Musée  une  caisse  conte- 
nant quatre  tableaux,  et  qui  sont  ci-après  désignés  :  l''  Coqs 
et  Z)îndon«  par  Hondekoeter  (1)  ;  —VSainl  Pierre  délivré  de 
prison,  attribué  à  van  Mol  ;  —  3®  Une  Sainte- Famille ,  par 
le  Titien  ;  —  4^  Tobie  rendant  la  pue  à  son  père,  École  de 
Sienne. 

«  Les  quatre  suivants  ne  sont  pas  arrivés  et  sont  vaine- 
ment attendus  : 

fl)  Je  laisse  telle  quelle  l'orthoisfraphe  de  ces  noms.  Le  lecteur  la 
rectifiera  à  sou  gré. 
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1®  Sainl  Pierre  délivré  de  prison ,  par  Peler  Neefe  ;  — 
2^  la  Fierge  faisant  jouer  S  enfant  Jésus,  par  Cignani;  -* 
Z^  du  Gibier,  par  Jean  Fyt;  —  4''  une  Famille  de  dix  per^ 
BomHSf  par  Mireveldu 

«  VeuiUez  faire  accélérer,  par  tous  les  moyens  possibles, 
l'envoi  de  ces  tableaux  et,  s'ils  sont  partis  avec  les  quatre 
premiers»  aire  demander  au  commissionnaire  de  roulage  en 
qtàel  lieu  il  a  fait  déposer  cette  dernière  caisse. 

«  A.  Layallée.  » 

Pendant  qu'on  se  met  sans  doute  ii  la  recherche  de  ces 
derniers  tableaux,  M.  Lavallée  expédie  un  nouvelle  lettre  au 
préfet  pour  l'inviter  k  livrer  aux  commissaires  belges»  délé- 
gués k  cet  effet,  les  peintures  dont  ils  pourraient  demander  la 
restitution. 

6  novembre.  —  «  Monsieur  le  Préfet,  —  «  En  consé- 
quence des  ordres  qui  m'ont  élé  transmis  par  M.  le  comte 
de  Pradel ,  directeur  général  de  la  Maison  du  Roi,  j'ai  étf^ 
autorisé  h  désigner  aux  commissaire  belges  les  villes  des 
divers  départements  où,  par  ordre  du  dernier  gouvernement, 
il  a  élé  envoyé  des  tableaux  provenant  des  Pays-Bas.  J'ai, 
de  même,  été  autorisé  a  vous  mander  que  l'intention  du  Roi 
est  que  Ton  n'oppose  aucune  résistance  k  leur  enlèvement , 
s'il  se  présente  des  commissaires  pour  les  reprendre. 

«  J'ai  riu)nneurde  vous  transmettre,  en  conséquence,  la 

liste  des  tableaux  qui  peuvent  être  redemandés,  et  [je]  vous 

prie  d'avoir  la  bonté  de  m'informer  s'ils  ont  été  réclamés  et 

remis. 

«  A.  Lavallée.  » 

Voici  ceue  liste  telle  qu'elle  est  inacrite  sur  la  deuxième 
page  de  là  dépèche  précédente  : 

«  Un  tableau  représentant  des  Animaux  morts  ,  par 
Sneyders  ;        la  fisitation  de  la  Vierge  ,  Jordaëns  ;  saint 
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Français  el  saint  Dominique  préservant  le  Monde ,  Rubens  ; 

—  Fyidaration  des  Bergers^  Jordaëns.  » 

Peu  de  jours  après,  le  secrétaire  général  du  Musée  royal 
écrivait  encore  au  préfet: 

16  novembre,  •—  H.  Canova,  commissaire  de  Sa  Sainteté, 
a  réclamé  avec  instance  un  tableau  du  Pérugin,  représentant 
Vj4seension  du  Christ,  qui  proTient  de  l'église  Saint- Pierre,  k 
Pérouse,  et  qui  a  été  envoyé  par  le  dernier  gouvernemeal 
au  Uusée  de  Lyon. 

a  Je  suis  autorisé  par  M.  le  comte  de  Pradel  >  directeur 
du  ministère  de  la  Maison  du  Roi,  à  vous  prier  de  remettre 
ce  tableau  ik  M.  Canova,  lors  de  son  passage  à  Lyon.  » 

L'ordre  fut  aussitôt  transmis  à  Artaud  de  tenir  à  la  dispo- 
^tion  du  statuaire  italien  la  célèbre  toile  désignée  plus  haut. 

—  Toutefois,  ces  réclamations  surgissant  de  toutes  parts 
commençaient  à  donner  des  inquiétudes  sérieuses,  et  rien 
ne  faisait  pressentir  qu'elles  dussent  avoir  un  terme  pro- 
chain. Bien  loin  de  tk,  les  exigences  vexatoires  des  commis- 
saires étrangers  croissaient  chaque  jour  davantage ,  et  il 
fallait  I^ien,  coûte  que  coûte,  chercher  à  leur  donner  satis* 
faction.  L'heure  de  la  résistance  n'avait  pas  encore  sonné. 
C'est  en  de  pareilles  conjonctures  que  le  comte  de  Chabrol 
reçut  de  H.  Lavallée  une  nouvelle  dépêche*,  datée  du  1 5 
février  1816,  dans  laquelle  ce  dernier  s'exprime  en  ces 
termes  : 

•  •'•.•..•••.....•.a* 

a  De  nouvelles  réclamations  des  Puissances  et  Tobligation 
de  régulariser  d'une  manière  uniforme  la  restitution  de  ces 
tableaux  (ceux  originaires  des  Pays-Bas),  ont  déterminé 
M.  le  comte  de  Pradel  h  me  charger  de  faire  revenir  a  Paris» 
non-seulement  les  tableaux  de  la  Belgique,  mais  encore  ceux 
qui  proviennent  des  Etats  italiens  de  l'Autriche  et  qui  sont 
.réclamés. 
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«  J'ai  l'honneur  de  vous  adresser  en  conséquence ,  M.  le 
Préfet,  un  état  des  tableaux  qui  vous  ont  été  remis  par  l'an- 
cienne Administration  du  Musée,  et  qui  font  partie  de  ceux 
redemandés.  Je  vous  prière  les  faire  encaisser  et  emballer 
avec  soin ,  en  faisant  toutefois  rouler  sur  un  cylindre  les 
tableaux  sur  toile,  et  a  me  les  expédier  le  plus  promptement 
possible. 

«  Tous  les  frais  que  cette  opération  coûtera  seront  payés 
par  moi  sur  un  bordereau  de  dépenses  que  je  vous  prie  de 
faire  joindre  à  la  lettre  de  voiture. . .  a 
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5. 

6 

7. 


1 .  La  Viêitalion  de  la  Vierge  (1) . 

2.  L* Aêêomption  de  la  Vierge. . . . 

3 .  Le  Chriit  êoutenu  par  deê  An- 

ges  

4    La  Vierge,  JiiUê,  S.  Jean  et 

Sle  Catherine 

L*Ador€Uion  deê  Boiê 

Sophoniêbe 

L'Immaculée  Conception 

8  et  9.  Deux  Vuen  de  ville  (L'une 
est  celle  de  Lille) 

10.  Le  Sacrifice  d'Aln^aham 

1 1 .  Danaé. 

12.  La  Pi*iêenlation  au  Temple.. . 
13  et  14.  Deux  grandes  Batailles. 
15.   Une  Cuisine 

La  Circoncision 

La    Vierge  ,     ^.    Antoine ,    S. 

Georges 

5.  Conrad 

Le  Baptême  de  Jésus 

Guirlande  de  fleurs  et  portraits 

(sic).... 

S.   François  et  S,   Dominique 

préservant  le  Monde  de  la 

colère  du  Christ 

Du  Gibier  mort 

La  Vierge ,  l'Enfant  Jésus,  un 

Donataire 

La  Vierge,  Jésus ,  la  duchesse 

de  Bourgogne,  Alh.  Durer. 
25.  L* Adoration  des  Bergers 


22. 
23. 

2%. 


Jordaêns. 
Guide. 

d'apr.  van  Dyck. 

Tinlorcl. 

Rubens. 

Calabrcse. 

Nuvolone. 

Van  der  Meulen. 
André  del  Sarto. 
Tinloret. 
Josepin. 
Léandre  Bassan. 
Sneyders. 
Guerehin. 

Sisto  BadaloGchio 

Lan(ranc. 

Louis'  Cnrrache. 

David  de  Hecm. 


Rubens. 

Jean  Fyt. 

Imit.  du  Corrége. 

Albert  Durer. 

Jordaêns. 


PaOVENAfICIS. 


Belgique. 
Pcsaro. 

Belgique. 

Munich. 

Id. 
Naples. 
Turin. 

Palais  du  Roi 

StaUiouder. 

Vienne. 

Id. 

Id. 

Belgique. 

Bologne. 

Parme. 

Id. 
Munich. 

Stathouder. 


Anvers. 
Munich. 
Vienne. 

Id. 

Belgique. 


(1)  Ces  répctitious  sont  fa<tidieuses,  on  ne  saurait  se  le  dissimuler  ; 
mais,  quoi  que  j'aie  pu  faire,  il  m'a  fallu  les  maintenir. 
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Cet  état,  que  je  reproduis  intégralement  «  c'est-k-dire  en 
lui  conservant  la  forme  qu*il  a  reçue  dans  le  document  ori- 
g^naly  est  certifié  véritable  parle  secrétaire  général  du  Musée 
royal,  et  signé  de  lui. 

Le  comte  de  Pradel  s'efforçait  en  vain  de  multiplier  ses 
ordres  d'expédition,  tout  en  recommandant  la  plus  grande 
célérité  dans  leur  accomplissement  :  Artaud  ne  se  pressait 
pas  davantage  pour  cela,  soit  qu'il  éprouvât  le  regret,  du  reste 
bien  naturel  et  que  tout  homme  de  cœur  eût  partagé  avec 
lui,  de  se  séparer  des  tableaux  précieux  confiés  à  sa  garde, 
et  qui  lui  étaient  en  quelque  sorte  enlevés  par  la  violence, 
soit  que  sa  lenteur  fût  calculée,  —  et  cette  dernière  hypo* 
thèse  est  la  seule  vraisemblable,  —  dans  l'espoir  qu'avant 
d'être  forcé  dans  ses  derniers  retranchements,  quelque  in- 
cident heureux  viendrait  h  propos  le  tirer  d'embarras  en  mo- 
difiant la  situation,  et  peut-être  même  en  la  transformant 
complètement  au  profit  du  Musée  de  Lyon. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Texcellent  Artaud  recevait  du  préfet  ce 
qu'on  appelle  dans  le  langage  administratif  une  lettre  de 
rappel,  k  laquelle  le  directeur  du  Conservatoire  des  arts  fil 
la  réponse  que  voici  : 

2  mars,  —  «  Monsieur  le  comte,  —  «  J'ai  reçu  les  let- 
tres que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'adresser ,  l'une  k 
la  date  du  23  février,  l'autre  (la  lettre  de  rappel)  au  1''''  mars 
courant,  toutes  deux  relatives  aux  vingt-cinq  tableaux  que  la 
Maison  du  Roi  demande  eucore  au  Musée  de  Lyon.  Quelque 
pénible  que  soit  ce  sacrifice,  je  vais  m'occuper  à  les  faire 
emballer  et  encaisser  avec  tout  le  som  possible,  ainsi  que 
vous  voulez  bien  me  l'indiquer. 

«  J'ose  attendre  de  votre  amour  pour  les  arts,  M.  le  comte, 
que  vous  aurez  la  bonté  de  faire  sentir  k  Sa  Nsgesté  la  perte 
immense  que  tait  en  cette  circonstance  la  ville  de  Lyon,  et 
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combien  il  est  esaemiel  de  la  réparer  dans  une  cité  oA  les 
arts  sont  si  étroitement  liés  h  la  prospérité  de  ses  maMfite^ 
tares. 

c(  F.  Artau).  » 

Au  milieu  de  ces  pourparlers,  qui  menaçaient  de  se  pro- 
longer indéfini vement,  M.  de  Chabrol  paraît  sentir  la  né- 
cessité de  rendre  compte  au  ministre  de  llntérieur  (dépêche 
du  7  mars)  de  ses  dernières  démarches  «dont  la  responsabi- 
lité ne  laisse  pas  que  de  Tinquiéter  et  de  lui  paraître  lourde, 
en  Tabsence  de  toute  direction  imprimée  par  S.  Excellence, 
qui,  dans  une  profonde  ignorance  de  ce  qui  s*agite  k  ce  sujet, 
n*a  pu,  par  conséquent,  signifier  ses  intentions  ii  son  subor- 
donné, et  Tautoriser  k  suspendre  ou  ^  poursuivre  Tafibire^  et 
à  la  terminer. 

Ce  document,  en  eflTet,  a  presque  le  caractère  d'une  jus- 
tification, En  dehors  de  cela,  il  résume  la  situation  tout  en- 
tière: si  bien  qu'on  peut,  en  le  parcourant ,  avoir  une  idée 
nette  et  précise  de  la  marche  des  négociations  entamées  jus- 
qu'à ce  jour-là,  7  mars  1816,  pour  la  restitution  que  Ton 
sait. 

«  Monseigneur,  —  «  Au  mois  d'octobre  dernier ,  huit 
tableaux  du  Musée  de  Lyon  ont  été  réclamés  par  les  diverses 
Cours  du  Nord  ;  Sa  Majesté  en  a  ordonné  la  remise  et,  quels 
que  fussent  les  regrets  que  cet  événement  dût  occasionner, 
j'ai  donné  des  ordres  nécessaires  pour  qu'ils  fussent  envoyés 
sBM  délai  à  M.  le  directeur  général  du  Musée  de  Paris.  Cet 
envoi  a  été  effectué. 

«  De  nouveaux  ordres,  adressés  le  16  novembre,  ont  pres- 
crit de  tenir  à  la  disposition  de  M.  Canova,  commissaire  de 
Sa  Sainteté,  un  tableau  du  Pérugin,  représentant  CJêcenrion 
du  CkriH,  provenant  de  l'église  Saint-Pierre ,  k  Péfouse , 
et  qui  avait  été  envoyé  par  le  dernier  gouvernement  au 
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Musée  de  Lyon.  Ces  ordres  ont  paiement  reçu  leur  exé- 
cution. 

«  Enfin,  par  une  lettre  du  15  février  dernier,  le  directeur 
général  du  Musée  de  Paris  m*a  fait  connaître  que,  d'après 
de  nouvelles  réclamations  des  puissances ,  et  en  raison  de 
l'obligation  de  régulariser  d'une  manière  uniforme  la  resti- 
tution des  tableaux  qui  leur  avaient  été  enlevés ,  il  a  été 
chargé  de  faire  revenir  à  Paris,  non-seulement  les  tableaux 
de  la  Belgique,  mais  ceux  qui  provienneat  des  Etats  italiens 
de  l'Autriche  et  qui  sont  encore  réclamés.  11  m'a,  en  consé- 
quence, adressé  une  liste  de  vingt-cinq  tableaux,  et  M.  le 
comte  de  Pradel  m'a  fait  connaître,  par  sa  lettre  du  23  février, 
que  Tintention  du  Roi  est  que  la  remise  de  ces  tableaux  soit 
promptement  effectuée.    • 

a  Je  n'ai  pas  hésité,  Monseigneur,  k  donner  sur-le-champ 
k  H.  Artaud,  directeur  du  Musée  de  Lyon,  les  ordres  néces- 
saires; il  m'a  annoncé  qu'il  s'occupait  de  faire  emballer  et 
encaisser  ces  tableaux  avec  tout  le  soin  possible,  et  qu'ils 
partiront  très*incessamment. 

a  Mais,  en  me  soumettant  sans  réserve  aux  ordres  de 
Sa  Majesté,  qu'il  me  soit  permis  d'exprimer  à  Y  Excellence 
mes  regrets  et  l'ardent  désir  que  j'ai  de  voir  remplacer,  au- 
tant que  possible,  le  vide  que  Tenlèvement  de  trente-quatre 
tableaux  précieux  va  occasionner  dans  un  aussi  utile  établis- 
sement. 

«  L'Ecole  de  dessin  recevait  un  grand  encouragement  de 
la  communication  de  ces  tableaux.  Elle  va  se  trouver  privée 
d'une  ressource  biea  précieuse,  et  V.  Excellence  n'ignore 
pas  combien  le  progrès  des  arts  offre  d'intérêt  dans  une  ville 
toute  commerciale.  J'ose  invoquer  son  intervention  pour 
obtenir  un  remplacement,  qui  puisse  ,  en  diminuant  mes 
regrets,  conduire  au  but  si  désirable  de  voir  prospérer  les 
ai*ts,  ei  j'éprouverais  une  vive  satisfaciion  si  elle  veut  bien, 
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en  m*autorisanl  à  en  donner  l'assurance  au  directeur  du 
Musée  de  Lyon,  me  mettre  à  portée  de  relever  le  courage  des 
élèves  de  l'école  de  dessin.  » 

Cependant  les  rumeurs  soulevées  par  le  démembrement 
décidé  de  plusieurs  de  nos  Musées  provinciaux  étaient  enfin 
parvenues  jusqu'à  M.  le  comte  de  Vaublanc,  qui,  de  son  côté, 
se  hâtait  d'envoyer  au  préfet  la  dépêche  qui  suit,  avant 
même  d'avoir  connaissance  de  celle  qu'on  vient  de  lire. 

6  mars,  —  «  Monsieur  le  comte,  —  «  Je  suis  instruit 
que  M.  le  secrétaire  général  du  Musée  de  Paris  a  écrit  k  plu- 
sieurs préfets  pour  demander  le  renvoi  des  tableaux  qui 
avaient  été  donnés  précédemment  aux  départements. 

«  Il  est  possible  que  vous  avez  reçu  une  invitation  de  ce 
genre,  mais  je  vous  prie  d'attendre  une  autorisation  de  ma 
part  avant  de  rien  entreprendre  à  ce  sujet. 

«  Les  Musées  des  villes  du  royaume  sont  dans  les  attri- 
butions de  mon  Ministère,  et  rien  n'en  doit  être  distrait  sans 
ma  participation.  » 

11  était  grand  temps  que  celte  dépêche  parvînt  k  M.  de 
Chabrol,  car  il  résulte  d'une  note  transmise,  dans  le  moment 
même  ^7  mars),  par  le  préfet  à  Artaud  que  les  tableaux  n'a- 
vaient pas  encore  été  dirigés  sur  Paris.  Seulement  le  directeur 
du  Musée  de  Lyon  prenait  ses  dernières  dispositions  pour 
envoyer  ces  toiles  k  leur  destination.  —  Ici  commence  à  se 
manifester  une  opposition  sérieuse.  Chez  nous,  en  effet,  on 
était  las  de  courber  la  tète  sous  la  loi  de  l'étranger.  Les  ava- 
nies qu'il  nous  prodiguait  sans  mesure  avaient  surexcité  la 
fibre  nationale  k  ce  point  qu'elle  se  roidissait  d*une  façon 
menaçante ,  et  pour  le  gouvernement  fraîchement  restauré, 
et  pour  les  puissances  alliées  elles-mêmes.  C'est  sous  l'in- 
fluence de  ce  réveil  imposant  de  Tesprit  public  en  France 
que  les  prétentions  des  Cours  étrangères  durent  céder,  du 
moins  en  ce  qui  touche  Tintégrité  de  nos  Musées ,  et  que 
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celui  de  Lyon,  en  particulier,  dut  son  salut,  sauf  quelques 
pertes  regrettables  sans  doute,  mais  relativement  minimes. 
Pour  ne  pas  entraver  davantage  la  succession  des  faits, 
je  me  bornerai,  pour  le  moment,  h  reproduire  dans  Tordre 
chronologique  e(  sans  commentaires  les  lettres 'qui  vont 
suivre,  mais  en  les  dégageant  toutefois  de  leurs  accessoires 
inutiles. 

Le  comte  de  Fargues^  maire  de  Lyon,  au  préfet  du  Rhône. 

8  mars.  —  a  Par  deux  lettres  successives,  des  24  fé- 
vrier et  7  mars  présent  mois,  M.  Artaud,  directeur  du 
Musée,  m'instruit  que  vous  lui  avez  donné  l'ordre  de  dégar- 
nir entièrement  le  Musée  de  Lyon  pour  en  envoyer  les  ta- 
bleaux k  Paris. 

«  Veuillez  observer  que  la  fermeture  du  Musée  de  Lyon 
entraînera  la  ruine  de  l'École  de  dessin,  et  portera  un  coup 
funeste  k  nos  manufactures.  Je  connais  votre  bienveillance 
pour  notre  ville;  je  me  persuade  donc  que  vous  n'hésiterez 
pas  k  appuyer  les  humbles  remontrances  que  le  Conseil  mu- 
nicipal pourrait  adresser  k  Sa  Majesté.  Si  vous  ne  voyez 
aucun  inconvénient  k  réunir  le  Conseil  pour  cet  objet,  je 
vous  prierais  de  m'en  donner  l'autorisation.  » 

Le  préfet  du  Rhône  au  ministre  de  l'Intérieur. 

tl  mars.  —  «  J'ai  eu  l'honneur  de  prévenir  V.  Excellence 
de  la  demande  qui  m'a  été  faite,  par  M.  le  comte  de 
Pradel,  de  vingt-quatre  [sic)  tableaux,  ou  nationaux  ou  étran- 
gers, donnés  au  Musée  de  Lyon  k  diverses  époques.  L'enlè- 
vement de  ces  tableaux  dépouillait  le  Musée  de  sa  richesse 
la  plus  précieuse  ;  il  rendait  sans  objet  la  dépense  considé- 
rable qu'a  faite  la  ville  pour  mettre  le  Musée  en  état.  Il  ôtait 
k  l'École  de  dessin  le  moyen  de  donner  au  talent  le  dévelop- 

25 
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pempnt  qu'il  a  reçu  depuis  quelques  années  sous  des  mai^is  . 
habiles,  et  à  la  fabrication,  des  avantages  immenses  qu'elle 
retirait,  dans  le  commerce  de  l'étranger,  de  la  correction  ,et 
de  la  pureté  de  ses  dessins,  seul  moyen  de  préférence  qu'elle 
ait  à  faire  x^iloir  aujourd'hui  parmi  tant  de  manufacturas  qui 
se  so^it  élevées  en  Prusse,  en  Allemagne  et  en  ftalie. 

ce  Monseigneur  le  ministre  de  la  police,  prévenu  particu- 
lièrement par  M.  de  Bastard,  premier  président  de  la  Cour 
royale  (de  Lyon),  de  Timpression  fôcheuse  que  faisait  la  de- 
mande de  M.  le  directeur  de  la  Maison  du  Roi ^  lui  a  répondu 
.  qu'il  avait  pris  à  ce  sujet  les  ordres  de  Sa  Majesté,  et  que  la 
ville  de  Lyon  conserverait  ses  tableaux.  Le  directeur  du' 
Musée  a,  en  conséquence,  suspendu  l'envoi  qu'il  devait  en 
faire  à  Paris  (1).  J'en  ai  prévenu  M.  le  comte  de  Pradel,  et  je 
prie  V.  Excellence  de  vouloir  bien  insister  auprès  de  lui  pour 
qu'il  fasse  rendre  à  la  ville  de  Lyon  l'équivalent  des  tableaux 
qui  lui  ont  été  enlevés  dans  le  cours  de  l'été  dernier.  » 

Le  ministre  de  F  Intérieur  au  préfet  du  Rhône. 

15  mars.  —  «  Je  reçois  vôtre-lettre  du  7  de  ce  mois,  rel»-i. 
livement  aux  tableaux  qui  existaient  au  Musée  de  Lyon.  et. 
qui  nous  ont  été  redemandés  pour  être  rendus  auxeommiâr. 
saires  des  puissances  alliées. 

«  Ces  demandes  vous  ont  été  faites,  pat  la  Direction  du 
Musée  du  Louvre,  et  je  regrette  bien  que  vous  ayez  cru  de- 
voir y  obtempérer  sans  m^en  informer  plus  tôt. 

«  Les  Musées  des  départements  sont  essentiellement  dans 
les  attributions  du  Ministère  que  le  Roi  m'a  confié;  rien  ne 
doit  se  faire  dans  ces  établissements  sans  que  j'en  sois  ins- 

(1)  J'imagine  qu'Artaud  attendait  ce  moment  avec  une  vive  anxiété, 
et  qu^il  dut  ressentir  une.joie  suprême  de  la  (oum^re  que  l'évéue-^ 
ment  avait  prise. 
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truit  et  sans  mon  autorisation.  Je  suis  leur  soutien,  leur 
défenseur  naturel,  et  peut-être  que  dans  cette  circonstance, 
si  les  réclamations  m'avaient  été  envoyées,  comme  elles  de- 
vaient rêtre,  aurais-je  eu  les  moyens  d  y  répondre  sans  voir 
nos  Écoles  privées  de  leurs  modèles  et  les  villes  de  leurs 
richesses. 

«  D'autres  cités  que  Lyon  ont  des  Musées.  Des  tableaux 
provenant  de  la  Belgique  et  de  l'Italie  avaient  aussi  été  en- 
voyés à  ces  établissements  ;  mais  je  n'ai  pas  eu  connaissance 
qu'on  ait  rendu  les  ouvrages,  ei  si  on  les  revendiquait,  je  fe- 
rais tout  ce  qui  serait  en  mon  pouvoir  pour  les  conserver. 

«  Vous  avez  eu  de  moi  récemment  une  lettre  (celle  du 
6  mars)  sur  un  objet  semblable.  J'ai  cru  qu'elle  vous  arri- 
verait assez  à  temps  pour  prévenir  les  enlèvements  irrégu- 
liers qui  ont  eu  lieu  depuis  le  mois  d'octobre  dernier,  ei 
dont  je  ne  suis  averti  qu'à  présent. 

«  A  l'avenir,  du  moins,  ayez  la  bonté  de  suivre  les  ins-. 
tructions  que  je  vous  ai  adressées.  J'ai  écrit  à  M.  le  direc- 
teur de  la  Maison  du  Roi  sur  toute* cette  affaire.  » 

Le  maire  de  Lyon  au  préfet  du  Rhône. 

18  mars.  —  «  M.  Sampy,  fondé  de  pouvoirs  <ie  M.  Ca- 
nova,  s'est  présenté  à  moi  pour  demander  que  je  lui  &sse  la 
remise  du  tableau  de  V Ascension,  par  Pérugin,  existant  au- 
jourd'hui au  Musée  de  Lyon  et  que  réclame  notre  Saint-Père 
le  Pape. 

<K  Je  n'ai  pas  cru  devoir  obtempérer  immédiatement  à  sa 
demande,  d'abord  parce  qu'ayant  présenté,  par  l'entreo^ise 
de  M.  le  comte  Orlof,  une  humble  supplique  au  Saint-Père, 
j*en  attends,  d'un  jour  à  l'autre,  la  réponse,  et  qu'ensuite, 
d*après  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire, 
le  IS  du  courant,  il  ne  doit  rien  être  distrait  du  Musée  de 
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Lyon  sans  l'autorisation  de  S.  ^Excellence  le  ministre  de 
rintérieur,  dont  on  ne  justifle  pas.  J*ai  enfin  k  vous  annon- 
cer que  S.  Excellence  M.  le  gouverneur  (  le  comte  Roger 
de  Damas)  vient  d'écrire  pour  le  même  objet  à  S.  Éminence 
Monseigneur  le  cardinal  Consalvi,  pro  -  secrétaire  de  Sa 
Sainteté,  sur  la  demande  que  lui  en  a  faite  M.  Artaud. 

«  Je  pense  que  vous  partagerez  mon  opinion  et  que,  jus- 
qu'à la  réception  de  nouveaux  ordres,  vous  autoriserez  la 
suspension  du  déplacement  et  de  la  remise  du  tableau  dont 
il  s'agit. 

a  M.  Sampy  devant  se  représenter  aujourd'hui,  je  vous 
serai  obligé  de  me  faire  connaître  votre  réponse  (1).  » 

Le  ministre  de  Vlniérieur  au  préfet  du  Rhône. 

20  mars.  —  «  J'ai  sous  les  yeux  votre  lettre  du  1 1  de  ce 
mois.  Comment  se  fait-il  que  je  ne  sois  informé  qu'à  pré- 
sent de  tout  ce  qui  s'est  passé  au  Musée  de  Lyon  depuis  six 
mois  et  plus  ? 

(1)  Celle-ci  n'arriva  que  le  lendemain,  et  naturellement  elle  approu- 
vait sans  réserve  la  conduite  du  maire.  C'est  en  définitive  aux  solli- 
citations pressantes  du  comte  de  Damas,  gouverneur  de  la  19«  divi- 
sion militaire,  dont  le  siège  était  à  Lyon,  que  le  pape  accorda  ce 
tableau  à  la  cité  â  cette  occasion,  Pie  VH  fit  écrire  à  M.  de  Damas 
une  lettre  des  plus  flatteuses  et  en  même  temps  des  plus  honorables 
pour  la  ville  de  Lyon.  Il  y  était  dit,  entre  autres  choses,  que  «  La 
viva  memoria  che  il  Santo  Padre  conserva  délia  testimonianza  di  de- 
vozione  et  di  attacamento  date  alla  sua  sacra  persona  del  popolo  lio- 
nese,  tutti  le  volté  che  e  transito  per  codesta  citta,  e  délia  religione 
che  la  distingue,  non  lo  ha  permesso  di  negare  ad  uno  popolo  si  bon 
nierito  la  grazia  che  egli  ha  doniandato.  »  —  Cette  lettre  se  terminait 
par  une  déclaration  de  Sa  Sainteté,  portant  qu'EUe  donne  ce  tableau 
«  in  attestato  del  suo  aiTeto  e  délia  grata  sua  rimanbranza  per  la  città 
di  Lione.  »  —  {Notice  sur  les  tableatix  du  Musée  de  Lyon,  par  F.  Ar- 
taud, Lyon.  Lambert-Gentot,  1817,  in-8»,  de  32  p.) 
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a  Vous  m'apprenez  que  c'est  sur  la  demande  de  M.  le 
premier  président  de  la  Cour  royale  et  par  l'entremise  de 
M.  le  Ministre  de  la  police  générale  que  le  renvoi  d'une 
partie  des  tableaux  réclamés  a  été  suspendu. 

((  N'est*il  pas  affligeant  que  ce  ne  soit  pas  vous  qui,  le 
premier,  ayez  pensé  k  vous  opposer  à  l'enlèvement  des  ri- 
chesses du  Musée,  avant  du  moins  que  mes  ordres  n'aient 
été  pris;  et  n'ai-je  pas  lieu  de  me  plaindre  de  ce  que  des  au- 
torités étrangères  à  l'Administration  de  cet  établissement  se 
soient  trouvées  les  seules  protectrices  d'un  dépôt  dont 
vous  reconnaissez  pourtant  l'intérêt? 

a  Vous  demandez  aujourd'hui  de  nouveaux  tableaux  pour 
remplacer  ceux  que  vous  avez  perdus  :  il  sera  sans  doute 
fort  peu  facile  d'en  obtenir  dans  un  pareil  moment. 

«  J'ai  écrit  à  M.  le  comte  de  Pradel.  J*attends  qu'il  me 
réponde  pour  juger  du  parti  que  l'on  pourra  prendre.  » 

Le  comie  de  Pradel  au  préfet  du  Rhône, 

22  mar$.  —  «  J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  fait 
l'honneur  de  m'écrire,  le  11  de  ce  mois,  pour  m'informer 
que,  en  outre  des  ordres  du  Roi,  pris  par  S.  Excellence  le 
ministre  de  la  Police,  vous  aviez  autorisé  M.  Artaud,  di- 
recteur du  Musée  de  Lyon,  à  faire  cesser  l'emballage  des 
tableaux  réclamés  par  les  puissances  et  que  je  vous  avais 
prié  de  diriger  sur  Paris. 

J'ignore  quels  peuvent  être  les  motifs  qui  ont  porté  M.  le 
ministre  de  la  Police  à  prendre  à  ce  sujet  les  ordres  du  Roi  ; 
mais  les  tableaux  que  j'ai  redemandés  étant  sortis  du  Musée 
et  n'ayant  pas  cessé  d'être  la  propriété  incontestable  de  la 
couronne,  jusqu'au  moment  où  ils  doivent  être  remis  aux 
puissances  qui  les  réclament,  c'était  à  moi  seul  qu'il  appar- 
tenait de  vous  faire  connaître  les  volontés  de  Sa  Majesté. 
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«  Je  sais  cependant  tout  l'intérêt  que  mérite  la  ville  de 
Lyon,  et  tout  le  prix  qu'elle  attache  aux  richesses  de  son 
Musée.  J'ai  été  le  premier  k  me  rendre  l'interprète  de  ses 
regrets  auprès  de  la  Cour  des  Pays-Bas,  et  je  me  suis  em- 
pressé de  solliciter  en  faveur  dé  la  ville  de  Lyon  la  cession 
des  tableaux  provenant  de  la  Belgique  que  renferme  son 
Musée.  J'attends  la  réponse  de  cette  Cour,  et  si,  comme  je 
l'espère,  cette  demande  est  prise  en  considération,  je  me 
ferai  un  plaisir  de  vous  faire  part  d'une  faveur  à  laquelle  je 
sais  tout  le  prix  que  vous  attachez.  » 

Le  préfet  du  Rhône  au  minisire  de  ClntMeur. 

31  mars.  —  Après  avoir  mandé  au  comte  de  Yaublanc 
qu'il  lui  adresse  une  expédition  de  la  lettre  précédente,  ce 
fonctionnaire  ajoute,  à  propos  de  la  surprise  que  M.  de 
Pradel  exprime  de  ce  qu'on  regarde  comme  étrangère  k  ses 
attributions  la  disposition  exclusive  des  tableaux  sortis  du 
Musée  général,  et  sur  lesquels  il  prétendait  que  la  couronne 
avait  conservé  tous  ses  droits  : 

«  Je  n'ai  point  à  m'occuper  de  cette  question,  et  j'ai  lieu 
de  craindre  que  la  disposition  des  tableaux  réclamés,  qui  pro- 
viennent de  l'École  belge,  ne  dépende  pas  plus  des  négo- 
ciations extérieures  que  des  décisions  de  l'Administration 
intérieure.  Quand  on  a  vu  piller  le  Muséum,  à  Paris,  sous 
les  yeux  du  gouvernement  et  malgré  les  stipulations  les 
plus  formelles,  on  peut  n*ètre  pas  complètement  rassuré 
sur  le  sort  des  Musées  de  province  qui  recèlent  des  ri- 
chesses échappées  k  ce  pillage. 

«  Au  reste,  je  dois  prévenir  V.  Excellence  qu'aucun  des 
vingt-huit  tableaux  (1)  demandés  n'a  été  emballé  ni  en- 

(1)  Plus  haut,  ce  nombre  est  diminué  de  quelques  toiles  ;  mais  an 
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voyë  ;  que  le  fondé  de  pouvoirs  de  Canôva,  qui  est  venu 
chercher  la  Ficrge  (c'est  l  Ascension  qu'il  faut  lire)  du  Pé- 
rugin,  est  retenu  depuis  deux  mois  ici,  sous  divers  prétex- 
tes (on  devine  que  c'était  pour  laisser  aux  démarches  du 
domte  de  'Damas  le  temps  de  se  produire  et  d'amener  un  ré- 
sultat décisif  ),  malgré  uh  ordre  du  directeur  général  du 
Musée,  qui  annonce  que  la  volonté  du  Roi  est  que  ce  ta- 
bleau soit  mis  à  sa  disposition  pour  remplir  nos  engage- 
ments avec  l'étranger  ;  qu'il  n'a  été  expédié  à  Paris  que  lés 
Huit  taÉleaux  demandés  au  mois  d'août  (septembre)  dernier, 
et  tiûi  ne  sont  point  'de  grande  valeur.  » 

Le  minisire  d^  Vlnlérieur  au  préfet  du  Rhône. 

8  ât>riL  ^  «  J'ai  soUs  les  yeux  votre  lettre  du  31  mar's 
dernier,  et  je  vois  que  l'emballage  et  le  dépaift  des  tabfeaiix 
dii'MjLisée  a  cessé,  tarit  par  mes  ordres  que  pdr  ceux  du'mi- 
histrte  de  la  Police  générale,  qui  lui-même  avait  pris  lés  or- 
dres dh  ftoi. 

«  Je  vous  ftiis  toujours  remarquer  que  cette  affaire  a  été 
mal  engagée.  Vous  ne  doutiez  pas  que  l'École  des  Beaux- 
Af(s  et  le  Musée  de  Lyon,  comme  tous  leis  établisserilénts  de 
ce  genrb,  étaient  dans  16s  attributions  du  Ministère  de  llnté- 
rienr.  Toutes  les  instriiclions  générales  le  portent  ;  la  notion 
sur  la  distribution  du  travail  de  mes  bureaux,  telle  que 'je 
vous  l'ai  adressée,  le  rappelle  formellement.  Si  vouis  nd'eus- 
siefc  préveùu  des  demandes  qui  vous  étaient  iaiies,  avant  d'y 
avôtr  en  aucune  façon  donné  suite,  j'aurais  agi  pour  sauver 
vos  modèles. 

A  Que  pendant  le  s^ôw  de  l'armée  autrichienAe  à  Lyon 
ses'Cbmodissàii^ëi  bu  les  agents  des  Alliés  eussetit  enlevé 

simple  coup  d'oeil  jeté  sur  la  liste  officielle  produite  par  M.  A.  Laval- 
lée,  suffira  au  lecteur  pour  redresser  celte  incertitude  et  d'autres  ana- 
logues. 
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leurs  tableaux  dans  votre  galerie,  maigre  vos  rëclamations, 
il  aurait  bien  fallu  s'en  tenir  k  des  regrets  et  subir  dans  cette 
ville  une  loi  semblable  à  celle  qu'on  imposait  k  Paris. 

«  Mais  quand  le^  troupes  qui  étaient  h  Lyon  n'ont  rien 
redemandé,  que  ce  soit  la  Direction  du  Musée  de  Paris  qui 
reprenne  les  tableaux  pour  les  rendre,  cela  ne  parait  en  au- 
cune façon  ni  régulier  ni  convenable. 

«Le  droit  que  revendique  le  secrétaire  du  Musée  de  Paris 
sur  tous  les  tableaux  des  départements  est  aussi  fort  singulier. 

«  Ces  tableaux,  envoyés  dans  les  villes  de  deuxième  et 
de  troisième  rang  pour  leurs  Musées  fondés  par  des  arrêtés 
du  gouvernement  et  par  des  lois,  ont  été  pris,  non  dans  la 
grande  galerie  du  Musée  royal,  mais  dans  les  dépôts  du  Lou> 
vre,  qui  étaient  alors  propriété  nationale  et  sous  la  main  du 
ministre  de  l'Intérieur. 

K  Ce  furent  les  ministres  de  l'Intérieur  qui  provoquèrent 
les  décrets  de  répartition,  et  si  le  conservateur  du  dépôt,  qui 
le  devint,  par  suite,  de  la  grande  galerie,  intervint  dans  cette 
affaire,  ce  ne  fut  que  pour  faire  emballer  les  tableaux  sur  les 
ordres  du  ministre,  qui  paya  ou  fit  payer  les  frais  de  l'opération. 

«  Les  tableaux  furent  donnés  sans  retour,  et,  fussent-ils 
sortis  de  la  grande  galerie  elle-même,  ils  eussent  tout  à  fait 
cessé  de  faire  partie  de  ceux  sur  lesquels  le  directeur  à  le 
moindre  pouvoir. 

«  Tout  cela  est  évident,  d'après  la  nature  même  et  des 
actes  et  des  choses.  Je  suis  entré  dans  cette  explication  pour 
vous  mettre  en  état  (le'  répondre  aux  nouvelles  lettres  de  la 
Direction  du  Musée  (royal).  Tout  doit  rester  en  place  jusqu'à 
nouvel  ordre,  et  s'il  y  a  des  stipulations  qui  vous  doivent 
encore  faire  perdre  des  tableaux,  c'est  à  moi  qu'il  convient 
qu'elles  soient  notifiées,  et  vous  sentez  que  si  j'élève  des 
réclamations  k  cet  égard,  ce  n'est  pour  avoir  le  triste  honneur 
de  rendre,  mais  par  l'espoir  que  j'ai  de  pouvoir  conserver.  » 
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Yoilk  certes  un  langage  très-digne,  très-ferme  et  surtout 
catégorique.  Il  ne  pouvait  moins  faire,  —  et  c'est  en  effet 
ce  qui  arriva,  —  que  de  mettre  fin  du  coup  au  malencon- 
treux débat  soulevé  entre  le  ministre  de  l'Intérieur,  d'un 
côté,  et  le  directeur  du  Musée  royal,  d'aulrepart,  à  l'occasion 
des  tableaux  donnés  par  l'État  aux  Musées  de  province.  Le 
temps  avait  marché,  et  les  améliorations  survenues  dans  nos 
rapports  avec  les  gouvernements  étrangers  épargnèrent  heu- 
reusement au  Musée  de  Lyon  le  retour  de  nouvelles  et  plus 
rudes  épreuves.  De  pareils  faits,  s'ils  se  fussent  renouvelés, 
n'auraient  pas  failli,  en  tout  cas,  de  rencontrer  un  adversaire 
ardent  et  redoutable  dans  la  personne  de  M.  le  comte  de 
Vaublanc,  qui,  bien  différent,  en  cela,  de  M  de  Pradel,  dont 
la  condescendance  singulière  et  un  empressement  qui  frisait 
de  pr^s  la  complicité,  pouvaient  donner  lieu  à  une  interpré- 
tation fâcheuse  pour  la  pureté  des  intentions  du  directeur 
du  Musée  royal,  s'était  distingué  au  contraire  par  son  oppo- 
sition courageuse  et  énergique,  unie  k  un  patriotisme  in- 
telligent et  sincèrement  dévoué  aux  intérêts  de  Tart. 

Il  me  reste  encore  à  parler  de  deux  lettres  (octobre  1816)  : 
l'une,— où  Ton  voit,  quand  môme,  pointer  le  dépit  et  l'aigreur 
—  adressée  par  le  comte  de  Pradel  au  préfet  du  Rhône,  et 
l'autre,  écrite  par  M.  de  Chabrol,  en  réponse  k  la  précédente. 
Ces  deux  dépêches  complètent  la  correspondance  ofiicielle 
quia  trait  k  la  restitution  des  tableaux  du  Musée  de  Lyon  ; 
mais  elles  n'ont  que  fort  peu  de  valeur.  Une  s'agit  plus  ici 
que  des  frais  d'emballage  (1.33  francs),  nécessités  par  l'envoi 
des  huit  tableauxh  Paris,  et  dont  le  préfet  du  Rhône,  qui 
avait  fait  l'avance  de  cetie  modique  somme,  réclamait  le  rem- 
boursement au  directeur  du  Musée  royal. 

Sans  me  préoccuper  davantage  des  suites  de  cet  incident 
final,  je  m'arrête  ici  même,  u'ayant  plus  rien  de  nouveau  ni 
d'instructif  k  offrir  au  lecteur.  Fortuné  Rolle. 

Lyon,  février  1867. 


LE  CHATEAU  DE  CLÉPÉ 

(loire)   (i). 


S'il  vous  est  arrivé  de  parcourir  en  chemin  de  fer  la  plaine 
^ui  s'étend  de  Feurs  k  Balbigny,  vous  avez  sans  doute  re-  ' 

marqué  une  haute  tour  qui  s'élance  du  milieu  des  arbres  qui  I 

bordent  le  cours  de  la  Loire  ;  c'est  la  tour  de  Clépé,  c'est  le 
dernier  débris  d'un  ch&teau  fort,  apanage  ordinaire  des  com- 
tesses de  Forez,  C'est  le  dernier  souvenir  de  la  duchesse 
Anne  de  Bourbon,  et  des  fêtes  qu'elle  y  donna  i^  sa  petite 
cour. 

M.  André  Barban,  aujourd'hui  secrétaire  général  à  la  pré- 
fecture de  Chambéry,  autrefois  archiviste  du  département  de 
la  Loire,  nous  a  fait  espérer  une  notice  sur  le  séjour  de  la 
duchesse  Anne  k  Clépé  ;  eu  attendant  qu'il  nous  fasse  part 
des  ricfhesses  recueillies  dans  le  dépôt  qui  était  confié  à  ses 
soms ,  j'essayerai  d'offrir  ici  les  glanes  que  j'ai  pu  réunir 
sur'le  Château  de  Clépé. 

Ce  (Château  était  situé  sur  la  rive  gauche  de  la  Loire,  sur  un 
plateau  d'environ  un  hectare  de  superficie,  séparé  des  co- 
teaux qui  l'environnent  par  les  escarpements  creusés  parles 
eaux  et  la  main  des  hommes.. Il ilomine  le  cours  du  fleuve, 
et  il  en  est  à  peine  séparé  par  une  petite  plaine  très-fertile 
formée  d'atluvions. 

Des  remparts  d'un  mètre  et  demi  d'épaisseur,  flanqués  de 

(1)  extrait  de  VHitioire  de  Peun^  pur  M.  k.  Broutin,  en  cours  d^  pubU- 
catioB,  «liée  M.  Chevalier,  librairc-éditetir  àSamt-EUenne,  rae'OérMUft. 


grosses  tours,  formaient  autrefois  une  enceinte  redoutable 
autour  des  bàUment& assis  sur  le  plateau;  les  fondations  de 
ces  remparts  gisent  encore  sur  les  pentes  qscarpdes.  Outre 
les  appartements  destinés  à  l'habitation  de^s  comtes  de  Forez 
et  de  leur  suite,  le  château  renfermait  dans  son  enceinte, 
dans  la  partie  méridionale,  un  bâtiment  servant^  de  concis- 
gerie  et  d'auditoire  pour  la  justice^  à  l'entour  duquel^  à 
drpitfi  en  entrant^  sont  les  cachots  enferrés  dei\2  pieds ^  dans 
lesquels  néan^moins  on  rCo^  pl\të  mettre  les  prisonniers  à 
cause  de  leur  grande  humidité,  (Arckiv.es  du  département 
de  la  Loire,  inventaire  liesse  en  1667.)  Le  même  inventaire 
nous  apprend  que  du  c^hât^au  ,de  Clépé  subsistfint  e^icor^ 
trois  tours  reliées  entre  elles  par  la  muraille  et  une  qua- 
trième en  ruinfi. 

.Pendant  longteqips,  les  h^bitant^  de  Clépé, ont  exploité 
les  ruines  de  ce  .château  comme  une. carrière  de  pierres 
pour  la  coi^struction  de  leurs  cabacies.  Heureusement  pour 
ces  ruines,  M.  le  comte  de  Saint-Pidier  ^  fait  valoir  de  nos 
jours  ses  droits  ^e  proprii^té  et  les  ^  sauvées  dune  desr 
truction  totale.  Aujourd'hui,  il  ne  reste  plus  que  deux  tours, 
dont  une  très-élevée,  reliées  entre  elles  par  la  muraille 
percée  de  meurtrières,  et  une  c^ve  voûtée  qui  semble  avoir 
.été  lyi  cachoit  sismblable  k  ceux  dopt  parle  l'inventaire  .de* 
1667.  A  l'angle  sud-est  de  ce  cachot,  on  a  pratiqué,  dans  l'é- 
paisseur de  la  maçonnerie,  un  conduit  rond  et  perpendicu- 
laire d'un  diamètre  de  25  centimètres,  pouvant  établir  une 
communication  fa,cile  entre  le  sol  extérieur  et  l'intérieur  4u 
cachot.  Ce  con(^uit  servait  sans  doute  à  descendre  auxvprir 
sonniers  leur  nourriture  journalière,  sans  qu'il  fût  besoin 
d'ouyrir  le^  deux  portes,  espacées  entre  elles  par  un 
guichet. 

En  1862,  M.  Godard  est  devenu  propriétaire  de  ces 
ruines  ;  il  a  démoli  une  partie  de  la  petite  tour  et  les  der- 
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niers  débris  de  la  conciergerie  pour  en  employer  les  maté- 
riaux h  la  construction  d'un  chalet  près  du  domaine  Virieux 
Jusqu'à  ce  moment,  il  a  respecté  la  grande  tour  ;  mais  un 
jour  viendra  où  elle  sera  démolie  comme  Tont  été  ses  autres 
sœurs,  et  peut-être  cherchera-t-on  remplacement  du  châ- 
teau de  Clépé  comme  on  cherche  de  nos  jours  celui  de  Sury- 
le-Bois. 

Si  tel  est  le  sort  réservé  aux  habitations  de  ceux  qui 
furent  les  seigneurs  et  mailres  du  pays,  gardons  au  moins 
le  souvenir  du  séjour  que  nos  comtes  et  comtesses  y  fai- 
saient autrefois,  en  réunissant  dans  cet  article  les  notes 
éparses  dans  l'histoire  de  notre  province  sur  le  château  de 
Clépé. 

Antérieurement  à  1224,  un  prieuré,  relevant  de  labbaye 
de  rile-Barba,  avait  été  fondé  au  château  de  Clépé,  peut-être 
par  nos  comtes.  Toutefois  les  moines  du  prieuré  eurent 
bientôt  maille  ii  partir  avec  les  seigneurs,  au  sujet  de  la  ju- 
ridiction que  le  prieur  prétendait  exercer  sur  le  mandement 
de  Clépé.  Si  les  moines  d'alors  cherchaient  h  absorber  à 
leur  profit  les  droits  ei  les  pouvoirs  du  comte  sur  Clépé,  de 
leur  côté  les  seigneurs  n'étaient  pas  disposés  à  les  leur 
abandonner  ;  aussi,  dès  Tannée  1224,  intervint  une  transac- 
tion entre  le  comte  de  Forez  et  Tabbé  de  T Ile-Barbe,  défen- 
seur-né du  prieuré  de  Clépé,  sur  les  droits  et  juridiction 
appartenant  h  chacun  d'eux.  Ces  droits  étaient  importants  ; 
on  doit  du  moins  le  penser  par  l'ardeur  que  les  moines  met- 
taient â  les  étendre  aux  dépens  du  comte  et  par  le  zèle  que 
nos  comtes  mettaient  à  réprimer  les  envahissements  des 
moines;  car  nous  voyons  que  pendant  le  xiii  siècle  quatre 
autres  transactions  intervinrent  entre  les  mêmes  préten- 
dants, en  1240,  1250, 1281  et  1300  (1). 

(1)  inventaire  de$  Htret  des  comtes  de  Forez,  publié  par  M.  Âug.  Chave- 
rondier. 
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Le  château  de  Clépé  était  le  plus  souvent  donné  en  apa- 
nage aux  veuves  et  aux  flUes  de  nos  comtes.  C'est  k  ce 
titre  que  Jeanne  de  Monlfort-l'amaury,  veuve  de  Guy  VI,  le 
possédait  en  t279;  les  revenus  de  cette  seigneurie  étaient 
alors  évalués  à  200  livres  tournois.  Jeanne  de  Montfort 
était  fille  de  Philippe  de  Montfort,  comte  de  Castres,  et  nièce 
du  célèbre  Simon  de  Montfort,  le  chef  cruel  de  la  croisade 
contre  Raymond  de  Toulouse  et  les  Albigeois.  Le  château 
de  Clépé,  par  sa  belle  position  sur  un  plateau  boisé,  domi- 
nant les  bords  de  la  Loire,  en  face  de  Feurs,  dont  il  est  sé- 
paré par  le  fleuve,  était  depuis  longtemps  un  lieu  de  prédi- 
lection pour  cette  comtesse  ;  elle  y  avait  même  acquis,  en 
1279,  divers  cens  et  rentes  et  fait,  pour  Tagrandissement  ' 
des  b&timenis,  plusieurs  échanges  avec  un  nommé  Guil- 
laume de  Bosigne.  Toutefois,  sa  résidence  habituelle  était  au 
château  de  Chambéon;  elle  affectionnait  cependant  beaucoup 
Feurs,  et,  comme  témoignage  de  cette  affection  et  de  sa  cha- 
rité envers  les  pauvres,  elle  y  fonda,  en  1284,  la  comman- 
derie  ou  léproserie  de  Saint- Antoine.  Feurs  ne  conserva- 
pas  longtemps  dans  ses  environs  la  comtesse  Jeanne  de 
Montfort;  en  1285,  elle  se  remaria  avec  le  prince  Louis  de 
Savoie  ;  les  noces  furent  célébrées  avec  grande  pompe  dans 
le  château  de  Chambéon,  l'un  des  apanages  de  la  mariée. 
Mais  le  prince  Louis,  ayant  voulu  s'immiscer  dans  la  tutelle 
du  jeune  comte  de  Forez  Jean  1^  et  dans  l'administration  du 
comté,  les  tuteurs  nommés  par  son  père  s'opposèrent  à  ses 
prétentions.  Alors  Louis  et  sa  femme,  fatigués  d'une  lutte 
sans  résultat,  se  retirèrent  dans  le,  comté  de  Savoie.  La 
comtesse  Jeanne  de  Montfort  y  mourut  en  1300,  mais  elle 
dut  souvent  revenir  sur  les  bords  de  la  Loire.  Sonûls  Jean  I''' 
y  portait  la  couronne  comtale,  et  Isabeau,  une  de  ses  filles, 
faisait  sa  résidence  habituelle  à  Clépé. 

Isabeau  était  mariée  à  Béraud,  seigneur  de  Mercœur  ;  ce- 
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(lant  au  désir  de  son  mari,  elle  se  retira  avec  lui  au  eh&teau 
d'Ussel,  en  Auvergne;  mais  devenue  veuve,  elle  revînt  ii 
Ciëpé  et  y  vécut  en  grande  affection  pour  son'frlàre.'  En 
1322  elle  y  recevait  k  coucher  ses  neveux  ^Jean  et  Renaud 
de  Forez,  partis  le  matin  k  cheval  de  Montbrison  et  se  ren- 
dant ainsi  à.  petites  journées  à  Paris.  Ils  étalent  accompa- 
gnés d*Henry  deRochefort,  chanoine  d^Lydn,  leur  gouver- 
neur, et  de  Fâches  de  la  Varenne,  leur  secrétaire. 

Il  ne  sera  peut-être  pas  sans  intérêt  de  ra[iporier  le  texte 
même  du  registre  qui  nous  a  conservé  la  visite  des  jeunes 
fils  du  comte  de  Forez  à  leur  tante  Isabeau,  dan^le  château 
de'  Clépé.  On  aura  une  idée  du  langage  de  Tépoque  qui, 
sauf  quelques  variantes',  est  resté* le  patois  de  nos  jours  : 

«  L'an-  de  notre  Senyor  1322,  lo  mercres  après'  la  Tos- 
«  sayns,  Jo  (moi)  Fâches  de  la  Varenna,  comttiensëy  k  faire 
«  lo  dépens  de  mes  senyors  Reynau  et  Johan  de  Foreys  qui 
«  demoriant  h  Faris,  liqual  sont  écrit  en  icet  papier.;... 
«  prumairement,  la  dimètie  avant  la  saint  Luc  évangélica, 
a  partiront  li  dit  mihseynor  de  Mônibrison,  è  fur*o'nt  lo  seïr 
«  k  Clépeuàvoy  madame  de  Merceuil.» 

Il  faut  convenir  qu'un  voyage  de  Montbriàôfa  à  Faris,  fait  * 
à  cheval  et  par  les  mauvaises  routes  de  Tépoque,  n'était  pas 
une  partie  de  plaisir  bien  séduisante  ;  et,  quelque  amateur 
qu'on  soit  du  pittoresque  et  des  paysages,  on'prérèrera,  je 
pense,  h  la  chevauchée  deâ  ûlk  de  iios  comtes,  'leà  inoyens 
de  transport  que  la  vapeur  offre  au  plus  simple  bourgeois 
de  notre  époque. 

Après  la  défaite  de  Brignais,  où  notre  comte  Louis  fut  tué 
à  vingt*trois  ans  sans  postérité,  et  qui  rendit  fbu  Jean,  son 
frère  et  son  suct^esseur,  Tadministration  du  comté  de  Forez 
fut  vivement  disputée  par  Jeanne  de  Bourbon,  comtesse- 
mère,  et  par  Renaud,  oncle  du  jeune  comte.  Mais  une  as- 
semblée desprrticipaux  seigneurs  dU  pays,  tenue  au  château 
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de  Donzy  en.  1362^  mit  lin  h  leurs  pré4eiition9  et  cdnfla-k  •■ 
Renaudda  tutelle  du  jeune  comte. 

Renaud  absorba  bientôt  tout  le  pouvoir  ;  il  âvatt  fixé  sa 
résidence  au  château  de  Clépé,  et  de  Ik  il  administrait  tout  le 
comte,  plutôt  en  son  nom  personnel -qu'en  celui  de  son  pu- 
pille, r.C'est  de  celte  résidence  et  de  ceHe  de  Sury-le^Boîs, 
autre  château  de  nos  comtes,' situé,  comme  Clépé,  aux  en^ 
virons,  de  Feurs,  que  âoat  datés  plusieurs  actes  de  son*  goâ** 
vernement,  entre  autres  la  nomination  deGiraud  de  Sainte-^' 
Colombe^bailly  de  Forez,  avec^rinstitution  «de  capitaine-^chft- 
telain  de  Néronde,  pour  la  dérense  de  cette  ville  elk  ea use 
des  guerres  <c  pro  ciislodia  dicli  looiet  propier^uerras,  »  * 
Il  confia  la  gs^rde  de  la  ville  de  Feurs,  1^23  janvier  1363,à  * 
Huberi  d'Drgel,  capitaincrchâtelain  de  Feur&et  de  Virigneuxy» 
avec  tous  les  droits  attachés  aux-  dite»  châtelienies.  De  plus^ 
pourie.lier.  plus  étroitement  k  son  partie*  Renaud  lui  fit' don 
annuellement  «  de  100  florins  d'or  petit  poids,  qui  lui  seront 
«  ps(y^ par  les. dites  villes  et  mandement^  et  de  quatre  sep- 
«  tiers  d'avoine; et  ledit  châtelain  s'engage. k  tenir  et  gai^ 
«  der. les  lieux  en  armes  et  chevaux  et  jure  de  ne  rendre  k 
a  nulle  personne  la  ville  de  Feurs,. sinon  du  commsindement 
«  de  mon  seigneur  de  Forez.  (l)r  » 

Renaud^.comte^  dé  Forez  de  fak,  s'il  ne  l'était-de  dreity^ 
prévoya^nt  qu'un  jour  la  mort  de  son  neveu  Jean l'imbéeile, 
sans  héritier. direct»  lui  fournirait  l'occasion^de  fkîre  -valoir 
ses.droits  au  comté,  cherchait  déjk  k  augmenter  le  nombre 
de  ses  partisans  ;  pour  s'assurer  la  fidéiitédestprineipainf' 
seigneurs  des  environs,  il  les  réunitidans  son  chfttean  de 
Clépë  en'1367  et  leur  fit  jurer  la  foi  et  l'hommage  qu'il&de-f' 
vaieat  k  l'avènement  de  chaque  nouveau  comte.  En  consé-« 
quence,  il  reçut  le  serment  dei  Pierre  Boiron  en  quQlité^*<de«' 

(1)  Archives  du  département  de  la  Loire. 
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juge  de  Forez  ;  de  Hugues  Favre  de  Ghatelus  comme  prévôt 
de  Feurs  ;  du  chevalier  Pierre  Mille,  châtelain  de  Feurs , 
Donzy  et  Néronde;  du  chevalier  Hugues  de  Talaru,  châte- 
lain de  Saint-Gaiûiier  ;  de  Henry  Le  Merle,  châtelain  de 
Marclopt  ;  de  Jean  Gaudin,  prévôt  de  Saint-Germain  ;  de  Jean 
de  Chatel-Neuf,  prévôt  de  Donzy  ;  du  chevalier  Geoffroy 
d'Angérieux,  châtelain  de  Sury-le-Bois  ;  de  Hugues  d'Acre, 
châtelain  de  Yirigneux,  pour  son  château  et  mandement  de 
Magneux-Haute^Rive;  de  Hugues  de  Charpinel,  pour  son 
château  et  fief  de  Civens;  de  Gulchard  de  Montagny,  pour 
son  château  de  Magnieux-le-Gabion  et  son  fief  d'Estaing  ;  de 
damoiseau  Philippe  de  Geoffroy,  pour  sa  maison  de  Jas  ;  de 
Jean  Coquet  de  la  Varenne,  pour  sa  maison  de  Salt-en- 
Donzy;  du  chevalier  Perceval  de  Lavieu,  pour  son  château 
de  Poncins  ;  de  Jean  de  Boisvair,  pour  les  châteaux  de  Bois- 
vair  et  de  Pellussieux  ;  de  la  veuve  d'Arthaud  de  Saint-Ger- 
main, pour  le  château  de  Montrond  ;  de  messire  Arnulfe, 
seigneur  d'Urfé,  pour  sa  maison  de  la  Bâtie  ;  et  de  Jean  Di- 
gnassy,  pour  sa  maison-forte  de  la  Liègue  (1). 

Ces  précautions  de  la  part  de  Renaud,  ces  serments  de 
fidélité  de  la  part  des  seigneurs,  au  lieu  de  consolider  le  pou- 
voir du  tuteur,  eurent  un  effet  contraire;  ils  éveillèrent  les 
soupçons  de  la  douairière  Jeanne,  qui,  voyant  chaque  jour 
diminuer  son  influence  dans  Tadministration  du  comté,  fai- 
sait tous  ses  efforts  pour  la  rétablir.  La  grande  majorité  du 
comte  qui  venait  d*attei»dre  sa  vingt-cinquième  année,  en 
1366,  luv  en  fournit  l'occasion. 

Un  ordre  du  roi,  du  12  octobre  de  cette  année,  convoqua 
une  assemblée  pour  juger  la  conduite  de  Renaud  ;  les  pa- 
rents du  comte,  les  principaux  seigneurs,  les  consuls  des 
bonnes  villes  de  la  province  :  Feurs,  Montbrison,  Saint-Bon- 

(1)  Archives  dn  dépirtempot  de  la  Loire. 
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net-le-Château,  Saint-Galmier  et  Saint-GermainLaval y  Tu- 
rent appelés.  L'assemblée  eut  lieu  le  6  mars  1369  ;  Renaud 
fut  invité  à  s'y  rendre,  mais  les  sergents  auxquels  fut  con- 
fiée la  périlleuse  missioin  de  l'appeler  k  cette  assemblée  n'o- 
s'èrent  affronter  sa  colère  et  déclarèrent  qu'ils  n'avaient  pu 
pénétrer  dans  le  ehàleau-forl  de  Clépé.  Renaud,  par  son 
absence,  rendit  ses  adversaires  plus  puissants  ;  la  tutelle 
du  comte  lui  fut  enlevée  et  fut  confiée  à  Louis  duc  deRour- 
bon,  fiancé  depuis  quelques  années  à  Anne,  dauphine  d'Au- 
vergne, petite-fille  de  la  comtesse  douairière. 

Un  des  principaux  griefs  reprochés  b  Renaud  était  d'avoir 
engagé  le  comté  de  Forez  h  Louis  de  France,  duc  d'Anjou  et 
roi  de  Jérusalem,  moyennant  30,U00  liv.  Cet  engagement 
ausait  amené  dans  peu  de  temps  la  réunion  du  comté  h  la 
couronne  de  France  ;  aussi,  le  premier  soin  du  nouveau,  tu- 
teur fut-il  de  racheter  le  Forez  des  mains  du  duc  d'Anjou  par 
un  traité  signé  h  Vincennes,  en  présence  de  Charles  V,  en 
1370.  Le  duc  de  Rourbon  Louis  II  s'occupa  ensuite  de  réali- 
ser, avec  la  jeune  Anne  d'Auvergne,  son  mariage  projeté  de- 
puis longtemps,  mariage  qui  lui  apportait  l'espérance  de  réu- 
nir un  jour  la  couronne  du  comte  de  Forez  à  celle  du  duc 
de  Rourbon. 

Renaud  de  Forez,  retiré  dans  sa  forteresse  de  Clépé,  ne 
se  tint  pas  pour  vaincu  ;  il  intrigua  de  nouveau  auprès  des 
principaux  seigneurs  du  pays  et  en  appela  au  parlement  ; 
de  son  côté,  le  duc  de  Rourbon  révoquait  les  fonctionnaires 
nommés  par  Renaud,  faisait  enlever  le  jeune  comte  de  la 
ville  deFeurs,  pour  le  soustraire  k  l'influence  de  son  ancien 
tutur,  et  le  faisait  d'abord  conduire  au  château  de  Marcilly, 
puis  en  celui  de  Montbrison/  Une  guerre  civile  était  sur  le 
point  d'éclater  dans  la  province  quand  la  mort  de  Renaud 
vint  mettre  un  terme  k  cette  petite  fronde. 

La  comtesse-mère,  retirée  dans  le  château  de  Donzy,  qui 
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faisait  partie  de  son  douaire,  débarrassée  des  tracasseries  de 
Renaud,  gouverna  le  comté  d'un  commun  accord  et  en  bonne 
intelligence  avec  Louis  de  Bourbon,  mari  de  sa  petite-flile, 
lorsque  le  comte  Jean  11  l'imbécile  mourut,  le  15  mai  1372, 
âgé  de  vingt-neuf  ans. 

A  cette  mort,  qui  ne  laissait  aucun  héritier  direct  au 
comté,  les  ambitions  un  instant  assoupies  se  réveillèrent 
plus  ardentes,  et  les  courtisans  de  Fun  et  Fautre  parti  s'agi- 
tèrent. Le  paisible  séjour  de  Douzy  et  la  petite  cour  qui  s'é* 
tait  formée  autour  de  la  comtesse-mère  ne  suffirent  plus  k 
ses  loisirs;  elle  voulut  se  faire  proclamer  héritière  du 
comté;  elle  invoquait  k  l'appui  de  ses  prétentions  :  i^  une 
substitution  faite  en  sa  faveur  en  1357  par  le  testament  de 
Guy  Vil,  comte  de  Forez,  dans  le  cas  où  ses  fils  Louis  et 
Jean  mourraient  sans  postérité  (1)  ;  2^  une  cession  que  son 
fils  Jean  lui  avait  faite  de  tous  ses  droits.  Toutefois,  la  com- 
tesse rencontra,  dans  le  mari  de  sa  petite-fille,  la  même  ré- 
sistance qu'elle  avait  trouvée  dans  Renaud,  et,  une  seconde 
fois^  elle  dut  renoncer  k  ses  projets  de  domination  exclu- 
sive. Un  nouveau  traité  fut  signé  entre  les  deux  préten- 
dants :  la  comtesse-mère  abandonna  tous  ses  droits  k 
Louis  H,  duc  de  Bourbon  ;  le  traité  qui  intervint  k  cette  oe* 
casion  fut  passé  le  S  juillet  1382,  k  Glépéi  dans  la  maison  de 
Guyonnet  de  Rochefort,  damoiseau,  en  présence  de  Jean 
Alcanon,  clerc-notaire  public  k  Néronde  (2). 

Ce  traité  important  rendit  la  paix  k  notre  province  ;  maïs 
les  conditions  de  cette  cession  furent  plus  onéreuses  que 
celles  qui  avaient  été  stipulées  par  l'assemblée  de  1362. 

(1)  Inveniaire  des  tilret  du  comté  dlFore2:,  publié  par  A.  Gbeverondier» 
f«  336. 

(2)  Histoire  dfs  ducs  de  Bourbon  et  des  comtes  de  Forez ^  par  de  la  Mure 
Uc  voluiup,  publié  et  illustré  de  notes  précicuies  pour  VOistoire  de  Forez, 
par  AL  Régis  de  ChaiiteUuie. 
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Aux  places  déjà  abandonnées  par  la  comtesse  Jeanne, 
Louis  II  en  ajouta  d'autres,  avec  la  condition  d'entretenir 
honorablement  la  comtesse  avec  une  suite  de  33  personnes 
et  18  chevaux  dans  le  château  qu'elle  choisirait  ;  elle  choi- 
sit Clëpé. 

Alors  commença  pour  ce  petit  village  et  son  ch&teau  une 
ère  de  prospérité  et  de  plaisir  qui  s'accrut  jusqu'au  décès 
de  la  duchesse  Anne  de  Bourbon,  petite-fille  de  Jeanne.  Les 
hautes  tours  qui  s'élançaient  du  plateau  de  Clépé  et  domi- 
naient les  bords  de  la  Loire  devinrent  le  rendez-vous  d'une 
petite  cour.  Le  ch&teau  de  Clépé  n'était  encore  au  xiv''  siècle 
qu'une  de  ces  nombreuses  et  tristes  demeures  féodales  que 
les  comtes  de  Forez  avaient  semées  autour  de  Feurs,  une 
place  forte  h  en  juger  par  le^  vastes  ruines  qui  marquent  sa 
première  enceinte,  par  les  deux  larges  fossés  oU  escarpe- 
ments qui  l'entourent,  et  par  les  grosses  tours,  dont  une 
domine  encore  le  pays;  ces  tours  qui  protégeaient  jadis  des 
soldats  bardés  de  fer  autant  qu'elles  en  étaient  protégées 
elles-mêmes,  abritèrent  alors  les  fêtes  brillantes  auxquelles 
la  comtesse  Jeanne  convia  la  noblesse  de  Forez. 

Le  duc  de  Bourbon  Louis  II"»,  qui  venait,  par  son  mariage 
avec  Anne,  de  réunir  le  Forez  à  ses  nombreuses  posses- 
sions) n'habitait  pas  son  nouveau  comté  ;  Paris  et  Moulins 
le  retenaient  loin  de  nous;  aussi,  la  foule  dés  courtisans, 
eette  foule  qui  ne  peut  se  passer  de  soleil,  se  retourna  bien 
vite  vers  la  comtesse  douairière,  astre  à  son  déclin,  mais 
qui  répandait  encore  éclat  et  chaleur. 

La  comtesse  Jeanne,  au  milieu  de  sa  petite  cour,  s'occur 
pait  aussi  de  fondations  pieuses  y  elle  fonda  et  dota  notam- 
ment, dpns  l'église  de  Ghambéon,  une  prébende  ou  commis- 
sion de  messe  pour  l'âme  de  son  fils  Louis,  tué  à  la  bataille 
de  Briguais.  Elle  mourut  en  1402,  âgée  de  92  ans.  - 
Cette  mort  aurait  porté  un  coup  fatal  au  château  de  Clépé, 
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si  le  duc  Louis  de  Bourbon  n'eût  suivi  de  près  son  aïeule. 
La  duchesse  Anne  de  Bourbon,  sa  veuve,  ^  qui  le  séjour  de 
Paris  n'avait  pu  faire  oublier  Feurs,  où  elle  avait  passé  son 
enfance,  vint  se  fixer  à  Clépé  et  continua  d'embellir  le  châ- 
teau préféré  par  son  aïeule;  A  cet  effet,  elle  achetait,  le  4 
juillet  1414,  de  Jeanne  Madinier  et  de  son  fils  Durand, 
a  une  maison  sise  audit  château,  tirani  de  la  rue  par  la* 
«  quelle  on  va  de  l'église  dui)rieuré  h  la  tour  du  dit  lieu(l).» 
Les  derniers  souvenirs  que  la  duchesse  Anne  retrouva  à 
Clépé,  les  embellissements  qu'elle  avait  faits  k  celte  de* 
meure,  la  fertilité  du  sol,  l'heureuse  position  du  château 
sur  les  bords  de  la  Loire,  tout  se  réunit  pour  y  fixer  la  du- 
chesse. C'est  pendant  ce  séjour  qu'elle  agrandit,  en  1414, 
le  prieuré  de  Clépé  et  y  établit  quatre  religieux  pour  le  des- 
servir. Sa  dévotion  ne  la  porta  pas  seulement  îi  faire  de 
nombreuses  fondations  de  messes  k  Sury-le-Comtal,  Saint- 
Bonnet*le-Château,Montbrison,  Moind,  Saint-Thomas,  Saint- 
Marcellin,  elle  signala  surtout  l'attachement  qu'elle  portait  à 
Feurs  par  la  reconstruction  et  l'agrandissement,  en  1415,  de 
son  église  ravagée  et  en  partie  détruite  par  les  Anglais.  C'est 
è  cette  pieuse  comtesse  que  Feurs  est  redevable  de  trois 
nefs  qui  composent  aujourd'hui  le  vaisseau  simple  et  hardi 
de  son  église.  Sur  une  des  clefs  de  voûte  de  la  grande  nef, 
on  a  sculpté  les  armoiries  de  Bourbon  (trois  fleurs  de  lis, 
deux  en  chef,  une  en  pointe  ;  un  bâton  péri  au  milieu).  La 
duchesse  Anne  n'oublia  pas  non  plus  la  petite  église  de 
Clépé,  et,  par  son  testament,  fait  au  château  de  ce  nom  le 
19  septembre  1416,  «lie  ratifia  a  la  fondation  qu'elle  avait 
«  faite  en  l'église  et  prieuré  dudit  lieu,  d'une  grand'messe  â 
«  notes,  à  dire  chaque  jour  de  la  semaine  par  le  prieur,  le 

(1)  !twenîaire  det  titrée  du  eomU  de  Forez,  publié  par  A.  Ghiverondier, 
p.  60. 


LE  CHATEAU   DE  CLÉPÉ.  40S 

«  sacristain  et  quatre  moines,  »  et  donna  pour  cette  fonda- 
tion  la  rente  annuelle  de  173  livres  8  sous  9  deniers  tour- 
nois à  prendre  sur  les  péages,  laydes  et  fours  des  villes  de 
Feurs  et  Saint-Galmier. 

Un  registre  bien  précieux,  conservé  aux  archives  du  dé- 
partement de  la  Loire,  est  arrivé  jusqu'à  nous  ;  il  renferme 
les  comptes  journaliers  des  dépenses  de  la  duchesse  Anne 
pendant  son  séjour  îi  Clépé  (1).  Nous  apprenons,  par  quel- 
ques pages  de  ce  registre  relatives  k  la  dépense  de  bouche 
de  la  duchesse,  depuis  le  Jeudi-Saint  4  avril  1409  jusqu'au 
lundi  de  P&ques.S  avril,  que  Madame  et  Mademoiselle  (la  du- 
chesse et  sa  fllle  Izabelle,  son  ft*'  enfant)  vivaient  à  Clépé 
avec  leurs  gens,  en  compagnie  de  W^^  Izabeau  Mareschalle, 
de  sa  fille  et  de  plusieurs  seigneurs,  tels  que  Louis  d^Achier, 
Amien  Verd,  Bertrand  Chaux  et  Charles  Soleillant.  Plusieurs 
prêtres,  moines  et  cordeliers  faisaient  aussi  partie  de  la 
suite  de  la  duchesse  ;  enfin,  33  pauvres  étaient  encore  nour- 
ris dans  le  château.  11  est  k  croire  que  ces  moines  et  ces 
pauvres  étaient  appelés  auprès  de  la  duchesse  pendant  la 
semaine  sainte  pour  y  célébrer  les  mystères  de  la  grande 
semaine,  ou  attirés  par  les  aumônes  ei  Thospitalité  que  le 
moyen-âge  ofirait  aux  malheureux  dans  ces  jours  consa- 
crés k  la  religion.  De  plus,  le  château  était  occupé  par  les 
hommes  d'armes  de  la  duchesse  et  55  chevaux. 

Les  repas,  pendant  ces  jours  maigres,  étaient  composés 
de  harengs  blancs,  de  poissons  de  toute  espèce  et  de  lam- 
proies ;  les  desserts,  peu  variés,  consistaient  en  miel,  con- 
fitures, amandes  ethippocras  (vin  sucré  et  aromatisé).  Quel- 
ques-uns des  prix  portés  dans  la  dépense    nous   feront 

(1)  Nous  devons  à  robligeince  de  H.  Régis  de  Ghintelauze,  éditeur  de 
VHiêtaîre  dêi  dueê  de  Bourbon  et  de«  comiei  de  Forez^  par  de  la  Mure,  la 
communication  de  ces  comptes  et  bien  d'autres  renseignements  précieux, 
extraits  du  II«  volume  de  son  ouvrage  en  cours  d'impression. 
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connaître  le  rapport  qui  existait  alors  entre  la  valeur  de  Far- 
gent  et  certaines  marchandises  ;  ainsi  nous  lisons  dans  ces 
comptes  : 

Payé  à  Pierre  le  limousin,  de  Feurs,  14  sou3  pour  le  pris; 
de  7  douzaines  d*écuelles  de  bois  pour  les  pauvres  ; 

Payé  cinq  sous,  pour  un  char  de  bois  ; 

Payé  quatre  livres  dix  sous,  pour  un  pain  de  sucre  de 
neuf  livres  ; 

Payé  k  Përonnet,  cinq  sous  pour  lui,  un  valet  et  chevaux 
employés  pendant  un  jour  à  chasser  les  biches  pour  la  dé-- 
pense  de  F  hôtel  de  Madame»  C*était  le  Vendredi-Saint;  le 
mattre-queux  de  la  duchesse  voulait  bientôt  remplacer  par 
la  venaison  les  harengs  et  les  poissons  du  carême  ;  une 
chasse  avait  été  organisée  dans  les  grands  bois  qui  cou* 
vraient  alors  les  coteaux  de  Clépé.  Quel  qu'en  ait  été  le  ré- 
sultat, nous  voyons,  par  les  dépenses  faites  le  jour  de  Pâques, 
qu'il  fut  consommé  ce  jour-là  pour  la  nourriture  de  la  du- 
chesse et  de  sa  suite  : 

5  moutons; 

1  bœuf,  payé  8  livres  à  Jean  Mazoyer  de  Sainl-Laurent-la  - 
Conche,  qui  a  fait  quatre-vingt  pièces  et  chair  à  pâté  ; 

13  chevreaux,  payées  ensemble  30  sous  5  deniers  à  Mar- 
tin le  boucher  ; 

Au  même,  quarante  poules  payés  38  solis  4  deniers  ; 

Au  même,  six  poussins  payés  2  sous  6  deniers  ; 

Au  même,  120  œufs  payés  2  sous  1 1  deniers  ; 

Au  même,  un  veau  payé  12  sous  6  deniers  ; 

La  consommation  en  pain  s*éleva  à  38  douzaines  et  celle 
en  vin  à  46  septiers. 

Toutes  ces  provisions,  quelque  abondantes  qu'elles  nous 
paraissent,  furent  consommées  pendant  le  jour  de  Pftques  ; 
la  dépense  du  lundi  fut  à  peu  près  la  même  ;  un  second 
bœuf,  entre  autres,  fut  acheté  au  prix  de  neuf  livres  du 
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sieur  Nicolas  de  Villeneuve,  paroisse  de  Chambéon,  et  fut 
coasommë  dans  cette  journée. 

Nous  pouvons  juger  par  Ik  de  Timportance  de  la  maison 
que  la  duchesse  Anne  entretenait  à  Clépë,  de  l'animation  et 
de  la  richesse  que  sa  présence  devait  procurer  à  ce  petit 
village. 

Dans  les  prix  des  objets  acquis  pour  la  table  de  la  du- 
chesse, le  lecteur  aura  sans  doute  remarqué  qu'un  pain  de 
sucre  de  9  livres  était  payé  4  livres  10  sous,  tandis  qu'un 
bœuf,  dont  le  poids  non  indiqué  ne  saurait  être  inférieur  k 
cinq  cents  livres,  était  payé  8  à  9  livres.  Une  livre  de  sucre 
coûtait  donc,  en  1409,  environ  trente  fois  plus  qu'une  livre 
de  viande.  Une  poule  coûtait  trois  fois  plus  qu'une  livre  de 
bœuf;  cette  dernière  proportion  subsiste  encore. 

A  la  mort  de  la  duchesse  Anne,  vers  1416,  le  château  de 
Clépë  fut  abandonné  par  Marie  de  Berry,  nièce  du  roi 
Charles  Y,  qui  gouverna  le  comté  de  Forez  en  Tabsence  de 
Jean  de  Bourbon,  son  mari,  prisonnier  des  Anglais  depuis  la 
malheureuse  journée  d'Azincourt.  Elle  avait  fixé  sa  rési-- 
dence  au  ch&teau  de  Sury-le-Bois»  situé  à  3  kilomètres  au 
matin  de  Feurs.  Elle  préféra  les  forêts  marécageuses  et 
tristes  de  cette  partie  de  la  plaine,  plus  en  rapport  sans 
doute  avec  les  tristesses  de  son  esprit,  au  riant  plateau  de 
Clépé.  Dès  loi^s  finirent  les  beaux  jours  de  ce  petit  village. 
Le  château  lut  abandonné  à  un  intendant  et  redevint  ce  qu'il 
était  auparavant,  un  château-fort  qui  dut  plus  d'une  fois 
disputer  le  passage  de  la  Loire  aux  divers  partis,  ligueurs, 
huguenots  ou  catholiques,  qui  se  pourchassèrent  en  notre 
province. 

Toutefois,  en  1452,  on  y  discuta  et  arrêta  le  mariage  du 
dauphin,  qui  fut  depuis  Louis  IX,  fils  de  Charles  Vil,  avec 
Charlotte  de  Savoie.  Le  roi  de  France  fût  logé  à  Feurs,  et  le 
duc  de  Savoie  au  château  de  Clépé.  Ce  château  se  para  pour 
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la  dernière  (ois  de  ses  habits  de  fête  ;  les  coteaux  ombragés 
de  Ciépé  résonnèrent  de  cris  de  joie;  les  courtisans  célé- 
brèrent ii  Tenvi  une  union  qui  rétablissait  la  paix  entre 
Charles  YII  et  son  fils.  Depuis  lors  cette  habitation  favorite 
de  nos  comtesses  fut  délaissée  ;  et  le  jour  vint  oii  Richelieu, 
pour  terminer  d'un  seul  coup  la  lutte  ^commencée  par  ce 
même  Louis  XI  contre  la  féodalité,  lutte  que  lui-même  avait 
si  longtemps  soutenue  contre  les  hauts  et  puissants  sei- 
gneurs de  répoque,  fit  démanteler  toutes  ces  petites  forte- 
resses. 

Alors,  la  belle  habilalion  de  Clépé  devint  une  ruine,  ruine 
imposante  et  majestueuse,  qui  couvre  encore  de  ses  débris 
le  plateau  d'un  hectare  de  surface  qu'occupaient  autrefois 
les  bâiiments  et  les  jardins.  Quelques  baraques  rampent 
encore  au  pied  de  la  vieille  tour,  sur  le  plateau  où  s'éta- 
laient les  jardins  de  nos  comtesses,  et  la  charrue  se  pro- 
mène dans  Tenceinte  où  résonnait  le  pas  des  hommes 
d'armes.  Mais  les  coteaux  qui  entouraient  la  forteresse  n'ont 
rien  perdu  de  leur  beauté  ;  la  petite  plaine  qui  s'étend  du 
château  à  la  Loire  est  toujours  couverte  de  riches  moissons 
et  de  grands  chênes,  contemporains  peut-être  de  la  duchesse 
Anne,  et  la  Loire  anime  toujours  le  beau  paysage  que  do- 
mine la  tour. 

Broutin. 
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(loire) 
UN  MESSALA.  EN.  GAULE  (i) 


Néronde ,  petite  ville  du  Forez  qui  fut  longtemps  le  siège 
d*uoe  chfttcUenie  royale ,  possède,  à  cinq  cents  mètres  environ 
de  ses  murs,  une  chapelle  dont  la  construction  remonte  au 
XIV«  siècle,  mais  qui  fut  fondée  à  une  époque  bien  plus  an- 
cienne, puisqu'il  en  est  fait  mention  dans  la  charte  de  rarchevé- 
que  Bui'chard  II,  de  Tan  984  ,  qui  nous  apprend  que  TÉglise  de 
Lyon  possédait  une  rente  de  quinze  sous  sur  la  chapelle  de  Né- 
ronde,  pour  le  luminaire  nécessaire  à  la  célébration  des  fêtes  de 
la  sainteVierge  :  «  Et  quindecim  solidos  in  capellâ  de  Nigrâ  undà, 
a  undè  luminaria  haberentur  cui  ipsas  festivitates  {mnctœ  Ma- 
<i,riœ)  (â).  »  S'il  faut  même  en  croire  Delandine,  ce  sanctuaire 
était  fréquenté  dès  le  VIII«  siècle,  et  toutes  les  populations  voi- 
sines venaient  y  célébrer  avec  solennité  la  fête  de  la  nativité  de 
la  sainte  Vierge  (3)  Les  Salemard,  seigneurs  du  fief  voisin  de  la 
Fay  ,  le  firent  reconstruire  vers  i3aO  ,  et  y  fondèrent  une  pré- 
bende. Une  autre  fut  due  à  la  générosité  des  comtes  de  Forez, 
dont  leâ  faveurs  ne  firent  point  défaut  à  l'humble  chapelle, 
comme  le  témoignerait  encore  une  inscription  de  Tan  iBOi , 
placée  dans  le  chœur  en  l'honneur  du  comte  Jean  I«';  dont  nous 
parle  de  La  Mure,  et  que  des  travaux  de  restauration  viendront 
peut-être  un  jour  dégager  du  grossier  enduit  qui  la  recouvre  (4). 

(1)  Lu  au  Comité  d'histoire  et  d'archéologie  dans  sa  séance  du  !•'  mars 
1867. 

(2)  Menestrier.  Hiêtoire  coiMuiatre,  preuves,  p.  iv. 

(3)  PH»  de  Nêrande,  p.  45. 

(*)  Satnt-AUais.  Nobiliaire  de  Fnmee.  ir,  p.  154.  —  Notice  inédite  de 
Delandine.  ^  de  La  Mure.  Hiêtoire  dee  duce  de  Bourbon,  i,  p.  328. 
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Cette  chapelle ,  située  au  sommet  d'une  montagne  d*eà  l'on 
jouit  d'une  vue  fort  étendue  sur  la  vallée  de  la  Loire,  est  entourée 
d'un  cimetière  où  avait  voulu  reposer  Dclandine  (1).  L'antique 
nef  elle-même  n'est  qu'un  vaste  tombeau  où  reposent  les  Sale- 
mard ,  les  Puivilas  ,  les  Coton  et  plgs  d'une  autre  famille  foré- 
zienne  dont  les  écussons  armoriés,  mais  bien  effacés  par  les  pieds 
des  fidèles,  se  voient  encore  sur  les  dalles  funèbres. 

A  l'entrée  de  la  chapelle  se  trouve  un  vieux  bénitier,  de  forme 
ovale  ,  et  fort  grossièrement  taillé ,  qui  ne  mériterait  pas  uîi  re- 
gard s'il  n'était  supporté  par  un  cippe  antique  de  soixante-dix 
centimètres  de  hauteur  environ,  sur  lequel  on  lit  Tinscription 
suivante  : 

ET   MEMO 

RIAE.AET. 

TITIVS  .  ME 

SSALA.VI 

VO.SIBI.PO  ^ 

NEN.CVRA.  (2) 

l.a  formule  habituelle  D.M.  (Dits  Manibus)  ne  peut  être  re- 
trouvée ;  mais  les  termes  mêmes  de  l'inscription  font  supposer 
qu'elle  a  existé.  Les  trois  dernières  lettres  du  mot  SIBI  sont 
presque  entièrement  effacées,  ainsi  que  les  trois  premières  de  la 
dernière  ligne  ;  mais  tout  le  reste  est  facile  à  lire,  et  le  sens  de 
cette  épitaphe  ne  saurait  donner  lieu  à  aucune  difficulté. 

La  forme  correcte  et  régulière  des  lettres  formant  cette  ins- 
cription semble  indiquer  qu'elle  remonte  au  premier  siècle  de 

(1)  Collombet.  Hiêtorienê  du  Lyonnaii.  ii,  p.  279. 

{"Z)  «  Aux  dicax  Mânes,  et  à  la  mémoire  éternelle.  Titius  Messala  s*est 
(f  fait  élever  ce  tombeau  de  son  vivant.  » 

•—  La  transformation  des  anciens  eippes  funéraires,  en  supports  de  bé- 
nitiers, a  éloassea  fréquente  à  toutes  les  époques.  Paradin  (p.  436),  nous 
parle  d'une  pierre  semUable  qui  servait,  de  son  temps,  à  cet  nsage,  dans 
réglise  de  Saint-Irénée,  et  un  monument  qui  fait  partie  aujourd'hui  de 
notre  colleetioii  Upidairo,  a  rempli,  jusqu'en  1ê5S,  le  mémo  ofBee  dans 
l'église  (le  Taluyers  (Rhàiie). 
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notre  ère,  ou  du  moTns  qu'elle  n'est  pas  postérieure  au  règne  des 
Antooios.  Nous  pensons  aussi  que  ce  monument  funèbre ,  placé 
dans  la  chapelle  d'un  cimetière  situé  sur  l'ancien  chemin  de  Né- 
roade  â  Tarare,  ne  doit  pas  être  bien  éloigné  de  son  lit  de  pose; 
car  on  sait  que  les  Romains  avaient  introduit  en  Gaule  Fusage 
d'inhumer  les  morts  le  long  des  voies  publiques.  Ajoutons  enfin 
que  la  fprme  du  cippe,  celle  des  caractères  de  l'inscription,  et 
même  les  expressions  employées,  tout  donne  à  ce  monument  une 
ressemblance  avec  celui  de  Titius  Ervandus ,  trouvé  à  Randan 
(Loire)  et  reproduit  par  M.  l'abbé  Roux  dans  ses  Recherches  sur 
le  Forum  Segusiavorum,  On  aura  donc  une  idée  fort  exacte  du 
cippe  de  Néronde  ,  en  consultant  le  fac  sirnile  que  ce  savant  ar- 
chéologue en  a  donné  dans  son  ouvrage  (i). 

M.  Auguste  Bernard  a  déjà  fait  observer  que  le  nom  de  Titius 
était  fort  commun  chez  les  Ségusiaves  (2)  ;  c'est  en  effet  la  cie* 
quième  fois  que  nous  le  trouvons  inscrit  sur  des  pierres  décou- 
vertes dans  nos  pays,  et  ce  qu'il  y  a  de  remarquable  c'est  que,  sur 
ce  nombre,  quatre  ont  été  trouvés  auprès  de  Feurs,  dont  Néronde 
n'est  pas  éloigné  de  plus  de  dix  kilomètres  (3). 

Mais  cette  inscription  tire  un  intérêt  bien  autrement  grand  du 
nom  de  Messala,  l'un  de  ces  noms  si  connus  qui  remplissent  les 
pages  de  l'histoire  romaine. 

Les  Messala  formaient,  en  effet,  une  famille  distinguée  de  la 
gens  Valeria^  dont  le  premier  auteur  connu,  Publius  Valerios 
Publicola,  fut  l'un  des  fondateurs  de  la  République  romaine. 
M.  Valerius  Maximus  Corvinus,  consul  en  363  avant  Jésus-Christ, 
qui  combattit  les  Carthaginois  en  Sicile,  porta  le  premier  ce  sur- 
nom de  Messala,  à  cause  des  secours  qu'il  fournit  à  Messine.  Un 
Messala  fut  le  lieutenant  de  César  en  Afrique  et  s^empara  d'Dtique 
après  la  mort  de  Caton.  Un  autre,  simple  tribun  légionnaire 

(1)  V.  planche  x. 

(2)  DeêeripHon  du  payi  de§  Ség/uêiavM,  p.  140  et  141. 

(3}  La  dernière,  qui  fait  partie  4e  aptiv  eollcc<ion  lapidaire  sont  le 
n*  344,  a  été  découverte  à  Saint-Irénée.  V.  Gomarmond:  l>e$eription  du 
Muêée  lapidaire,  p.  242. 
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pendant  la  guerre  civile  de  Vitellius  et  de  Vespasien,  laissa  une 
histoire  des  événements  de  son  temps,  qui  a  mérité  d*ètre  citée 
par  Tacite.  {HisL  lIL2i,  28.) 

Mais  le  plus  illustre  représentant  de  cette  noble  famille  fut 
M.  Valerius  Messala  Corvinus,  l'un  des  amis  de  Brutus,  auprès 
duquel  il  cobabattit  à  la  bataille  de  Philîppes  (43  ans  avant  Jésus- 
Christ).  Gracié  par  les  triumvirs,  Messala  devint  plus  tard  l'ami 
d'Auguste  et  l'un  de  ses  premiers  généraux.  Consul  en  31  avant 
Jésus-Christ,  nous  le  voyons  ensuite  revêtu  des  fonctions  de  pro  - 
consul  d'Aquitaine,  en  38  et  27  avant  notre  ère.  Poètc,liistorien,^ 
grammairien,  orateur,  Messala  partagea  ave^ï  Mécène  l'honneur 
de  protéger  les  lettres.  Horace  et  Tibulle  furent  de  ses  amis  et 
le  nom  de  Messala  se  retrouve  sans  cesse  dans  les  élégies  de  ce 
dernier.  Sa  mort  a  été  fixée  vers  l'an  3,  avant  ou  après  Jésus- 
Christ. 

La  famille  Messala  était  l'égale  des  premières  de  Rome,  et  les 
Césars  ne  dédaignèrent  point  son  alliance.  La  fille  de  M.  Valerius 
Messalinus  Barbatus  épousa  l'empereur  Claude,  et  devint  la  trop 
fameuse  Messaline.  Mais  il  restait  aux  Messala  açsez  de  titres  de 
gloire  pour  leur  faire  pardonner  la  honte  de  l'indif^ne  mère  de 
Britanuicus.  Aux  jours  de  sa  décadence,  comme  aux  plus  beaux 
temps  de  la  République,  Rome  se  fit  un  honneur  de  conférer  les 
plus  hautes  fonctions  aux  membres  de  cette  famille.  Flavius 
Valerius  Messala  était  préfet  de  la  ville  sous  les  empereurs 
Arcadius  et  Théodose  (1).  Pendant  près  de  huit  siècles,  depuis 
le  jour  où  le  défenseur  de  Messine  prit  le  surnom  de  Messala,  ce 
nom  illustre  apparaît  à  vingt  reprises  dans  les  fastes  consulaires, 
et  cette  liste  glorieuse  ne  se  ferme  qu'au  VI«  siècle,  par  le  nom 
d'Ennodius  Messala,  consul  en  Tan  506  de  notre  ère. 

Comment  ce  grand  nom  de  Messala  se  retrouve-t-il  dans  nos 
pays,  sur  un  monument  dont  aucun  histoicien  du  Forez  n'a  signalé 
l'existence?  Est-ce  un  descendant  de  l'ancien  gouverneur  d'Aqui- 
taine, qui  est  venu  mourir  dans  une  obscure  bourgade  de  la 
Gaule  romaine?  Ne  serait-ce  pas  plutôt  quelqu'un  de  ses  a£tan- 

(1)     Gruger.  I,  p.  174. 
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chis  qui  avait,  suivant  l'usage,  ajouté»  à  son  nom  celui  de  son 
patron  ?  Voila  ce  qu'on  se  demande  involontairement  devant  ce 
monument  d'un  autre  âge.  Malheureusement  ni  les  historiens 
romains,  ni  les  recueils  des  inscriptions  découvertes  jusqu'à  ce 
jour,  ne  nous  révèlent  l'existence  d'un  Messala  portant  le  nom 
de  Titius.  Mais  si  le  nom  de  Messala  n'est,  à  vrai  dire,  qu'un 
simple  surnom  (cognomen),  il  n'en  est  pas  moins  incontestable 
que  ce  surnom  était  propre  à  une  famille  de  la  gens  Valerto, 
dans  laquelle  il  fut  héréditaire  pendant  des  siècles. 

Quoi  qu'il  en  soit,  en  attendant  le  jour  où  quelque  lumière 
pouBra  se  faire  sur  le  personnage  inconnu  qui  se  fit  élever  ce 
tombeau,  nous  nous  estimons  heureux  de  pouvoir,  le  premier, 
signaler  à  l'examen  des  savants  antiquaires  l'existence  d'une  nou- 
velle inscription,  découverte  dans  le  voisinage  de  l'ancienne 
capitale  des  Ségu8iaves,et  qui  offire  un  intérêt  assez  grand  pour 
avoir  sa  place  marquée  dans  un  de  nos  musées  lapidaires. 

A.  Vaghez. 


BULLE  (INÉDITE)  DU  PAPE  SERGIUS  III 


EN  FAVEUR 


DE  L  ÉGLISE  DE  LYON 

(Mai  910). 


La  bulle  confirmative  des  privilèges  de  l'Eglise  deLy^n 
que  nous  mettons  au  jour,  est  extraite  du  VII«  registre 
(acte  n^  2)  des  copies  manuscrites  de  documents  diploma- 
tiques recueillies  par  l'ordre  du  président  de  Valbonnais 
(Moret  de  Bourchenu),  illustre  historien  des  Dauphins  de 
la  troisième  race,  qui  réunissait  sur  ses  vieux  jours  les 
éléments  d'une  Histoire  générale  de  Dauphiné  depuis 
ses  oHgines;  une  partie  de  ces  transcriptions  est  aujour- 
d'hui la  propriété  de  M.  Ï*.-E  Giraud,  connu  des  érudits 
aussi  bien  pour  son  obUgeance  et  sa  modestie  que  pour 
son  bel  ouvrage  sur  V abbaye  de  Saint-Bamard  et  la  ville 
de  Romans  (4  vol.  in-8°),  sorti  des  presses  d'un  habile 
imprimeur  lyonnais,  L  Perrin.  —Nous  avons  lieu  de 
croire  cette  pièce  inédite  :  du  moins  M.  Ph.  Jaffé  ne  la 
mentionne  pas  dans  ses  RegestaPontificum  Romanorum 
(Berlin,  1851,  in-4**,  p.  308),  et  elle  ne  fait  point  partie 
des  Chartes  relatives  à  V Église  de  Lyon,  publiées  par 
M.-C.  GuiGUE  {Bibliothèque  de  V  école  de  Chartes  y 
4«  série,  t.  m,  pp.  370-6).. On  nous  saura  gré  de  donner 
le  texte, —  aussi  exact  que  peut  le  permettre  une  copie 
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tirée  d'un  registre  coté  :  Copiœ  informationum  archier- 
pùcopi  Lugdunensis,  fol.  69,— d'un  diplôme  qui,  émané 
de  la  plus  haute  autorité  ecclésiastique;  donne  l'énumé- 
ration  des  possessions  de  l'ancienne  métropole  de  la  P* 
Lyonnaise  au  commencement  du  X®  siècle. 

[SERGII  III  PAPiE 
CONFIRMATIO  PRIVILEGIORUM  ECCLESIiE  LUGDUNENSIS] . 

Sergius  episcopus,  servus  servorumDei  (l),reverendis- 
simo  ac  sanctissimo  confratri  nostro  Austerio,  archiepis- 
copo  sanctae  Lugdunensis  ecclesiae  (2),  imperpetuum. — 
Quotiens  ea  nos  tribuere  et  sacris  locis  statuere  yidemur 
qu8B  rationi  et  ecclesiasticae  utilitati  conyeniunt  j  decet 
nos  et  pro  statu  piorum  locorum  omni  sollicitudinî  jnsistere 
et  ut  vigor  ecclesiarum  Del  augmentetur  inpigro  vigilare 
affectu,  quatenus  ex  hoc  ecclesiasticum  incrementum  pro- 
flciat  et  nobis  (...)  omnium  ecclesiarum  Dei  curam  suscepisse 
scientes  et  uniuscujusque  ecclesiae  robur  indiminutum  ha- 
beri  Yolentes,  omnia  inferius  ascriptalocaimmobilia,cum 
omnibus  ad  eam juste  pertinentibus,  ineademsanctaLug- 
dunensi  ecclesia  apostolica  auctoritate  stabilimus  atque 
confirmamus:  id  estcœnobium  quod  Saviniacum  (3)  nuncu- 
pavit,  Athanaseum  (4)  cœnobium,  Nàntoado  (5),abbatiam 
Sancti  Eugendi  (6)  et  Sancti  Laurentii  (7),  atque  Genolia- 
cum  (7*),  Dagniacum  (8),  Ansam  (9)  in  usus  fratrum,  Po- 
limarcum  seu  Pisinacum  (9*),  Digniacum  (9**),  Ambria- 
cum  (10),  cœnobium  Sancti  Regneberti  (11),  et  abba- 
tias  duas  Ambroiûacum  (12) ,  Guigniacum  (13),  Laignia- 
cum  (14),  cum  monasterio  Saxiaque  (15)  Dentasia- 
cum  (16),  OUeonîs  villam,  Montera  (17)  et  villam  Urba- 
nam»  Casetum  (18) ,  Quinsiacum  (19)  ;  sed  et  omnes 
res  quas  in  Equitanica  (20)  ab  antiquis  diebus  ipsa  auo* 
toritate  possedit  ecclesia  :  Aianam  (20*)  villam,  Ram- 


416  BULLE  DU   PAPE  SEE6IUS  III. 

sonerias,  Montaurum  (21),  Aulanium,  Caliscum,  Vicum, 
Pocetum,  Flaviacum,  Flonellam,  Cociacum  in  usus  fra- 
trum  ,  Caduliacum  ,  Fistiliacum  ,  Colonicas  ,  Costerma- 
cum,  Catianis,  Lucumacum,Turnonem  (22),  Luperciacum, 
Lentem  cum  vicum,  cum  capellis  ;  necnon  et  omnes  res 
quae  a  gloriosissimis  imperatoribus  seu  regibus  et  princi- 
pibus  per  praecepta  et  auctoritates  eidem  sanctae  Lugdu- 
nensi  ecclesiae  concessas  esse  noscuntur.  Statuentes  apos- 
tolica  censura,  sed  divinijudicii  obstestatione  et  anathe- 
matis  interdicto,  ut  nuUi  hominum  magno  vel  parvo 
superbiae  fastu  licitum  sit  quoquo  modo  contra  hoc  nos- 
trum  apostolicum  privilegium  agere,  conanti  aliquam  vim 
seu  fortiam  in  ipsis  praefatis  rébus  inferre  vel  quamcum- 
que  querimoniam  emittere  ;  potius  autem  ad  laudem  Dei 
'  omnipotentis  et  ipsius  sanctse  Lugdunensis  ecclesise  sta- 
bilitatem  etpauperum  sustentationem,  omnia  utsuperius 
leguntur  firma  auctoritate  apostolica  perpetuis  consistant 
temporibus.  Et  quando  metropolita  divino  jussu  obierit, 
liceat  ecclesiae  Lugdunensi  et  sufifraganeis  ejus  quem  di- 
vina  clementia  providerit  ex  ipsa  ecclesia  eligere  et  cano- 
nice  sibi  ordinare  antistitem  ;  similiter  et  de  suffraganeis 
statuimus  ut,  eorum  quolibet  deffuncto,  qui  a  metropolita 
et  a  viduata  ecclesia  electus  fuerit  canonice  ordinetur, 
ut  canonica  auctoritas  vigeat  et  ecclesiastica  doctrina  po- 
leat,  volumus  et  obtamus.  Si  quis  autem,  quod  non  credi- 
mus,  temerario  ausu  contra  hoc  nostrum  apostolicum 
privilegium,  in  toto  yel  in  parte,  ire  agereve  praesumpse- 
rit  et  in  omnibus  non  observaverit,  sciât  se  anathematis 
vinculo  innodatum  et  a  regno  Dei  nisi  resipuerit  aliéna- 
tum,  etc. — Scriptum  per  manum  Johannis,  scriniarii  sanc- 
tae Romanae  ecclesiae,  in  mense  maio,  indictione  tertia 
décima. 
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NOTES. 


(1)  Sergius  111,  le  seul  des  quatre  papes  de  ce  nom  à  qui  h 
présence  de  rarchevêque  Auslerius  et  le  chiffre  de  1  indiction  réu- 
nis permettent  d'attribuer  celte  bulle,  fut  consacré  le  29  jan- 
vier 904  et  mourut  en  septembre  911  ;  on  ne  connaissait  de  lui 
que  onze  lettres  apostoliques  (Jaffé,  op,  cit.,  pp.  307-9,  945-G). 

(2)  Auslerius,  ou  ÂnsteWus,  assista  comme  archevêque  de  Lyon 
à  rassemblée  tenue  à  Saint-Oyan  en  905  et  au  concile  de 
Soissons  en  915.  (  Hug.  Dutëms,  Clergé  de  France,  t.  iv, 
p.  357). 

(3)  Saint-Martin  de  Savigny,  célèbre  abliaye  de  l'ordre  de 
Sainl-Benoîl  :  l'époque  précise  de  sa  fondation  est  ignorée,  elle 
existait  sous  Charlcmagne  (Hug.  DtTEMS,  op.  cit.,  t.  iv,  p.  398 
sq.  :  Aug.  Bernard.  Cartulaire  de  Saviguy,  I«  partie,  p.  lxxv  sq.). 

—  Commune  de  TArbresle,  arrondissement  de  Lyon  (Rhùne). 

(4)  Saint-Martin  d*Aisnay  ou  Ainay,  abbaye  de  l'ordre  de  Saint- 
Benoit,  déjà  florissante  en  534  [Hug.  Dutems,  t.  iv,  p.  392  sq.  ; 
Cartulaire  de  Savigny  et  d' Ainay,  i*  part.,  p.  v  sq,).  — D'abord 
hors  des  murs,  puis  dans  l'enceinte  de  Lyon. 

(5)  Naniua  en  Bugcy,  monastère  fondé  au  diocèse  de  Lyon, 
sous  le  vocable  de  saint  Pierre,  avant  Tan  700.  — Sous- préfecture 
du  département  de  TAin. 

(6)  Nommée  aussi  Jurensis,  Saint-Oyan-de-Joux  dit  le  Grand, 
ensuite  Saint-Claude,  cette  abbaye,  de  Tordre  de  Saint-Benoit,  fut 
fondée  vers  435  et  érigée  en  évêché  par  le  pape  Benoît  XIV, 
en  1742.  (Hug.  Dutems,  t.  iv,  p.  671  sq.).  —  Sous-préfecture  du 
département  du  Jura. 

(7)  Uneabbaye  du  nom  de  Saint-Laurent  existait  avant  l'an  830, 
près  de  Mâcon  (Gallia  Christ,  nova,  t.  iv,  c.  1109).  —  (!anton 
de  Bagé-le-Chatel,  arrondissement  de  Bourg -en -Bresse  (Ain). 

(7*)  Genouilleux,  commune  de  Thoissey,  arrondissement  de 
Trévoux  (Ain). 

(8)  Dagneux,  commune  de  Montluel,  arrondissement  de  Tré- 
voux (Ain). 

(9)  Anse  était  une  résidence  royale  au  X®  siècle  j  plusieurs 
conciles  s'y  sont  tenus.  —  Arrondissement  de  Villefranchc-sur- 
Saône  (Rhône). 

(9*)  Po/i</ny(Po//cmniacum?),  avait  une  abbaye  avant  l'an  870. 

—  Sous-préiecture  du  Jura. 

Î27 


418  BULLE  DU  PAPE  SERGIUS   III. 

(9**)  Digna,  canton  de  Saint- Amour  (Jura). 

(iO)  Ambêrieux,  canton  de  rarrondissement  de  Belley  (Ain). 

(II)  Saint'Rambert  dc-Joux,  nbl)aye  de  Tordre  de  Saint-Benoit, 
iondce  au  V«  siècle  par  saint  Domilien  ;  vWe  prit  le  nom  de  saint 
Rarahert,  qui  y  fut  massacre  par  ordre  d'Ebroïn.  (Hufç.  Dutems, 
op,  ciL,  t.  IV,  p.  396  sq.).  —  Arrondissement  de  Bcliey  (Ain). 

(!2)  Nolrc-Damed'/tmftroway  ;  ce  monastère  de  Tordre  de  Saînt- 
Benolt,  de  la  congn'^Htion  de  Saint-Maur,  fut  fondé  à  la  fin  du 
VIII^  siècle  par  sainl  Bnrnard,  qui,  après  en  avoir  été  abbé,  devint 
arclievcque  de  Vienne.  (Hug.  Dutems,  op.  ct7.,t.  iv,  p.  -401  sq.; 
GiRAUD,  op,  laud,^  P«  part.,  Eloge  hist.  de  «.  Bam.y  par  D. 
EsTiENNOT,  bénéd.).  —  Canton  d*Ambcricuz,  arrondissement  de 
Belley  (Ain). 

(13)  Ou  Gigniacum,  abbaye  fondée  avant  895,  au  diocèse  de 
Lyon,  sous  le  vocable  de  saint  Pierre  ;  c'est  Gigny^  canton  de 
Saint-Julien,  arrondissement  de  Lons-le-Saunicr  (Jura). 

(14)  Lagnieuj  canton  de  Tarrondissement  de  Belley  (Ain). 

(III)  Saxiacnnij  Saint- Benoit  de  Seyssieu,  monastère  fondé  au 
diocèse  de  Lyon,  vers  869.  —  Canton  de  Lliuis,  arrondissement 
de  Belley  (Ain). 

(16)  Demptezieu,  canton  de  Saint-Savin,  arrondissement  de  la 
Tour-du-Pin  (hère). 

(1 7)  Mons^  commune  de  Replonges,  arrondissement  de  Bourg- 
en-£resse  (Ain). 

(18)  Chassieux j  commune  de  Meyzieux,  arrondissement  de 
Vienne  (Isère). 

(i9)  Quincieux,  canton  de  Neuville-sur-Saâne,  arrQndissement . 
de  Lyon  (Rhône). 

(20)  V  Aquitaine,  érigée  en  duché  en  877,  comprenait  alors  le 
pays  entre  TOcéan,  le  Uhùnc,  la  rive  gauche  de  la  Loire  et  Tem- 
bouchure  de  la  Gironde. 

(20*)  Aine,  commune  d'Azé  (Saône-et- Loire)? 

(21)  Saint-Cyr-au-3/o«(-d*Or,  canton  de  Limonest,  arrondis- 
sement de  Lyon  (Rhùne)  ? 

(22)  D'après  le  Carlulaire  de  Sam^ C/ia/^re-du-Monastier  (Bi- 
bliolh.  impér.,  ms.  lat.  541,  p.  28),  le  pagus  Luqdunensii  s'é- 
tendait sur  la  rive  droite  du  Rhône  jusqu'en  face  de  Valence^  il 
peut  donc  s'agir  ici  de  Tournon,  sous- préfecture  deTArdéche. 

C.-U.-J.    Ch£VAUER. 


LES  LYONNAIS  A  LA  SORBONNE. 


Parmi  les  orateurs  qui  ont  fait  des  communications  a  la  réu- 
nion annuelle  des  sociétés  savantes ,  qui  vient  d'avoir  lieu  à  la 
Sorbonne,  nous  remarquons  MM.  les  professeurs  Jourdan,  mem? 
bre  de  TAcadcmie  de  Lyon,  Chaurand,  membre  de  la  Société 
d'rgriculture,  et  le  docteur  Chnssagny,  membre  de  la  Société  im* 
périiilc  de  médecine. 

La  lecture  faite  par  M.  Heinricb,  avait  pour  objet  :  Le  théâtre 
de  Horlswilha^  religieuse  saxonne  du  X«  siècle. 

M.  Mergct  a  présenté  le  résumé  d*un  travail  sur  l'emploi  des 
divers  métaux  de  la  dernière  section  (argent,  or,  platine,  etc.), 
dans  les  opérations  de  la  photographie. 

M.  Jourdan  a  entretenu  l'assemblée  d'empreintes  de  pas  de 
Cheirotherium  nouvellement  découvertes  dans  1rs  marnes  irisées 
entre  Chalon  et  Tournus  et  dans  les  environs  de  Lyon.  Ces  em- 
preintes, dont  on  connaît  des  exemples  depuis  plus  de  trente  ans, 
présentent  l'image  d'un  pied  très-analogue  à  une  main  ;  les  qua- 
tre doigts  étant  fort  rapprochés  et  le  pouce  très-écarté.  Elles  ont 
donné  lieu  à  de  longues  dissertations  de  la  part  des  naturalistes, 
les  uns  les  considérant  comme  appartenant  à  un  mammifère,  les 
autres,  et  notamment  M.  Richard  Owen,  comme  des  pas  d'une 
très-grande  espèce  de  batraciens.  Des  empreintes  de  Cheirothe- 
rium  avaient  été  rencontrées  en  Allemagne,  aux  États-Unis  ; 
M.  Jourdan  est  le  premier  qui  en  ait  trouvé  en  France'. 

M.  Jourdan  a  mis  ensuite  sous  les  yeux  de  l'assemblée  des  figu- 
res du  squelette  d'un  reptile  fossile  (genre  Saphlosavrus)^  décou- 
vert dans  les  calcaires  jurassiques  des  environs  de  Lyon.  C*est  un 
animal  fort  étrange  de  Tordre  des  sauriens.  Il  est  privé  de  dents, 
et  ses  mâchoires,  taillées  en  biseau  pour  diviser  les  aliments, 
suppléent  ainsi  par  leur  forme  particulière  à  l'absence  de  l'arma- 
ture ordinaire  de  la  bouche.' 

M.  Armand  Chaurand  a  combattu  avec  énergie  les  tendances 
à  désespérer  de  nos  races  de  vers  à  soie  ;  il  déclare  que  si  la 
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science  n'a  pas  fait  disparaître  jusqu'ici  la  maladie  qui  sévit  de- 
puis plusieurs  années  dans  les  magnaneries,  elle  a  amené  néan- 
moins, par  les  iiidicnlions  hygiéniques^  qu  elle  a  fournies ,  une 
diminution  notable  dans  les  pertes. 

Le  27  avril  a  eu  lieu  à  la  Sorbonne,  sous  la  présidertce  de 
M.  Duruy,  ministre  de  rinstruclion  publique,  la  distribution  des 
récompenses  aux  membres  des  Sociétés  savantes  des  départe- 
ments, à  la  suite  du  concours  de  1866. 

Parmi  les  lauréats ,  nous  mentionnerons  les  nominations  sui- 
vantes : 

Dans  la  section  d'archéologie,  le  prix  a  été  partagé  entre  l'A- 
cadémie impériale  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Savoie, 
à  Chambéry  ,  pour  les  habitations  lacustres  de  la  Savoie  (2«  mé- 
moire par  M,  Laurent  Rabul),  et  la  Société  des  sciences  de 
l'Yonne. 

Dans  la  section  d'histoire  et  de  philologie,  une  mention  hono- 
rable a  été  accordée  à  la  Société  d'histoire  et  d'archéologie  de 
Chalon-sur-Saône ,  pour  le  Dictionnaire  topographique  de  tar- 
rondissement  de  Chalon-sur-Saône,  par  M.  Canat. 

Parmi  les  personnes  auxquelles  M.  le  ministre,  en  récompense 
de  leurs  travaux,  a  décerné  les  titres  d'olflciers  de  l'instructidn 
publique  et  d'officiers  d'académie,  nous  trouvons  M.  Aug.  Allmcr, 
correspondant  du  ministère  de  Tinstruction  publique  pour  les  tra- 
vaux historiques ,  à  Saint-Priest  { Isère  ) ,  nommé  officier  d'ins- 
truction publique  (officier  d'académie  du  14  août  18b9). 

A  la  fin  de  la  séance,  M.  Duruy  a  lu  un  décret  par  lequel  S.  M. 
l'Empereur  a  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  M.  le  doc- 
teur Ollier  (de  Lyon). 

Ces  nominations  ont  été  saluées  parles  plus  vives  aeelamations. 

Salut  Public. 


LA  FÊTE  DES  MAIANCHES,  A  VIENNE. 

EN  DAUPHINÉ. 


La  coutume  des  Maïanchcs  est  presque  toute  locale,  et  Ton 
pourrait  même  dire  qu'elle  est  spéciale  à  la  ville  de  Vienne  (i). 

Cet  usage  remonte  à  une  époque  déjà  bien  ancienne,  et  tire 
son  origine  d'une  institution  qui,  dans  la  chrétienté,  s'appelait  la 
fêle  des  Merveilles. 

Choricr  rapporte  que  quarante-huit  martyrs  souffrirent  la  mort 
dans  Lyon,  sous  Tempire  d'Anlonin  ;  c*est  là  où  l'on  vit  la  ferme 
constance  de  Blandine  et  de  son  frère  Ponticus,  ébranler  celle  de 
leur  tyran.  Leurs  corps  furent  réduits  en  cendres  pour  ôler  aux 
chrétiens  l'occasion  de  leur  rendre  la  vénération  qui  leur  était 
due,  et  ces  cendres  sacrées  furent  jetées  dans  le  Rhône. 

La  légende  ajoute  à  ce  fait  un  grand^  miracle  :  les  cendres, 
ainsi  dispersées,  se  rejoignirent  h  Vienne,  et  le  nom  de  chaque 
martyr  y  était  visiblement  écrit. 

Cet  événement  fut  rendu  public,  et  l'église  de  Vienne  établit 
une  grande  fête  qui  fut  célébrée  le  dimanche  après  TAscension. 
On  chantait  une  messe  solennelle,  et  une  procession  générale 
était  faite  dans  les  églises  de  Saint-Martin  et  de  Saint-Pierre. 

Un  livre  de  chant,  imprimé  en  1537,  par  les  soins  de  Pierre 
Palmier,  archevêque  de  Vienne,  appelle  ce  journal  le  jour  des 
Merveilles,  et  donne  à  la  fôtc  le  nom  de  fêle  de  SS,  Marcellin, 
Pierre,  Blandine  el  ses  compagnons. 

D'après  Charvet,  le  clergé  de  Vienne,  en  habit  de  chœur,  c'est- 
à-dfre  en  surplis  et  en  chappes,  dans  des  bateaux  ornés  de  ver- 
dure, remontait  le  Rhône  jusqu'à  Givors.  Le  clergé  de  Lyon  y 
descendait  de  son  côté,  et  tous  deux  s'unissaient  pour  chanter 

(1)  En  contradiction  avec  ce  qu'avance  ici  Tauteur,  voir  les  Traditions 
populaireê  par  MM.  Désiré  Monnier  et  Vingtrinier.  Le  chapitre  XIV, 
Êlrennei  à  Vépouêée  de  mat,  donne  quelques  détails  sur  la  reine  de  Mai 
dans  le  Jura  et  le  Midi  de  la  France. 

A.  V. 
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des  hymnes,  des  litanies  et  des  antiennes  en  Thonneur  dés  saints 
martyrs*,  et  peut-être  même  pour  célébrer  une  messe  solennelle. 

C'est  aussi  le  même  jour  qu'on  honorait  la  mémoire  de  saint 
Maurice,  tribun  de  la  légion  thébéenne,  et  de  ses  illustres  comr 
pagnons  et  martyrs  qui  furent  sacrifice  par  Maximilien. 

La  procession  ne  se  fait  plus  depuis  longtemps,  mais  les  céré- 
monies religieuses  de  cette  époque  de  l'année  ne  sont  certaine- 
ment pas  étrangères  à  la  légende  merveilleuse  des  martyrs. 

Cette  légende  devint  populaire,  et  le  peuple,  lui  aussi,  célébra 
la  fête  à  sa  manière,  à  Timilation  des  anciennes  fêles  de  la  déesse 
Maïa. 

Une  jeune  611e  choisie  pnrmi  les  plus  belles,  dit  M.  Rey  [Guide 
des  étrangers  à  Vienne);  était  parée  de  guirlandes  et  de  fleurs  ; 
quatre  compngnes  ou  suivantes  la  portaient  sous  un  berceau  de 
verdure  dans  les  différents  quartiers  de  la  ville.  Les  habitants, 
souvent  pressés  par  les  grâces  de  son  âge,  faisaient,  à  cette  in- 
nocente troupe,  des  dons  volontaires,  ce  qui  contribuait  souvent 
à  faire  durer  la  cérémonie  plusieurs  jours  de  suite. 

Des  troupes  se  succédaient  aussi  en  entonnant  des  chansons 
moitié  naïves,  moitié  burlesques  : 

«  Voici,  voici  le  joli  mois  de  Mai 
a  Où  la  rose  boutonne,  etc.  » 

On  voit  encore  à  Vienne,  chaque  année,  au  commencement  du 
mois  de  mai,  dans  les  quartiers  aux  extrémités  de  la  ville,  de 
toutes  jeunes  fliles,  couronnées  de  fleurs,  assises  sous*  une  voûte 
de  verdure,  se  placer  au  com  des  rues,  pendant  qu'une  de  leurs 
compagnes  demande  aux  passants  un  sou  pour  la  maïanche  qui 
a  bien  bonne  grâce. 

Cette  coutume,  il  faut  le  reconnaître,  disparait  de  plus  en  plus 
et  il  ne  restera  bientôt  de  la  fêle  des  Merveilles  et  de  la  fête  des 
Maïanches  que  le  souvenir  naïf  et  poétique  qui  s'y  rattache. 

(  Journal  de  Vienne  ) 


BOUTADES. 

Le  souvenir  de  son  jeune  âge  est  le  paradis  du  vieillard  ;  il 
aime  à  promener  ses  dernières  pensées  dans  TEden  de  sa  première 
innocence. 

Le  saj^e  n*cn  appelle  jamais  a  sa  raison,  ou  à  l'opinion  d'autrui, 
des  arrélsde  sa  conscience. 

Les  nullités  sont  susceptibles;  il  ne  faut  qu'une  étincelle  pour 
enflammer  un  kommc  de  paille. 

On  oublie  plus  vile  vingt  services  rendus  qu*un  seul  refusé. 
Même  en  jouissant  d'un  bien,  Ton  regrette  souvent  le  temps 
ou  on  le  désirait. 

On  croit  impossible  d'être  soupçonné  de  ce  que  l'on  se  sent 
incapable  de  faire. 

On  ne  surpasse  pas  mieux  l'auteur  qu'on  imite,  qu'on  ne  de- 
vance le  passant  qu'on  buit. 

On  oublie  plus  vite  les  morts  qui  emportent  toute  notre  estime 
que  les  vivants  qui  emportent  un  peu  de  notre  argent. 

Faire  confectionner  son  chignon  avec  les  cheveux  de  son  époux 
est  pour  une  femme  le  seul  moyen  d'en  être  toujours  coiffée. 

On  arrive  à  l'indulgence  des  autres  par  sa  sévérité  envers  soi- 
même. 

On  est  moins  mal  à  l'aise  devant  celui  qui  nous  trompa  que 
devant  celui  qu'on  a  trompé. 

L'amour^propre  est  la  loupe  avec  laquelle  on  regarde  son  mérite. 

J.  Petit-Senn. 

CHRONIQUE  LOCALE, 

Décidément  les  esprits  se  calment  et  on  revient,  en  général,  à  de  meil* 
leurs  sentimcnls.  Voilà  au  moins  quinze  jours  qu'il  ne  s*e^t  pas  commis  le 
moiudte  a^sa<5inat,  pas  le  |)lus  petit  crime,  ni  à  Lyon  ni  dans  les  environs, 
et  c^esl  heureux  ;  nous  allions  bien.  Chaque  jour,  les  grandes  feuilles  nous 
ivgalaient  d'un  entr«filcl  annonçant  un  mari  tué  par  sa  fciiime,  une  femme 
par  son  mari,  un  jeune  homme  coupe  en  peûts  morrenux,  une  Cermière 
égorgée  avec  des  délails  que  nous  nous  empressons  d'omctti-e,  et,  Ir'plus 
souvent,  pas  de  trace  d'as^a^^sin;  ni  liomm«'  ni  femme,  tous  innocents. 
C'était  h  faire  croire  que  Lycn  était  commi*  la  cite  de  Romulus  un  refuge 
de  bandits  et,  comme  le  P.iris  do  Rocambole,  une  ville  toute  machinée. 
On  n'y  venait  plus  qu'ai  nié  jusqu'aux  den's,  on  ne  s*)'  promenait  plus  que 
costumé  à  la  prussienne  C'c^tce  qui  explique  le  surccs  prodigieux  des  deux 
magasins  de  revolvers  et  de  poignai  ds  qui  ornent  la  rue  Impériale  et  la 
rue  de  Tlmpératricc.  Le  comm<-rce  des  poignards  et  celui  des  petits  pâtés 
étaient,  cette  année,  en  pleine  prospérité;  espérons  que  bientôt  ce  dernier 
sera  seul  &  floi  ir. 

La  Société  protectrice  des  animaux  a  eu  la  magnifique  idée  de  prier 
91M.  les  auteurs  de  faire  beaucoup  de  beaux  ouvrnges  pour  convertir  les 
ànicrs  qui  donnent  des  coups  de  pelle  sur  la  tête  des  pauvres  bourriques 
et  les  voituricrs,  charbonniers,  bouenrs,  môme  cochers  de  bonne  maison, 
d'appliquer  des  coups  de  sabots  dans  le  ventre  de  leurs  chei  aux.  Ne  pour- 
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rait-on  demander  aussi  des  ouvrages  de  haute  morale  à  l'usage  des 

sins  qui  foisonnent  dans  notre   ville,  avec  prière  à  ces  Messieurs  d'en 

lire  un  chapitre  avant  de  commettre  leurs  forfaits?  Nous  ne  douions  pas 

d'une  amcl'oration  complète  dans  les  mœur»  de  cette  classe  de  la  société. 

Paulo  minora  canamui. 

•—  L'année  théâtrale  est  finie.  Notre  première  scène  a  fermé  ses  portes 
sur  le  succès  inouï  de  VAfrieame.  La  dernière  soirée  a  été  consacrée  &  une 
ovation  géncralf*.  Les  couronnes  pleuvaient.  Seul,  notre  excellent  chrf  d'or- 
chestre a  été  privé  du  bâton  d'iionneur  que  M.  D'Hcrblay  lui  destinait  et 
qui  n'est  pas  arrivé  à  temps  de  Paris.  Les  Célestins  ont  prolongé  leur  saison 
jusqu'au  31  mai,  pour  rouvrir  le  l^^juin.  C'est  le  contraire  de  la  caisse  de 
Robert  Macaire  qui  était  toujours  fermée.  La  troupe  se  disperse  de  fond  en 
comble.  MM.  Laniy  et  Seigicl  prennent  la  direction  du  théâtre  de  Saint- 
Etienne  et  ils  emmènent  tout  ce  qu'ils  peuvent  emmener.  Es|»érons  que  la 
bonne  veine  de  M.  D'Hcrblay  ne  lui  fera  pas  défaut,  et  qu'en  nous  ditnnant 
de  nouveaux  artistes,  il  soutiendra  la  réputation  hors  ligne  de  la  bonbon- 
nière des  Célestins.  Les  adieux  de  M"»"  Lamy  auront  lieu,  le  23  mai,  au 
Grand-Théâtre.  On  y  entendra,  dans  une  représentation  à  «on  bénéfice,  une 
Conférence  sur  le  fusil  à  aiguille,  pnr  M.  Lamy,  professeur  de  droit  canon. 

—  Le  train  de  plaisir  du  9  courant  a  eu  un  succès  complet.  800  voyageurs 
sont  partis  en  poussant  des  cris  de  joie,  et  sont  re^'cnu«,  disent  les  journaux, 
la  bourse  vide.  Prodigieux  effet  d'un  séjour  d'une  demi-semaine  à  Pnris! 
De  l'avis  de  tous,  Lyon  n'a  jamais  eu  une  exposition  plus  complète,  plus 
variée  et  qui  atteste  mieux  la  puissance  de  sou  mdustiie.  Saint-Etienne, 
Saint-Chaifiond,  R=ve-de-Gier  ont  partagé  son  triomphe  ;  les  nibans ,  les 
aciers,  les  machines,  l'orfèvrerie,  la  soie  ont  montré  le  génie  et  le  goût  de 
celte  famille  industrieuse,  de  cette  race  active  et  travailleuse  qui  couvre 
les  vallons  du  Lyonnais  et  du  Forez. 

—  Nos  artistes  aussi  ont  été  remarqués.  L'École  lyonnaise  a  été  di- 
gnement représentée.  Maisiat,  Lortet,  Âppian,  Chenu,  tant  d'autres, 
ont  soutenu  l'honneur  de  notre  peinture.  Le  statuaire  Cabuchet  a  repré- 
senté le  curé  d'Ars  en  prière  ou  plutôt  en  extase.  C'est  à  faire  hâter  l'acte 
de  canonisiition  du  bienheureux  curé. 

—  L'industrie  lyonnaise  a  perdu  Ce  mois  ci  M.  Pro«per  Meynîer,  â  qui 
on  devait  plusieurs  inventions  précieuses  pour  le  tissage  de  la  soie;  la 
magistrature  BI.  Nadaud,  une  figure  antique.  La  science  a  vu  s'éteindre  un 
Dauphinois  célèbre,  M.  de  Champollion-Figeac ,  doyen  des  archéologues 
français. 

—  Une  Commission  nommée  par  les  anciens  «lèves  de  la  Martinièrc  a 
ouvert  une  souscription  pour  ériger  un  monument  à  la  mémoire  de  leur 
vénéré  prof<'Sseur,  M.  Tabareau. 

—  Le  tome  V  de  Vltiêtoire  de  France  de  M.  Darrste  a  paru.  Louis  XIII, 
Richelieu,  Maznrin,  Louis  XIV  sont  décrits  avec  une  impartiale  liberté  par 
le  savant  écrivain  et  peints  hous  l'inspiration  seule  de  la  vétité,  non  comme 
trop  souvent  les  ont  représentés  les  passions  de  notre  époque. 

—  Est-ce  une  réhabilitation  ?  une  élude  historique  ?  un  roman  ? 
M"B«  Xavier  Drevet  trace,  de  sa  plume  élégante,  dans  les  pages  du  Dau- 
phinéjoumal^  l'histoire  du  fameux  contrebandier  Mandrin. 

—  La  librairie  Josserand  a  mis  en  vente  les  Mémoireê  pourêervir  à  Vhiêtoire 
eeelésiaêiique  des  diocèses  de  Lyon  ei  de  Belley,  fiar  l'abbé  Cal  tin  ;  l'habile 
éditeur  Scheuring,  un  gracieux  petit  volume  dû  à  la  plume  énidite  et 
connue  de  M.  Dufay:  L'£^/tse  de  Brou  et  ses  tombeaux.  Deux  planches, 
dont  UDc  belle  eau  forte  de  Hillmachcr,  ornent  cette  publication  qui 
paraîtra  juste  au  moment  où  le  Comiee  agricole  va  réunir  à  Bourg  tant 
d'étrangers.  Nous  faisons  d'autant  plus  volontiers  l'éloge  de  cette  œuvre  de 

mérite  (]ue  l'auteur  et  l'éditeur  sont  de  nos  amis,  et que  nous  l'avons 

imprimée.  A.  V; 

AiMt  VINGTRINISR,  direeUttr^énmt. 
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LE  CERF- VOLANT  ET  LE  BATEAU. 

D'un  lac  de  nos  cantons  abandonnant  la  plage, 
Un  bateau  déployait  sa  voile  au  vent  du  nord  - 

Un  cerf-volant  au-dessus  du  rivage 
S'élevait  en  fendant  les  airs  avec  effort; 
«—Le  même  temps  tous  les  deux  nous  seconde, 

Dit  le  cerf-volant  au  bateau, 
«  Mais  quand  timidement  tu  vogueras  sur  l'onde, 
«  Je  serai    dans  la  nue  et  te  verrai  d'en  haut. 
« — Oui,  ton  essor  est  prompt,  mais  le  mien  est  plus  sage. 
Cl  Répartit  le  bateau,  le  vent  me  pousse  au  port  ; 
«  Toi,  tu  dois,  pour  monter,  tenir  tète  à  l'orage; 

«  Toujours  lutter  sera  ton  sort, 

«  Et  quand  un  calme  salutaire 

"  Nous  rendra  le  ciel  pur  et  beau," 

c(  Hélas  !  tu  tomberas  à  terre 

«  Quand  je  serai  toujours  sur  l'eau.  » 

*  Ainsi,  des  magistrats  au  pays  sachant  plaire 
S'aident  du  souffle  populaire. 
Pour  guider  en  port  sûr  le  vaisseau  de  l'État, 
Tandis  que  des  tribuns  ardents  et  frénétiques 
S' élevant  au  moyen  d'orages  politiques, 
"Tombent  quand  vient  le  calme  et  que  le  vent  s'abat. 

J.  PETIT-SENN. 
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LES  DERNIERS  CARLOVINGIENS 


Les  Carlovingiens  comme  les  Méroviri|çiens  n'eurent  aucune 
idée  de  ce  que  noue  appelons  aujouid'hui  Tunité  nationale.  Les 
Capétiens  eux-mêmes  ne  Teurent  pas  d'abord  ;  mais  peu  à  peu 
cette  idée  se  fit  jour,  et  elle  s'est  imposée  ensuite  au  point  de  ne 
plus  permettre  aux  s<)uverains  la  division  du  pays  entre  leurs  en- 
fants, du  moins  dune  manière  absolue.  Si  parfois  ils  donnent  une 
part  aux  puinés,  c'est  à  la  condition  de  l'hommage  à  l'aîné,  et  du 
retour  à  la  couronne  dans  certaines  circonstances. 

Le  système  du  partage  héréditaire  du  royaume  fut  particuliè- 
rement fatal  aux  derniers  Carlovingiens,  car  on  aurait  tort  de 
croire,  avec  les  auteurs  de  VArt  de  vérifier  les  daUs^  que  ce  par- 
tage n'eut  pas  lieu  sous  LouU  d'Outremer.  Ce  prince  divisaaussi 
son  royaume,  déjà  si  restreint  et  si  souvent  occupé  par  les  aïeux 
de  Hugues  Capet,  (Eudes,  Robert  et  Raoul),  qui  préparaient  les 
voies  à  la  dynastie  capétienne.  Cette  division  eut  lieu  pour  don- 
ner une  part  aux  deux  enfants  de  Louis  d'Outremer  :  Lolhaire  et 
Charles  ;  mais  l'aîné  s'empara  de  tout  après  la  mort  de  son  père, 
et  voilà  ce  qui  a  trompé  les  historiens. 

Nous  avons  la  preuve  de  ce  partage  dans  deux  chartes  de 
Cluny  qui  font  mention  du  règne  de  Charles. 

La  première  porte  la  souscription  suivante  :  ce  Ego  Bemardus , 
«  escripsit  et  datavit  die  jovis,  in  mense'  octyber,  anno  primo 
(c  régnante  Carlo  rege.  » 

C'est  un  acte  de  constitution  de  dot  en  faveur  de  la  dame 
Neutelt,  par  £ngelard,son  mari/Engelard  donne  à  cette  daine 
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certaines  propriétés  dans  les  pays  de  Màcon  et  de  Lyon,  et 
comme  ce  dernier  ressortissait  au  royaume  de  Bourgogne  pro- 
vençale, et  non  à  la  Bourgogne  française,  le  même  notaire  ré- 
digea un  acte  semblable  avec  le  nom  du  roi  Conrad,  ce  qui  fixe 
l'époque  de  notre  charte,  que  Lambert  de  Banve,  h  qui  nous  en 
devons  la  copie,  fait  remonter  au  règne  de  Charlcs-lc-Simple 
(893-898),  ne  connaissant  pas  la  particularité  dont  nous  parlons. 
Cettccharte  doît  être  d'octobre  953. 

La  seconde  charte  faisant  mention  du  règne  de  notre  jeune 
Charles  porte  pour  souscription  :  «  Rotardus,  Icvita  et  mona- 
a  chus,  scripsit  sexto  nonas  marcii,  die  jovis,  Cluninco,  publiée, 
a  régnante  Karolo  rege  (!).  » 

Il  s'agit  ici  d'une  donation  faite  entre  les  mains  de  Tnbbé  Ai- 
roard  ,  par  un  certain  Rodingns  ,  d'une  égli<^c  dédiée  à  la  Vierge  , 
en  un  lieu  appelé  «  Vererias,  in  villa  Salentiàco,  in  pngo  Matis- 
«  conensi.  »  C'est  Verrière,  commune  de  Salencé  (Saint-Marlin- 
de-Salencc,  canton  de  la  Guiche  (département  de  Saône-ct-Loire), 
localité  qui  a  du  jouer  autrefois  un  certain  rôle,  car  elle  a  donne 
son  nom  à  de  grands  bois  qui  l'environnent. 

C'est  vainement  que,  pour  pouvoir  dater  cet  acte  d'une  ma- 
nière précise,  on  chercherait  dens  les  ouvrages  historiques  la 
mention  d'un  roi  Charles  dans  l'intervalle  qui  s'est  écoulé  entre 
les  années  942  à  954,  lequel  embrasse  tout  le  temps  du  gouver- 
nement de  l'abbé  Aimard.  Il  faut  donc  recourir  à  une  hypothèse 
pour  expliquer  la  dernière  souscription,  qui  nous  reporte  positi- 
vement au  2  mars  954. 

Les  auteurs  de  VArt  de  vérifier  les  dates,  parlant  des  deux  fîls 
de  Louis  d'Outremer,  s'expriment  ainsi  dans  leur  2«  édition 
(p.  542)  :  «  Charles,  né  seulement  en  953  (2),  ne  partagea  point 

(1)  J'ai  public  cette  pièce  dans  un  travail  intitule  :  Ifote  iur  un  roi  in- 
connu  de  la  race  earlovingienne^  in-8,  185.  (Mêm,  deê  Aniiquaireê  de 
France,  XXIII). 

(2)  Il  serait  né  en  945,  si  l'on  s'en  rapportait  à  Froiloard  [Rec.  de$  hii- 
torieni  de  France,  t.  VllI,  p.  198-199)  ;  mais  cet  auteur  a  probablement 
confondu  notre  Charles  avec  un  aulrc  enfant  de  Loui«  d'Outremer,  mort 
jeune. 
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avec  son  frère  ([.othaire),  contre  la  coutume  de  ce  temps,  tant 
à  cause  de  son  bas  âge  que  parce  qu'il  ne  restait  plus  alors  au  roi 
de  France  aucune  ville  en  propre  que  Reims  et  Laon.  » 

Ils  insistent  encore  plus  sur  ce  sujet  dans  leur  3^^  édition  ,  à 
l'article  de  Lolhaire  :  «  Charles,  son  frère,  disent-ils  (t.  1,  p.  564}, 
contre  Cusage^  n'eut,  ^comme  on  l'a  dit ,  aucune  part  dans  le 
royaume ,  et  dès  lors  commença  à  s'établir  la  loi  qui  adjuge  la 
couronne  à  un  seul  prince  du  sang  royal.  » 

On  voit  que  les  Bénédictins  se  sont  trompés  doublement.  Si 
Charles  n'eut  point  de  part  à  Théritagc  paternel,  et  cela  contre 
la  coutume  de  ce  temps,  ce  n'est  ni  parce  que  ce  prince  était  trop 
jeune,  ni  parce  que  le  roi  Louis  d'Outremer  n'avait  plus  que  deux 
villes  en  propre  (de  telles  considérations  n'arrêtaient  pas  alors), 
mais  parce  que  Lothaire,  comme  nous  venons  de  le  voir,  dé-  . 
pouilia  son  jeune  frère,  aussitôt  après  la  mort  de  leur  père  com- 
mun, de  l'apanage  qui  lui  avait  été  attribué  par  celui-ci  de  son 
vivant. 

En  effet,  il  ressort  des  termes  de  la  dernière  charte  que  Char- 
les fut  reconnu  roi  pendant  quelque  temps  dans  le  pays  dont  dé- 
pendait Cluny,  où  cet  acte  a  été  rédigé.  11  faut  donc  en  conclure, 
comme  je  l'ai  fait,  que  Louis  d'Outremer  avait,  avant  sa  mort  (qui 
arriva  par  accident ,  le  16  septembre  954),  conféré  à  son  second 
fils  le  titre  de  roi  dans  la  portion  de  la  Bourgogne  qui  ressortis- 
sait  à  sa  couronne,  c'est-à-dire  dans  le  duché  de  ce  nom,  que  les 
rois  de  France  étaient  parvenus  à  arracher  aux  successeurs  de 
Boson.  C'était  comme  un  témoignage  de  gratitude  envers  ce 
pays,  qui  avait  été  le  plus  fidèle  au  pauvre  Louis  d'Outremer 
dans  ses  malheurs.  C'est  ainsi  que  nous  avons  vu  de  nos  jours 
donner  à  un  jeune  prince,  ))ar  reconnaissance  dynastique,  le  nom 
de  duc  de  Bordeaux,  qui  n'a  aucune  origine  féodale. 

A  l'appui  de  ma  conjecture  ,  je  citerai  quelques  faits  dignes 
de  fixer  sérieusement  l'attention. 

P  L'empressement  que  mit  Lothaire  à  recevoir  le  serment  des 
seigneurs  de  Bourgogne  ,  aussitôt  après  la  mort  de  son  père  ,  à 
l'instigation  de  Hugues  le  Blanc,  duc  de  Bourgogne,  qui  crai- 
gnait de  perdre  son  influence  dans  ce  pays  si  on  reconnaissait  un 
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roi  particulier ,  et  qui  fut  en  effet  confirmé  dans  les  duchés  de 
.Bourgogne  et  d'Aquitaine  par  Lothalre.  (Recueil  des  historiens  de 
France,  t.  VIII,  p.  209.) 

2^  L'existence  de  plusieurs  chartes  de  Cluny  des  premières 
années  du  règne  effectif  de  Lothairc,  où  ce  règne  ne  part  que  du 
deuxième  ou  même  du  troisième  mois  de  Tannée  91)5,  c'est-à- 
dire  de  l'époque  où  le  jeune  Charles  fut  évincé  de  la  Bourgogne. 
J'en  citerai,  entre  autres,  deux  dont  voici  les  souscriptions  :  i". 
ce  Data  in  mense  aprili,  terciee  ebdomadis  mensis  ejusdem,  anno 
c(  II  incipiente  ex  quo  cepit  regnare  Lotharius  rcx,  fiiius  Ludo- 
«  vici  régis.  »  —  2*.  «  Data  mense  aprili,  feria  v  terciœ  ebdo- 

a  madîs  ejusdem anno  secundo  incipiente  ex  quo  regnare 

M  cepit  Lotharius,  fiiius  Ludovici  régis.  » 

3»  Les  conférences  que  Drunon,  archevêque  de  Cologne  , 
oncle  de  Lothaire  et  de  Charles,  eut  à  Compiègne  ,  en  959 ,  avec 
la  reine  Gerberge,  sa  sœur,  pour  raccommoder  ses  neveux,  brouil- 
lés^ dit  Frodoard,  à  l'occasion  de  certains  châteaux  dont  Lothaire 
s'était  saisi  dans  la  Bourgogne  :  »  pro  quibusdam  castris  quœ 
«  rex  Lotharius  ex  Burgundia  recepejrat.  »  {Hecueil  des  hisloriens 
de  France,  t.  VIII,  p.  211.)  Si  la  Bourgogne  lui  eut  appartenu  de 
droit,  il  n'aurait  pas  eu  besoin  de  s'emparer  de  ces  châteaux. 

i^  La  précaution  que  Lothaire  eut  d'associer  à  la  couronne , 
en  978,  Louis,  son  fils,  âgé  seulement  de  dix  ans,  craignant  que 
Charles,  créé  duc  de  Lorraine,  en  976,  par  l'empereur  Othon, 
son  cousin,  ne  formât  quelque  dessein  préjudiciable  à  sa  domi- 
nation. 

J'ajouterai  que  Lothaire ,  en  dépouillant  son  jeune  frère ,  put 
croire  qu'il  agissait  dans  les  limites  de  la  justice,  se  considérant 
comme  lésé  par  l'octroi  fait  à  ce  jeune  prince  du  titre  de  roi  de 
Bourgogne,  ou  pour  mieux  dire  de  roi  en  Bourgogne  ;  car  alors 
la  royauté  n'était  pas  limitée  à  un  territoire  précis.  L'étendue  de 
la  circonscription  territoriale  d'un  royaume  dépendait  de  mille 
circonstances  diverses  ,  au  nombre  desquelles  la  force  tenait  le 
premier  rang.  On  était  rot  comme  on  était  comte,  sans  désigna- 
tion de  pays. 

En  effet,  Lothaire  avait  reçu  précédemment  le  titre  absolu  de 
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roi  sur  tous  les  pays  de  i'obédience  de  Louis  d'Outremer  atant  la 
naissance  de  son  frère  Charles,  comme  le  prouve  un  acte  bien 
connu,  donné  à  Oyadellis,  en  952,  et  dont  voici  la  souscription  : 
«  Actum  apud  Oyadcllis  publiée,  raense  junii,  anno  incamationis 

<c  DCCCCLII, regni  aiilem  Lothariî  régis  anno  I.  »  Ainsi 

au  mois  de  juin  952  Lolliaire  était  reconnu  roi  d'après  cet  acte. 
Cette  date  justifie  ce  que  dit  VArt  de  vérifier  les  dates,  d'une 
grave  maladie  qu'aurait  éprouvée  Louis  d'Oulremer  en  Auvergne 
en  951,  et  qui  l'aurait  porté  à  faire  alors  couronner  son  fils 
unique  pour  éviter  des  troubles,  s'il  venait  à  mourir. 

^Oyadellis  est  une  localité  dont  ridenlification  est  aujourd'hui 
incertaine,  mais  qu'une  foule  de  chartes  de  Cluny  placent  sur  les 
confins  des  diocèses  de  Lyon,  Autun  et  Clermont,  et  plus  parti- 
culièrement dans  ce  dernier  (1).  On  s'explique  parfaitement  la 
mention  du  règne  de  Lothaire  en  952  sur  un  acte  rédige  dans  le 
pays  même  où  avait  eu  lieu  la  cérémonie  d'intronisation.  II  ne 
parait  pas  du  reste  que  ce  mode  de  comput  ait  été  eit. ployé  une 
outre  fois.  Sans  doute  le  retour  à  la  snnté  de  Louis  d'Outremer 
mit  fin  à  la  régence  de  son  fils  Lothsnre.  Mais  les  événements 
portèrent  ensuite  celui-ci  à  revendiquer  celte  cession  primitive. 
Il  parait  d'ailleurs  qu'il  avait  reçu  lui-même  bien  longtemps 
avant  le  titre  de  roi  en  Bourgogne,  car  nous  possédons  beaucoup 
de  chartes  de  Cluny  qui  donnent  quarante  ans  de  règne  à  ce 
prince.  Or,  comme  il  est  mort  en  986,  ces  quarante  ans  de  régne 
nous  reportent  a  946.  Il  faut  donc  admettre  qu'on  a  reconnu  roi 
de  Bourgogne  le  jeune  Lothaire  en  945  ou  946  ,  lorsque  le  roi 
Louis  d'Outremer,  son  père,  fut  fait  prisonnier  par  les  Normands, 
et  remis  entre  les  mains  de  Hugues- le-Grand  puis  de  Thibaut, 
comte  de  Blois,  ses  ennemis.  (Recueil  des  Historiens  de  France. 
t.  VIII,  p.  199.) 

A  mon  avis,  il  n'y  a  pas  d'autre  moyen  d'expliquer  une  masse 
(te  chartes  de  Cluny  datées  de  l'an  33  à  l'an  40  du  règne  de  Lo-- 
thaire,  c'est-à-dire  de  huit  ans  de  plus  qu*on  ne  lui  en  donne  ha- 

(I)  On  croit  que  c*est  Huillntix,  comniitin«  du  Donjon,  département  de 
PAlIicr. 
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bituellement  ailleurs  qu'en  Bourgogne  ;  car  il  convient  de  remar- 
quer qu'on  ne  trouve  pas  ailleurs  de  ces  chartes. 

En  946,  Lotbaire  n'avait  encore  que  cinq  ans,  il  est  vrai,  étant 
né  en  941  ;  mais  on  n'était  pas  arrêté  alors  par  des  considérations 
d'âge  dans  les  questions  dynastiques.  Nous  venons  de  voir  que  le 
second  fils  de  Louis  d'Outremer  avait  été  nommé  roi  à  peine 
âgé  d'un  an. 

Mais,  dira-t-oo  peut-être,  comment  expliquer  la  souscription 
des  actes  qui  font  commencer  le  règne  de  Lolhairc  en  954,  955 
et  956,  et  invoqués  par  VArt  de  vérifier  les  dates.  Ces  chartes  , 
dont  les  archives  de  Cluny  me  permettent  d'augmenter  considé- 
rablement le  nombre  et  l'autorité,  ne  m'embarrassent  pas.  Voici 
ma  réponse.  Tant  que  Lotbaire  se  vit  paisible  possesseur  de  la 
couronne,  il  data  ses  actes  régulièrement  de  la  prise  de  possession 
du  tronc  après  la  mort  de  son  père  ;  mais  lorsqu'il  vit  que  son 
jeune  frère,  qu'il  avait  dépouillé,  avait  des  partisans,  il  invoqua 
son  ancien  titre  pour  annuler  celui  de  Charles,  et  alors,  a  la  fa- 
çon de  Louis  XVIII,  qui  débuta  par  la  vingtième  année  de  son 
règne  pour  annuler  celui  de  Napoléon,  Lotbaire  fit  remonter  le 
sien  s  946.  Quand  eut  lieu  celle  innovation,  c'est  ce  que  je  ne. 
saurais  dire  d'une  manière  certaine  \  mais  il  nie  semble  qu'on 
peut  la  rattacher  à  l'association  de  Louis  à  la  couronne  de  son 
père  en  978.  Il  parait,  en  effet,  que  Lotbaire  était  alors  sérieuse- 
ment inquiété  par  Charles,  qui  vers  cette  époque  tenta  de  lui 
enlever  Laon. 

L'incertitude  dans  cette  affaire  rend  difficile  la  fixation  de  la 
date  des  actes  du  règne  de  Lolbaire  rédiges  en  Bourgogne,  lors- 
qu'ils ne  portent  pas  de  millésime,  ou  quelque  autre  indication 
précise  capable  de  nous  éclairer  sur  la  rétroactivité  dont  nous 
venons  de  ps^rler.  Toutefois  il  y  a  un  moyen  d'éclaircirc^tte ques- 
tion. D'abord  tout  ce  qui  est  daté  de  l'an  I  à  Tau  VIII,  sauf  la 
charte  isolée  d'Oyadellis ,  rentre  forcément  dans  l'ordre  régulier, 
c'est-à-dire  dans  le  système  qui  fait  commencer  le  règne  de  Lo- 
tbaire en  954  ou  955,  autrement  ces  actes  commenceraient  par 
dater  de  la  neuvième  année  et  non  de  la  première.  Or  le  chiffre 
VIII  nous  conduil  à  i'au  96:2.  Voila  donc  un  point  mis  hors  de  doute. 
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Par  un  raisonnement  analogue  tous  les  actes  dates  de  ranXXXlll 
à  XL  rentrent  forcément  dans  les  années  978  à  986,  dernière  du 
règne  de  Lothaire.  Il  n'y  a  pas  moyen  de  placer  ces  actes  en  deçà 
ni  au  delà.  C'est  encore  un  point  incontestable.  Restent  donc  les 
actes  datés  de  Tan  IX  à  Tan  XXXII  ,  dont  on  peut  contester  la 
précision.  Mais  nous  avons  encore  ici  un  point  de  repère.  Nous 
avons  vu  qu'on  avait  compté  régulièrement  des  années  9ô4à  96S, 
même  en  Bourgogne,  seul  pays  où  on  ait  admis  plus  tard  le  sys- 
tème rétroactif.  Evidemment  les  notaires  ne  se  sont  pas  arrêtés 
à  l'an  962  dans  l'emploi  du  calcul  primitif  ,  car  il  ne  s'est  rien 
produit  à  cette  date  qui  ait  pu  le  faire  abandonner.  Ils  ont  con* 
tinué  encore  pendant  quelques  années  ,  et  plusieurs  même  pen- 
dant tout  le  règne  de  Lothaire,  à  suivre  ie  vieux  système.  C  est 
ce  que  démontre  une  masse  de  nos  chartes  dont  les  dates  sont 
précisées  par  d'autres  indices  chronologiques  que  les  années  du 
règne.  Or  ces  chartes  nous  conduisent  avec  l'an  XXXII  jusqu'en 
985.  D'autres  notaires,  il  est  vrai,  ont  commencé  à  se  servir  du 
nouveau  système  dès  Tan  978  ;  mais  ici  la  confusion  n'est  pas 
possible,  par  suite  d'un  hasard  heureux,  qui  fait  que  Lothaire 
.est  mort  précisément  huit  ans  après,  et  que  les  chiffres  adoptés 
par  les  novateurs  ne  peuvent  se  confondre  avec  ceux  des  parti- 
sans du  vieux  système.  En  effet ,  les  uns  partent  du  chiffre 
même  auquel  les  autres  s'arrêtent.  Je  m'explique  :  Si  Lothaire 
eût  vécu  après  l'an  986,  les  partisans  de  l'ancien  système  au- 
raient daté  les  actes  postérieurs  des  années  XXXIII  et  suivan* 
tesy  et  ces  dates  se  seraient  confondues  avec  celles  des  novateurs, 
qui  font  partir  l'an  XXXIII  de  978.  Mais  cela  heureusement  n'a 
pas  eu  lieu.  II  n'y  a  donc  dans  cette  occasion  pas  d'autres  diffi- 
cultés que  celles  inhérentes  au  système  de  coraput  des  années 
suivi  au  moyen  âge. 

Quoi  qu'il  en  soit,  au  reste,  de  ce  raisonnement  sur  les  dates 
des  chartes  en  qu^estion,  il  ressort  évidemment  de  ces  pièces  la 
preuve  que  Lothaire  avait  reçu  le  titre  de  roi  de  Bourgogne 
avant  son  jeui^e  frère  Charles  ,  et  que,  l'égoïsme  aidant,  il  put 
se  croire  le  droit  de  dépouiller  celui-ci  d'un  titre  qu'il  considé- 
rait comme  lui  appartenant  à  lui-même  depuis  longtemps ,  en 
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vertu  d'une  concession  primitive  de  son  père.  La  spoliation, 
d'ailleurs,  ne  consista  guère,  de  la  part  de  Lothaire,  ainsi  qu'on 
peut  l'induire  des  termes  de  la  chronique  de  Frodoard  ,  déjà  ci- 
tés, que  dans  la  saisie  de  quelques  châteaux,  qui  avaient  été 
donnés  au  jeune  prince  comme  apanage,  et  dont  il  n'était  pas 
alors  en  état  de  regretter  la  perte  ,  car  il  n'avait  que  deux  ans  , 
suivant  Y  Art  de  vérifier  les  dates.  Aussi  sont-ce  les  personnes 
chargées  naturellement  de  ses  intérêts,  sa  mère,  son  oncle, 
etc.,  qui  interviennent  seules  alors  dans  l'affaire.  Plus  tard,  ce- 
pendant, il  parsdt  que  Lothaire  craignit  une  revendication  sé- 
rieuse de  la  part  de  son  frère,  et  c'est  pour  cela  qu'il  fit  recon- 
naître son  fils  comme  roi  en  978.  La  cérémonie  du  couronnement 
se  fit  à  Compiègne,  le  8  juin  979.  Charles  avait  alors  vingt-cinq 
ans,  et  avait  montré  quelque  velléité  de  réunir  son  ancien  apa- 
nage de  Bourgogne  à  celui  que  son  cousin  l'empereur  Othon  II 
venait  de  lui  constituer  en  Lorraine. 

Qu'était  devenu  le  jeune  prince  depuis  son  éviction  du  royaume 
de  Bourgogne  en  955  jusqu'en  978  ?  Nous  l'ignorons.  Il  parait 
qu'il  fut  conduit  par  sa  mère  auprès  de  son  oncle  Othon  I*',  alors 
roi  de  Germanie,  de  Lombardie,  etc.,  et  plus  tard  empereur,  à 
la  cour  duquel  il  fut  élevé.  Ce  dernier  étant  mort  en  973  ,  son 
fils  Othon  II  lui  succéda.  C'est  ce  prince  qui  donna  i  Charles  , 
comme  nous  venons  de  le  voir,  le  duché  de  basse  Lorraine  et 
une  partie  de  la  haute,  dont  celui-ci  lui  fit  par  contre  l'hom- 
mage. 

Lothaire  tenta  encore  de  dépouiller  son  frère  de  cet  apanage 
en  978  {Art  de  vérifier  les  dates,  2«  édit.  p.  542)  ;  mais  il  parait 
que  c'est  Charles  qui  avait  pris  l'offensive,  si  l'on  s'en  rapporte  à 
une  lettre  pleine  d'injures  (i),  que  lui  écrivit  quelques  années 
après  son  parent  Thierry,  évéquc  de  Metz,  et  dont  voici  un  pas- 

(1)  Charles  lui  répondit  dans  le  même  style.  Et  ce  qu'il  y  a  d*étrangc 
dans  cette  affaire,  c'est  que  les  deux  lettres  ont  été  écrites  par  le  même  in- 
dividu, l'Auvergnat  Gerbert,  qui  devint  pape  plus  lard  sons  le  nom  de 
Sylvestre  II.  (Voyez  Rêcu&il  dèè  Biêtorienê  de  France,  t.  tX,  p.  S80 
et  Së7.) 
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sage  :  a  Léger  et  inconstant  dans  vos  démarches,  l'aveugle  am- 
bition vous  a  fait  pencher  tantôt  pour  un  parti,  tantôt  pour 
l'autre.  Ennemi  de  votre  propre  sang,  vous  avez  vomi  toute  la 
haine  dont  votre  cœur  est  infecté  contre  le  prince  votre  neveu 
(Louis).  Et  doit-on  s'en  étonner  après  vous  avoir  vu  marcher  à 
la  tète  d'uue  troupe  de  voleurs  et  de  scélérats  que  nul  crime  n'ef- 
frayaient pour  enlever  par  fraude  au  noble  roi  des  Français , 
votre  frère,  sa  ville  de  Laon  (sa  ville  ,  dis-je,  et  non  la  vôtre,  ce 
qu'elle  ne  sera  jamais),  et  le  dépouiller  même  de  son  royaume.  » 
)Recueil  des  Historiens  de  France,  t.  IX,  p.  280.) 

Lotaire  mourut  le  2  mars  986.  Son  fils,  Louis  V,  lui  succéda.  Ce 
prince,  qu'on  a  surnommé  le  Fainéant,  étant  mort  à  son  tour 
bientôt  après  (le  21  mai  987),  sans  enfants,  Charles  revendiqua 
la  couronne  de  France  ;  mais  il  avait  été  devancé  par  Hugues 
Capet,  à  qui  Lothaire  avait  lui-même  recommandé  son  fils  ,  en 
mourant,  et  qui,  étant  sur  les  lieux ,  se  fit  proclamer  roi  par  les 
seigneurs  de  son  parti,  puis  sacrer  à  Reims,  le  3  juillet  987,  par 
rarchevêque  Adalbéron.  «  Peut-être  Charles  eût-il  empêché  cette 
élection,  dit  VArt  de  vérifier  les  dates  (4«  édit.  in-8,  t.  XIV,  p. 
76),  s'il  eût  été  plus  diligent  à  faire  valoir  ses  droits  j  mais  elle 
était  faite,  et  même  à  son  insu,  lorsqu'il  délibérait  encore  sur  le 
parti  qu'il  avait  à  prendre.  L'ayant  apprise,  il  prit  aussitôt  les 
armes  pour  déposséder  son  rivaL  Ses  premiers  efforts  furent 
heureux.  S'étant  rendu  maître  de  Laon,  il  y  fit  prisonniers  la 
reine  Emme  (veuve  de  Lothaire),  sa  belle-sœur  et  sa  mortelle 
ennemie  ,  et  Tévéque  de  la  ville  Adalbéron  ,  surnommé  Ascelin  , 
entièrement  dévoué  à  cette  princesse.  En  vain  l'impératrice 
Théofanie,  mère  de  l'empereur  (Othon  III,  fils  d'Othon  II),  lui 
écrivît-elle  pour  demander  la  délivrance  de  la  reine,  en  vain  les 
évoques  de  France  s'intéressèretit-ils  et  pour  cette  princesse  et 
pour  leur  confrère  :  il  fut  sourd  à  toutes  les  sollicitations,  et 
brava  même  l'excommunication  que  plusieurs  de  ces  prélats  ful- 
minèrent contre  lui,  tant  pour  ce  fait  que  pour  les  pillages  que 
ses  troupes  exerçaient  sur  les  terres  de  différentes  églises.  » 

Il  en  voulait  surtout  à  Adalbéron,  archevêque  de  Reims,  à  qui 
il  avait  rendu  service,  et  qui  néanmoins  s'était  empressé  de  sacrer 
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Hugues  Capet.  Ce  prélat,  se  sentant  coupable,  crut  devoir  se  jus- 
tifier des  reproches  que  lui  adressa  Charles  à  ce  sujet.  «  Qu'étais- 
jc,  lui  écrit-il,  pour  oser  seul  entreprendre  de  donner  un  mo- 
narque aux  Français  ?  C'est  ici  une  affaire  publique  et  non  par- 
ticulière. Vous  me  regardez  comme  l'ennemi  delà  maison  royale. 
Je  prends  le  Rédempteur  à  témoin  que  je  n'ai  aucune  haine 
contre  elle...  Vous  me  demandez  mon  amitié.  Plût  k  Dieu  que 
l'honnêteté  me  permit  de  m'employer  utilement  pour  votre  ser- 
vice !  car,  quoique  vous  ayez  ravagé  le  sanctuaire  du  Seigneur  , 
quoique  vous  ayez  arrêté  la  reine  contre  le  serment  que  vous  lui 
aviez  fait,  que  vous  ayez  mis  eu  prison  l'évéque  de  Laon,  et  que 
vous  comptiez  pour  rien  Tanathème  dont  les  prélats  vous  ont 

frappé je  ne  puis  oublier  l'obligation  que  je  vous  ai  de 

m'avoir  garanti  des  hostilités  dont  j'étai»  menacé.  »  (Recueil  des 
historiens  de  France,  t.  X,  p.  394.) 

Le  sacre  de  Hugues  Capet  n'eut  aucune  influence  sur  les  popu- 
lations méridionales,  qui  restèrent  longtemps  dévouées  aux  der- 
niers Carlovingiens.  Nous  possédons  un  acte  rédigé  au  Puy,  le 
i  1  août  987,  et  dans  lequel  on  mentionne  seulement  la  mort  du 
roi  Louis  V,  sans  parler  de  Hugues  Capet.  Cet  acte  est  ainsi  daté  : 
(c  7'  feriùy  IIII^  idus  AugiLSti,  anno  quo  Ludàvicus  rex  in  ado- 
lescensiaviiam  finivit.  » 

Charles  avait  établi  son  gouvernement  dans  la  ville  de  Laon 
dès  988^  c'est  là  qu'il  résidait  habituellement.  Hugues  Capet 
était  alors  occupé  i  réduire  le  comte  de  Poitiers  et  d'autres  sei- 
gneurs du  Midi  qui  refusaient  de  le  reconnaître.  Ayant  échoué 
dans  son  entreprise,  il  marcha  contre  Charles,  et  vint  l'assiéger 
dans  sa  capitale.  Celui-ci,  qui  s'y  était  renfermé,  défendit  la 
place  pendant  six  semaines  avec  la  valeur  d'un  héros  (i).  Réduit 
à  l'extrémité,  il  fit  une  sortie  si  heureuse  que  Hugues  put  à  peine 
s'échapper,  après  avoir  vu  passer  au  fil  de  l'épée'  une  grande 
partie  de  son  arm^e  et  les  tentes  brûlées  dans  plusieurs  de  ses 
quartiers. 

Ainsi  repoussé,  Hugues  chercha  à  acquérir  de  nouveaux  par- 

(1)  Ce  sont  les  termes  mêmes  de  VAri  de  vérifier  lei  date$,  4«  édit.,  in-8. 
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tisans.  Il  crul  s'en  êlre  fait  un  dans  la  personne  d'Arnoul,  fils  na- 
turel du  roi  Lothaire,  en  lui  conférant  rarchevêché  de  Reims, 
vacant  par  h  mort  d'Adalbéron,  arrivée  le  5  janvier  9885  mais 
ce  prélat,  loin  de  lui  être  fidèle,  livra  la  ville  à  Charles,  son  oncle. 
{Art  de  vérifier  les  dates,  4«  édit.,  in-8,  t.  XIV,  p.  77.) 

D'un  autre  coté,  Guillaume  II,  duc  d'Aquitaine,  tenait  toujours 
pour  Charles,  n'ayant  pas  voulu  reconnaître  Hugues.  Il  était  sou- 
tenu en  cela  par  l'opinion  publique  dans  son  pays,  où  Charles 
était  encore  qualifié  de  roi  en  990,  témoin  l'acte  d'élection  de 
Gausbcrt  comme  évcque  de  Cahors,  qui  est  daté  du  5  janvier  de 
cette  année,  régnant  le  roi  Charles.  (Vaissète,Fi«/.  de  Languedoc^ 
l'eédition,  t.  II,  p.  138.) 

Mais  en  991,  trahi  par  Adalbéron,  évéque  de  Laon,  qu'il  avait 
relâché,  et  qui  ouvrit  une  des  portes  de  cette  ville  à  Hugues,  il 
fut  pris  dans  son  palais,  la  nuit  du  Jeudi  au  Vendredi-Saint 
(2-3  avril),  ainsi  que  toute  sa  famille,  alors  qu'ils  n'étaient  occupés 
que  de  la  dévotion  du  jour.  On  les  conduisit  aussitôt  à  Senlîs  et 
de  là  à  Orléans,  où  ils  furent  enfermés  dans  la  Tour  Neuve,  espèce 
de  prison  d'Etat.  (Lottin,  Hist.  édOrléanSy  t.  l,  p.  78.) 

Arhoul,  achevéque  de  Reims,  déposé  dans  le  concile  de  cette 
ville  (ou  pour  mieux  dire  de  Saint-Basie,  à  trois  lieues  de  Reiras}, 
sur  V ordre  de  Hugues  Capet,  le  17  juin  991,  fut  aussi  enfermé 
dans  la  même  prison,  où  se  trouvèrent  ainsi  réunis  tous  les  reje- 
tons de  la  race  carlovingienne. 

Celte  catastrophe  ne  fit  pas  perdre  à  Charles  toutes  les  sym- 
pathies qu'il  avait  su  gagner  à  sa  cause.  Le  rédacteur  d'une  de 
nos  chartes  de  Cluny  laisse  encore  percer  son  opinion  politique 
en  sa  faveur,  dans  la  souscription,  où  il  ajoute  à  la  mention  offi- 
cielle du  règne  de  Hugues  Capet  un  mot  de  pitié  pour  le  prince 
déchu  :  «  Datum  et  ratum  per  manum  Roberti  sacerdotis,  die 
a  sabbati,  in  mense  januario,  anno  quinto  Hugone  rege  féliciter 
«  régnante  in  Francia,  Karolo  trusus  in  careere.  »»  Cet  acte  est 
du  mois  de  janvier  992.  C'est  cette  année  même  que  mourut 
Charles,  on  ignore  quel  jour. 

Même  après  sa  mort,  il  con<;ervait  encore  des  partisans.  Don 
Vaissète  (Hist.  de  Languedoc^  \^  édit.,  t.  II,  p.  121],  cite  une 
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vieille  chronique,  tirée  de  Téglise  de  Carcassonne,  dont  l'auteur 
semble  regarder  Hugues  Gapet  comme  usurpateur  :  ce  Louis  V 
étant  mort,  4it-il,  Hugues  Capet,  qui  auparavant  avait  été  duc, 
s'empara  du  gouvernement  et  régna  en  France  pendant  dix  ans. 
Après  sa  mort,  Robert,  son  fils,  ré<;na  et  fit  mettre  en  prison 
Charles  et  son  fils,  qui  étaient  de  la  race  de  nos  rois.  »  (Voyez  le 
texte  latin  de  cette  pièce  dans  le  tome  I,  pr.,  p.  20.) 

Pour  comprendre  la  dernière  phrase,  il  faut  se  rappeler  que> 
Hugues  Capet  avait  fait  sacrer  roi  à  Orléans  (qui  était  le  centre  de 
sa  domination),  le  i»  janvier  988,  son  fils  Uobert,  alors  âgé  de 
seize  ans,  pour  parer  autant  que  possible  aux  éventualités  de  la 
guerre  qu'il  faisait  à  Charles.  Une  chose  digne  de  remarque,  c'est 
que  plusieurs  chartes  rédigées  du  tetnps  de  ce  prince  ne  font 
partir  son  règne  que  de  Temprisonnement  de  Charles  (99i), 
comme  si  on  eût  reconnu  les  droits  de  ce  dernier  jusque-là. 

a  Le  royaume  appartenait  de  droit  à  Charles,  dit  VÀrt  de  vérifier 
les  dates,  mais  comme  ce  prince  s'était  rendu  odieux  aux  Fran- 
çais par  sa  conduite,  et  spécialement  par  son  traité  avec  Othon  11. 
roi  de  Germanie  (l'empereur),  les  seigneurs,  le  regardant  comme 
uu  transfuge  et  un  déserteur  de  l'Etat,  l'exclurent  de  la  succes- 
sion, et  déférèrent  la  couronne  à  Hugues  Capet,  duc  de  France 
et  le  pnnce  le  plus  puissant  du  royaume.  Le  sceptre  avait  déjà 
été  deux  fois  dans  la  maison  du  comte  de  Paris.  Eudes  et  Robert, 
l'un  et  l'autre  fils  de  Robertrle-Fort,  comte  d'Anjou,  l'avaient 
porté  sans  pouvoir  alors  le  transmettre  à  leurs  descendants. 
Hugues  Capet,  chef  de  la  troisième  race  de  nos  rois,  fit  entrer 
pour  la  troisième  fois  la  couronne  dans  cette  illustre  famille,  qui 
la  possède  depuis  près  de  huit  cents  ans,  et  qui  semble,  dans  les 
desseins  de  Dieu,  destinée  non-seulement  à  remplir  le  trône  de 
France  jtis^ue  dans  les  siècles  les  plus  reculés,  mais  encore  à  don- 
ner des  monarques  aux  autres  nations  de  l'Europe.  » 

Qu'avaient  donc  à  reprocher  à  Charles  (si  tant  est  qu'ils  lui  re- 
prochassent quelque  phose),  les  bons  Français  qui  l'avaient  laissé 
dépouiller  par  son  frère  Lothaire?  Ils  ne  pouvaient  lui  reprocher, 
il  me  semble,  que  d'être  trop  faible  pour  pouvoir  lutter  contre  le 
comte  de  Paris,  dont  trois  aïeux  avaient  déjà  envahi  le  trône  des 
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GarlovÎDgiens,  Eudes,  Robert  et  Raoul,  sans  pouvoir  le  trans- 
mettre à  leurs  descendants.  Hugues  Capet  fut  plus  heureux,  voilà 
tout.  Son  plus  grand  mérite  fut  d'être  le  plus  fort,  n'en  déplaise 
aux  auteurs  de  VArt  de  vérifier  les  dates^  qui,  à  la  veille  de  la  Ré- 
volution, croyaient  sa  race  destinée  à  remplir  le  trùne  de  France 
jusque  dans  les  siècles  les  pltis  reculée.  0  vanité  des  jugements 
humains  ! 

Disons  toutefois,  à  la  décharge  des  Bénédictins,  qu'ils  n'étaient 
pas  toujours  aussi  injustes  à  Fégard  de  Charles.  Ainsi,  parlant 
plus  loin  de. son  élévation  au  duché  de  Lorraine,  «  on  sait,  disent- 
ils,  les  malheurs  de  ce  prince.  Il  mourut  dans  sa  prison  d'Or- 
léans, l'an  992.  »  [Art  de  vérifier  les  dates,  S«  édit.,  p.  630.) 

En  effet,  comment  Charles  aurait-il  été  coupable  en  acceptant 
de  son  cousin  un  titre  que  tout  autre  bon  Français  de  son  temps 
eût  accepté  comme  lui  de  grand  cœur?  Ne  transportons  pas  les 
hommes  du  dixième  siècle  dans  le  nôtre  pour  les  juger.  Laissons- 
les  au  milieu  de  leurs  contemporains. 

Charles  avait  épousé,  suivant  VArt  de,  vérifier  les  dates  :  l'^ Bonne, 
fille  de  Ricirin,  duc  de  Mosellane,  dont  il  eut  Otton,  qui  lui  suc- 
céda dans  le  duché  de  Lorraine,  et  mourut  en  i005,  sans  laisser 
de  postérité,  et  deux  filles  :  Gerberge,  l'auiée,  qui  épousa  Lam- 
bert, comte  de  Louvain,  et  Ermangarde ,  la  seconde,  qui  épousa 
Albert,  comte  de  Namur;  2»  Agnès,  fille  d'Herhart  II,  comte  de 
Troyes,  dont  il  eut  Louis  et  Charles,  qu'on  croit  nés  dans  sa  pri- 
son, et  qui  sont  appelés  jumeaux  dans  la  chronique  de  Guillaume 
Godel  (/?6c.  des  Historiens  de  France,  t.  X,  p.  359).  Ces  deux  der- 
niers enfants,  après  la  mort  de  leur  père,  furent  recueillis  par 
Guillaume  III,  comte  de  Poitiers,  qui  prit  soin  de  leur  éducation, 
et  les  fit  reconnaître  pour  rois  de  France  dans  les  parties  de 
l'Aquitaine  qui  dépendaient  de  lui,  comme  on  le  voit  par  la  date 
d'une  charte  du  cartulaire  d'Uzerche  en  Limosin,  qui  les  nomme 
concurremment  avec  Robert,  fils  de  Hugues  Capet,  ce  Anno  incar- 
natione  Domini  mviii  (  Dom  Mabillon  lisait  mviiii),  regnanie 
Roherto,  et  Ludovico  et  Carloino.  »  (Blondel,  GeneaL  franc, 
plenior,  assert.,  p.  37.)  On  ignore,  ou  du  moins  on  ne  sait  point 
avec  assurance  ce  qu'ils  devinrent  depuis  cette  époque. 
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Ainsi  finit  la  race  des  Carlovingiens.  Un  des  descendants  de 
Hugues  Capet  subit,  au  seizième  siècle^  le  même  sort  que  Charles 
de  France  au  dixième  :  c'est  Charles  de  Bourbon,  proclamé  par 
les  liguem*s  sous  le  nom  de  Charles  X.  Comme  le  fils  de  Louis 
d'Outremer,  il  mourut  dans  la  prison  où  l'avait  fait  jeter  son  com- 
pétiteur (Henri  IV). 

Et  à  ce  sujet,  je  ferai  remarquer  qu'il  y  a  eu  non  pas  seule- 
ment dix,  mais  bien^  treize  rois  du  nom  de  Charles  en  France, 
non  compris  Carloman.  En  voici  la  liste  : 

i»  Charles  le  Grand  ou  Charlemagne  ^ —  2"  Charlesi,  le  Chauve; 

—  3°  Charles  le  Grosj  —  4°  Charles  le  Simple,  —  5°  Charles 
de  France  (frère  de  Lothaire) ,  —  6®  Charles  le  Bel  ;  —  1^  Char- 
les Vj  —  8«  Charles  VI  ;  —  9«  Charles  VII  ;  —  -lOo  Charles  VIII  ; . 

—  Ilo  Charles  IX  ;  —  i2o  Charles  de  Bourbon  (X  de  la  Ligue); 

—  430  Charles  X,  expulsé  en  1830. 

Aug.  Bernard. 
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CHAMBRE  DE  COMMERCE 

(SUITI) 


Dans  le  tome  XXX'  de  la  Revue  du  Lyonnais^  page  432, 
nous  avoDS  publié  quelques  jetons  de  la  Chambre  de 
commerce  de  Lyon,  en  prévenant  toutefois  le  lecteur 
qu'il  en  existait  probablement  d'autres  dont  nous  igno- 
rions l'existence  et  que  nous  ne  pouvions  par  conséquent 
mentionner.  Ayant  obtenu  depuis  lors  l'autorisation  de 
faire  quelques  recherches  dans  les  archives  de  cette 
Chambre,  nous  y  avons  puisé,  pour  la  série  de  ces  jetons, 
des  documents  qui  exigeraient  ab  ovo  le  remaniement 
complet  de  notre  premier  article,  d'autant  plus  que  nous 
avons  été  assez  heureux  pour  découvrir  plusieurs  jetons 
inédits  à  intercaler  parmi  ceux  que  nous  avons  signalés. 

Ne  voulant  cependant  pas  nous  répéter,  nous  nous 
contenterons  de  présenter  ici ,  en  guise  de  supplément, 
tout  ce  que  nous  avons  pu  recueillir  de  nouveau  à  ce 
sujet,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  fait  du  reste  pour  notre 
notice  sur  les  prud'hommes. 

Afin  de  mettt'e  plus  d'ordre  dans  ce  que  nous  avons  à 
dire,  nous  pensons  qu'on  peut  diviser  nos  notes  sur  les 
jetons  de  la  Chambre  de  commerce  en  trois  paragraphes  : 
V  les  jetons  de  l'ancienne  Chambre  jusqu'à  sa  sup- 
pression en  1791  ;  2**  la  médaille  d'or  de  ladite  Cham- 
bre qui  embrasse  le  même  laps  de  temps,  et  S"*  enfin  les 
jetons  de  la  nouvelle  Chambre  qui  ne  datent  que  de  ce 
siècle.  —  Nous  allons  suivre  cette  classification. 

§  I .  Les  Chambres  de  commerce,  dit  Brossette,  dans 
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son  Histoire  de  Lyon,  furent  instituées  «  pour  recevoir 
les  mémoires  des  autres  villes  contenant  les  propositions 
des  négociants  sur  Tavancement  du  commerce,  ou  leurs 
plaintes  sur  .ce  qui  peut  y  être  contraire  »,  et  parmi  les 
directeurs  de  notre  Chambre,  il  place  le  Prévôt  des  mar- 
chauds,  un  échevin  négociant  et  un  ex-consul  marchand. 
Le  secrétaire  de  la  ville  fut  aussi  selon  lui  le  secrétaire  de 
la  Chambre  particulière  de  commerce,  dont  les  assemblées 
se  tinrent  à  rHôtel-deVille.  Quelques  difficultés  s'étaient 
d'abord  élevées  pour  l'établissement  d'une  Chambre  de 
commerce  à  Lyon,  mais  on  parvint  à  les  surmonter  (1). 

Le  consulat,  autorisé  à  former'  cette  Chambre,  avait 
reçu  à  ce  sujet  un  mémoire  qui  hii  fut  remis  par  les  dé- 
putés des  quatre  corps  de  marchands  de  la  ville  (drapiers, 
merciers ,  toiliers  et  épiciers),  et  des  statuts  organiques 
furent  rédigés  spécialement  pour  la  Chambre  de  com- 
merce de  Lyon  et  soumis  à  l'approbation  du  roi  (â). 

Cette  Chambre  était  à  peine  instituée,  et  son  délégué, 
M.  Jean  Anisson  seigneur  d'Haiiteroche,  installé  h  Paris, 
que  le  2S  août  170S,  les  directeurs,  pour  se  conformer  à 
l'article  49  de  l'édit  de  leur  établissement  qui  porte  qu'une 
somme  de  13,000  francs  sera  employée  au  paiement  des 
appointements  et  à  payer  le  prix  de  deux  jetons  d'ar- 
gent du  poids  de  dix  deniers,  lesquels  seront  donnés  à 
chacun  des  directeurs  à  la  fin  de  chaque  assemblée  de  la  . 
Chambre  particulière  de  commerce,  ces  directeurs,  di- 
sons-nçus,  écrivaient  à  leur  député  :  «  Nous  vous  prions 
aussi  de  nous  envoyer  quelque  dessin  de  Messieurs  de 
r  Académie  des  inscriptions  pour  la  devise  des  jetons  que 

(1)  Inventaire-sommaire  des  archives  communales,  sérit  AA,  128. 

(2)  Inventaire-sommaire  des  archives  communales,  série  BB,  261. 
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nous  devons  faire  frapper  ;  nous  souhaiterions  qu'il  eût 
quelque  rapport  à  noire  institution  et  à  notre  établisse- 
ment et  que  le  revers  fût  aux  armes  de  la  ville.  » 

On  voit,  par  une  ioUre  du  t2  septembre,  que  M.  Ânis- 
son,  pour  se  conformer  à  ce  désir,  s'adressa  à  M.  Tabbé 
Bignon,  conseiller  d'Etat  et  président  de  la  Société  des 
inscriptions  et  médailles,  à  Paris^  et  le  26  décembre  sui- 
vant, il  annonce  à  la  Chambre  que  son  jeton  a  été  enfin 
résolu  dans  l'Académie;  qu'on  s'est  arrêté  à  me- Ire  d'un 
côté  les  armes  de  la  Ville  et  celles  de  la  Chambre,  avec 
ces  mots  :  La  Chambre  du  Commerce  de  Lyon^  et,  pour 
revers^  un  Mercure  tenant  à  la  main  droite  un  caducée,  et 
de  l'autre,  une  bourse,  avec  ces  mots  pour  légende  : 
Consilio  commercia  firmat.  Il  conseille  de  prendre  des 
armes  particulières  pour  la  Chambre  et  de  laisser  à 
MM.  les  Prévôts  des  Marchands  et  échevins  seuls  celles 
de  la  Ville,  car  tel  est  le  sentiment  de  l'Académie  qui 
propose  pour  armes  un  lion  rampant  de  même  métal 
que  celui  de  la  Ville  avec  entourage  de  fleurs  de  lis  tout 
autour  de  l'écu.  —  Quant  au  poids  des  jetons,  il  croit  qu'il 
ne  faut  pas  les  faire  plus  forts  que  ceux  de  Messieurs  du 
consulat. 

La  réponse  à  cette  lettre,  le  22  janvier  1703,  fut  que 
la  Chambre  adhérait  à  ce  qui  venait  de  lui  être  proposé, 
en  ajoutant  toutefois  qu'il  serait  à  propos  de  retrancher 
la  bourse  du  Mercure;  mais  deux  jours  après,  on  ajou- 
tait à  la  fin  de  la  correspondance  .  «  Pour  ce  qui  con- 
cerne nos  jetons,  nous  soumettons  respectueusement  nos 
sentiments  à  ceux  de  Messieurs  de  l'Académie  royale, 
prenez  donc  la  peine  de  les  ordonner  avec  la  devise  qu'on 
trouve  à  propos  sans  en  retrancher  la  bourse.  » 
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Le  22  février,  M.  AnissoD  mande  le  nombre  de  jetons 
qu'il  faudra  frapper  et  quels  sont  les  émaux  des  armoi- 
ries de  Messieurs  de  la  ville,  c'est-à-dire  de  quelles  cou- 
leurs sont  le  lion,  les  fleurs  de  lis  et  les  fonds  de  Técu. 
'  —  On  lui  répond  à  ce'  égard,  le  3  mars  :  «  Nous  n'aurons 
besoin,  quant  à  présent,  que  de  quinze  bourses  de  cent 
jetons  chacune  que  vous  aurez  la  bonté  de  faire  faire^  et 
vous  ne  les  enverrez  que  sur  un  nouvel  ordre.  A  Tégard 
des  métaux  des  armoiries  de  la  ville,  nous  ne  croyons 
pas  qu'on  les  distinguât  dans  les  carrés,  cependant  nous 
vous  dirons  que  l'écu  porte  de  gueules  au  lion  d'argent, 
au  chef  cousu  de  France  ;  ces  armoiries  se  mettent  ordi- 
nairement dans  un  beau  cartouche^  sans  autre  cimier, 
et  quand  on  veut  le  jeton  plus  parfait,  l'on  y  ajoute,  par 
forme  de  support,  le  Rhône  et  la  Saône.  C'est  là  le  mo- 
dèle des  derniers  que  Messieurs  du  Consulat  ont  fait 
faire.  » 

Le  18  mai,  puis  le  iO  juin,  la  Chambre  demande  si 
les  jetons  qu'elle  a  ordonnés  seront  bientôt  terminés. 
M.  Anisson  prévient,  huit  jours  après,  qu'on  est  entrain 
de  les  monnayer,  et  qu'il  comptait  les  apporter  lui-même, 
mais  il  désire  savoir  si  dans  les  quinze  bourses  qu'on  lui 
a  demandées  est  comprise  celle  que  M.  Le  Fèvre  affirme 
lui  avoir  été  promise  par  la  Chambre. 

Le  26  du  même  mois  et  le  25  août  suivant,  nouvelles 
réclamations  au  sujet  de  ces  jetons.  Nous  espérions  en 
même  temps^  ajoute  cette  dernière  lettre,  de  vous  offrir 
une  bourse  en  vous  assurant  nous-mêmes  de  votre  re- 
connaissance,  mais  dans  l'incertitude  du  terme  de  noire 
voyage,  nous  vous  prions.  Monsieur,  de  garder  une 
bourse  de  jetons  pour  vous,  comme  une  marque  bien  lé- 
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gère  de  notre  attention  sur  tous  les  bons  offices  que  vous 
nous  rendez,  et  d'en  donner  une  autre  à  M.  Lefebvre  de  la 
pari  de  noire  compagnie,  qui  a  tous  les  sujets  du  monde 
d'être  contente  de  ses  complaisances  et  de  ses  bontés.  — 
Vous  nous  enverrez,  s'il  vous  plait,  le  reste  des  jetons  en 
treize  bourses  que  vous  trouverez  au  palais  toutes  faites; 
nous  en  aurons  assez  pour  cette  fois » 

La  Chambre  accusa  enfin  réception  le  15  septembre  de 
ces  treize  bourses  de  jeions  en  demandant  le  compte  de 
celte  dépense,  et  une  lettre  du  i®'  octobre  a  dû  contenir  le 
détail  des  frais  pour  les  jetons,  les  bourses  et  la  gravure  que 
M.  Gaultier  a  payés  au  sieur  Delaunay,  directeur  du  Ba- 
lancier. 

D'après  les  explications  qui  précèdent  et  quoique  nous 
n'ayons  pu  jusqu'à  présent  nous  procurer  ce  premier 
jelon,  on  voit  qu'il  doit  représenter  le  iMeVcure  tel  qu'il 
avait  été  (iroposé  par  l'Académie,  c'est-à-dire  tenant  de 
la  main  droite  un  caducée  et  de  l'autre  une  bourse  avec 
la  légende  :  Consilio  commercia  firmaf^  sans  millésime. 


MANQUE 


1703 

CONSlLlO   GOMMBRCIÀ   FIRMAT. 


Quant  à  Tavers  de  ce  jeton,  aux  armes  de  la  Chambre, 
nous  ne  craignons  pas  d'en  donner  le  dessin,  parce  que 


MÉDAILLIER   LYONNAIS.  445 

nous  auions  la  ccitiiude  c;u6  ce  coiii  ou  carré  resta  le 
même  jusqu'eu  1749.  Nous  recUrierons  seulement  à  son 
égard  un  grave  lapsus  calami  qui  s'est  giiasé  dans  notre 
premier  article  en  décrivant  ces  armoiries  :  nousavons 
mis  le  lion  dans  un  champ  d'azur,  tandis  qu'il  faut  lire  : 
un  champ  de  gueules. 

Les  treize  bourses  de  jetons  à  distribuer  ne  durèrent 
pas  longtemps,  car  nous  trouvons,  le  7  février  1704,  que 
la  Chambre  prie  M.  Anisson  de  lui  envoyer  des  jetons  le 
plus  tôt  qu'il  lui  sera  possible^  parce  qu'elle  est  en  arrière 
sur  cet  article  auprès  de  MM.  les  directeurs  qui  l'ont 
quittée.  Au  14  avril  suivant ,  nous  lisons  encore  à  ce 
sujet  :  «  Nous  vous  prions  aussi  de  songer  à  booiue 
heure  à  nous  faire  frapper  des  jetons,  car  nous  n'en 
avons  pluSi  et  nous  sommes  déterminés  à  suivre  à  cet 
égard  l'édit  de  notre  établissement  en  les  distribuant  à 
chacune  de  nos  assemblées  ;  mais  il  nous  parait  qu::  la 
devise  de  Tannée  dernière  n'est  guère  agréable.  Ne 
trouveriez-vous  point  à  propos  de  la  faire  changer  et  d'y 
ajouter  le  millésime  ?  Nous  sommes  bien  aises  d'avoir 
votre  avis  avant  que  de  nous  déterminer.  » 

M.  Anisson  répond  le  25  du  même  mois  :  «  Pour  les 
nouveaux  jetons  que  vous  demandez^  si  vous  consentiez 
au  Mercure  tenant  une  bourse  d'un  côté  et  un  caducée 
de  Tautre,  c'est  le  plus  beau  "^sujet  de  jeton  que  vous 
puissiez  avoir....;  pour  le  millésime,  comme  il  en  faut 
tous  les  ans,  si  vous  voulez  l'y  mettre  il  faudra  faire  on 
quarré  nouveau  toutes  les  années,  hors  que  vous  ne  vous 
contentiez  d'une  ancienne  data.  » 

Cette  question  n'était  pas  encore  vidée  le  34  mai, 
d'après^  ce  qui  suit  :  «  Nous  attendons  votre  répOnsepour 
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Dous  délermioer  sut*  le  sujet  de  noire  jeton.  La  bourse 
que  vous  proposez  de  faire  tenir  au  Mercure  nous  fait 
toujours  quelque  petite  peine.  Ceux  qui  connaissent  le 
mérite  de  ces  sortes  de  choses  en  pourroient  juger  comme 
vous,  Monsieur,  mais  les  personnes  qui  ne  sont  pas  dans 
ce  goùt-lâ,  trouveroient  dans  celte  devise  quelque  occa< 
sion  de  railler  ou  de  tenir  de  mauvais  propos  qu'il  est 
toujours  important  d'éviter.  Il  nous  faudra,  s'il  vous  plait, 
i  500  jetons  au  moins.  » 

Ce  à  quoi  M.  Anisson  répondait,  le  28  mai  :  «Pour  la 
devise  de  vos  nouveaux  jetons,  puisque  vous  ne  voulez 
point  le  Mercure,  il  faudra  chercher  quelque  autre  chose, 
mais  ne  laissez  pas  de  votre  costé  d'en  demander  à 
M.  de  Golonia  et  à  quelques  autres  gens  de  lettres  de 
votre  ville.  » 

On  chercha  en  effet  assez  longtemps,  car  ce  n'est  que 
le  22  avril  1705  que  M.  Anisson  annonce  que  ce  jeton 
est  enûn  gravé,  et  que  ce  sont  Messieurs  de  l'Académie 
qui  en  ont  choisi  le  sujet.  Le  iO  juillet  seulement,  il  était 
achevé  et  «  il  ne  s'agit  plus,  dit  la  lettre  de  cette  date,  que 
de  faire  convenir  M.  Gaultier  et  M.  de  Launay,  directeur 
du  Balancier,  pour  le  payement.  Le  premier  ne  voulant 
le  faire  qu'en  billets  de  monnoye,  l'autre  à  prendre  de 
l'argent  en  espèces,  parce  qu'il  ne  paye,  dit-il,  sa  matière 
que  de  cette  façon.  J'ay  déjà  obligé  M.  Gaultier  de  don- 
ner moitié  argent  et  moitié  billets,  je  tâcheray  de  ré- 
soudre M.  de  Launay  qui  l'a  refusé  à  mon  commis.  i> 

Plus  loin  nous  lisons  (27  juillet)  :  «  Je  feray  porter 
demain  à  la  diligence  vos  jetons  en  deux  cassettes  de 
cuir  qui  contiennent  Tune  les  jetons,  l'autre  les  bourses.» 

Ce  jeton  pour  i  704  porte  la  devise  :  Dum  circuit  omat} 
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c'esl  le  premier  qui  figure  dans  notre  précédent  article  ; 
Dous  l'avons  trouvé  dans  le  cabinet  des  R.  P.  Jésuites  à 
Lyon.  La  Chambre  en  accusa  réception  le  19  août  et  le 
trouva  beau  et  (rès-bien  frappé.  «  Mais  il  faut,  s'il  vous 
plaît,  ajoute-t-elle,  travailler  à  faire  graver  le  quarré  de 
1705.  Vous  nous  aviez  proposé  pour  le  sujet  de  la  devise 
une  nacre  de  perles  qui  nous  paraissait  trèsconvenante; 
si  Ton  n'en  trouve  pas  une  meilleure,  vous  aurez  la  bonté 
d'y  faire  travailler  incessamment  et  de  nous  en  apporter 
douze  bourses  au  voyage  que  vous  méditez  pour  Lyon.  » 
Le  2  septembre  4706,  M.  Anisson  répond  :  «  J'ai  en- 
voyé à  M.  Perrichon  fils  des  sujets  de  jetons  parmi  les- 
quels vous  pourrez  en  choisir  un  de  votre  goust,  et  j'ay 
marqué  la  raison  pour  laquelle  la  plus  saine  partie  de 
l'Académie  avoit  rejeté  le  sujet  de  la  nacre  de  perles, 
j'atlendray  donc  vos  ordres  là-dessus  que  je  vous  prie  de 
me  donner  incessamment,  parce  que  je  compte  partir 
pour  votre  ville  le  25  de  ce  mois. 


1705 


EXERCET  SUB  SOLE  LABOR. 


Une  ruche  placée  sur  un  banc  est  exposée  aux  rayons 
du  soleil  ;  un  essaim  d'abeilles  se  précipite  vers  l'ou- 
verture de  celte  ruche  ;  légende  circulaire  :  Eœercet  sub 
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sole  labor  (sod  travail  s'exécute  sous  le  soleil).  Exergue: 
Collegium  X  virorum  lugdunensium  commerciis  regundis 
1705  (Collège  des  dix  directeurs  de  Lyon  préposés  aux 
intérêts  du  commerce). 

C'est  la  première  fois  que  parait  le  millésime  qu'il  avait 
été  question  de  mettre  sur  le  jeton  de  1704. 

Le  coin  de  ce  revers  existe  à  la  Monnaie  de  Paris  où 
nous  nous  en  sommes  procuré  une  frappe. 

Une  délibération  du  6  février  1 709  porte  :  «  Mande- 
,ment  de  la  somme  de  mille  six  cent  soixante  treize  livres 
huit  sous  pour  M.  Delaunay,  pour  la  valeur  des  jetons 
d'argent  qu'il  a  faits  et  fournis  à  ladite  Chambre  pen- 
dant Tannée  1705  à  la  forme  du  règlement.  »  — Ce 
mandement  fut  probablement  fait  à  l'avance  pour  être 
envoy  ';  à  Paris,  car  ce  jeton  éprouva  aussi  du  retard 
dans  sa  confection, puisque  le  S3  mars  1706  nous  li^ons  : 
«  Nous  vous  prions  de  nous  marquer  si!  y  a  quelque 
difficulté  dans  la  fabrication  de  nos  jetons  de  Tannée  der- 
nière ;  il  est  fâcheux  que  nous  soyons  tous  les  ans  en 
arrière  sur  cet  article,  surtout  quand  on  a  le  loisir  d'y 
faire  travailler  a  bonne  heure.  » 

On  ne  reçut  douze  cents  jetons  que  le  9  avril,  et  on 
les  trouva  en  fort  bon  état.  «Si,  dit  M.  Anisson  le 29  du 
môme  mois,  le  dessin  et  le  sujet  des  jetons  que  vous 
avez  reçus  sont  de  votre  goût  et  qu'il  n'en  faille  point 
graver  de  nouveaux  pour  Tannée  prochaine,  vos  ordres 
seront  exécutés  en  quinze  jours  dès  que  vous  me  char- 
gerez d'en  faire  monnoyer  pour  votre  distribution.  » 

Quant  au  jeton  de  i706  que  nous*  avons  déjà  repro- 
duit sous  le  n""  2,  voici  ce  que  nous  avons  recueilli  à  son  su- 
jet, en  date  du  16  octobre.  «  Gomme  nous  approchons 
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insensiblement  à  la  fin  de  Tannée  et  qu*il  faut  pourvoir... 
aux  jetons  d'argent  qu'il  coa viendra  de  donner  à  Mes- 
sieurs les  directeurs  qui  sortiront  de  la  Chambre,  nous 

vous  prions.de  faire  frapper quinze  bourses  de  cent 

jetons  chacune  pour  distribuer  cette  année,  le  tout  du 
poids  ordinaire.  Nous  croyons  qu'il  n'y  a  rien  à  changer 
pour  les  jetons  d'argent  au  costé  des  armes  de  la  Chambre, 
mais  pour  la  devise  du  revers  la  compagnie  a  choisi  une 
de  celles  que  vous  lui  avez  envoyées  ci-devant  :  Le  globe 
de  la  Terre  au  centre  du  monde  avec  ces  mots  d'Ovide  : 
Ponderibuslibratasuis,  » 

Le  29  novembre,  M.  Anisson  fait  savoir  que  le  gra- 
veur qui  fait  le  carré  du  qouveau  jeton  demande  si  l'on 
veut  mettre  la  date  de  1706  ou  de  1707. 

On  remarquera  que  le  mot  collegium  qui  se  trouvedans 
l'exergue  du  jeton  de  1708  a  été  supprimé  sur  celqi  de 
1706. 

C'est  du  cabinet  des  R.  P.  Jésuites  à  Lyon  que  nous 
avions  eu  ce  jeton  dont  le  coin  se  trouve  exisier  encore  à 
la  Monnaie  de  Paris. 

Avant  de  présenter  le  jeton  suivant,  nous  devons  faire 
remarquer  une  chose  assez  curieuse  que  nous  révèle  la 
lettre  de  M.  Anisson  du  29  janvier  1707.  C'est  que  ce 
député,  sous  l'influence  sans  doute  de  Messieurs  de  l'Aca- 
démie de  Paris  qui  tenaient  essentiellement  à  la  repré- 
sentation de  Mercure  avec  une  bourse  toutes  les  fois  qu'il 
était  question  de  personnifiier  le  commerce,  revient  en- 
core sur  ce  sujet  malgré  la  répugnance  bien  prononcée 
que,  dès  le  principe  de  son  institution,  la  Chambre  av.ait 
manifestée  pour  ce  type.  Nous  lisons  en  eflfet  :  «  Je  ne 

puis  m'empêcher  pourtant  d'ajouter  ici  deu^  mots  sur 
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VOS  jetons,  tant  sur  le  poids  dont  vous  ne  m'avez  rien 
dit,  que  sur  la  bourse  du  Mercure  que  vous  voulez  sup- 
primerylaquelle  est  proprement  le  symbole  du  Commerce^ 
et  c'est  ainsi  qu'elle  a  été  employée  dans  la  médaille  que 
le  roi  a  fait  faire  par  l'Académie  sur  rétablissement  du 
Cameilde  Commerce^  comme  vous  le  pourrez  voir  dans 
le  grand  livre  des  médailles  du  Roy  à  la  283""  médaille/ 
dans  laquelle  vous  trouverez  deux  figures,  l'une  de  la 
Justice  et  l'autre  de  Mercure  qui  tient  son  caducée  de 
la  main  droite  et  la  bourse  de  la  main  gauche  avec  cette 
devise  :  Seœ  viri  commerctis  regundis.  Si  la  bourse  de 
Mercure  vous  répugne  il  vaut  mieux  en  supprimer  la 
figure  que  de  la  mettre  sans  bourse,  et  demander  un 
autre  sujet....  » 

La  Chambre,  tenace  dans  ses  idées,  ne  tint  aucun 
compte  de  ces  observations,  comme  le  prouve  le  jeton 
qui  suit. 


1707 


VIS  OCCULTA  REGIT 


Au  milieu  des  flots  se  balance  la  poupe  d'un  navire 
sur  laquelle  est  placée  une  boussole  avec  cette  devise  : 
Vis  occulta  régit  (unepuisance  invisible  le  dirige).  Même 
exergue  que  sur  le  jeton  de  1806,  sauf  le  millésime. 
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C'est  de  la  Monnaie  de  Paris  que  nous  avons  eu  ce 
revers. 

Les  lettres  originales  de  M.  Anisson  que  possèdent 
les  archives  communales  de  notre  ville  (série  A  A .  57  et  58) 
s'arrêtent  à  1708  ;  les  documents  nous  manquent  pour 
rhistorique  des  jetons  suivants  ;  nous  n'en  continuerons 
pas  moins  à  glaner^  dans  la  correspondance  et  les  dé- 
libérations de  la  Chambre  dé  commerce,  tout  ce  qui  a 
rapport  à  notre  sujet. 

Après  le  jeton  de  1707,  celuide  1708  devrait  occuper 
ici  sa  place,  mais  nous  n'avons  pu  le  découvrir  et  nous 
n'en  connaissons  même  pas  la  devise.  Nous  avons  eu 
cependant  l'espoir  de  le  posséder,  par  la  raison  que  la 
Monnaie  de  Parisi  sur  la  demande  qui  lui  en  a  été  faite, 
avait  mis  ce  millésime  dans  la  nomenclature  de  ceux 
dont  elle  a  les  coins,  mais  il  parait  qu'on  s'était  trompé, 
puisque  ce  jeton  manquait  parmi  ceux  qu'elle  a  envoyés; 
il  doit  néanmoins  exister. 


1709 


SE  RIT  QUM    COLLIGAT  ALTER. 

Un  homme  est  occupé  à  planter  une  rangée  d'arbres 
au  bord  d'un  champ.  A  sa  gauche  sont  une  pelle  et  un 
râteau  ;  dans  le  lointain,  à  droite,  des  moatagnse  bor- 
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nent  l'horizon.  Légende  :  Serti  quœ  colligat  aller  (un 
auire  profilera  de  celte  planlaiion).  L'exergueest  le  même 
que  sur  lejelon  de  1707,  à  l'exceplion  du  millésime  1709 
qui  celle  fois  a  élé  mis  en  chiffres  romains,  M.DCCVHII, 
landis  que  ci-devant  nous  l'avons  vu  en  chiffres  arabes. 
Celle  modification  était  en  effet  rationnelle  puisqu'on 
employait  la  langue  latine. 

Ce  jeton  pèse  8  grammes  32  centigrammes;  il  a  la  tran- 
che cannelée,  et  fait  partie  de  la  collection  Lambert  au 
musée  archéologique  de  notre  ville.  Le  coin  du  revers 
est  à  la  Monnaie  de  Paris. 

Une  délibération  du  20  décembre  1709  porte  :  «Com- 
me il  ne  seroit  pas  juste  de  faire  la  même  dépense  pour 

les  jetons  d'argent dans  un  lemps  où  les  assemblées 

sont  plus  rares,  il  a  été  résolu  que  pour  ménager  la 
dépense,  la  distribuiion  des  jetons  ne  se  fera  que  tous  les 

deux  ans.  » 

Cet  extrait  de  délibération  éclaircit  un  point  essentiel 
pour  la  série  \le  nos  jetons,  puisqu'il  nous  permet  d'en 
conclure  qu'on  n'en  frappa  point  pour  les  années  1710, 
1712  et  1714.  Cette  résolution  de  n'en  distribuer  que 
lous  lès  deux  ans  n'eut  du  reste  qu'une  durée  fort  res- 
treinte, attendu  que  nous  possédons  sans  interruption 
ceux  de  1715,  1716,  1717  et  1718. 

D'apr^ès  ce  qui  précède,  c'est  le  jeton  de  1711  qui  de- 
vrait suivre  ici,  mais  nous  ne  l'avons  découvert  nulle 
part.  Brossette,  qui  publia  cette  année  son  Éloge  histo- 
rique de  la  ville  de  Lyon,  dit,  en  parlant  de  la  Chambre  de 
commerce  :  «  A  la  fin  de  chaque  assemblée  on  donne  deux 
jetons  d'argent  à  chacun  des  directeurs.  » 
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1713 

DUM  CIRCUIT  ORNAT. 

Le  revers  du  jeton  de  1713  n*est  qu'une  copie  de 
celui  que  nous  avons  classé  à  Tannée  1704.  Le  molif 
d'économie  dont  la  Chambre  avait  fait  Taveu,  e&istant 
probablement  encore,  elle  aura  utilisé  cet  ancien  coin 
après  y  avoir  fait  ajouter  en  exergue  le  millésime  qui 
primitivement  n'existait  pas  sur  ce  carré.  —  Ce  revers 
ne  nous  a  été  envoyé  par  la  Monnaie  de  Paris  que  com- 
me cliché  en  étain,  dans  le  doute  où  elle  était  qu'il  ap- 
partint à  la  Chambre  de  commerce  de  Lyon,  mais  nous 
croyons  que  toute  incertitude  doit  cesser  à  cet  égard, 
puisque  nous  verrons  plus  loin  employer  le  même  mode 
pour  deux  jetons  de  date  différente.  Aussi  n'avons-nous 
pas  hésité  à  le  placer  ici. 


171S 

PELICIS    PIGNORA    GURifi. 

Du    iilieu  de  quelques  légers  nuages  se  détache  une 
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corne  d'abondance  qui  déverse  sur  la  terre  les  richesses 
qu'elle  contient.  Légende  :  Felicis  pignoracurœ  (gages 
d'une  heureuse  gestion).  L'exergue  comme  sur  le  jeton 
de  1709,  sauf  le  changement  du  millésime  :  M.DCCXV. 
Nous  avons  eu  ce  revers  de  la  Monnrie  de  Paris  qui 
en  possède  le  coin,  ainsi  que  ceux  de  1716  et  1717  qui 
doivent  suivre  et  que  nous  avons  figurés  sous  les  numé- 
ros 3  et  4  dans  notre  premier  article,  les  ayant  eus  du 
cabinet  des  R.  P.  Jésuites. 


MÊMES  ARMOIRIES 


1718 


CLARUM  SIGNAT  ITER. 


Un  gracieux  village  est  situé  sur  le  penchant  d'une 
colline,  au  pied  de  laquelle  coule  une  rivière  qui  se  bi- 
furque et  dont  un  bras  offre  un  écueil  à  éviter,  car  un 
phare  élevé  sur  U  pointe  d'une  des  rives  projette  au  loin 
une  vive  lumière  et  révèle  son  but  et  son  utilité  par  cette 
légende  :  Clarum  signât  iter  (  il  indique  une  route  sûre). 
Une  flèche  symbolique  suit  le  courant  et  prend  en  effet 
la  direction  désignée.  —  L'exergue  est  toujours  le  mê- 
me ;  nous  y  remarquons  pourtant,  en  plus,  les  lettres 
L  B.  qui  sont  sans  doute  la  signature  du  graveur. 

C'est  encore  de  la  Monnaie  de  Paris  que  nous  tenons 
ce  revers,  le  dernier  en  date  de  ceux  qu'elle  possède  de 
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la  Chambre  de  commerce  de  LyoD  ;  on  peut  donc  s'y 
procurer  les  neuf  années  1705,  1706,  1707,  1709, 
1713,  1715,  1716,  1717  et  1718.  —  Nous  ferons  ce- 
pendant une  observation  essentielle  pour  les  amateurs, 
c'est  que  quand  nous  Tavons  vu  et  comme  le  prouvent 
les  différentes  pièces  de  l'époque  qui  ont  été  entre  nos 
mains,  un  seul  avers  doit  exister  jusqu'à  présent  pour 
ces  jetons,  ce  sont  les  armoiries  spéciales  que  la  Chambre 
avait  choisies,  et  cet  avers  n'est  point  à  la  Monnaie,  de 
sorte  que  comme  M.  Aug.  Dériaru,  notre  infatigable  et 
persévérant  collectionneur,  a  commandé  en  bronze,  sur 
notre  indication,  huit  jetons  sur  chaque  coin,  pn  les  a 
frappés  avec  des  armes  de  Lyon,  style  Louis  XV,  qui 
existent  sur  le  jeton  de  1745  pour  la  fabrique  des  étoffes 
de  soie  or  et  argent  et  qui  sont  de  Duvivier  (1).  Du 
reste  en  voici  le  dessin  pour  ceux  entre  les  mains  des- 
quels ces  pièces  pourraient  tomber  (2)  : 


Une  autre  remarque  que  nous  devons  faire  relative- 
ment à' notre  revers  de  1718,  c'est  que  nous  l'avons  vu 


(1)  Revue  du  Lyonnais,  tom.  xxx,  pag.  324. 

(2)  Nous  avons  cédé  quelques-uns  de  ces  jetons  à  divers  amateurs, 
et  le  musée  archéologique  de  notre  ville  s'est  empressé  dernièrement 
de  les  acquérir  pour  les  joindre,  dans  ses  nouvelles  vitrines,  aux  deux 
seuls  jetons  en  argent  qu'elle  possédait  de  la  Chambre  de  commerce. 
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reproduit  sur  un  jeton  qui  portait  sur  l'autre  face  les 
armoiries  des  de  Neufville  de  Yilieroy.  Ce  double  emploi 
de  coin  n'est  pas  rare,  surtout  parmi  nos  jetons  consu- 
lairesjOÙ  Ton  trouve  d'un  côté  les  armoiries  ou  les  devises 
du  consulat  et  de  l'autre  les  armes  de  divers  dignitaires 
de  la  ville,  mais  c'est  ta  première  fois  que  nous  rencon- 
trons ce  fait  pour  tes  Jetons  de  la  Chambre  de  commerce. 
Est-ce,  envers  cette  illustre  famille,  une  gracieuseté  de 
la  part  de  la  Chambre  qui  aurait  fait  don,  suivant  Tan- 
cien  usage,  d'une  bourse  de  ses  jetons  en  y  ffiisant 
mettre,  par  galanterie,  sur  une  face  les  armes  de  celui  à 
qui  on  Toffraii?  La  chose  n'aurait  rien  d'impossible  et 
nous  ne  pouvons  que  l'indiquer  vaguement,  car  le  lec* 
teur  sait  que  depuis  1709  les  renseignements  nous  man- 
quent pour  notre  sujet.  Nous  sommes  arrivé  même  à  un 
moment  bien  autrement  obscur,  puisque  nous  sommes 
obligé  de  passer  sur  une  trentaine  d'années  avant  de 
retrouver  la  trace  d'un  nouveau  jeton  que  nous  avons 
reproduit  sous  le  n"  5  avec  la  devise  :  Muneribus  pretiosa 
suis.  Nous  avions  eu  cette  pièce  dans  la  collection  des 
PP.  Jésuites  à  Lyon,  et  quoiqu'elle  ne  porte  point  de  millé- 
sime, la  signature  D.  V.  (Duvivier)  nous  indique  qu'elle 
se  rapproche  du  jeton  suivant  qui  est  du  même  graveur. 


1749 

MUNBRIBUS   PRETIOSA    SUIS. 
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Jasqu'à  cette  année  on  a  vu  que  la  Chambr^  de 
commerce  avait  fait  maintenir  sur  l'avers  de  ses  jetons 
les  armoiries  particulières  qu'elle  s'était  choisies  dès  sa 
création,  et  qui  étaient  différentes  de  celles  du  consulat 
tout  en  les  rappelant.  Pour  la  première  fois,  et  nous  ne 
savons  pour  quel  motif,  nous  trouvons  cet  usage  enfreint. 
Un  nouvel  avers  nous  présente  le  lion  d'argent  dans  un 
champ  de  gueules  avec  le  chef  d'azur  chargé  de  trois 
fleurs  de  lis  d'or ,  le  tout  dans  un  cartouche  stylé 
Louis  XV,  placé  entre  le  Rhône  et  la  Saône  mélangeant 
leurs  eaux.  L'inscription  ordinaire  :  la  Change  du 
commerce  de  Lyon,  a  disparu  ;  on  ne  voit  dans  les  eaux 
du  Rhône  que  les  deux  lettres  D.  V.,  qui  nous  indiquent 
que  cet  avers  est  de  Du  vivier,  et  la  date  de  1749  qui  se 
lit  entre  le  Rhône  et  la  Saône  en  caractères  assez  fins.  — 
Un  ancien  jeton  de  l'Académie  des  sciences  porte  la 
même  face. 

Quant  au  revers,  qui  est  le  même  que  celui  du  jeton 
précédent,  nous  avons  déjh  fait  remarquer  ce  double 
emploi  ou  répétition  de  devise  pour  les  années  1704  et 
1713,  et  nous  ne  saurions  déterminer  exactement -la 
troisième  figure  allégorique  qui  est  dans  le  fond,  du 
moins  d'après  les  diverses  opinions  que  nous  avons 
entendu  émettre  à  son  sujet.  Nous  l'abandonnons  donc  à 
la  sagacité  des  connaisseurs. 

Cette  pièce  en  argent^  à  tranche  cannelée,  pèse  9  gr. 
95  centigrammes  et  fait  partie,  de  la  collection  Lambert, 
au  musée  archéologique  de  notre  ville.  C'est  le  dernier 
jeton  de  cette  période  de  la  Chambre  de  commerce  que 
nous  puissions,  pour  le  moment,  présenter  au  lecteur. 

Cela  fait  sept  nouveaux  jetons,  inédits,  qui  doivent 
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être  ajoutés  aux  cinq  publiés  Tannée  dernière,  plus 
rindication  «le  quelques  lacunes  qu'on  pourra  combler 
avec  le  temps  Malgré  celte  trouvaille  inespérée,  nous 
n'hésitons  pas  à  dire  que  le  jeton  de  1749  ne  doit  pas 
être  le  dernier,  ce  qni  du  reste  est  confirmé  par  l'article 
3  d'une  délibération  du  14  mars  1750,  où  il  .est  dit  : 

ce  Mondit  sieur  le  trésorier  (1)  se  charge  pareillement 
et  à  l'avenir  de  faire  frapper  les  jetons  d'argent  du  poids 
ordonné  et  en  quantité  suffisante  pour  être  distribués  a 
MM.  les  Directeurs,  et  en  demeurera  dépositaire  afin 
de  savoir  les  temps  où  il  deviendrait  nécessaire  de  les 
renouveler  en  cas  d'insuffisance  de  ceux  frappés,  sauf  à 
luy  de  remettre  la  quantité  desdits  jetons  qu'il  jugera 
nécessaires  au  sieur  Legras,  commis  au  secrétariat  de  la 
ville,  tenant  la  plume  à  ladite  Chambre  sous  M.  Perrichon, 
secrétaire  du  commerce,pour  être  fournis  à  la  distribution 
de  chaque  séance,  desquels  ledit  sieur  Legras  sera  tenu 
de  rendre  cooiple  à  mondit  sieur  le  trésorier  toutes  fois 
et  quantes....   »,  etc.  * 

Les  Chambres  de  commerce  furent  frappées  de  pros- 
cription par  une  loi  du  16  octobre  1791,  mais  on  les 
créa  à  nouveau  sous  le  consulat,  comme  nous  le  dirons 
dans  le  paragraphe  III. 

Le  manque  de  pièces  pendant  un  laps  de  temps  si 
considérable  peut  s'expliquer,  selon  nous,  en  ce  sens 
que  les  jetons  de  la  Chambre  n'étant  frappés  qu'en  ar- 
gent, puis  distribués  à  un  nombre  restreint  de  membres 
dont  les  familles  se  soAt  en  partie  éteintes,  sont  devenus 
la  propriété  de  gens  qui^  n'ont  considéré  que  la  valeur 

(1)  M.  Torrent,  ex-consul,  alors  (résorîer  de  la  Chambre. 


MÉDAILLIBR   LYONNAIS.  '      459 

du  métal  et  les  ont  vendus  à  Torfévre^  qui  les  a  fait  dis- 
paraître pour  toujours  dans  le  creuset.  A  Tappiii  de  cette 
probabilité  nous  pourrions  citer  des  personnes  qui,  ayant 
rempli  plusieurs  charges  honoriCques  rétribuées  par  des 
jetons  de  présence,  les  ont  échangés  contre  de  l'argen- 
terie de  (able.  Par  conséquent,  si  quelques-uns  échappent 
par  hasard  à  la  fonte,  c'est  qu'il  en  a  été  gardé,  par 
ostentation,  juste  ce. qu'il  en  faut  pour  marquer  les 
points  d'une  partie  d'écarté,  ou  bien  parce  qu'un  ama- 
teur, en  passant,  les  aura  aperçus  dans  une  vitrine  où 
ils  auront  été  placés  en  attendant  le  jour  delà  fonte, 
et  se  sera  décidé  à  faire  l'acquisition  d'une  de  ces  pièces 
moyennant  un  prix  un  peu  plus  élevé  que  le  poids  légal. 
La  série  de  nos  jetons  consulaires  est  bien  à  peu  près 
dans  le  même  cas,  mais  elle  a  l'avantage  qu'on  a  souvent 
frappé  en  bronze  les  mêmes  jetons  qu'en  argent,  de  sorte 
qu'il  est  plus  facile  d'en  retrouver  ;  ce  qui  fait  aussi  que 
cette  collection,  quoique  très-incomplète,  n'offre  pas  de 
lacunes  aussi  grandes  que  celles  de  la  Chambre  de 
commerce. 

Espérons  qu'avec  le  temps  ces  lacunes  disparaîtront, 
et  qu'on  parviendra  à  faire  connaître  tout  ce  qui  peut 
exister  encore  de  cette  intéressante  série. 

S  n. 

MÉDAILLE  D'OR. 

AUGDSTA    COMMERGIORUM    TUTELA. 

Aux  termes  de  l'article  19  de  l'arrêt  du  Conseil  d'Etat 
du  mois  de  juillet  1702,  outre  les  jetons  d'argent  qui 
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devaient  être  donnés  à  chacun  des  Directeurs  à  la  fin  de 
chaque  assemblée  de  la  Chambre  particulière  de  com- 
merce de  Lyon,  il  devait  en  outre  leur  être  distribué  en 
sortant  de  charge,  à  la  fin  des  deux  années  de  leur 
exercice,  ainsi  qu'au  député  au  Conseil  de  commerce 
lorsqu'il  cessait  d'eu  faire  la  fonction,  une  médaille  d'or 
du  poids  de  cinq  louis  d'or,  comme  uue  marque  de  la 
satisfaction  qu'on  avait  eue  de  leurs  services. 

M.  Jean  Ânisson  fut  le  premier  député  de  la  ville 
de  Lyon  au  Conseil  du  commerce,  et  en  cette  qualité 
il  devait  résider  à  Paris,  où  les  directeurs  ses  confrères 
lui  adressaient  fréquemment  des  missives  relatives  aux 
affaires  commerciales  et  à  leurs  délibérations  particu- 
lières. Les  lettres  originales  de  M.  Anisson  existent 
encore,  en  partie  du  moins  (1),  ainsi  que  celles  de  la 
Chambre  à  leur  député  (â).  Nous  allons  extraire  de  cette 
correspondance  tout  ce  qui  concerne  cette  médaille 
qui  doit  exister  encore  quelque  part,  sinon  en  or,  do 
moins  en  argent,  quoique  nous  n'ayons  pu  nous  la  pro- 
curer jusqu'à  ce  jour  ;  mais  pour  compléter  nos  docu- 
ments sur  ce  qui  a  rapport  aux  pièces  que  la  Chambre 
de  commerce  a  fait  frapper,  nous  ne  pouvions  nous  dis- 
penser de  consacrer  un  paragraphe  à  cette  médaille  d'or, 
avant  de  revenir  sur  les  jetons  de  la  nouvelle  Chambre. 

Dès  le  2  août  1702,  M.  Anisson  demande  s'il  ne  serait 
pas  bon  qu'il  parlât  à  M.  l'abbé  Bignon, président  del'Aca- 
demie  des  inscriptions  et  médailles,  du  dessin  de  la  mé- 
daille d'or  destinée  à  ceux  qui  sortiront  de  leur  compagnie. 


(1)   Inventaire-sommairc  des  Archives  communales,  série  AA..  57  et  58. 
('2)  BibUollièque  do  la  Chambre  de  commcrco,  au  palais  de  la  Bourse* 
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Le  12  sepieiubre»  iMM.  les  Direciciirs  écrîvenl  qu'ils 
attendent  le  projet  de  devise }  et  le  26  décembre,  la  ré- 
ponse est  que  la  médaille  «  a  éié  air  restée,  naais  qu'on  est 
encore  en  différend  |)Our  la  légende.  » 

Le  4  mai  1703,  M.  Anisson  mande  :  u  Je  ne  vous 
dirai  que  deux  mots  sur  votre  médaille.  On  mettra  d'un 
costé  la  teste  du  roy  avec  la  légende  ordinaiie  :  Ludo- 
vicus  magnus;  au  revers  la  Ville  de  Lyon  représentée  par 
une  femme  couronnée  de  tours  qui  reçoit  des  mains  du 
roy  un  caducée,  symbole  du  commerce,  ayant  à  ses  pieds 
une  corne  d'abondance  et  des  ballots  de  marchandises 
avec  un  écusson  aux  armes  de  celte  ville  avec  la  légende  : 
Augusta  commerciorum  tutela.  »  —  Et  le  28  du  même 
mois,  le  député  annonce  l'envoi,  par  le  prochain  ordi- 
naire, du  dessin  de  cette  médaille. 

Le  10  juin  suivant,  MM.  les  directeurs  répondent: 
«  Nous  sommes  très-satisfaits  de  la  médaille  qui  a  été  ar- 
rêtée pour  notre  Chambre  ;  elle  est  très-naturelle  et  aussi 
simple  (|U'il  le  faut  pour  être  excellente  -,  tout  ce  qui  nous 
embarrasse,  c'est  que  nous  avons  peine  à  croire  que  le 
graveur  puisse  exécuter  tout  le  dessin  de  cette  médaille 
qui  nous  paraît  extrêmement  chargée  ;  vous  pourrez  en 
ce  cas  supprimer  la  corne  d'abondance  et  les  ballots  de 
marchandises,  parce  que  le  commerce  est  suffisamment 
désigné  par  la  légende  et  que  nous  craignons  que  les 
figures  qui  doivent  entrer  dans  cette  médaille  ne  soient 
trop  petites  à  cause  de  la  quantité  qu'il  y  en  a,  mais  nous 
n'avons  qu'à  nous  laisser  conduire  et  tout  ira  bien  ;  nous 
vous  prions  seulement  de  les  faire  frapper  incessamment 
et  de  nous  les  envoyer  avec  les  jetons.  » 

Ces  observations  furent  soumises  à  Messieurs  de  I'Ât 
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cadémie  (letlie  du  18  juin  1703),  par  M.  Anisson,  qui 
fut  prié,  le  26  juin,  de  faire  frapper  vingt  médailles  du 
poids  qui  est  r<^glé  par  l'arrêt  de  rétablissement  de  la 
Chambre.  • 

Le  25  août  ei  le  20  octobre,  MM.  les  directeurs 
réclamèrent  Tenvoi  de  cette  médaille,  mais  leur  député 
écrivait  le  3  décembre  :  «  Votre  médaille  ne  sauroit  estre 
faite  pour  la  fin  de  l'année  comme  vous  l'avez  désiré; 
le  graveur  (Delaunay)  qui  y  travaille  ayant  été  détourné 
pour  faire  une  médaille  pour  le  roy,  pour  la  prise  de 
Landau  et  la  bataille  de  Spire.  Je  viens  d'apprendre, 
ajoute-t-il,  par  M.  Ménager,  député  de  Rouen,  mon  ami, 
que  leur  Chambre  de  commerce  alloit  faire  faire  une 
médaille  à  l'imitation  de  la  vôtre,  et  qu'il  désiroit  en 
faire  présent  à  chacun  de  MM.  nos  commissaires; 
voyez,  s'il  vous  platt,  s'il  ne  seroit  pas  de  la  bienséance 
que  vous  en  fissiez  autant  ;  j'ai  pourtant  dit  là-dessus  à 
M.  Ménager  qu'il  y  falloit  penser  à  deux  fois,  parce  que 
dé  pareils  présents  font  croire  que  nos  communautés 
sont  aisées,  ce  qui  d'un  côté  n'est  pas  vray  et  de  l'autre 
me  parott  une  dangereuse  conséquence;  ainsi  je  vous 
prie,  Messieurs,  délibérer  là-dessus  avec  votre  prudence 
ordinaire. 

Ce  à  quoi  la  Chambre  répondait,  le  18  décembre  : 
«  La  proposition  que  vous  a  faite  M.  Ménager  d'offrir 
à  chacun  de  MM.  les  commissaires  du  Conseil  une 
médaille,  nous  embarrasse  fort,  et  il  faut  que  la  ville  de 
Rouen  soit  bien  plus  riche  que  la  nôtre,  car  cette  dépense 
seroit  considérable  s'il  falloit  la  faire  annuellement.  Nous 
ne  voyons  d'ailleurs  aucune  nécessité,  pas  même  de  bien- 
séance, à  s'y  engager,  ei  si  vous  pouvez  l'insinuer  à 
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M.  Ménager,  nous  croyons  que  nos  affaires  n'en  iront  pas 
plus. mal  ;  cependant,  comme  il  faut  toujours  que  la  ville 
de  Lyon  se  distingue,  nous  vous  prions  de  ne  pas  nous 
laisser  prévenir  en  honnêteté,  supposé  que  Messieurs  de 
Rouen  soient  absolument  déterminés  à  cette  politesse,  et 
pour  cela  de  faire  incessamment  graver  et  frapper  cette 
médaille  et  d'être  te  premier  à  la  présenter  de  notre  part 
à  MM.  les  commissaires ,  mais  nous  croirions  tou- 
jours le  premier  parti  meilleur  ;  nous  nous  en  rapportons, 
Monsieur,  à  votre  prudence,  etc..    » 

M.  Anisson  s* acquitta  parfaitement  de  la  mission  dont 
on  le  chargeait,  puisqu'il  disait  le  26  décembre  :  «  J'ai  per- 
suadé à'M.  Ménager  de  porl^er  sa  communauté  à  retran- 
cher le  présent  de  médailles  qu'il  vouloit  faire  à  MM.  nos 
commissaires,  et  il  m'a  promis  d'y  porter  la  Chambre 
de  Rouen,  le  présent  n'étant  destiné  que  pour  une  seule 
fois,  la  même  médaille  devant  servir  pour  toujours.  » 

MM.  les  directeurs,  dans  une  délibération  du  5 
mars  1704,  proposent  de  faire  offrir  par  M.  Anissou  la 
première  des  médailles  à  M.  l'abbé  Bignon,  conseiller 
d'Etat  et  président  de  l'Académie  des  inscriptions  à  Paris, 
pour  la  composition  du  sujet  de  la  médaille  d'or  ordon- 
née pour  leur  Chambre  de  commerce.  Ils  écrivent  à  ce 
sujet,  le  17  courant,  à  leur  député  :  «  Nous  connaissons 
si  parfaitement  le  mérite  de  M.  l'abbé  Bignon  et  nous 
sentons  si  bien  les  obligations  que  nous  lui  avons,  que 
nous  sommes  honteux  de  lui  offrir  une  bagatelle;  cepen- 
dant, si  vous  pouvez  l'engager  à  accepter  une  de  nos 
médailles,  nous  vous  en  serons  très-redevables  et  la 
reconnaissance  que  nous  lui  devons  augmentera.  Nous 
n'aurions  pas  osé  prendre  cette  liberté  si  nous  ne  savions, 
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Monsieur,  qu'il  ue  vous  refuse  rien  el  qu'il  a  pour  vous 
toule  la  considération  que  vous  méritez.  Quand  ces  mé- 
dailles seront  frappées,  vous  nous  ferez  plaisir  de  nous 
les  envoyer.  » 

Il  parait  que  celte  lettre  ne  fut  pas  expédiée  de  suite 
ou  qu'elle  éprouva  un  retard  quelconque,  car  te  28 
mars,  M.  Ânisson  ignorait  la  décision  prise  ci-dessus  ; 
le  passage  suivant  le  prouve  :  «  Je  ne  say  si  je  vous  ay 
mandé  qu'ayant  sceu  que  M.  l'abbé  Bignon  avoit  vu 
vostre  médaille  au  Balancier  du  roy,  j'avois  cru  ne  pou- 
voir me  dispenser  de  lui  en  offrir  une  de  votre  part 
quoyque  j'attendois  là-dessus  votre  appréciation.  » 

Ce  n'est  donc  que  les  premiers  jours  d'avril  i704  que 
cette  médaille  fut  enfin  envoyée  à  Lyon,  et  le  14  du 
même  mois,  MM.  les  directeurs  écrivent  à  M.  Anis- 
son :  oc  Nous  avons  appris  avec  plaisir  la  bonne  grâce 
avec  laquelle  M.  l'abbé  Bignon  a  bien  voulu  recevoir 
une  de  nos  médailles.  C'est  à  vous.  Monsieur,  à  qui  nous 
en  sommes  redevables.  Nous  en  avons  adressé  une  pour 
vous  à  M.  Perrichon,  que  nous  vous  prions  d'agréer, 
non  pas  pour  nous  conformer  au  IQ''  article  de  Tédit  de 
notre  établissement,  mais  pour  ne  laisser  passer  aucune 
occasion  de  vous  donner  des  marques  de  notre  recon- 
naissance et  de  vous  marquer  la  satisfaction  que  nous 
avons  de  vos  services.  Au  reste,  l'on  ne  peut  rien  ajouter 
à  la  beauté  de  ces  médailles  ;  nous  en  avons  présenté  une 
à  Monseigneur  Tlntendant  qui  en  a  jugé  tout  comme 
nous  ;  mais  comme  il  seroit  difficile  de  faire  souvent  des 
présents  de  cette  magnificence  et  qu'il  se  présente  quel- 
quefois des  occasions  où  Ton  est  bien  aise  de  marquer 
de  la  reconnaissance,  nous  avons  pensé  qu'il  étoit  à 
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propos  de  faire  frapper  en  argent  deux  douzaines  de  ces 
médailles  pour  les  distribuer  à  propos,  et  nous  vous 
prions  inéme  d'en  donner  une  à  M.  de  la  Vigne,  et  de 
nous  envoyer  incessamment  le  surplus  avec  le  compte  de 
toute  cette  dépense  que  nous  avons  prié  M.  Gauthier  de 
vous  rembourser. 

Le  â5  avril,  M..  Ânisson  adresse  sa  lettre  de  remer- 
ciment  :  «  Je  vous  rends^  dit-il,  un  million  de  grâces, 
Messieurs,  de  la  médaille  d'or  dont  vous  m'avez  fait 
présent  et  que  j'ai  reçue  par  M.  Perrichon  ;  je  suis  hon- 
teux de  recevoir  tant  de  marques  de  vos  bontés,  etc..  » 

Ce  n'est  que  le  16  octobre  1706  que  nous  retrouvons 
trace  de  notre  médaille  dans  une  lettre  de  la  Chambre  de 
commerce  à  M.  Ânisson  :  «  Comme  nous  approchons 
insensiblement,  y  est-il  dit,  de  la  fin  de  l'année,  et  qu'il 
faut  pourvoir  aux  médailles  d'or....  qu'il  conviendra 
de  donner  à  MM.  les  directeurs  qui  sortiront  de  la  Cham- 
bre, nous  vous  prions  de  faire  frapper  quatorze  médailles 
d*or  qui  serviront  pour  deux  années....  Nous  croyons 
qu'il  n'y  a  rien  à  changer  à  la  médaille  d'or....  »  Ce  à 
quoi  M.  Anisson  répond,  le  20  courant  :  k  Avant  que 
d'ordonner  vos  médailles...  il  faut  savoir  si  vous  les 
ferez  payer  en  espèces  et  si  vous  ferez  donner  pour  cela 
des  ordres  à  M.  Gauthier.  Le  prix  de  l'or,  y  compris  la 
façon  de  M.  Delaunay,  est  de  30  !iv.  i  once  et  de  39  liv. 
le  marc  d'argent,  ce  qui  fera  environ  3800  livres...  » 

Le  30  du  même  mois,  on  lui  réclame  de  nouveau  ces 
médailles,  et  le  14  décembre  on  lui  rappelle  encore  que 
la  fin  de  l'année  approche  et  qu'on  le  prie  d'envoyer 
incessamment  l'état  de  frais  et  de  faire  expédier  les  mé- 
dailles pour  l'année  1706.  » 

30 
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Le  29  janvier  1707,  nous  trouvons  comme  dernière 
citation  que  nous  puissions  faire  de  M.  Anisson  :  «  Pour 
la  médaille,  vous  me  permettrez  de  vous  dire  qu'il  n'y  a 
rien  à  changer;  elle  a  été  trouvée  très- heureuse  et  très- 
belle  dans  toutes  ses  parties  et  cela  d'un  consentement 
universel.  » 

En  1709,  dans  la  délibération  du  20  décembre  que 
nous  avons  citée  à  propos  des  jetons^  il  est  écrit  qu'on 
ne  donnera  des  médailles  d'or  que  quand  les  sieurs 
directeurs  sortiront  de  charge,  et  que  M.  le  secrétaire 
sera  chargé  de  la  correspondance  ordinaire  de  M.  Anis- 
son, député  au  Conseil  du  commerce.  Brossette,  dans  son 
Eloge  de  la  ville  de  Lyon,  publié  en  1711,  ajoute  à  ce 
sujet  :  a  A  la  fin  des  deux  années  de  leur  exercice,  oo 
leur  donne  aussi  une  médaille  d'or  d'un  poids  considé- 
rable. » 

M.  Jean  Anisson  resta  député  de  la  Chambre  à  Paris 
jusqu'en  1724  ;  néanmoins  il  n'est  plus  question  de  la 
médaille  dans  les  lettres  que  lui  adressent  MM.  les  direc- 
teurs. Nous  avons  parcouru  celles  qu'on  envoya  à 
M.  Palerne  (1),  son  successeur,  et  quoique  ces  missives 
ne  s'arrêtent  qu  en  1740,  il  n'en  est  fait  nulle  mention 
Cependant  il  est  certain  qu'on  ne  cessa  point,  ou  seule- 
ment pendant  peu  de  temps,  la  distribution  de  cette  mé- 
daille d'or,  à  laquelle  chaque  membre  de  la  Chambre,  y 
ayant  droit,  paraissait  tenir  particulièrement.  Nous  en 
avons  une  dernière  preuve  dans  une  délibération  du 
samedi  14  mais  1750^  citée  déjà  pour  les  jetons,  où 


(1)  M.  Palerne,  député  de  la  Chambre  de  1724  k  1740,  et  trésorier 
général  de  la  maison  de  Monseigneur  le  duc  d'Orléans. 
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M.  Flachaty  échevin,  président  de  la  Chambre  en  Tab- 
sence  de  M.  le  prévôt  des  marchaDds ,  expose  que 
MM.  les  directeurs  sortis  de  charge  Tannée  dernière  et 
ceux  qui  avaient  servi  les  années  précédentes  le  temps 
ordinaire  ou  par  continuation,  représentent  qu'aux  ter- 
mes de  Tarlicle  18  de  Tarrêt  du  Conseil  d'Etat  du  mois  de 
juillet  1701,  il  devait  leur  être  donné  une  médaille  d'or 
du  poids  de  cinq  louis  d'or  a  comme  une  marque  de  la 
satisfaction  qu'on  avoit  eue  de  leurs  services;  »  que  la 
privation  où  ils  étaient  de  cette  preuve  honorable  de  leur 
zèle,  accordée  à  ceux  auxquels  ils  avaient  succédé, 
alarmait  leur  délicatesse  et  que  c'était  l'unique  «motif  de 
la  demande  qu'ils  faisaient  de  celte  médaille  qui  ne  leur 
avait  pas  été  délivrée  à  l'expiration  de  leur  exercice. 
—  a  Sur  quoi  lesdils  sieurs  directeurs  s'étant  fait  repré- 
senter ledit  arrêt  du  Conseil  du  mois  de  juillet  1702  et 
celui  du  31  aoust  1728  qui  augmente  jusqu'à  la  somme 
de  vingt  mille  francs  les  fonds  assignés  pour  subvenir 
aux  frais  nécessaires  à  ladite  Chambre  de  commerce 
et  qui  contiennent  toutes  les  dispositions  nécessaires  à 
l'ordre  et  au  service  de  ladite  Chambre,  ont  reconnu 
que  le  moyen  le  plus  expédient  de  satisfaire  à  la  demande 
qui  étoit  faite,  dont  ils  sentoient  toute  la  justice  et  le  fon- 
dement, étoit  de  se  conformer  littéralement  aux  disposi- 
tions desdits  articles,  et  que  le  défaut  d'exécution  de 
l'article  19  dudit  arrêt  dn  mOis  de  juillet  1702  pouvoit 
peutrétre  provenir  de  l'insuffisance  des  fonds  affectés  à 
la  Chambre  et  avoir  pour  cause  des  dépenses  imprévues 
qu'elle  a  été  obligée  de  faire  et  qui  ont  empêché  la  dis- 
tribution ordinaire  des  médailles  d'or,  sur  quoy  voulant 
donner  une  satisfaction  légitime  auxdits  sieurs  anciens 
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directeurs....  onl  arrêté  ce  qui  suit...  1"  que  M.  Torrent, 
ex-coDsul,  actuellement  trésorier  de  la  Ghambre,  est  prié 
et  invité  de  vérifier  les  dépenses  cy  devant  acquittées  et 
toutes  les  sommes  payées,  à  commencer  du  temps  auquel 
Ton  a  cessé  de  distribuer  les  médailles  d'or  qu'on  avoit 
coutume  de  délivrer  à  MM.  les  directeurs  sortant  de 
charge  et  qui  leur  sont  dues,  d'en  faire  ensuite  son  rap- 
port à  la  Chambre,  laquelle  examinera  si  les  dépenses 
annuelles  complètent  ladite  somme  de  vingt  mille  francs 

accordée  chaque  année  à  ladite  Chambre » 

Nous  regrettons  de  ne  pas  posséder  cette  médaille  et 
de  n'avoir  pu  la  reproduire  :  peut-être  la  publication  de 
ces  notes  aidera-t-elle  à  la  faire  retrouver  at  à  la  faire 
publier  ;  —  tel  a  été  notre  but. 

§  III. 

Nous  avons  dit  que  l'ancienne  Chambre  de  commerce 
de  Lyon,  comme  tant  d'autres  établissements  de  ce  genre« 
avait  été  supprimée  à  la  Révolution  ;  on  comprit  néan- 
moins bien  vite  qu'il  était  impossible  de  se  passer  long- 
temps d'une  institution  aussi  éminemment  utile,  et  Ton 
ne  tarda  pas  à  la  remplacer  d'abord  par  un  Bureau  con- 
sultatif du  commerce f  puis  par  un  Conseil  de  commerce  créé 
par  arrêté  du  ministre  de  l'intérieur  Chaptal,  en  date 
du  14  prairial  an  IX  (3  juin  1801).  Le  nombre  des  mem- 
bres de  ce  Conseil  fut  .fix^  à  trente-trois  le  29  nivôse 
an  X  (19  janvier  1802),  et  le  Conseil  divisé  en  trois 
sections  : 

Section  de  commerce  ;  —  Section  de  manufactures 
et  arts  ;  —  Section  d'agriculture. 
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L*iDstallation  de  ce  Conseil  de  commerce  eut  lieu  au 
palais  de  la  Préfecture,  dans  la  salle  dite  d'Henri  lY, 
le  41  pluviôse  an  X  (31  janvier  1802).  —  {Alm.'histor. 
de  Tan  XI.) 

Les  séances  se  tenaient  dans  la  maison  du  palais  Saint- 
Pierre. 

Cet  état  de  choses  n*eut  qu'une  courte  durée,  puisque 
le  3  nivôse  an  XI  (24  décembre  1802),  un  arrêté  des 
con&uls  reconstitua  à  Lyon  une  Chambre  de  commerce 
qui  fut  installée  le  23  ventôse  an  XII  (14  mars  1803), 
à  onze  heures  du  matin,  dans  une  des  salles  de  la  Pré- 
fecture. {Bulletin  de  Lyon,  page  162,  n*"  80.) 

Elle  fat  chargée  de  présenter  ses  vues  sur  les  moyens 
d'aiîcroître  la  prospérité  du  commerce;  —  de  faire  con- 
naître  les  causes  qui  en  arrêtent  les  progrès  ;  —  d'indi- 
quer les  ressources  qu'on  peut  se  procurer;  —  de  sur- 
veiller l'exécution  des  lois  et  arrêtés  concernant  la  con- 
trebande. 

Les  membres  de  notre  Chambre,  au  nombre  de  quinze^ 
devaient  avoir  fait  le  commerce  en  personne  au  moins 
pendant  dix  ans.  Ils  nomment  annuellement  leur  prési- 
dent choisi  par  eux.  M.  le  Préfet  du  département  du 
Rhône  en  est  en  outre  membre-né  et  le  président  d'hon- 
neur; il  préside  effectivement  les  séances  où  il  assiste  en 
personne. 

Cette  assemblée  voulut  aussi,  comme  sa  sœur  aînée, 
avoir  des  jetons  de  présence,  qui  se  distinguent  de  ceux 
de  l'ancienne  Chambre  en  ce  que  jusqu'à  ce  jour  on  leur 
a  donné  à  tous  la  forme  octogone. 

Le  premier  que  nous  avons  reproduit  sous  le  n"*  6,  à 
pour  devise  :  Virtute  duce^  comité  Fortuna^  paroles  tirées 
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d'une  lettre  de  Cicéron  à  L.  Munatius  Plancus  (  X  ad 
fam.j  3)  et  qu*OD  grava  sur  le  frontispice  de  la  Loge 
|K>ur  les  changes,  en  1749.  Nous  pré^^enons  seulement 
le  lecteur  que  dans  la  reproduction  de  ce  jeton  le  graveur 
a  oublié  Aq  perler  le  cercle  qui  entoure  les  mots  Chambre 
de  commerce.  —  Quant  à  la  légende  du  revers  :  Svis  le 
Lyotij  etc.,  nous  la  lisons  encore  sur  un  jelon  du  Tribunal 
de  commerce  de  1847. 

La  dépense  de  ce  jeton  au  28  décembre  i809  avait 
été  évaluée  à  3,000  francs  en  supposant  un  jeton  par 
séance  à  tous  les  membres  présents,  et  en  portant  à  six 
cents  par  an  le  nombre  de  ces  jetons  estimés  cinq  francs 
pièce. 

Le  28  février  18i  1,  M.  Régny,  secrétaire  de  la  Cham- 
bre de  commerce,  donna  avis  qu'il  avait  été  confectionné 
par  erreur  à  Paris  deux  cents  jetons  de  la  Chambre  au 
lieu  de  deux  cents  qui  avaient  été  commandés  par  la 
Société  des  Amis  du  Commerce  et  des  Ar(s.  Il  proposa  à 
la  Chambre  d'en  faire  Tachât,  ce  qui  fut  adopté. 

Nous  n'avons  rien  à  ajouter  à  ce  que  nous  avons  dit 
du  jeton  représenté  sous  le  n**  7,  si  ce  n'est  que  les 
comptes-rendus  de  la  Chambre  de  commerce  nous  révè- 
lent que  de  1822  à  i825,  le  nombre  des  jetons  de  pré- 
sence ou  d'assistance  à  distribuer  se  montait  ordinaire- 
ment à  cent  par  trimestre,  soit  quatre  cents  par  an,  les- 
quels coûtaient  quatre  francs  cinquante-cinq  centimes  !a 
pièce,  et  avec  les  frais  d'emballage  et  de  port  formaient 
une  dépense  annuelle  de  1,K00  francs. 

Quant  au  n""  8,  il  ne  doit  dater  que  de  1827,  car  il 
paraît  être  celui  qui  est  désigné  dans  la  délibération 
suivante  : 
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Le  13  décembre  1827,  M.  Clément,  caissier-adjoint 
de  la  Monnaie  royale  des  médailles,  annonce  par  une 
lettre  du  10  du  courant  que  quoiqu'il  n'eût  commandé^ 
suivant  le  désir  de  la  Chambre,  qu'un  nouveau  carré  de 
revers  pour  le  coin  de  ses  jetons  d'assistance,  le  graveur, 
vu  le  mauvais  état  de  l'autre  carré,  a  pris  sur  lui  de  le 
refaire  aussi^  et  demande  pour  le  tout  le  prix  de  trois 
cents  francs  ;  que  peut-être  la  Chambre  pourrait  réduire 
cette  demande  à  280  francs  en  raison  de  ce  que  le  second 
carré,  quoique  nécessaire,  a  été  confectionné  sans  son 
ordre,  mais  qu'il  regarderait  cette  réduction  comme 
rigoureuse  attendu  la  bonne  et  satisfaisante  exécution 
du  travail.  —  La  Chambre,  d'après  les  explications 
contenues  dans  la  lettre  dont  elle  vient  d'entendre  la  lec- 
ture, arrête  qu'elle  gardera  les  deux  carrés  en  question 
au  prix  de  trois  cents  francs. 

Par  une  dépêche  du  25  mars  1829,  S.  E.  le  ministre 
du  commerce  transmet  à  la  Chambre  une  facture  de  1 ,500 
francs,c(  dus  à  la  Monnoie  royale  des  médailles  et  payable 
le  6  octobre  prochain,  pour  le  prix  de  34i  jetons.  » 

Nous  n'avons  plus  à  rappeler  que  le  jeton  n*"  9,  qui  date 
du  règne  de  Louis-Philippe  et  dont  on  se  sert  encore 
aujourd'hui. 

L'ordonnance  royale  du  21  avril  1831,  relative  à 
l'organisation  du  Conseil  général  du  commerce,  confère 
à  la  Chambre  de  commerce  de  Lyon  la  nomination  di- 
recte de  deux  membres  dudit  Conseil,  et  conformément 
aune  seconde  ordonnance  du  25  décembre  1832,  l'un 
de  ces  deux  membres  est  désigné  par  M.  le  ministre  du 
commerce  et  des  travaux  publics,  pour  siéger  au  Conseil 
général  des  manufactures.  {Annuaire  de  Lyon,) 
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Le  renouvellement  intégral  des  membres  de  toutes  les 
Chambres  de  commerce  a  été  opéré  en  vertu  de  l'arrêté 
de  la  Commission  du  pouvoir  exécutif  du  19  juin  1848, 
par  le  vote  de  tous  les  patentés.  M.  Ed.  Réveil,  maire  de 
Lyon,  procède,  comme  délégué  de  M.  le  préfet,  à  Tins- 
taliation  de  la  nouvelle  Chambre,  —  Après  avoir  rappelé 
tous  les  titres  de  l'ancienne  Chambre  à  la  reconnaissance 
publique  et  signalé  ceux  qui  recommandent  la  Chambre 
nouvelle  à  la  confiance  dont  le  sufrage  des  électeurs  a 
été,  pour  elle,  un  témoignage  anticipé,  M.  le  maire  a  in- 
vité l'assemblée  à  procéder  à  la  formation  de  son  bureau. 
—  M.  Brosset  atné  a  été  réélu  président  à  l'unanimité 
des  voix  moins  une;  M.  Hippolyte  James  a  obtenu  la 
même  majorité  pour  les  fonctions  de  secrétaire.  (Annuaire 
de  Lyon.) 

Par  l'effet  des  élections  opérées  le  29  janvier  1883, 
en  exécution  d'un  décret  présidentiel  du  30  août  1852, 
la  Chambre  de  commerce  de  Lyon  s'est  trouvée  intégra- 
lement Venouvelée. 

Vacheron. 
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Porte  ife  Sion,  ou 
deDavid 


SUD 


ERREUR  DE  L'OPINION 

QUI  PLACE  A  LORIENT  DE  JÉRUSALEM  LES  LIEUX  TÉMOINS 
DU  MARTYRE  DE  SAINT  ETIENNE. 


L'autique  usage  des  pèlerinages  aux  lieux  consacrés  par 
les  mystères  de  la  Rédemption  a  pris  de  nos  jours  un  déve- 
loppement dont  l'importance  tend  à  s'accroître  d'année  eu 
année.  Cette  circonstance  nous  a  paru  donner  un  grand 
intérêt  d'actualité  à  l'eiamen  d'une  question  que  nous  avons 
déjà  sommairement  traitée  dans  une  note  de  notre  Histoire 
de  la  première  Croisade  (1).  Cette  question  est  celle  de  la 
véritable  situation  des  lieux  témoins  du  martyre  de  saint 
Etienne,  que  les  documents  les  plus  anciens  et  les  plus  vé- 
nérables placent  au  nord  de  la  ville  et  sur  la  roule  de  Na- 
plouse  et  de  Damas,  pendant  que  toutes  nos  cartes  modernes 
et  l'opinion  à  peu  près  universelle  s'obstinent  à  les  placer  en 
plein  orient,  au-delà  de  la  porte  conduisant  à  la  vallée  de  Jo- 
saphat  et  à  la  montagne  des  Oliviers,  porte  située  entre  la 
vieille  église  de  Sainte-Anne  et  Tangle  nord-est  du  grand 
parvis  de  la  mosquée  d'Omar.  Ma  conviction  était  grande 
lors  de  la  publication  de  mon  livre  en  1859;  mais  mon  désir 
de  rectifier  l'opinion  publique  ne  fit  que  s'accroître,  lorsque 
je  vis  la  persistance  que  continuaient  à  mettre  les  pieux  pè- 
lerins de  nos  jours  à  aller  chaque  année  se  prosterner,  pour 

(1)  Histoire  de  la  première  croisade,  par  J.-F.-A.  Peyré.  P^ris,  Au^- 
Durand,  libraire,  rue  des  Grès,  deux  volumes  in-8. 
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honorer  la  mémoire  de  notre  saint  martyr,  sur  un  point  fort 
distant  des  lieux  où  s'était  accompli  ce  premier  témoignage 
de  soumission  k  la  foi  nouvelle.  Bientôt  d'itéraiives  recher- 
ches à  la  Bibliothèque  impériale,  particulièrement  dans  le 
département  des  manuscrits  anciens,  dont  le  conservateur 
eut  la  plus  entière  obligeance  de  m*ouvrir  les  trésors,  mirent 
k  ma  disposition  les  documents  les  plus  authentiques  et  je 
dois  dire  les  moins  consultés.  L*étude  à  laquelle  je  me  livrai 
ne  fit  que  fortifier  mes  premières  convictions  ;  et  de  ce 
second  travail  fondu  avec  le  précédent  résulta  celui  que  je 
présente  aujourd'hui ,  heureux  s'il  m'est  donné  d'apprendre 
qu'une  critique  éclairée  est  enfin  venue  faire  justice  d'une 
erreur  obstinée  et  .plusieurs  fois  séculaire.  Que,  si  l'on  me 
demande  à  quelle  cause  il  convient  d'attribuer  ce  singulier 
revirement  de  l'opinion  qui,  k  une  époque  restée  inconnue 
du  Sfoyen-Age,  a  pu  conduire  les  pèlerins  chrétiens  à  se 
porter  k  l'orient  de  Jérusalem  pour  témoigner  de  leur  véné- 
ration pour  la  mémoire  du  premier  martyr,  pendant  que 
jusque-là  dans  le  cours  des  siècles  précédents,  et  dans  un 
temps  plus  voisin  de  la  fondation  du  christianisme,  ils  allaient 
se  prosterner  sur  un  point  fort  éloigné,  vers  le  nord,  pour 
accomplir  le  même  devoir  de  dévotion,  je  répondrai  que  je 
l'ignore.  Peut-être  la  cjé  de  cette  singulière  difficulté  se 
trouve-t-elle  dans  les  susceptibilités  ombrageuses  des  maî- 
tres musulmans  de  la  cité  sainte,  qui  pouvaient,  k  certaines 
époques,  se  croire  intéressés  à  interdire  aux  chrétiens  les 
communications  par  la  porte  du  nord,  comme  déjà  cela  était 
arrivé  ailleurs,  ainsi  que  nous  le  verrons  plus  loin. 

Dans  ce  cas,  obligés  de  se  transporter  sur  un  autre  point 
k  l'orient  de  la  ville,  il  n'est  pas  difficile  d'admettre  qu'à  la 
suite  des  temps,  les  traditions  anciennes  se  sont  obscurcies, 
et  que  le  côté  où  Ton  allait  chaque  année  se  prosterner  sur 
le  pomt  que  l'on  croyait  être  le  lieu  du  martyre  de  saint 
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Etienne ,  ait  fini  par  faire  toul-îi-fait  oublier  aux  pèlerins 
venus  d'Occident,  le  souvenir  des  lieux  où  s'était  accompli, 
pendant  tant  de  siècles,  ce  pieux  acte  de  dévotion. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  nous  allons  essayer  de  fournir  nos 
preuves. 

Si  de  nos  jours  il  est  incontestable  que  la  porte  de  l'Est, 
qui  s'ouvre  sur  la  vallée  de  Josaphat  et  conduit  les  pèlerins 
sur  le  lieu  réputé  pour  être  le  théâtre  du  premier  martyre,  a 
reçu  le  nom  de  Porte  Saint-Etienne^  ou  de  la  Vierge  Marie,  il 
est  une  vérité  non  moins  avérée,  c'est  qu'au  temps  de  la 
première  croisade,  pendant  toute  la  durée  du  royaume  latin 
de  Jérusalem  et  plus  tard  encore ,  il  existait  au  nord  de  la 
cité  sainte,  comme  de  nos  jours,  une  autre  porte  qu'on  nom- 
mait indifléremment  porte  septentrionale  ou  porte  de  Saint- 
Etienne  y  voisine  d'une  église  du  même  nom,  ce  qui  est  sin- 
gulièrement à  remarquer.  Cette  dernière  porte  joua  un 
grand  rôle  dans  l'histoire  des  premières  dispositions  straté- 
giques des  croisés,  et  de  la  prise  d'assaut  qui  en  fut  le  cou- 
ronnement. Tous  les  chroniqueurs  du  temps,  sans  exception, 
appliquent  le  nom  de  Saint-Etienne  à  Tunique  porte  regar- 
dant le  nord  dont  ils  fassent  mention.  Aucun  ne  le  donne 
à  la  porte  tournée  k  l'orient  qui  domine  la  vallée  de  Josaphat 
ou  du  Cédron,  laquelle  ils  s'accordent  tousk  désigner  sous 
le  nom  de  porte  de  la  vallée  de  Josaphat  ou  simplement  de 
la  Fallée.  De  celte  désignation,  successivement  appliquée 
à  deux  portes  dont  l'orientation  est  si  différente,  il  est  depuis 
longtemps  résulté  une  confusion,  qui  a  fait  faire  fausse  route 
à  la  plupart  de  ceux  qui  ont  voulu  se  livrer  k  l'élude  des  pé- 
ripéties diverses  du  siège  de  Jérusalem  entrepris  par  les 
premiers  croisés.  M.  Michaud  lui-même,  le  vénérable  histo- 
rien des  croisades,  n'a  pas  été  exempi  de  l'erreur  commune; 
car  dans  sa  lettre  centième  de  la  Correspondance  d  Orient  y 
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on  lit  ces  mots  :  «L'examen  dés  lieux  me  fait  penser  que  la 
«  porte  de  Saint-Etienne  occupe  la  même  place  qu'au  temps 
«  des  guerres  saintes.  »  La  description  qu'il  fournit  des  dif- 
férentes opérations  du  siège  se  ressent  malheureusement  de 
cette  confusion.  Son  excuse  est  que,de  son  temps,comme  de 
nos  jours,  la  porte  de  la  vallée  de  Josaphat  partageait  depuis 
le  Moyen-Age,  avec  celle  du  Nord  ou  de  Damas,  qui  seule 
en  était  en  possession  dans  les  temps  anciens,  la  même  dé- 
nomination de  porte  de  S aini^ Etienne. 

Nous  ignorons  quelle  cause  il  convient  d'attribuer  à  cette 
fâcheuse  transposition  de  nom  ;  fut-elle  le  résultat  prochain 
ou  éloigné  du  remaniement  des  remparts  de  Jérusalem,  exé- 
cuté en  153i  par  le  sultan  Soliman-le-Grandl  ou  bien  fut- 
elle  la  conséquence  de  Tincertilude  de  la  tradition  qui  fixe 
le  théâtre  du  martyre  du  premier  confesseur  de  la  foi,  tantôt 
k  proximité  de  la  porte  du  Nord  ou  de  Damas,  comme  l'ont 
fait  tous  nos  anciens  chroniqueurs  sans  exception,  qui  écri- 
vaient aux  XI«  et  XII«  siècles,  peu  après  la  prise  de  Jérusa- 
lem, tantôt  dans  la  vallée  de  Josaphat,  comme  le  veut  l'opi- 
nion moderne,  en  cela  d'accord  avec  les  voyageurs  des  XVI* 
et  XYIl''  siècles,  dont  le  témoignage  ne  s'appuie  sur  aucun 
document  ancien?  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  voudrions  établir 
ici  que  les  plus  anciens  et  les  plus  respectables  monuments 
de  l'histoire  tenàent  à  faire  considérer  la  porte  actuelle  de 
Damas,  au  nord,  comme  étant  celle  qui,  au  temps  des  croi- 
sades portait  le  nom  de  Saint- Etienne  y  à  l'exclusion  de  la 
porte  orientale,  qui  était  désignée  sous  celui  de  porte  de  la 
vallée  de  Josaphat.  Une  telle  assertion  vient  rompre  avec 
les  idées  généralement  admises  de  nos  jours  :  c'est  pour 
nous  un  devoir  d'administrer  nos  preuves.  Et  d'abord  nous 
dirons  que  cette  transposition  de  noms  n'est  point  sans  exem- 
ple dans  l'histoire  des  portes  de  Jérusalem,  puisque  M.  de 
Chateaubriand  nous  apprend  dans  son  Itinéraire^  que  la 
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porte  occidentale  de  Jaffa  a  reçu  de  quelques  voyageurs  le 
nom  de  porte  de  Damas,  à  Tépoque  où  Tantique  usage  de 
faire  entrer  les  pèlerins  par  la  porte  septentrionale  de  Na-. 
plouse  et  de  Damas  a  été  remplacé  par  celui  de  ne  les  ad- 
mettre que  par  la  porte  de  Jaffa  ou  de  l'occident,  par  laquelle 
ils  sont  de  nos  jours  introduits.  Cette  transposition  de  nom 
a,  comme  pour  la  pone  de  Saint-Etienne,  répandu  quelque- 
fois de  la  confusion  dans  les  relations  de  ces  voyageurs.  Se- 
rait-il donc  téméraire  d'admettre  que  ce  qui  s'est  passé  pour 
la  porte  de  Jaffa  a  bien  pu  ^  reproduire,  sous  l'empire  de 
circonstances  semblables,  pour  la  porte  de  la  vallée  de 
Josaphat  ? 

V  Guillaume  de  Tyr  et  Bernard  le  Trésorier,  d'accord 
avec  les  chroniqueurs  contemporains,  exposent  qu'arrivés 
devant  les  murs  de  Jérusalem,  les  croisés  ne  tardèrent  pas 
à  reconnaître  que  la  ville  était  inattaquable  du  côté  de  l'orient, 
à  cause  de  la  proximité  de  l'escarpement  de  la  vallée  de  Jo- 
saphat. Ils  arrêtèrent,  en  conséquence,  que  Tattaque  aurait 
lieu  du  côté  du  septentrion  et  aussi  de  Toccident,  c'est-à-dire 
depuis  la  tour  de  Saint-Etienne  qui  regarde  Ta^ut/on,  jus- 
qu'à la  porte  occidentale,  aujourd'hui  de  Jaffa,  voisine  de  la 
Tour  de  David,  La  chronique  ajoute  que  la  ville  ne  fut  p^^ 
investie  h  partir  de  la  porte  septentrionale  de  Saint-Etienne 
ju6qu  à  la  tour  angulaire  dominant  la  vallée  de  Josaphat,  non 
plus  que  le  long  de  cette  vallée  jusqu'à  l'angle  opposé,  en 
s'avançant  vers  lé  midi,  et  de  là,  enfin,  jusqu*à  la  porte  mé- 
ridionale de  Sion,  qui  devait  être  bientôt  surveillée  par  les 
hommes  du  comte  de  Toulouse.  (Yoyez  Guillaume  de  Tyr 
et  Bernard  le  Trésorier,  livre  FUI,  chap.  2,  5  et  6.) 

2"  Tudebode,  Robert-le-Moine,  Baudri,  Orderic  Vital, 
Raymond  d^Agiles,  Albert  d'Aix,  Guibert  et  l'auteur  anonyme 
du  Gesta  Francorum  expugnantium,  affirment  qu'il  existait 
tout  contre  cette  porte  septentrionale  de  Saint-Etienne^ 
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une  église  du  même  nom  construite  sur  le  point  même  où  avait 
eu  lieu  le  supplice  du  saint  martyr.  Raymond  d'Agiles  dit  de 
plus  que  cette  église,  voisine  de  la  porte  en  question^  cor- 
respondait h  peu  près  au  milieu  de  la  ville,  quasi  ad  médium 
civitalis.  Or,  ces  deux  indications  si  précises  s'appliquent  à 
la  porte  de  Damas,  que  nous  regardons  comme  représentant 
la  porte  ancienne  de  Saint-Etienne,  et  nullement  à  la  porte 
orientale  de  la  vallée  de  Josaphat,  non  plus  qu'à  aucune 
autre  porte  de  la  ville.  (Voyez  Tudcbode,  liv.  IV,  chap.  36, 
en  tête  de  la  collection  de  Bonf  ars;  ^o6er(  le-Moine,  liv.  IX; 
Baudrij  liv.  IV  ;  Orderic  Filai,  liv.  IX  ;  Raymond  d^ Agiles, 
page  174  du  recueil  de  Bongars  ;  Albert  d'Jix,  liv.  V,  chap. 
46;  Guihert  de  Nagent,  liv.  VII,  chap.  2;  Texte  manuscrit 
num.  5135  A.  de  la  Bibliothèque  impériale.) 

3^^  Les  princes  ayant  reconnu,  après  quelques  semaines 
de  siège,  qu'il  était  devenu  avantageux  de  changer  l'assiette 
du  camp  particulier  de  Godefroy,  primitivement  étabh  à 
l'occident,  ce  chef  se  rapprocha  de  1  orient,  sans  quitter  la 
ligne  septentrionale  des  remparts,  et  transporta  ses  machi- 
nes de  siège  vers  le  côté  de  la  ville  non  encore  occupé,  sur 
un  terrain  fort  peu  accidenté,  semé  d'arbres,  à  près  d'une 
demi-lieue  de  leur  position  précédente.  Il  fixa  donc  son  nou- 
veau campement  et  le  théâtre  du  prochain  assaut  au-delà  • 
de  l'église  de  Saint-Etienne  voisine  de  la  porte  septentrio- 
nale du  même  nom,  et  dans  Tintervalle  qui  séparait  cette 
église  de  la  vallée  de  Josaphat  ou  de  la  tour  angulaire  qui, 
vers  le  nord-est,  dominait  cette  vallée.  Or  une  telle  manœu- 
vre ne  pouvait  avoir  son  point  de  départ  qu'à  partir  d'un  lieu 
voisin  de  la  porte  actuelle  de  Damas  ;  car  s'il  s'était  agi  de 
la  porte  actuelle  de  Test,  cette  manœuvre  n'aurait  pu  rece- 
voir son  application;  à  raison  de  la  position  de  cette  dernière 
porte  au  bord  même  de  l'escarpement  de  la  vallée  de  Josa- 
phat, position  qui  ne  permettait  pas  de  pousser  au-delà. 
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(Voyez  Raymond  d'Agiles,  page  177  de  la  collection  de 
Bongars;  Raoul  de  Caen^  chap.  122;  Guillaume  de  Tyr 
et  Bemard'le-Trésorier,  liv.  VIII,  chap,  12;  Roumans  de 
Godefroy  de  Buillon,  etc. ,  manuscrit  conservé  à  la  Biblio- 
thèque impériale  soùs  le  numéro  387  du  ionds  de  Sorbonne, 
folio  77,  verso.) 

4""  Rien  n'est  plus  explicite  que  le  passage  suivant  du  chro- 
niqueur anonyme  abréviateur  de  Foulcher  de  Chartres  : 

<f  Gomme  la  plupart  des  villes,  la  cité  sainte  a  quatre  en- 
«  trées:  à  l'orient,  à  Toccident,  au  nord  et  au  midi.  Celle  de 
«c  ïorient  est  nommée  par  les  habitants  porte  de  la  vallée 
a  de  Josaphatf  parce  que  c'est  par  elle  qu'on  trouve  la  voie 
a  la  plus  courte  pour  descendre  dans  cette  vallée.  Celle  de 
«  Voccident  est  désignée  sous  le  nom  de  porte  de  David, 
c(  parce  qu'elle  touche  k  la  tour  de  David  (c'est  la  porte 
<i  de  Bethléem  ou  de  Jaffa,  le  nom  de  porte  de  David  étant 
«  plus  généralement  réservé  à  la  porte  du  sud  ou  de  Sion). 
«  Celle  du  nord  se  nomme  porte  de  Saint-Etienne ^  parce 
«  qu'on  assure  que  ce  fut  en  dehors  de  cette  porte  que  le 
«  saint  martyr  fut  lapidé,  en  mémoire  de  quoi  une  église  fut 
d  fondée  sur  le  lieu  même.  Celle  du  midi  reçoit  le  nom  de 

«  porte  de  Sion,  etc 

«  Il  existe  encore  une  cinquième  entrée  qu'on  nomme  porte 
«  Dorée,  située  au-dessous  du  temple,  entre  la  porte  orien- 
«  taie  et  la  porte  du  sud.  »  (Voyez  le  Gesta  Francorum 
n  expugnantium  Hierusalem,  chap.  24,  page  572  du  re- 
(X  cueil  de  Bongars.) 

S"*  Un  manuscrit  appartenant  au  fonds  de  Sorbonne,  nu- 
méro 387  de  la  Bibliothèque  impériale,  portant  ce  titre  :  Le 
Roumans  de  Godefroy  de  Buillon  et  de  Salehadin,  etc.,  est 
venu  jeter,  sur  les  obscurités  de  la  question,  une  lumière 
vive  et  inattendue.  Nous  trouvons  au  chapitre  cinquième 
d*un  extrait  sur  l'état  de  là  cité  de  Jérusalem  au  douzième 
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siècle,  qui  a  été  publié  par  M.  le  comte  Beugnol,  k  la  fin  du 
second  volume  de  sa  belle  édition  des  assises  de  Jérusalem^ 
un  passage  duquel  il  résulte  que  tous  les  pèlerins  qui  ve- 
naient soit  du  côté  de  la  mer,  soit  du  côté  du  fleuve  (le  Jour- 
dain, sans  doute),  devaient  entrer  par  la  porte  de  Saint- 
Etienne  située  au  nord.  Or,  nous  savons  que  c'est  par  la 
porte  de  Damas,  comme  aujourd'hui  par  la  porte  de  Jaffa, 
que  devaient  anciennement  faire  leur  entrée  les  pèlerins 
d'Occident.  «  Gelé  (la  porte)  devers  aquilon  avoit  nom  la 
«  porte  Seint-Estiene.  Par  celé  porte  entroient  tout  li  pèle- 
«  rin  et  tout  cil  qui  par  devers  Acre  venoil  en  Jherusalem, 
«  et  par  toute  la  terre,  du  flun  (fleuve)  jusqu  k  la  mer  d*£s- 
f(  calone.  Dehors  céiQ  porte,  ainsi  com  on  y  entroit,  h  mein 
a  destre  avoit  un  moustier  de  Monseigneur  saint  Estienes 
«  qui  fut  lapidés.  » 

Le  même  chroniqueur  nous  apprend  que  ce  monastère 
fut  rasé  par  les  chrétiens  maîtres  de  Jérusalem,  lorsque 
Saladin  vint  en  1 187  mettre  le  siège  devant  cette  ville,  parce 
que  cette  construction  se  trouvait  trop  rapprochée  des  murs. 
Tout-à-l'heure  nous  verrons  qu'un  plan  du  douzième  siècle 
place  l'église  de  ce  couvent  tout  auprès  de  la  porte  de  Damas, 
au  nord  de  la  ville.  - 

Nous  trouvons  encore  au  même  chapitre  de  l'extrait 
publié  par  M.  Beugnot,  que  deux  rues  aboutissaient  à  la 
porte  septentrionale  de  Saint-Etienne,  se  dirigeant,  Tune  au 
midi,  l'autre  au  sud-est;  et  que  celle  de  ces  deux  rues  qui 
allait  en  droiture  à  la  porte  de  Sion  au  midi  de  la  ville,  portait 
le  nom  de  rue  de  SainlEtienne^  ce  qui  est  grandement  à 
considérer.  Or,  nous  faisons  remarquer  qu'une  seule  rue 
vient  de  nos  jours  aboutir  à  la  porte  de  Saint-Etienne  qui 
domine  la  vallée  de  Josaphat,  tandis  que  la  porte  de  Damas 
s'ouvre  encore  sur  deux  rues  placées  dans  des  conditions 
identiques  à  celles  dont  le  RoumatM  de  Godefroy  nous  a 
révélé  l'existence  ancienne. 
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Le  même  document  nous  apprend  encore  qu'à  main  droite 
de  la  porte  de  Jérusalem,  celle  de  seint  Estiene  devers  aqui- 
lon^ au  devant  de  la  maladrerie,  il  existait  une  poterne  dite 
de  Saint-Ladre,  qui  donnait  entrée  dans  un  passage  couvert 
conduisant  aux  dépendances  du  saint  Sépulcre,  par  lequel 
les  Sarrazins,  devenus  maîtres  de  la  ville,  introduisaient  les 
pèlerins  chrétiens,  pour  leur  interdire  la  vue  des  autres  par- 
ties de  la  cité  sainte.  La  situation  des  lieux  ne  permet  pas  de 
supposer  que  cette  communication  secrète  pût  se  rapporter 
à  la  porte  de  Saint-Etienne  dominant  la  vallée  de  Josaphat, 
foa  loin  du  saint  Sépulcre.  Elle  ne  pouvait  partir  que  d'un 
point  rapproché,  voisin  de  la  porte  de  Damas,  devers 
aquilon. 

Nous  devons  aussi  conclure  de  ce  que  nous  venons  de 
lire  aux  numéros  4  et  5,  qu'il  faut  chercher  au  nord  et  au 
dehors  de  la  ville,  à  main  droite  en  entrant,  et  tout  près  de 
rentrée,  b  côté  de  la  route  conduisant  à  Damas,  l'église  et 
le  monastère  de  Saint-Etienne,  construits  par  les  premiers 
chrétiens  «tir  le  'lieu- même  où  le  saint  martyr  avait  été 
lapidé. 

6*"  Deux  plans  de  Jérusalem,  de  forme  circulaire  l'un  et 
l'autre,  remontant  aux  XIP  et  XIII^  siècles,  publiés  par  Le- 
lewel  dans  l'atlas  et  le  texte  de  sa  Géographie  du  Moyen- 
Age,  confirment  pleinement  et  dans  la  plupart  de  leurs,  dé- 
tails les  données  fournies  par  fauteur  du  Roumans  de  Go-- 
defroy  de  Buillon^  relativement  à  la  porte  et  à  la  rue  de 
Saint-Etienne,  comme  à  celles  dites  de  la  vallée  de  Josaphat. 
En  outre,  dans  le  plan,  dont  la  construction  remonte  au 
XII^  siècle,  on  voit  figurer  un  édifice  portant  le  nom  du 
premier  martyr,  à  l'extérieur  et  tout  à  côté  du  lieu  où  figure 
aujourd'hui  la  porte  de  Damas.  Or,  au  chapitre  l^"*  de  sa 
huitième  pérégrination,  Quaresmius  nous  apprend,  sur  la  foi 
d'Evagrius,  qui  écrivait  au  lY*  siècle,  que  Timpératrice  Eu- 
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doxie,  femme  de  Théodose  II,  avait  fait  bâlir  k  moins  d'un 
stade  (184  mètres)  de  Jérusalem,  sur  ce  que  l'on  considé- 
rait alors  comme  le  lieu  du  martyre,  une  église  dédiée  k 
saint  Etienne,  dans  laquelle  cette  princesse  fut  enterrée. 
Un  autre  plan  de  la  Ville  sainte,  dressé  au  commencement 
du  quatorzième  siècle  par  Marin  Sanuto,  pour  être  remis 
au  pape  Jean  XXII,  inséré  par  Bongars  à  la  fin  de  sa  grande 
compilation,  fournit  aussi  d'utiles  renseignements  quiparais- 
sent  conduire  aux  mêmes  conclusions.  Il  est  remarquable 
que  chacun  de  ces  trois  plans,  les  plus  anciens  que  nous 
connaissions,  ne  nous  montre  qu'une  seule  porte  au  nord, 
celle  qui  correspond  à  la  porte  actuelle  de  Damas. 

T"  A  toutes  ces  preuves,  il  faut  joindre  celle  que  nous 
tirons  de  la  relation  d'un  voyage  en  Terre-Sainte,  exécuté 
par  Alculfe  au  septième  siècle,  relation  rédigée  par  Adam- 
nan  ou  Adamàn.  Nous  lisons  en  effet  en  tête  de  ce  précieux 
document,  que  la  première  porte  située  sur  le  mont  Sion 
en  se  rapprochant  de  l'occident,  était  la  porte  de  David,  et 
que  la  troisième  en  remontant  vers  le  nord  était  la  porte  de 
Sainl-Elienne.  (Voyez  le  manuscrit  du  voyage  à'jàlculfus  h  la 
Terre-Sainte,  rédigé  par  Adamnan,  sous  le  titre  de  Jdamni 
abbalis  hiensis  libri  tres^  de  locis  sanctis^  conservé  à  la  Bi- 
bliothèque impériale  sous  le  numéro  844,  AV.  saint  Germ. 
lat.,  un  volume  petit  in-folio.)  —  Une  édition  de  cette  rela- 
tion a  été  publiée  avec  les  notes  de  Bède,  k  Ingolstadt,  en 
1619,  sous  le  titre  de  Adammani  Scoiohibemi  abbatis  celé- 
be$rimiy  de  situ  Terrœ  sanclœ^  etc.  libri  très. 

8®  Guillaume  de  Tyr  nous  apprend  qu'en  l'année  1063, 
les  Sarrazins  assignèrent  pour  résidence  aux  Chrétiens  la 
quatrième  partie  de  la  ville.  «  Cette  partie  est  limitée  k  l'ex- 
«  teneur  par  le  mur  d'enceinte,  depuis  la  porte  occidentale 
«  nommée  porte  de  David  (aujourd'hui  porte  de  Jafik),  en 
(c  passant  par  la  tour  angulaire  portant  le  nom  de  Tancrède, 
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n  jusqu'à  la  porte  septentrionale  dite  porte  du  premier  mar- 
«  tyr  Etienne.  Â  Tintérieur,  la  limite  suit  la  voie  publique 
«  qui,  de  cette  même  porte  septentrionale  conduit  en  droite 
fc  ligne  aux  tables  des  changeurs  (numulariorum)^  d'où  l'on 
((  revient  à  la  porte  occidentale.  Le  quartier  compris  dans 
<x  ce  périmètre  renferme  le  lieu  vénéré  de  la  Passion  et  de  la 
a  Résurrection,  la  maison  de  Thôpital,  les  deux  monastères, 
«  l'un  d'hommes,  l'autre  de  femmes  nommés  de  lalinâ,  la 
(c  maison  du  Patriarche  et  le  cloître  des  Chanoines  du  Saint- 
«  Sépulcre  avec  ses  dépendances.  »  C'est  encore  Ih,  de  nos 
jours,  le  quartier  afiecté  aux  chrétiens  et  k  leur  patriarche 
,  latin  ,  le  quartier  qui  touche  k  la  porte  actuelle  de  Sainl- 
Etienne,  à  l'orient,  étant  resté  celui  des  musulmans.  Or  l'ar- 
chevêque de  Tyr,  né  à  Jérusalem,  né  pouvait  se  tromper  sur 
une  question  de  topographie  qui  devait  lui  être  familière, 
puisqu'il  vivait  au  temps  même  de  la  domination  des  Latins. 
La  porte  de  Saint-Etienne  était  donc,  trente-six  ans  avant 
la  conquête  de  Jérusalem  par  les  croisés,  comprise  dans  la 
partie  de  la  ville  où  se  trouve  aujourd'hui  le  quartier  des 
Latins,  c'est-k-dire  qu'elle  se  confondait  avec  la  porte  de 
Damas.  (Voyez  Guillaume  de  Tyr  et  Bernard-le-Trésorier, 
liv.  IX,  chap.  18,  et  aussi  Marin  Sanuto,  liv.  III,  partie  vi, 
chap.  3.) 

9®  Et  enfln,  tous  ces  témoignages  que  nous  avons  exclu- 
sivement demandés  aux  temps  les  plus  voisins  de  l'époque 
de  la  première  croisade  et  aussi  aux  temps  antérieurs,  nous 
dispensent  d'entrer  dans  l'examen  de  l'opinion  des  voyageurs 
et  pèlerins  des  XVI«  et  XVII®  siècles.  Nous  nous  bornerons 
à  citer  Yltinerarium  terre  sancte,  deBarthélemy  de  Salignac, 
et  le  Palestina  seu  descripUo  terrœ  sanclœ,  de  Bonaventure 
Brocard,  ouvrages  publiés,  le  premier  en  1525,  le  second, 
cent  ans  plus  tard,  qui  nous  apprennent  que  la  porte  du  nord 
ou  d'Epbraïm,  auprès  de  laquelle  fut  le  théâtre  du  premier 
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martyre,  se  nommait,  dans  les  temps  anciens,  porte  de  Saint- 
Etienne,  Olim  dicta  sancti  Slephani,  et  qu'elle  conduisait  à 
la  montagne  d'Ephraîm,  à  Sichem  (Naplousé),  h  Samarie  et 
dans  la  Galilée.  Or,  la  porte  de  la  vallée,  aujourd'hui  nommée 
porte  de  Saint-Etienne,  à  l'est,  ne  répond  nullement  à  cette 
direction,  et  n'a  jamais  pu,  par  Ta  position  qu'elle  occupe, 
être  employée  h  ces  communications. 

Nous  ajouterons,  pour  rester  fidèle  au  rôle  impartial  de 
rapporteur,  que  la  généralité  des  voyageurs  des  derniers 
siècles  n'a  nullement  paru  soupçonner  Texistence  d'une 
porte  de  Saint-Etienne,  autre  que  celle  qui  portait  ce  nom 
de  leur  temps  et  dominait  la  vallée  où  coule  le  Cédron,  li 
savoir  entre  autres  :  Jean  Cotovic,  Deshayes,  Eugène  Roger, 
Thévenoty  Jacques  Goujon  et  le  père  Michel  Nau.  Mais,  à 
raison  même  de  ce  qu'ils  n'ont  ni  entrevu  ni  discuté  la  ques- 
tion qui  nous  occupe,  leur  témoignage  sur  ce  point  spécial 
doit  être  complètement  mis  de  côté,  surtout  en  présence  des 
témoignages  contraires  dont  le  lecteur  est  maintenant  en 
état  d'apprécier  la  valeur.  U  est  à  remarquer  que  sans 
donner  en  aucune  façon  les  motifs  de  leur  opinion,  le  Pire 
Maimbourg  et  M,  Mailly  de  Dijon  ont  l'un  et  l'autre  dési- 
gné la  porte  de  Damas  comme  étant  celle  à  laquelle  les  chro- 
niqueurs avaient  autrefois  donné  le  nom  de  Porte  de  Saint- 
Etienne. ^ous  avons  vu  au  contraire  que,  pour  M.  Michaud, 
la  porte  de  Saint-Etienne  n'est  autre  que  celle  qui,  de  nos 
jours,  porte  ce  nom  et  s'ouvre  sur  la  vallée  de  Josaphat. 
Nous  ajouterons  que,  dans  son  Itinéraire,  M.  de  Chateau- 
briand parait  partager  cette  opinion.  Mais  nous  devons  dire 
qu'aucun  de  ces  deux  écrivains  n'est  entré  dans  le  vif  de  la 
discussion. 

Le  lecteur  maintenant  est  en  état  de  se  prononcer 

Mars   1867. 

Pbtré. 


TIC-TAC 


NOUVELLE 


Les  personnes  qui  ont  lu  avec  plaisir  les  Thugs  ou  Ro- 
cambole  sont  instamment  priées  de  ne  pas  s*occuper  de  la 
présente  Nouvelle.  Un  pauvre  petit  coup  de  couteau...  une 
simple  scène  de  Cour  d'assises*. ..pa^  assez  de  chien  à  la 
clef...  comme  Ton  dit  actuellement  dans  le  grand  monde. 

D.  E. 
Tout  le  long le  long  de  la  rivière.  (Vieille  chanson.) 

Un  riant  pays,  le  Royannais!...  une  oasis  dans  le  Dauphinc, 
aux  portes  de  Lyon!...  Une  belle  rivière,  la  Bourne!  Le  Royan- 
nais a,  comme  TOberland  et  TEngadinc,  ses  fertiles  vallées,  ses 
montagnes  ardues,  ses  cascades  où  l'arc-en-ciel  tremble  dans  les 
fraîches  vapeurs  du  torrent,  ses  pâturages  aromatiques,  ses  toits 
de  chaume  penches  sur  les  escarpements ,  enfin  cette  variété 
de  tons  et  d'aspects  humbles,  grandioses,  gracieux,  sauvages, 
lumineux  ou  sombres,  qui  fait  la  joie  du  peintre  et  du  touriste. 
Les  glaciers  manquent,  il  est  vrai^  mais  à  la  rigueur  on  peut  s'en 
passer.  Pour  ma  part,  sur  la  pente  des  collines,  je  préfère  les 
vignes  aux  moraines. 

Supposez,  monsieur,  que  vous  avez  quelque  vingt  ans  de  moins. 
Cela  ne  vous  serait  point  désagréable,  n'est-ce  pas?  Veuillez,  ma- 
dame, vous  reporter  à  Fépoque  où  votre  âme  errait  dans  Timma- 
Icriel,  —  car  vous  êtes  jeune,  je  le  sais.  —  Maintenant,  remon- 
tons, s'il  vous  plaît,  le  cours  de  la  Bourne  à  partir  du  point  où  ses 
ondes  limpides  se  mêlent  aux  flots  ardoisés  de  l'Isère.  Visitons  les 
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grottes  de  Saint-Nazaire  et  soq  pont  hardiment  jeté  sur  un  pré- 
cipice. Tout  en  bas,  la  rivière  apparaît,  noire  et  polie  comme  un 
marbre  funéraire  :  c'est  que  la  profondeur  de  l'eau  est  encore 
plus  grande  que  la  hauteur  visible  des  rives  à  pic.  Sous  Tablme, 
il  y  a  le  gouffre. 

Le  vertige  vous  prend avançons.  Saluez  les  ruines  féodales 

de  Rochechînard  :  au  bord  des  terrasses  croulantes,  l'ombre  du 
prince  Zizim ,  le  captif  maure,  s'incline  parfois  et  l'écho  alpestre 
redit  les  chants  mélancoliques  de  l'Orient.  Cette  église  à  côté 
d'une  masure,  c'est  la  Motte-Fangeas.  Le  reste  du  village  s'épar- 
pille dans  la  campagne  ;  mais  ici  est  la  cure  avec  l'école  commu- 
nale; ici  l'on  apprend  à  vivre  et  l'on  apprend  à  mourir.  L'insti- 
tuteur couche  dans  le  clocher  et  peut  sonner,  sans  quitter  son 
pauvre  grabat,  Y  Angélus  du  matin. 

Si  nous  avions  le  temps,  je  vous  proposerais  de  parcourir  l'es- 
pace tourmenté  qui  sépare  le  bassin  de  l'Isère  du  bassin  de  la 
Drôme  :  Bouyautes,  Saint-Jean,  le  Pont,  les  plateaux  du  Vercors. 
On  reviendrait  par  Ambel  et  les  gorges  d'Omblaizes.  Là,  j'ai  vu 
des  voyageurs,  —  retour  de  Suisse,  —  avoir  de  sincères  étonne- 
ments  et.  trouver  de  nouvelles  formules  admiratives.  Etes-vous 
archéologue?...  gravissez  les  sommets  du  Plan-de-Baix  :  là  dor* 
ment,  sous  les  bruyères,  les  ruines  inviolées  d'une  grande  ville 
romaine.Yoiei  le  vieux  château  de  Montrond,  assis  comme  un  nid 
d'aigle  sur  la  lèvre  d'une  ravine  immense  ;  Vachères,  qui  appartint 
aux  Grammont  ;  les  papeteries  des  Biacons,  rivales  d'Annonay; 
Aouste  (Augusta  Yocontiorum)  et  ses  tourelles  qui  usent  la  faux 
du  Temps  ;  Crest  et  son  donjon  énorme,  fondé  sur  un  banc  d'huî- 
tres à  400  mètres  au-dessus  du  niveau  actuel  de  la  mer  ;  Livron, 
que  Lesdiguières  -assiégea  vainement,  et  les  coteaux  de  silex  où 
mûrit  le  brézèrae,  un  vin  peu  connu  et  qui  n'en  vaut  pas  moins. 
De  Livron,  le  train  express  vous  ramènerait  en  quelques  heures 
à  la  gare  de  Perrache. 

Pour  aujourd'hui,  ce  n'est  point  notre  affaire.  Il  nous  faut 
brusquement  tourner  au  nord  et  longer  ce  petit  afBuent  de  la 
Bourne,  lequel  arrose  un  vallon  ombragé  de  châtaigniers  trapus 
et  de  frênes  élancés.  L'air  est  tiède,  juin  étale  au  soleil  son  écrin 
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resplendissant  Les  récoltes  découpent,  sur  les  ondulations  des 
versants,  de  larges  bandes  multicolores,  semblables  à  des  soieries 
déroulées.  Les  coquelicots  rubis  et  les  bluets  sapbir  étincèlent 
dans  For  des  moissons.  Le  fond  émcraude  des  prés  s'cmaille  de 
campanules,  de  pâquerettes  et  de  jonquilles.  Un  petit  sentier 
côtoie  le  ruisseau.  Les  aulnes  baignent  dans  le  courant  leurs  ra- 
cines chevelues  et  rouges  comme  la  crinière  d'un  casque  gaulois. 
Sur  les  galets  brillants,  l'écrevisse  promène  son  armure  bronzée. 
Les  hydrophiles  et  les  gyrins  exécutent  à  la  surface  leurs  capri- 
cieuses évolutions,  guettés  par  des  petits  poissons  agiles,  qu'épie 
à  leur  tour  le  martin-pêcheur  au  chatoyant  plumage.  Les  sveltes 
libellules  planent  en  se  jouant  et  viennent,  fleurs  ailées,  se  poser 
à  la  cime  des  roseaux.  Au  pied  des  vieux  saules  et  dans  la  mousse 
verte  stationnent  des  légions  de  coccinelles  écarlates.  On  dirait 
un  collier  de  corail  égrené  sur  un  tapis.  Parfois,  quelque  belle 
truite  aux  flancs  tachetés  de  pourpre  file  comme  la  flèche,  arrive 
au  remous  d'un  élan  rapide,  se  recourbe  et  se  détend  comme  un 
arc  d'argent  et  franchit  d'un  bond  la  cascatelle.  Les  fauvettes  à  tête 
noire,  les  chardonnerets  bariolés,  les  pinsons  à  gorge  carminée 
gazouillent  sur  les  coudriers,  le  merle  siffle  dans  les  haies,  les 
trilles  stridents  de  la  caille  résonnent  sous  les  chaumes.  L'été 
prodigue  tous  ses  sourires  et  répand  à  mains  pleines  la  sève  et  la 
vie.  Le  vallon  tout  entier  respire,  aime  et  chante. 

Entendez-vous  sous  les  noyers  touffus  ce  battement  régulier, 
que  le  sourd  murmure  des  eaux  accompagne?  Un  moulin  !  vous 
souriez,  —  un  moulin  fait  toujours  plaisir  à  voir.  D'abord,  ces 
usines  primitives  établies  près  de  quelques  chutes  s'entourent 
généralement  d'ombre  et  de  fraîcheur;  puis  on  y  fabrique  la 
farine,  base  de  l'alimentation  universelle.  Or,  maître  gaster  et  le 
cerveau  ont,  hélas!  bien  des  relations  secrètes. 

Salut  au  bon  vieux  moulin  rustique,  mu  par  une  bonne  grosse 
roue  ventrue  qui  tourne  placidement  sur  des  ais  de  sapin  envahis 
par  les  lichens  et  les  sphaignes...  Nul  plan  n'en  régla  la  cons- 
truction^ et  la  disposition  des  bâtiments  brave  toutes  les  lois  de 
l'architecture.  Mais  tel  quel,  avec  ses  profils  gauches,  sa  façade 
ocreuse  qui  ressort  sur  le  rideau  vivement  nuancé  des  bois,  son 
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toit  verdàtre  et  son  écluse  branlante,  il  n'en  forme  pas  moins  un 
tableau  attrayant.  Dans  la  cour,  ceinte  d'aubépines,  de  lourdes 
charrettes  acculées,  levant  leurs  grands  bras  peints  à  la  cendre 
bleue,  attendent  le  chargement.  Les  mules  se  reposent  et  man- 
gent tout  harnachées  sous  le  hangar,  le  muffle  enfoui  dans  un 
petit  sac  d'avoine  suspendu  à  leur  licol.  De  beaux  canards  lustrés 
lissent  leur  plumage  au  sortir  du  bain  ;  un  coq  empanaché  circule 
h  la  tête  de  son  sérail  ',  des  pigeons  se  becquettent  sur  les  com- 
bles :  scène  champêtre,  paisible  et  gaie. 

Entrons  dans  la  pièce  principale  du  logis  aux  solives  enfumées, 
aux  grands  dressoirs  chargés  de  cuivres  reluisants  comme  le  hau- 
bert des  chevaliers  un  jour  de  passe-d'armes.  Au  dehors  tout  est 
joie  et  lumière  ^  ici,  tout  est  deuil  et  ténèbres.  Des  rideaux  épais 
interceptent  la  clarté  de  Tunique  fenêtre.  A  peine  distinguez- 
vous  une  jeune  fille  agenouillée  au  chevet  d'un  lit,  où  sur  la  blan- 
cheur des  oreillers  se  détache  vaguement  le  pâle  visage  d'une 
mourante.  Si  les  spasmes  de  l'angoisse  ne  faisaient  par  intervaUe 
tressaillir  le  corps  de  l'enfant,  si  l'œil  de  la  malade  ne  brillait 
d'un  éclat  fiévreux,  vous  diriez  la  statue  de  la  douleur  pleurant 
\wès  d'un  tombeau. 

La  femme  qui  se  meurt  est  Victorine  Dufour,  propriétaire  du 
moulin  et  mariée  en  deuxièmes  noces  à  Claude  Anselme.  La  jeune 
fille,  fruit  du  premier  lit,  a  nom  Henriette 

—  Ma  fille,  dit  la  mourante,  tâche  de  te  calmer.  Ta  douleur 
me  fait  plus  de  mal  que  mes  souffrances.  Et  puis  j'ai  à  te  parler. 
Si  je  t'ai  fait  sortir  de  pension,  ce  n'est  pas  seulement  pour 
t'embrasser  une  dernière  fois  ;  j'aurais  voulu  t'épargncr  le  triste 
spectacle  de  mon  agonie^  mais  il  faut  que  j'aie  une  dernière 
explication  avec  toi.  Anselme  est  allé  chercher  le  curé,  écoule- 
moi. 

—  0  ma  mère  !  ma  pauvre  mère! 

—  Ecoute,  ma  fille,  je  t'en  prie,  je  le  veux. 
Henriette  par  un  effort  suprême,  comprima  ses  sanglots  et  se 

releva  à  demi. 

-  Tu  te  souviens,  mon  enfant,  comment  après  la  mort  de  ton 
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père  je  me  trouvai  seule  à  diriger  la  maison.  Dieu  merci,  je  n*ai 
pas  à  me  reprocher  d'avoir  perdu  mon  temps;  peut-être  même 
ai-je  trop  travaillé!...  mais  je  suis  tout  à  fait  ignorante.  On  me 
trompait  et  je  me  trompais  dans  les  comptes;  tout  alla  bientôt  de 
travers;  nous  marchions  vers  la  ruine.  Je  pensai  qu*en  mettant 
dans  mes  intérêts  un  homme  capable  et  Taillant,  les  affaires  s'ar- 
rangeraient et  j'épousai  notre  premier  garçon ,  aujourd'hui  ton 
beau-père.  Ce  n'est  pas  un  méchant  homme  :  il  aime  trop  l'ar- 
gent, voilà  tout.  Je  ne  me  plains  pas  de  lui.  Entre  ses  mains, 
la  terre  et  le  moulin  ont  prospéré.  Tu  es  riche,  mon  Henriette. 
J'ai  tout  prévu,  je  laisse  à  Anselme  10,000  fr.  et  la  moitié  du 
revenu  de  ton  héritage  jusqu'à  ta  majorité.  Il  avait  droit  à  cela 
pour  son  travail  ;  mais  sa  part  est  assez  belle.  Quand  il  sera 
temps,  tu  te  marieras.  Les  partis  ne  te  manqueront  pas;  aie  soin 
de  bien  choisir.  Alors  tu  agiras  avec  ton  beau-père  comme  il  aura 
agi  envers  toi  :  s'il  a  été  bon,  tu  le  garderas  pour  associé  ;  s'il  a 
été  mauvais,  rappelle-toi  que  tu  es  la  maîtresse.  Quand  je  ne 
serai  plus,  —  du  courage,  ma  fille,  —  quand  je  ne  serai  plus,  tu 
retourneras  au  couvent.  Je  t'y  ai  envoyée  trop  tard  et  je  désire 
que  tu  aies  toute  l'instruction  qui  m'a  manqué.  D'ailleurs,  que 
ferais-tu  ici?  Autant  que  possible,  ne  reviens  que  pour  te  ma- 
rier 1 

En  cet  instant,  un  vieux  prêtre  entra  suivi  d'un  homme  de 
haute  et  robuste  stature. 

—  Gomment  vous  trouvez-vous,  Victorine?  dit  l'homme.  Vous 
avez  demandé  M.  le  curé,  le  voilà  ;  mais  je  pense  que  rien  ne 
pressait 

—  Je  crois  tout  le  contraire,  Anselme  ;  les  forces  s'en  vont,  il 
me  semble  que  ma  cervelle  se  fond  ;  sortez,  je  vous  prie  ;  sors, 
mon  Henriette,  l'heure  est  venue  de  songer  à  mon  àme. 

Henriette  et  Claude  obéirent  :  celle-ci  pour  aller  donner  un 
libre  cours  à  son  désespoir,  celui-là  pour  relire  un  papier  timbré, 
qui  était  tout  simplement  le  testament  de  sa  femme. 

Outre  la  différence  de  l'âge  et  du  sexe,  il  y  avait  entre  ces  deux 
éU^es  un  contraste  si  complet  qu'ils  semblaient  ne  pas  appartenir 
à  la  même  souche  ethnographique.  Henriette  avait  quinze  ans,  le 
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visage  régulier,  le  teint  magnifique.  D'épais  cheveux  ondes,  de 
cette  nuance  ardente  chère  aux  maîtres  vénitiens,  illuminaient 
comme  une  splendide  auréole  son  front,  peut-être  trop  élevé  au 
point  de  vue  classique.  Par  une  piquante  fantaisie  de  la  nature, 
ses  sourcils  bruns,  fièrement  dessinés,  surmontaient  des  yeux 
vraiment  noirs,  alors  voilés  par  les  larmes ,  mais  d'habitude 
rayonnants  de  franchise  et  de  gaité.  La  bouche  petite,  les  lèvres 
colorées,  un  peu  fortes,  respiraient  la  bonté,  tandis  que  leurs 
fermes  contouis  annonçaient  de  la  décision  et  une  volonté  puis- 
sante. L'ensemble  des  traits  offrait  un  singulier  mélange  de  dou- 
ceur et  d'énergie  qui  surprenait  d'abord  et  charmait  ensuite.  La 
taille  n'avait  pas  atteint  son  entier  développement,  mais  les  riches 
promesses  du  corsage  et  les  lignes  harmonieuses  des  épaules 
méritaient  déjà  l'attention  de  l'artiste. 

Anselme  pouvait  avoir  trente-six  ans  11  était  tout  à  fait  imberbe, 
comme  il  arrive  souvent  aux  paysans  de  l'Est,  qui  n'en  sont  pas 
moins  d'autres  gaillards  que  nos  calicots  à  tous  crins.  Barba  non 
virumprobat.  Maigre,  osseux,  nerveux,  solidement  charpenté,  il 
chargeait  d'une  seule  main  une  balle  de  cent  kilos.  On  n'eût  pas 
trouvé  de  meilleur  ouvrier  à  vingt  lieues  à  la  ronde.  Apre  au  gain, 
laborieux,  exact,  jamais  ses  patrons  ni  ses  pratiques  ne  l'avaient 
surpris  en  défaut.  Avec  cela,  il  avait  une  instruction  suffisante, 
c'est-à-dire  qu'il  connaissait  les  quatre  premières  règles  de 
l'arithmétique  et  rédigeait  passablement  une  lettre  de  commerce. 

Par  contre,  sa  physionomie  n'inspirait  nullement  la  confiance. 
Sa  prunelle  bleu-terne  avait  l'obliquité  du  regard  particulière  à 
la  race  féline.  Joignez  à  cela  un  nez  eflilé,  recourbé  sur  des  lèvres 
pâles,  des  joues  blêmes  sous  le  liàle,  des  cheveux  raides,  bas 
plantés,  châtains  à  la  racine,  roux  à  la  pointe,  comme  le  poil  de 
loup,  un  crâne  déprimé,  des  oreilles  tournées  en  avant,  et  lisez 
sur  ce  masque  terreux  :  cupidité,  fourberie,  égoïsme. 

Le  prêtre  sortit  au  bout  d'un  quart  d'heure;  il  devait  revenir 
le  lendemain  avec  les  saintes  huiles  et  le  viatique.  Mais  la  femme 
mourut  pendant  la  nuit.  Quelques  jours  après,  Henriette  retourna 
au  couvent,  et  Claude  Anselme  demeura  seul  maître  au  moulin. 

Il  est  bon  de  constater  qu'une  clause  du  testament  signé  par 
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Yiciorine  portait  que  Claude  Anselme  hériterait  du  tout  si  Hen- 
riette mourait  avant  d'être  majeure.  Cette  clause,  ajoutée  à  Tins- 
tigation  d'Anselme,  n'avait  pas  beaucoup  préoccupé  la  malade. 
Elle  s'était  à  peine  arrêtée  à  la  possibilité  de  ce  malheur.  Les 
mères  croiraient  volontiers  leurs  enfants  immortels.  D'ailleurs, 
elle  était  loin  de  soupçonner  chez  son  mari  aucune  mauvaise  in- 
tention }  peut-être,  au  fait,  n'en  avait-il  pas. 

Du  motif  original  qui  détermina  Claude  Anselme  à  demander  la 
main  de  Sophie  Collignon. 

Personne,  avouons-le,  n'est  plus  pressé  de  se  marier  qu'une 
veuve,  si  ce  n'est  un  veuf.  L'herbe  du  cimetière  n'avait  pas  germé 
sur  la  tombe  de  Victorine  que  maître  Anselme  songea  à  reprendre 
femme. 

Il  jeta  les  yeux  sur  une  petite  paysanne  à  museau  de  fouine, 
fille  d'un  fermier  aisé  avec  lequel  il  avait  des  relations  d'intérêt. 
Le  motif  qui  le  détermina  en  cette  occurrence  eût  éloigné  le  plus 
grand  nombre,  si  tant  est  que  les  honnêtes  gens  forment  la  ma- 
jorité. Sophie  CoUignon  menait  la  barque  sous  le  toit  paternel  ; 
elle  traitait  tous  les  marchés,  et  Anselme  avait  remarqué  chez 
elle  un  talent  particulier  pour  embrouiller  les  moindres  comptes, 
au  point  que  lui-même,  si  madré  qu'il  fût,  avait  maintes  fois 
failli  se  laisser  duper.  Ses  offi*es  furent  acceptées  d'emblée. 
Sophie,  de  son  cdtc,  n'avait  jamais  rencontré  d'honmie  si  diffi- 
cile à  filouter,  et,  de  cette  honorable  appréciation,  était  né  un 
sentiment  d'estime  mutuelle  bien  flatteur  pour  tous  les  deux. 

A  peine  installée  au  moulin,  dame  Sophie  prit  en  main  la  di- 
rection du  ménage.  Anselme  laissa  faire;  c'était  le  seul  moyen 
de  vivre  en  paix,  et,  du  reste,  il  trouvait  que  les  choses  allaient 
parfaitement  selon  ses  idées.  Il  ne  s'occupa  plus  que  de  la  grosse 
besogne,  ce  qui  permit  de  renvoyer  un  garçon  meunier.  Des  vues 
étroites,  parcimonieuses,  deâ  mesures  frisant  l'indélicatesse,  mais 
aussi  une  véritable  intelligence  de  l'économie  domestique  et 
commerciale  présidèrent  a  toutes  les  innovations  de  dame  Sophie. 
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Anselme  reconnut  son  maitre,  et  l'avarice  s'inclina  devant  la  ra- 
pacité, comme  le  talent  s'incline  devant  le  génie. 

Depuis  plus  de  vingt  ans,  un  vieillard  qui  habitait,  solitaire, 
une  cabane  de  charbonniers,  prenait  chaque  trimestre  sa  petite 
provision  de  Tarine  au  moulin.  Il  était  fort  })auvre,  et  malgré 
l'augmentation  des  prix,  le  tarif  n'avait  pas  changé  pour  lui. 
Sophie  décida  que  cette  faveur  n'était  aucunement  motivée  et 
parla  même  de  lui  réclamer  la  différence  pour  les  fournitures  an- 
térieures. Anselme  approuva  le  premier  point.  Quand  on  lui 
signifia  cette  décision,  le  vieillard  jeta  sur  le  couple  d'Harpagons 
un  regard  d'ironique  pitié  et  paya  sans  discuter  trois  sous  par 
livre  au  lieu  de  deux  et  demi. 

Ce  bonhomme  jouant  un  rôle  important  dans  notre  récit,  il  est 
utile  de  le  faire  connaître.  Je  regrette  que  la  Revue  du  Lyonnais 
ne  soit  pas  un  journal  illustré.  J'essaierais  de  montrer  en  quel- 
ques traits  de  plume  le  père  La  Rite  tel  qu'il  est  présent  à  mon 
souvenir,  la  barbe  longue  et  blanche,  l'œil  doux  mais  triste,  le 
front  sillonné  de  rides,  le  dos  voûté,  drapé  dans  un  manteau  en 
laine  ccrue,  le  bâton  de  houx  à  la  main  et  chassant  devant  lui  un 
ftne  chargé  de  bois  mort...  un  bel  ^ne,  ma  foi!  jambes  sèches, 
sabots  de  fer,  robe  souris,  allure  vive  et  nez  au  vent.  Le  père  La 
Rite  l'appelait....  Cicéron  !  0  temporal  ô  mores I  Bah!  l'âne  n'est 

pas  ce  qu'un  vain  peuple  pense Voyez  maître  Aliboron  che* 

miner  tout  gaillard,  télégraphiant  des  oreilles,  choisissant  ses 
passages,  évitant  les  cailloux  et  la  boue,  cherchant,  selon  la  sai- 
son, le  côté  de  l'ombre  ou  le  côté  du  soleil,  tandis  que  Bucéphale 
suit  bêtement  le  milieu  de  la  route...  Voyez-le  brouter,  il  ne  tond 
pas  au  hasard  l'herbe  du  pré  -,  il  examine,  il  flaire,  il  choisit,  il 
déguste.  Vous  me  direz  qu'il  préfère  le  chardon  au  trèfle,  affaire 
de  goût...  Bucéphale,  attaché  au  râtelier,  crèverait  de  faim  si  on 
l'oubliait;  Aliboron  sait  à  heure  fixe  réclamer  sa  pitance.  On 
l'accuse  d'être  têtu  ;  mais  cette  obstination  n'est  que  la  révolte 
de  la  patience  mise  à  bout  contre  la  brutalité.  On  le  traite  avec 
une  barbarie  stupidc  ;  il  sent  l'injustice,  il  comprend,  il  s'indigne, 
il  résiste.  Les  coups  de  bâton  pleuvcnt  sur  sa  maigre  échine...  il 
se  soumet  alors,  mais  au  droit  le  moins  discutable,  au  droit  du 
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plus  fort.  Le  cheval  cèfle  à  la  crainte  d'une  molelte  d'éperon  et 
d'un  bout  de  ficelle.  Le  premier  qui  jeta  comme  une  injure  le  mot 
âne  k  la  face  des  sots  eut  mérité  de  porter  le  bât. 

Laissez  donc  le  père  la  Rite  appeler  son  baudet  Cicéron,  Il  y  a 
peut-être  là-dessous  quelque  allusion  spirituelle.  Où  trouver 
d'ailleurs  une  voix  plus  sonore,  avec  la  dignité  modeste  du 
maintien  qui  sied  si  bien  à  Torateur? 

Qu*étiit  le  père  La  Rite?  d'où  venait-il  ?  nul  ne  pouvait  le  dire. 
On  le  désignait  ainsi  à  cause  de  la  couleur  et  de  Taspect  de  sa 
barbe  (i).  On  le  vit  un  beau  matin  installé  sur  la  lisière  du  bois. 
La  population  rurale^ s'émut;  mais  le  brigadier  Wolfeltzberger,  qui 
selon  Tavis  unanime  de  ses  quatre  gendarmes,  en  savait  toujours 
plus  long  qu'il  ne  semblait,  se  porta  garant  de  la  moralité  du 
fiel  ponhomme  après  un  court  entretien.  Dès-lors,  les  fermiers 
dormirent  tranquilles,  l^es  gardes  l'épièrent  vainement,  désireux 
de  ie  surprendre  en  contravention^  car  cet  œil  ouvert  dans  la 
forêt  les  gênait  un  peu.  Le  père  La  Rite  ne  cassa  jamais  une  bran- 
che verte  et  ne  tendit  pas  le  moindre  lacet.  Pourtant  ses  habi- 
tudes avaient  quelque  chose  de  mystérieux  et  dUnsolite.  Sous  ses 
grossiers  haillons  perçait  une  distinction  native  ;  il  n'adressait  le 
premier  la  parole  à  personne  ;  mais  si  quelque  passant  l'inter- 
pellait, il  répondait  avec  politesse.  Il  refusait  toute  aumône  et 
soldait  comptant  le  peu  qu'il  achetait  pour  sa  nourriture.  A  des 
époques  fixes,  il  partait  très-décemment  vêtu  pour  aller  je  ne  sais 
où  et  revenait  quelques  jours  après  endosser  sa  misérable  dé- 
froque. Plus  tard,  un  beau  jeune  homme  lui  fit  de  fréquentes 
visites.  Etait-ce  un  fou,  un  sage,  un  grand  pécheur  ou  un  saint  ? 
Mon  Dieu!  qui  lira  dans  la  conscience  et  sous  le  crâne  humain... 

Des  indices  sérieux  indiquaient  néanmoins  chez  lui  certain  de- 
rangement  intellectuel.  Ainsi  les  bûcherons  et  les  chasseurs  l'en- 
tendaient parfois  se  livrer  à  des  déclamations  judiciaires  fou- 
gueuses, passipnnées;  on  distinguait  ie  réquisitoire  tonnant  de 
l'accusateur  public,  la  phraséologie  insinuante  de  l'avocat,  l'arrêt 
sévère  du  juge  et  les  protestations  du  condamné.  A  ces  discours 

(1]  Rite,  chanvr«  lin  prêta  être  filé.  (Patois dauphinois.) 
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succédaient  des  cris  de  miséricorde,  des  prièi^es  lamentables,  puis 
un  silence  absolu.  Après  chaque  accès,  le  vieillard  gardait  le  logis 
pendant  quarante-huit  heures. 

Trois  personnes  seulement  avaient  dépassé  le  seuil  de  sa  porte  : 
le  brigadier  Wolfeltzbergcr,  le  jeune  inconnu  et  la  petite- Hen- 
riette, qui  tenait  le  vieillard  en  singulière  amitié.  Mais  le  brigadier 
restait,  sur  l'article,  plus  muet  que  ses  bottes  ;  le  jeune  homme  ne 
s'arrêtait  pas  au  pays,  et  l'enfant  répliquait  en  boudant,  lorsqu'on 
la  pressait  de  questions  :  Allez-y  voir. 

Tel  était  le  client  que  dame  Sophie  jugea  à  propos  de  replacer 
sous  la  loi  commune  pour  gagner  trois  ou  quatre  francs  par  an, 
—  un  trait  entre  mille,  —  ab  uno  disce  omnes. 

Deux  progressions  croissantes. 

Quel  dommage  que  ce  moulin  ne  soit  pas  à  nous  ! 

Ah  !  s'il  était  à  nous  ! 

Il  pourrait  être  à  nous  ! 

Il  devrait  être  à  nous  ! 

Il  faut  qu'il  soit  à  nous  ! 

Il  est  à  nous  ! 

Voilà  à  peu  près  par  quelle  succession  d'idées  les  époux  An- 
selme arrivèrent  à  se  considérer  comme  les  maîtres  légitimes  du 
moulin. 

Un  bourgeois  distrait,  nommé  La  Fontaine,  a  dit  des  méchants  : 

Laissez-les  prendre  un  pied  chez  vous, 
Ils  en  auront  bientôt  pris  quatre. 

Ce  bourgeois  avait  quelque  talent,  quoiqu'il  portât  une  longue 
perruque  et  que  ma  blanchisseuse  mette  M.  Capendu  bien  au- 
dessus  de  lui 

Dans  le  principe,  les  rêves  dorés  d'Anselme  et  de  Sophie 
n'étaient  pas  exempts  de  nuages  :  Quand  Henriette  reviendra!,,. 
Peu  à  peu  cette  tache  importune  s'effaça  de  leur  ciel  et  ils  goû- 
tèrent l'ineffable  bonheur  de  la  propriété  avec  la  sérénité  et  la 
douce  quiétude,  apanage  des  âmes  honnêtes.  Un  coup  de  ton- 
nerre les  réveilla  de  ce  sommeil  du  juste.  La  foudre  sortit,  sous 
enveloppe,  de  la  boite  du  facteur  rural. 
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Henriette  annonçait  son  retour... 

—  Elle  h*a  pas  vingt  ans,  dit  Anselme.  En  qualité  de  tuteur, 
j*ai  le  droit  de  m'opposer  a  ce  caprice. 

—  Niais,  répliqua  Sophie,  méc<^tente-la  vite,  pour  que  l'heure 
sonnée,  elle  nous  chasse  plus  tôt. 

Henriette  revint  donc  au  moulin.  En  voyant  cette  fille  éblouis- 
sante de  jeunesse  et  de  beauté.,  dame  Sophie  se  sentit  mordue 
au  cœur  par  une  haine  féroce.  Elle  ne  reçut  pas  moins  à  bras  ou- 
verts la  pupille  de  son  mari.  Celui-ci,  qui  avait  appris  sa  leçon, 
se  montra  prévenant,  obséquieux.  Henriette  ne  fut  pas  dupe  de 
ces  beaux  semblants.  H  y  a  une  iorce  répulsive  entre  Tesprit  de 
rapine  et  la  générosité. 

Si  la  vie  de  pension  retient  dans  un  cercle  d'idées  puériles  les 
têtes  légères  et  dissipées,  elle  mûrit  et  développe  les  natures 
portées  à  la  réflexion.  Or,  Henriette  avait  le  caractère  observa- 
teur. Quelques  mots  saisis  au  hasard,  un  rapide  coup-d'œil  jeté 
sur  le  cahier  huileux  qui  servait  de  grand-livre  éveillèrent  ses 
soupçons.  Elle  se  demanda  si  le  toit  maternel  n'abritait  pas  un 
nid  de  voleurs.  Le  père  La  Rite  consulté  à  cet  égard  répondit  laco- 
niquement :  iCoquin  et  coquine,  ménage  assorti...  Méfiez-vous  et 
attendez 

Dès  lors  Henriette  se  créa  une  vie  à  part.  Sans  rien  brusquer, 
elle  se  maintint  le  plus  possible  en  dehors  d'une  société  odieuse. 
Tantôt  de  longues  promenades  occupaient  ses  journées  et  enri- 
chissaient son  album  de  croquis  et  de  petits  poèmes.  Les  croquis 
étaient  hardiment  tracés  ;  les  poésies,  sans  être  dignes  d'un  bas- 
bleu,  ne  manquaient  pas  de  grâce.  Seulement  on  n'y  rencontrait 
pas  quarante  fois  en  deux  pages  les  rimes  :  ombre,  sombre,  dif- 
forme, énorme,  grêle,  frêle,  comme  en  certains  livres  que  je  ne 
désigne  point.  Tantôt  elle  travaillait  dans  sa  chambrette,  un  frais 
réduit  arrangé  par  elle,  meublé  d'un  petit  lit  blanc,  d'une  volière 
et  d'un  piano  avec  des  fleurs  sur  la  fenêtre,  la  vue  du  ruisseau 
et  les  montagnes  bleues  à  l'horizon. 

Citons  pour  mémoire  une  mirobolante  et  méprisante  définition 
du  piano  donnée  par  Anselme  à  ses  ouvriers  émerveillés  de  la 
musique  nouvelle  qui  faisait  diversion  au  bruit  monotone  de  la 
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trémie  et  au  grondement  des  meules  :  Ce  iVesl  qu*uu  pétrin  dans 
quoi  Con  joue  du  violon  avec  des  dominos  ! . . . 

Sans  être  réellement  artiste,  Henriette  avait  le  sentiment  du 
beau,  un  goût  très-vif  pour  tout  ce  qui  élève  l'âme.  A  cette  ten- 
dance innée,  elle  joignait  Tamour  de  Tétude  et  des  nobles  occu- 
pations ;  de  là,  un  sens  droit,  un  jugement  sain,  bien  rare  chez 
une  jeune  fille  ^  mais  aussi  une  ignorance  plus  rare  encore  des 
choses  du  cœur.  Cette  candeur,  cette  virginité  de  Tàme  avaient 
parfois  prêté  à  rire  à  ses  camarades  de  classe,  plus  ou  trop  avan- 
cées, dont  l'imagination  trouvait  motif  à  rêveries  secrètes  jusque 
dans  leurs  livres  de  botanique,  tout  hérissés  de  latin  et  voilés  de 
grec.  Dieu  sait  quelles  étranges  pensées  germent  sous  ces  petits 
bonnets  de  pensionnaires!...  pensées  charmantes,  absurdes  et 
dangereuses. 

Les  circonstances  particulières  parmi  lesquelles  s'était  écoulée 
la  jeunesse  d'Henriette  avaient  d'ailleurs  contribué  à  retarder  ce 
moment  plein  de  trouble  et  de  ravissement  où  l'être  humain  de- 
vine que  la  vie  n'est  complète  qu'à  deux.  Au  logis,  elle  n'avait 
rencontré  que  des  meuniers  et  des  charretiers.  Les  uns  lui  sem- 
blaient des  machines  à  charger  les  sacs,  faisant  en  quelque  sorte 
partie  du  mécanisme  de  l'usine  ;  les  autres  lui  paraissaient  nés 
pour  jurer  et  sangler  de  coups  de  fouet  les  flancs  d'un  attelage. 
Entrée  fort  tard  au  couvent,  elle  avait  travaillé  avec  application 
pour  regagner  le  temps  perdu,  et  n'avait  jamais  donné  un  instant 
aux  visions  creuses,  aux  songes  stériles  qui  émancipent  avant 
l'heure  et  affolent  tant  de  pauvres  écolières. 

Un  jour,  elle  entrevit  chez  le  père  La  Rite  un  étranger  de  vingt- 
cinq  à  trente  ans,  grand,  beau,  convenable,  s' exprimant  avec  ai- 
sance et  politesse,  un  homme,  enfin  !...  Elle  rentra  toute  pensive. 
L'aimait-elle  déjà?  Non.  Elle  ne  s'informa  même  pas  de  lui;  mais 
elle  comprit  qu'il  y  a  de  pur  le  monde  d'autres  gens  que  des  ma? 
nœuvres  et  des  rouliers.  De  nouveaux  horizons's'ouvrirent  à  son 
esprit,  a  demi  éclairé  par  l'aurore  d'un  jour  inattendu.  D'abord 
indécise  et  vague,  l'image  souriante  d'un  boiifaenr  partagé  s'en»- 
cadra  peu  à  peu  de  contours  an-êtés  et  revêtit  aés  formes  pré- 
cises. Henriette  n'était  pas  de  ces  natures  qui  caressent  longtemps 
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de  vaines  chimères  et  se  plaisent  à  bâtir  des  châteaux  en  Espagne. 
Dès  qu'elle  lut  clairement  en  elle-même,  son  parti  fut  pris. 

—  Beau-père,  dit-elle  à  Anselme,  sans  autre  préambule,  ne 
connattriez-YOUs  puint  dans  le  pays  un  honnête  garçon,  pas  trop 
laid,  pas  trop  vieux,  un  peu  instruit,  de  bon  caractère  et  de  bonne 
renommée  qui  voulût  être  votre  associé  ? 

—  Quelle  mouche  vous  pique  ?  ai-je  besoin  d'un  associé  ? 

—  C'est  que ce  serait  pour  me  marier. 

—  Vous  marier,  et  pourquoi  ?  dit  Anselme  que  la  stupéfaction 
rendait  na!f. 

—  Mais,  beau'^père...  pour  n'être  plus  seule. 

—  Nous  ne  sommes  donc  rien,  nous? 

—  Pardon!  mais vous  n'êtes  pas un  mari. 

—  Grande  effrontée  !  hurla  dame  Sophie,  dont  la  fureur  écla* 
tait  enfin. 

Henriette  la  regarda  bien  en  face  avec  un  sourire  un  peu  mo^ 
queur  et  haussa  les  épaules.  La  mégère  se  replia  sur  elle-même 
comme  une  vipère  prête  à  mordre. 

—  Eh  bieni  beau-père,  en  quoi  mon  désir  vous  étonne- t-il? 
Ne  suis-je  pas  en  âge  et  ma  mère  ne  m'a-t-elle  pas  recommandé... 

—  Votre  mère  était  une  folle...  mais  moi  je  suis  votre  tuteur, 
et  en  qualité  de  tuteur,  je  m'oppose  ..  car  je  suis  votre  tuteur... 

'  -  Vous  insultez  la  femme  qui  vous  a  mis  le  pain  dans  la  main, 
s'écria  Henriette,  pâle  d'indignation.  Vous  êtes  mon  tuteur,  je  le 
sais  bien,  et  sans  cela  je  ne  vous  aurais  pas  consulté.  Allez, 
maître  Anselme  !  allez,  dame  Sophie  I  je  n'ai  jamais  été  votre 
dupe.  Ne  me  cherchez  point  de  mari...  Aussi  bien,  je  ne  vou- 
drais pas  d'un  homme  choisi  par  vous...  Majs  dans  trois  mois  je 
serai  majeure  ;  j'attendrai  jusgue-là  pour  donner  commission  à 
d'autres.  ' 

DSS  ESSARTS. 


{ji  carUinuer). 
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UN  NOUVEAU  GENRE 

A    NOTRE   GRAND-THÉATRE 


C'est  ordinairement  autour  des  entreprises  en  détresse  qu'on 
entend  bourdonner,  agent  et  signe  de  décomposition  prochaine, 
les.  faiseurs  de  projets,  les  auteurs  de  recettes  infaillibles.  Moi, 
tout  au  contraire,  je  m'attache  à  l'une  de  nos  institutions  les  plus 
florissantes,  et  c'est  le  moment  môme  où  elle  est  en  pleine  pros- 
périté que  je  choisis  pour  dire  à  son  habile  directeur  :  «  Pro- 
fitez-en pour  faire  mieux  encore  {  » 

Le  succès  de  Y  Africaine  sur  notre  première  scène  est  plus 
qu'un  fait  accidentel.  Il  faut  y  voir  une  révélation.  Or,  toute  révé- 
lation porte  avec  elle  son  enseignement.  La  foule  bigarrée  qui 
pendant  trente  soirées  consécutives  encombrait  les  galeries  de 
tout  rang,  n'avait  cédé,  pour  affronter  cette  fatigue,  ni  à  un  mo- 
blle,ni  à  une  curiosité  vulgaires.  11  est  fort  possible,  et  l'on  y  comp- 
tait d'avance,  que  la  splendeur  des  décors,  le  luxe  des  armures, 
réiégante  richesse  de  l'ensemble  chorégraphique,  ait  constitué 
l'attraction  préparatoire.  Mais,  le  premier  coup  d'archet  donné, 
tous  ces  braves  gens,  de  quelque  bourgade  qu'ils  vinssent, 
quelque  métier,  banque,  comptoir,  étal  qu'ils  eussent  quittés  pour 
être  là.  devenaient  auditeurs,  exclusivement  auditeurs.  C'est  la 
suave  et  forte  pensée  du  maestro  qu'ils  suivaient  avec  le  recueille- 
ment de  dilettanti  consommés.  C'est  cette  musique  savante , 
mais  d'une  science  si  accessible,  et  qui  paye  si  pleinement  de  sa 
peine  le  néophyte  dévoué,  qu'on  les  voyait  subir  d'abord,  bientôt 
étudier,  puis  saisir,  comprendre  et  finalement  savourer. 

Eh  bien  !  des  auditeurs  de  si  bonne  volonté  ne  viennent-ila 
pas  de  donner  leur  mesure  ?  Parce  qu'on  peut  attendre  d'eux,  ne 
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disent-ils  pas  en  termes  assez  clairs  ce  qu'ils  ont  droit  à  attendre 
de  nous?  Franchement,  n*ont-ils  pas  gagné  leurs  éperons  ,  et 
méritent-ils  d'être  maintenant  renvoyés  à  la  femme  à  barbe?... 

Si  en  plaidant  une  telle  cause,  je  trouve  immédiatement  der- 
rière moi  de  tels  clients,  mon  argumentation  n'en  aura  que  plus  de 
force  sans  doute  ;  mais  ce  n'est  pas  pour  eux  cependant  que  j'a- 
vais pris  la  parole.  A  Lyon,  autant  et  plus  que  dans  toute  grande 
ville,  il  existe  une  classe  digne  de  tout  hommage  et  de  tout  intérêt, 
classe  nombreuse  quoique  d'élite,  dont  les  goûts  et  les  habitudes, 
en  matière  d'art,  sont  d'une  délicatesse  singulièrement  embar- 
rassante pour  quiconque  a  mission  de  les  satisfaire.  Un  peu  sys- 
tématiquement peut-être  mais  très-obstinément,  cette  classe  a 
depuis  longtemps  pris  l'usage  de  séparer  entièrement  les  choses 
théâtrales  des  choses  musicales.  Habituée  à  l'audition  recueillie 
d'œuvres  magistrales,  elle  concentre  là  ses  jouissances  ;  se  con*- 
tente  d'entendre  cette  musique  interprétée  par  des  instrumen- 
tistes de  choix  qu'elle  peiît  appeler  dans  ses  salons.  Elle  persiste 
dans  cet  enthousiasme  exclusif  un  peu  comme  on  se  voue  au 
culte  d'une  puissance  déchue  qui,  pour  un  noble  cœur,  garde  d'au- 
tant plus  de  prestige  qu'elle  l'a  perdu  aux  yeux  de  la  foule.  Retran- 
chés dans  leur  dilettantisme  quelque  peu  rétrospectif  quoique  si 
bien  justifié,  ils  ne  connaissent,  ils  ne  veulent  entendre  raconter 
de  nos  représentations  théàtralts  que  leurs  vulgarités  scéniques, 
leurs  éclats  vocaux,  leurs  remplissages  interminables,  leur  trop 
réelle  uniformité,  et  se  tiennent  résolument  (jp  dehors  de  ce 
bruit  monotone. 

Les  représentations  de  VAJricaine  ayant  été  une  sorte  de  con- 
cession de  la  part  de  nos  aristocratiques  boudeurs,  voyons  s'il 
n'y  aurait  pas  moyen  d'amener  une  entente  durable,  de  trans- 
former en  paix  définitive  cette  première  transaction  dont  l'hon- 
neur, après  le  génie  de  Meyerbeer,  revient  sans  doute  au  talent 
éminemment  patricien  de  M>ne  Meillel?...  Je  le  crois,  je  Talfirme, 
et  voici,  dans  l'intérêt  de  tous,  dans  l'intérêt  de  l'art  avant  tout, 
ce  que  je  propose  : 

Une  fois  par  semaine,  à  jour  fixe,  que  notre  Grand-Théâtre  se 
consacre  à  l'exécution  d'œuvres  cla^sique^. 
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Les  maîtres  anciens  et  modernes,  les  symphonies,  oratorios, 
concertos,  les  opéras  de  la  première  moitié  du  fliècle  (opéras  peu 
connus  et  qui  tous  renferment  quelques  morceaux  dignes  de 
devenir  populaires]  fourniraient  de  quoi  prendre  à  pleines  mains 
pour  composer  d'attrayantes  soirées,  [^'ouverture  de  Don  Gio- 
vanni^ par  exemple,  avec  le  prélude  de  Gounod ,  le  troisième 
acte  de  /  Capuletti,  un  fragment  de  symphonie  de  Beethoven 
ou  du  Stabat  de  Pergolèse,  un  des  chœurs  de  la  Création  d'Haydn, 
avec  l'aide  de  certains  orphéons  soigneusement  éduqués  et  triés, 
enfin  quelque  concerto  brillant  de  Mayseden,  et  pour  couronner, 
une  mélodie  de  Schubert,  d'Hervé,  de  Membrée,  dite  par  Pes- 
chard,  ne  formeraient-ils  pas  un  spectacle  dont  on  emporterait 
des  émotions  tout  autres  que  celles  subies  pendant  une  de  ces 
représentations  où  tant  de  fois  nous  avons  vu  littéralement  eo^- 
cuter  Haydée  ou  Rigoletto^  flanqués  des  inévitables  Meuniers? 

Cette  proposition  ne  me  parait  susceptible  d'aucune  objection 
sérieuse,  tandis  que  les  motifs  qui  l'appuient  se  pressent  sous  ma 
plume,  nombreux  et  décisifs,  équivalents  et  parallèles  aux  avan- 
tages à  en  attendre. 

Musique  sérieuse  n'est  pas  nécessairement  synonyme  de  musi- 
que ennuyeuse.  Il  y  aurait,  sans  doute,  un  choix  da  morceaux  à 
faire,  surtout  dans  le  principe,  une  transition,  une  sorte  d'accli- 
matation des  oreilles  à  opérer.  L'ouverture  du  Jeune  Henri,  le 
chœur  des  Gardes  de  la  Reine,  le  Noël  d'Adam,  seront  les  ini- 
tiateurs obligés  de  la  situation  nouvelle.  Le  semi-seria  devra 
frayer  la  voie  au  genre  séria  ;  mais,  dirigée  par  un  maître,  exé- 
cutée par  de  véritables  artistes ,  par  des  chefs  de  pupitre,  qui 
bientôt  y  mettraient  amour  propre  et  fierté,  on  verrait  à  quel 
point  luette  musique  difFère  de  celle  que  jusqu'ici  nous  ont  seules 
servie,  sous  la  même  étiquette,  les  sociétés  se  disant  philharmo- 
niques. Beethoven,  le  coryphée  de  ceux  dont  le  nom ,  dans  un 
concert  ordinaire,  a  le  privilège  de  mettre  en  fuite  les  amateurs 
vulgaires,  se  transformerait  sous  l'archet  de  nos  virtuoses  ;  et 
je  connais,  j'entends  d'ici,  tel  de  ses  menuets,  —  celui  de  la  so- 
nate en  mi  bémol  majeur  —  qui,  dès  la  première  soirée,  ferait 
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pAmerla  salle  entière,  qui  ne  manquerait  d'ôtre  bissé  que  parce 
qu'on  serait  unanime  à  le  tiercer  ! 

Le  nouveau  plan  s'annonce  donc  pour  la  direction  aussi  bien 
que  pour  le  pubKc  comme  une  excellente  affaire.  Non-seulement 
on  pourrait,  ce  soir-là,  compter  sur  une  location  complète,  mais 
bientôt  il  serait  bon  ton  de  s'y  montrer;  et  l'exemple  donné  par 
les  hauts  salons  ne  demeurerait  pas  longtemps  stérile.  Tous  ne 
comprendraient  pas  d'emblée,sans  doute;  certains  bâillements  au 
début  se  dissimuleraient  sous  certains  bravos.  Mais,  en  tout,  n'y 
a-t-il  pas  une  éducation  à  faire?  Et  qu'importe  l'état  où  celle-ci 
prendra  ses  élèves  pourvu  qu'elle  en  vienne  à  bout!  Qu'importe 
au  caissier  que  la  foule  soit  de  moutons,  pourvu  qu'ils  passent  au 
guichet!...  Enfin,  appréciant  mieux  le  mérite,  la  distinction 
vraiment  remarquable  de  quelques-uns  de  nos  artistes,  de  Méric, 
de  Pescbard,  de  Barbot  entre  autres,  Tarisiocratie  lyonnaise  serait 
désormais  moins  éloignée  de  revenir  les  entendre  aux  jours  de 
représentations  ordinaires. 

Si  j'insiste  sur  l'élt^ment  suceès^  c'est  que  ce  considérant  me 
parait  décisif  pour  la  réussite  de  mon  projet.  Notre  directeur 
actuel,  qui  ne  passe  point  pour  y  être  insensible,  se  laisserad'au- 
tant  plus  aisément  persuader,  que  s'il  dédaigne  de  se  baisser 
pour  ramasser  ce  trésor,  il  le  verra  inévitablement  recueilli  par 
une  autre  main.  Le  goût  public  est  à  ce  genre  d'exécutions  ; 
l'exemple  de  Paris,  la  fortune  des  concerts  populaires  nous  mon- 
trent ce  qu'il  y  a  à  attendre  d'entreprises  semblables,  te  n'est  pas 
au  moment  de  la  mise  à  pied  de  tant  de  musiques  de  cavalerie 
que  les  moyens  d'exécution  manqueraient  à  l'imprésario  dont  le 
cerveau  enfanterait  une  pareille  conception.  Â  celui-là,  quoiqu'il 
soit,  la  faveur  publique,  et  l'expression  en  numéraire  de  cette  fa- 
veur sont  indubitablement  acquis.  En  vérité,  en  vérité,  je  le  lui  dis  : 
c'est  à  pas  de  géant  qu'il  marchera  sur  les  traces  de  Pas  de  Loup! 

On  m'a  opposé  —lorsque  déjà  je  me  suisofiBcieusement  abou- 
ché avec  quelques  personnes  influentes,  pour  la  réalisation  de 
cette  idée,  —  on  m'a  opposé  que  «  donner  une  pareille  besogne 
aux  artistes  de  l'orchestre,  aux  cantatrices  et  aux  chanteurs,  aux 
mesSieurs  et  dames  des  chœurs,  déjà  si  occupés,  serait  leur 
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imposer  on  BurcroU  de  travail  qui  entraverait  la  marche  du 
répertoire  !  »  —  Grands  mots,  formule  bannale  dont  se  couvre 
le  culte  de  la  routine.  Eh!  de  grâce,  chers  administrateurSi 
comptez  donc  un  peu  mieux  avec  les  lois  de  la  science  moderne. 
Travaillez,  je  le  veux,  j'y  applaudis  ;  mais  choisissez  un  travail 
productif.  Au  lieu  de  monter,  tant  bien  que  mal,  tant  par  an  de 
lourdes  et  coûteuses  machines,  détaillez  votre  activité  sur  les 
mille  petits  chefs-d'œuvre  qui  gisent  ignorés  de  la  génération 
actuelle.  Et  puis,  tenez,  entre  nous,  la  main  sur  la  conscience, 
n'ètes-vous  pas  cent  fois  plus  artistes  qu'il  ne  vous  plait  de  le 
dire?  Allons,  pas  de  fausse  modestie,  convenez-en.  Si  ce  n'est 
pour  l'art,  en  effet,  parquet  motif  auriez- vous  donc,  cette  année, 
employé  les  si  précieuses  forces  de  votre  personnel  à  jouer 
devant  les  banquettes  le  Philtre,  Haydée,  et  le  Cheval  de 
bronze!..  Franchement  avouez  qu'il  y  a  mieux  à  faire  ;  avouez — 
vous  le  pouvez  'sans  risque  —  que  la  marche  du  répertoire 
ne  serait  en  rien  plus  onéreuse  et  pourrait  devenir  plus 
fructueuse,  si,  sans  lui  demander  d'autres  efforts,  on  l'engageait 
seulement  dans  une  autre  voie  ! 

Mais,  il  y  a  plus  :  le  genre  de  travail  que  nécessitent  ces  repré- 
sentations est  possible  sans  enrayer  la  préparation  (}es  opéras 
nouveaux.  C'est  à  domicile  que  les  solistes  s'exerceraient  ;  entre 
artistes  de  mérite,  comme  ceux  qui  devraient  être  choisis  pour 
figurer  dans  ces  festivals  hebdomadaires ,  un  ou  deux  raccords 
suffiraient.  D'ailleurs,  c'est  le  propre  et  de  cette  musique  et  de 
ces  auditeurs,  de  pouvoir  se  présenter,  se  représenter  presque 
indéfiniment  l'un  à  l'autre  sans  satiété  ni  fatigue.  A  chaque  audi- 
tion nouvelle,  l'exécution  se  perfectionne  en  même  temps  que  l'en- 
thousiasme grandit  ;  et  il  grandit  sur  la  scène  plus  vite  encore 
que  dans  la  salle.  Car  je  ne  fais  aucun  doute  que  bientôt,  même 
pourles  artistes  qu'il  aurait  d'abord  effrayés,  ce  supplément  de 
travail  ne  devienne,  par  ses  résultats  immédiats,  un  véritable  plai- 
sir; que  notre  Luigini  n'y  transforme  sans  peine  son  nouveau 
b&ton  en  bâton  de  maréchal  ;  et  que  l'intelligent  directeur  ne  soit 
remercié  par  ses  pensionnaires,  d'avoir  bien  voulu  consentir  à 
leur  laisser  ainsi  remplir  sa  caisse. 
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La  sabvention  que  la  ville  accorde  aux  théâtres  n'a*t-elle  pas 
Justement  pour  but  essentiel  de  permettre  à  notre  direction  une 
tendance  plus  artistique  ?  Ne  lui  crée-t-elle  pas,  par  cela  même, 
une  obligation  de  marcher  dans  le  sens  que  jindique  ?...  On 
pourrait  le  soutenir.  Mais  ce  n'est  pas  au  lendemain  des  sacri- 
fices accomplis  par  lui  pour  rester  fidèle  à  ce  programme,  que  je 
voudrais  chicaner  notre  nouveau  directeur  sur  les  conséquences 
du  contrat  qui  le  lie. 

Puisque  j'ai  parlé  de  subvention  néanmoinsje  veux  en  dire  deux 
mots,  maisdeux  mots  seulement.  C'est  d'abord  qu'il  m*a  toujours 
paru  peu  digne  de  l'administration  d'une  grande  ville  de  mettre 
au  rabais,  à  un  mince  rabais,  l'adjudication  des  splendeurs  artisti- 
ques par  lesquelles  elle  se  manifeste  aux  yeux  des  visiteurs  étran- 
gers. C'est,  en  deuxième  lieu,  que  si  j'avais  voix  au  chapitre  de  la 
gestion  municipale,  je  rétablirais  immédiatement,  de  mon  propre 
mouvement,la  subvention  au  chiffre  des  années  précédentes,mais 
en  faisant  au  directeur  l'obligation  stricte  d'ajouter,  à  son  réper- 
toire courant,  la  musique  classique  rajeunie,  vivifiée,  interprétée 
ainsi  que  je  l'ai  dit. 

C'est  pour  lui,  même  en  l'état  actuel,  une  condition  à  laquelle 
il  ne  peut  se  soustraire.  Dans  le  nombre  des  mérites  qu'on  se 
plaît  à  lui  reconnaître,  M.  D'Herblay  a  surtout  la  réputation  de 
tenir  sa  parole.  Or,  n'avait-il  pas  pris,  spontanément,  dans  son 
premier  prospectus,  l'engagement  textuel  de  donner  à  ses  abon- 
nés un  répertoire  musical  moins  uséque  l'ancien?...  VAfricainey  - 
réalisation  bien  suffisante  de  ce  programme,  ne  servira,  à  ce 
titre,  que  pour  une  année.  C'a  été  un  incident,  un  incident  qui 
ne  se  reproduira  pas,  on  peut  en  être  sûr.  Mais  la  promesse  de 
M.  D'Herblay  subsiste  ;  et  j'estime  trop  ce  consciencieux  adminis- 
trateur pour  ne  pas  être  certain  qu'il  me  remerciera  de  lui  avoir 
indiqué  le  moyen  de  la  tenir  sans  faux-fuyant  et  sans  risques. 


Au  château  de  Très-Tours,  près  Saint-Rambert-rile-Barbe. 

Vicomte  A.  d'EMBDERG. 


CHARTE 
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DONATION  DE  PLUSIEURS  ÉGLISES 

A  L'ORDRE  DE  SAINT-RUF 

PAR  L'ARCHEVÊQUE  DE  LYON  HUGUES  1" 

(90  Juin  1090). 


L'ordre  des  chanoines  réguliers  de  Saint-Ruf  fut  fondé 
à  Avignon ,  en  1039,  sous  la  règle  de  saint  Augustin  : 
sa  diffusion  en  France  et  en  Europe  fut  rapide.  L'arche- 
vêque de  Lyon  Géboin,  de  bienheureuse  mémoire,  lui  con- 
céda, de  Tassentiment  de  son  futur  successeur  Hugues  P' 
de  Bourgogne,  alors  évêque  de  Die  et  légat  du  Saint- 
Siège  ,  Téglise  Notre-t)ame  de  la  Platière  avec  ses  dé- 
pendances. Les  moines  de  TIIe-Barbe  firent  quelque  op- 
position à  l'établissement  des  religieux  de  Saint-Ruf  à 
Lyon.  L'affaire,  fut  soumise  au  jugement  des  évêques  de 
Mâcon ,  de  Chàlon  ,  de  Grenoble  et  de  l'abbé  de  Saint- 
Bénigne  de  Dijon  ,  qui  confirmèrent  les  chanoines  dans 
leur  possession.  Hugues,  devenu  archevêque,  ratifia  cette 
sentence,  de  concert  avec  l'archevêque  d'Arles,  et  ajouta 
à  la  donation  primitive  l'église  de  Saint-Julien  deCondes- 
siat.  Dès  lors,  l'ordre  de  Saint-Ruf  ne  semble  plus  avoir 
été  inquiété  à  cet  égard.  Dans  sa  bulle  du  19  septembre 
1095 ,  le  pape  Urbain  II  lui  confirme  ecdestam  Sancte 
Marie  infra  tirbem  Lugdunensem.  Ses   successeurs , 
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•  Calixte  II  (28  ayril  1123),  Anastase  IV  (24  avril  1154), 
Urbain  III  (21  mars  1186),  Innocent  III  (6  mai  1206), 
etc.,  suivirent  cet  exemple  (1).  — Le  texte  de  la  charte 
que  nous  publions  est  reproduit  d'après  une  copie  assez 

.  fidèle,  délivrée  au  xvii®  siècle  par  le  notaire  Bocquet  de 
Chanteresse  et  mentionnée  dans  ÏInventaire  des  ar- 
chives  de  Saint-Ru f  (auj.  à  la  préfecture  de  la  Drôme), 
sous  la  cote  :  Arm,  12,  vol.  4,  nP  7. 


[HUGONIS  ARCHIEPISCOPI  LUGDUNENSIS 

CHARTA  CONFIRMATIONIS  ECCLESIARUM  ORDINI 

SANCTI  RUFI]. 

Notum  sit  omnibus  ecclesise  Lugdunensis  flliis,  tam 
futuris  quam  praBsentibus,  me  Hugonem  Lugdunensem 
archiepiscopum  (2),  Clementi  abbati  etmonachis  de  Insula 
Barbara  (3)  et  Arberto  abbati  Sancti  Ruffi  (4)  suisque  ca- 
nonicis,  de  ecclesia  Sanctse  Mariae  (5)^  quae  constructa  est 
in  suburbio  Lugdunensis  civitatis  supra  ripam  Araris  ab 
oriente,  et  de  caeteris  ad  eam  pertinentibus,  videlicet  de 
ecclesia  sàncti  Andreae  cum  capella  quse  est  in  castro 
Corziaci  (6),  et  de  ecclesia  sancti  Marcelli  cum  integris 
parochiis  suis,  et  de  ecclesia  SanctaB  Mariae  de  Buxa  (7) 
cum  intégra  parochia  sua,  videlicet  cum  capella  de  Gi- 
riaco  (8)  et  cum  capella  de  Monte  Loello  (9),  apud  Lug- 
dunum  placitum  dédisse  ;  in  quo  placito,  causis  ex  utra- 
que  parte  diligenter  examinatis,  fratres  nostri  episcopi, 
videlicet  Landricus  Matisconensis  (10),  et  Valterius  Cabi- 
lonensis  (11),  Hugo  Granopolitanus  (12)  et  Laurento  Di- 
vionensis  abbas  (13),  in  presentia  nostri  et  Gibilini  Arela- 
tensis  archiepiscopi  (14)  et  utriusque  abbatis ,  videlicet 
Arberti  Sancti  Ruphi  et  démentis  de  Barbara  Insula  in- 
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ter  qnos  calnmnia  agebatur,  et  canonicorom  nostrorum, 
scilicet  Arberti  archidiaconi  (15),  Bladini  decani  (16)  et 
Girini  capellani  nostri,  Berardi,  Orselli,  Stephani  de 
Portu  et  multorum  aliorum  canonicorum ,  in  claustre 
residentium  ,  judicaverunt  atque  deflnierunt  quod  omnes 
supradictas  ecclesias  Arbertus  Sancti  Ruphi  atque  cano- 
nici  perciperent  donationem  et  investituram,  quam  beatae 
memoriae  Gibuinus  Lugdunensis  archiepiscopus  (17)  ec- 
clesiae  Sancti  Ruphi,  cum  consilio  et  auctoritate  mea,  fe- 
cerat,  qui  tune  temporis  eram  Diensis  episcopus  et  in  his 
partibus  apostolicae  Sedis  legatus,  omni  sopita  querimo- 
nia  tenerent  atque  jure  perpétue  possiderent.  Nos  vero 
donationem  domini  Gibuini  praefati  archiepiscopi  et  judi- 
cium  tantorum  virorum  prosequentes ,  supra  dictas  ec- 
clesias, salva  hostrae  ecclesiae  reverentia  atque  obedieh- 
tia,  Arberto  Sancti  Ruphi  suisque  successoribus  atque 
canonicis  concedimus  atque  laudamus,  et  litteris  praesen- 
tibus  confirmamus  ;  ecclesiam  vero  Sancti  Juliani,  funda- 
tam  in  territorio  quod  dicîtur  Condoisieu  (18),  ad  praeno- 
minatam  ecclesiam  Beatae  Marias,  donc  domini  Gibuini 
venerabilis  archiepiscopi ,  eodem  modo  pertinentem,  ec- 
clesiae Sancti  Ruphi  concedimus  atque  laudamus. 

Haec  carta  facta  est  Lugduni ,  decimo  calendas  julii, 
anno  ab  Incarnatione  Domini  millésime  nonagesimo  se- 
cundo; hujus  autem  cartae  testes  et  laudateres  sunthii: 
Blandinus  decanus,  Arbertus  archidiaconus ,  Almannus 
camararius,  Girinus  capellanus,  Berardus,  Orsellus,  Aino^ 
Bono  et  Ode  canonicus  et  archipresbyter. 
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NOTES. 


(i)  Dans  sa  bulle  du  30  août  1488,  désignée  sous  le  nom  de 
Mare  magnum^  \e  pape  Innocent  VIII  indique  parmi  les  posses- 
sions de  Tordre  de  Saint-Ruf  :  Ecclesiam  Sancte  Marie  intra 
urbem  Lugdunensem,  ctim  cimiteriOj  parrochia,  decimis  vinearum 
et  capellis  suis,  videlicet  sancti  Marcelli  supra  murum  ipsius  urbis, 
sancti  Andrée  de  Corriaco  et  sancti  Marcelli  ;  ecclesiam  de  Con- 
doipsOy  cum  certa  décima  parte  portus  Rodani  Lugdunensis  ;  ec- 
clesiam de  Buxa,  cum  cimiterio,  parrochia  et  capellis  suis.  —  Un 
Index  beneficiorum  dei)end€ntium  ab  abbate  et  ordine  canonico- 
rum  regularium  Sancti  Ruffi,  rédigé  vers  1920,  mentionne  dans 
le  diocèse  de  Lyon  :  Prioratus  Bealœ  Mariœ  de  Plateria  (  avec 
si]i(  chanoines),  prioratus  Beatœ  Mariœ  da  Buxia  (huitchan.), 
prioratus  Beatœ  Mariœ  insulœ  Quiriaci  (deux  chan.)  ;  ils  remet- 
taient, au  Chapitre  général  de  chaque  année,  49  liv.  iO  sols 
tournois  à  Tabbé,  et  13  livres  de  cire  au  sacristain  de  Saint-Ruf. 

(2)  Hugues ,  monté  sur  le  siège  archiépiscopal  de  F^yon  vers 
1083,  mourut  à  Suze,  le  7  octobre  4106  (Hug.  Dutems,  Clergé  de 
France,  t.  iv,^  p.  361-2). 

(3)  Clément  fut  le  44«  abbé  de  TIle-Barbe-lès-Lyon  ;  le  nouveau* 
Gallia  Christiana  (t.  rv,  col.  226),  ne  mentionne  que  son  nom. 

(4)  Arbert,  3«  abbé  de  Tordre  de  Sainl-Ruf,  paraît  dans  notre 
Codex  diplomaticus,  le  26  septembre  1084  et  le  19  sept.  1095. 

(9)  La  position  de  Téglise  de  Sainte-Marie-aux-Bois ,  ensuite 
Notre-Dame  de  la  Platière.  est  indiquée  par  cette  charte  :  Dans 
le  faubourg  de  Lyon,  sur  la  rive  (gauche)  de  la  Saône,  du  côté 
de  Torient.' 

(6)  Saint-André  à  Courzieux.  Cette  localité  est  en  effet  désignée 
sous  le  nom  de  Corziacus  dans  les  chartes  128  et  743  du  Cartu- 
lairede  Savigny,  En  1790,  Téglise  paroissiale  avait  pour  vocable 
saint  Didier  (iôid.,  2«  part.,  p.  1032).— Canton  de  Vaugneray, 
arrondissement  de  Lyon  (Rhône). 

(7)  Sainte-Marie  au  Bois-d^Œngt,  localité  appelée  Buxus  dans 


508  CHARTE  DE  DONATION. 

les  chartes  4iS  et  757  du  même  recueil  et  dans  Pacte  97  du 
Cartulaire  (TAiiêiy  ;  Bussy-Albieux  [Buxurn]  avait  encore  l'As- 
somption  pour  vocable  en  1790  [tfrtd.,  p.  1029).  -  Canton  de 
Farrondissement  de  Ville(ranche-sur-Saône  (Rhône). 

(8)  Civrieux  (TAzergues  [CartuL  de  Savigny^  p.  4116).  Canton 
de  Limonest,  arrondissement  de  Lyon. 

(9)  Montluel  (CartuL  de  Savigny,  p.  1132),  arrondissement  de 
Trévoux  (Ain). 

(10)  Landri  de  Brézé  ou  Berzé  fut  consacré  évéque  de  Mftcon 
par  saint  Grégoire  vu,  en  1074,  et  mourut  en  1096. 

(11)  Gauthier  /«r,  élu  évéque  de  Chalon-sur-Saône  en  1080, 
mourut  vers  1121. 

(12)  Saint  Hugues  I^,  de  Chftteauneuf,  fut  nommé  évéque  de 
Grenoble  en  1080,  et  mourut  le  1«'  avril  1132. 

(1 3)  C'est  Jarente^  47»  abbé  de  Saint-Bénigne  de  Dijon,  mort 
le  10  février  1105. 

(14)  Gibelin  aurait  occupé  le  siège  métropolitain  d'Arles  de 
1080  à  1107  'y  par  cette  charte,  son  avènement  est  au  moins  an< 
téricur  à  1094  (Hug.  Duteus,  op,  cit.,  1. 1,  p.  282). 

(15)  Cet  archidiacre  de  l'Église  de  Lyon  parait,  vers  la  même 
époque,  dans  les  chartes  8l3  et  817  du  Cartulaire  de  Savigny. 

(16)  Bladin  II  figure  comme  doyen  de  Lyon  dans  les  actes 
762  et  827  du  même  recueil  palcographique ,  ainsi  que  dans  la 
ch.  198  du  Cartulaire  d'Ainay. 

(1"*]  Saint  Géboin  (par  corruption  Jubin)  fut  placé  sur  le  siège 
de  Lyon  en  1077,  et  mourut  le  18  juin  1082(Dm(cw«,  t.  iv, 
p.  360)  ;  Hugues  I*»"  (n.  2)  lui  succéda. 

(18)  Saint-Julien  à  Condessiat  {Cartul.  de  Savigny,  p.  1117); 
réglise  avait,  en  1790,  saint  Laurent  et  saint  Julien  pour  voca- 
ble (t6id.,p.  1020).— Canton  de  Châtillon-les-Dombes,  arrondis- 
sement de  Trévoux  (Ain). 

C-U.-J,  Chevalier. 


NECROLOGIE. 

CHARLES  WILLEMIN. 


Le  8  juin,  décédait  dans  un  réduit  modeste  de  la  rue  de  Marseille, 
à  la  GuiUotière,  un  homme  de  lettres  oui,  en  1848  et  1849,  avait  joué 
un  certain  rôle  à  Lyon,  mais  que  la  nonté  de  son  cœur  avait  rendu 
sympathique  à  tous,  même  à  ceux  qu'avait  etfrayés  la  vivacité  de  ses 
opinions.  Charles  Willemin,  venu  des  mT)ntagnes  de  la  Franche-Comté 

Îour  se  faire  une  position,  avait  été  graveur,  puis  journaliste.  En 
848,  il  avait  écrit  dans  la  Liberté  ei  dans  d'autres  journaux  avancés, 
f»uis  il  avait  créé,  en  1849,  la  Constitution  qui  dura  juste  autant  que 
'exaltation  universelle.  Obligé  de  quitter  la  France  quand  les  idées 
furent  rassises.  Willemin  connut  de  mauvais  jours  ;  à  sa  rentrée,  il 
eut  de  la  peine  à  trouver  une  occupation;  sa  timidité  naturelle  autant 

Sue  son  passé  combattait  contre  lui.  En  1852,  il  fit  représenter  aux 
élestins  une  petite  comédie  qui  eut  du  succès,  ce  fut  son  dernier 
bonheur.  Après  avoir  été  occupé  à  la  rédaction  du  Progrès,  il  écrivit 
dans  diverses  publications,  devint  correcteur,  teneur  de  livres,  mais 
l'état  de  sa  santé  ne  lui  permettait  aucun  travail  suivi.  Bientôt  la 
maladie  fut  plus  forte  que  le  courage  ;  il  dut  quitter,  Tannée  passée, 
son  dernier  et  modeste  emploi  et,  ces  jours  oerniers.  il  s'éteignait  à 
peine  âgé  de  51  ans. 

La  Ret}ue  du  lyonnais  avait  accueilli  de  lui  des  poésies  gracieuses 
qui  révélaient  une  âme  aimante  et  douce.  Notre  dernière  livraison 
contenait  une  bluelte  imprégnée  d'un  parfum  rustique  intitulée  : 
Vemaison,  dernier  adieu  non-seulement  à  la  poésie  mais  à  la  vie. 
Willemin  était  atteint  mortellement,  il  n'avait  plus  que  peu  de  jours 
à  vivre  quand  le  numéro  parut. 

A.  V. 

CHRONIQUE  LOCALE, 

L'avex-TOOf  Ta  passer  ie  nuage  m  flaDC  noir  ? 

Est-ce  le  tourbillon  que  promène  l'orage ,  le  flot  de  sable  que  soulève 
le  simoun,  la  poussière  du  siroeo?  non  ;  c'est  l'ouragaB  des  chevaux. qui 
dévorent  l'espace  ;  ce  sont  les  hardis  jockeys  disputant  la  victoire  Les 
voici  ;  les  hourrah  les  saluent  ;  un  d'eux  se  détache  du  groupe,  un  autre 
le  suit;  la  cravache  siffle,  les  chevaux  s'enivrent,  bondissent,  changent  de 
rang;  le  second  devient  le  premier,  le  premier  devient  troisième;  un 
effort  !  c'est  la  victoire  !  le  prix  est  gagné. 

Les  courses  organisées  par  les  soins  du  Joekcy-Gliib,  les  9  et  10  juin,  ont 
été  magnifiques  et  ont  brillamment  inauguré  le  nouvel  hippodrome.  Les 
plus  grands  noms  du  turf  parisieu  étaient  inscrits.  Les  meilleurs  coureurs 
se  sont  présentés  ;  un  d'eux,  Ruy-Blas,  s'est  couvert  d'une  gloire  à  faire 
pâlir  ses  rivaux. 

De  nombreux  équipages,  d'élégantes  toilette»  animaient  la  fête  ;  le  co«p 
d'œil  était  superbe,  le  tr mps  à  souhait  ;  grâce  â  d'habiles  orécantions, 
l'ordre  le  plus  par&it  a  régné.  Si  on  a  eu  à  déplorer  un  accident,  il  s'est 


510  CHRONIQUE    LOCALE. 

trouvé  en  dehors  de  la  surveillance  officielle.  La  malheureuse  chute  d'un 
cavalier  spectateur  était  hors  de  toutes  les  prévisions. 

—  Le  Conseil  municipal  de  Lyon  a  vote  à  S.  M.  l'Empereur  une  adresse 
à  l'occasion  de  l'attentat  du  6  juin;  la  Cour  impériale  et  TAcadémie  ont 
également  protesté  contre  le  crime  du  malheureux  Bereyouski. 

—  Les  journaux  enregistrent  chaque  jour  les  triomphes  de  Lyon  à  l'Ex- 
position universelle.  Nos  tableaux  de  fleurs  font  école  et  plusieurs  d'entre 
eux  signés  de  Rcignier,  de  Lays  ou  de  nos  autres  maîtres,  ont  été  achetés 
par  le  Gouvernement;  les  produits  de  nos  manufactures  tiennent  le  pre- 
mier rang;  les  machines  témoignent  d'un  progrès  immense;  l'orfèvrerie  re- 
ligieuse n'a  pas  de  rivale  et  le  Correspondant  ne  daigne  citer  que  les  pro- 
duits de  la  maison  Armand -Caillât  qu'il  qualifie  de  chefs-d'œuvre  dignes  de 
compter  parmi  les  ouvrages  les  plus  délicats  et  les  plus  parfaits;  l'imprime- 
rie Louis  Perrin  le  dispute  aux  Alame  et  aux  Didot;  les  reliures  de  Bruyère, 
aux  chefs-d'œuvre  des  Trautz  et  des  Cape  ;  Saint-Etienne  éblouit  les  yeux 
avec  ses  armes  et  ses  rubans;  Rive-de-Gier,  grâce  à  la  maison  Pctin  etGau- 
det ,  s'est  fait  une  réputation  non-seulement  européenne  mais  universelle. 
Enfin,  si  la  Seine  est  couverte  d'une  escadrille  de  petits  bateaux  à  vapeur 
qui  font  fureur,  c'est  à  l'industrie  lyonnaise  qu'elle  les  doit. 

—  M.  Bonnet  a  mis  la  dernière  main  à  la  statue  de  marbre  qui  doit  orner 
la  fontaine  de  la  place  liouis  XVL 

— Si  nous  n'avons  pas  encore  signalé  la  vente  de  la  célèbre  bibliothèque 
Yemeniz,  c'est  qu'un  de  nos  collaborateurs  les  plus  autorisés  lui  a  consacré 
un  travail  spécial  qui  paraîtra  dans  un  de  nos  prochains  numéros. 

—  La  chapelle  de  l'Hôtel-Dieu,  fermée  depuis  un  an  pour  cause  de  ré- 
'  parations,  a  été  rouverte  le  jour  de  la  Pentecôte.  Il  n'y  a  qu'une  voix  pour 

admirer  Thabileté  et  le  goût  qui  ont  présidé  aux  travaux  et  qui  ont  fait  de 
ce  monument  inachevé  la  plus  complète  des  églises  de  Lyon.  Cette  œuvre 
fait  le  plus  grand  honneur  au  talent  de  M.  Perret  de  la  Menue,  architecte 
des  hospices.  La  Revue  donnera  prochainement  un  article  sur  cette  si  heu- 
reuse restauration. 

—  Dimanche  23  courant,  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique  doit 
présider,  dans  la  salle  du  Grand-Théâtre  de  Lyon,  la  distribution  solennelle 
des  prix  accordés  aux  élèves  de  TEnseignement  professionnel  du  Rhône. 

—  Le  roi  d'Egypte  est  arrivé  le  16,  à  six  heures  du  matin,  à  la  gare  de 
Lyon,  mais  il  ne  s'est  pas  arrêté  dans  notre  ville,  malgré  les  préparatifs 
faits  à  l'hôtel  de  la  Préfecture  pour  le  recevoir.  Apres  réception  de  nos 
autorités,  il  s'est  immédiatement  remis  en  route  pour  Paris. 

—  Le  10,  la  petite  ville  de  Mornant  donnait  l'hospitalité  à  42  sociétés 
musicales  venues  de  vingt  lieues  à  la  ronde  pour  disputer  le  prix  de  l'har- 
monie. La  fête  a  été  brillante  ;  la  charmante  cité ,  dont  le  goût  pour  la 
musique  est  bien  connu,  a  montré  par  son  empressement  cordial  combien 
elle  appréciait  ces  luttes  pacifiques  dans  lesquelles,  vainqueurs  et  vaincus, 
tout  le  monde  reste  ami. 

—  Jïous  ne  reviendrons  pas  sur  le  remarquable  comice  agricole  de  Bourg. 
On  a  parlé  tout  le  mois  de  médailles  d'or,  médailles  d'argent,  discours, 
fanfares,  fleurs  et  taureaux,  fins  dîners,  émaux  bressans,  charrues  perfec- 
tionnées, église  de  Brou,  quinconces,  forêt  de  Seillon,  Yillars,  Plantay. 

Sat  praia  hiberunt.  A.  V. 

Aimé  VINGTRINIBR,directeur.gérant. 
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REVUE  DU  LYONNAIS' 


POÉSIE. 

A   LA   BRETAGNE"' 

Potius  mori  quant  fœdari. 

Tu  ne  me  connais  pas,  chère  et  sainte  Ârmorique  ; 
D'un  moins  noble  pays  je  suis  le  barde  obscur  ; 
Je  n'ai  jamais  encor  respiré  ton  air  pur 
Et  courbé  mes  genoux  sur  ton  sol  héroïque. 

(i)  Nous  sommes  si  désireux  de  la  collaboration  de  notre  cher 
poète  M.  Victor  de  Laprade,  que,  faute  de  vers  inédits,  nous  em- 
pruntons une  pièce  de  poésie  à  la  Revue  de  Bretagne.  Nous  rac- 
compagnons des  complinients  et  des  protestations  bienveillantes  de 
M.  de  La  Bàrderie,  mais  nous  protestons  à  notre  tour  contre  la 
pensée  du  poète  qui  y  pour  tous  les  sentiments  d'honneur,  met  le 
Fore^  au-dessous  de  la  Bretagne,  et  nous  le  félicitons  quand  même 
d'être  notre  compatriote  et  d'être  né Forépen.  A.  V. 

(2)  Jadis,  quand  un  hôte  illustre  venait  visiter  un  toit  modeste, 
la  maison  entière  était  en  fête,  La  façade  cachait  sa  pierre  sous  la 
^feuillée,  le  portail  se  changeait  en  voûte  de  fleurs,  chaque  fenêtre  . 
souriante  avait  sa  guirlande  et  sa  banderole.  Tous  les  bras  étaient 
tendus,  toutes  les  mains  applaudissaient,  toutes  les  bouches  saluaient 
de  leurs  cris  joyeux  le  nouvel  ami  qui  s'avançait,  apportant  à  la 
famille  un  nouvel  honneur,  une  nouvelle  force ,  une  nouvelle  date 
mémorable- à  inscrire  dans  ses  annales. 

Tel  était  l'antique  usage  :  s'il  subsistait  encore,  la  Revue  de 
Bretagne,  aujourd'hui,  devrait  se  pavoiser  du  haut  en  bas»  Car 
aujourd'hui,  c'est  la  grande,  lafière  et  forte  Poésie  qui  daigne  lui 
rendre  visite  ;  bien  plus,  c'est  un  homme  de  cœur,  un  poète  aussi 
haut  par  le  caractère  que  par  le  talent,  qui  choisit  de  préférence 


IH>ÉSIE. 

Moiy  l'amoureux  de  l'ombre  et  l'écho  des  grands  bois. 
Fidèle  au  gui  sacré,  couronné  de  verveines, 
Je  n'ai  pas  visité  tes  vieux  temples  gaulois, 
a  O  terre  de  granit  recouverte  de  chênes  (i)  !  » 

Mais,  du  fond  des  cités  et  surtout  des  déserts. 
Hôte  ignoré  de  toi,  j'ai  fréquenté  ton  âme  ; 
J'ai  vécu  de  ta  vie  et  brûfé  de  ta  flamme. 
J'ai  rendu  témoignage  au  vrai  Dieu  que  tu  sers. 

Combien  parmi  tes  fils  n'ai-je  pas  eu  de  frères, 
Toi  qui  nous  mis  à  tous  notre  harpe  à  la  main  ! 
Tes  bardes,  les  premiers,  m'ont  tracé  le  chemin, 
Et  je  glane  après  eux  dans  le  champ  de  vos  pères. 

Ma  Muse,  en  butinant  le  seigle  et  le  blé  noir, 
Suivit,  sous  les  pommiers,  sur  la  lande  fleurie, 
L'abeille  de  Brizeux  au  jardin  de  Marie  ; 
Elle  a  bu  de  ton  cidre  au  seuil  du  vieux  manoir. 


notre  humble  foyer  pour  adresser  à  notre  mère,  la  Bretagne,  un 
magnifique  hommage. 

Oui,  Poète,  votre  hommage  à  la  Bretagne  causera  à  tous  les 
Bretons  une  joie  et  une  émotion  profondes,  —  encore  moins  pour 
être  l'œuvre  d'un  grand  talent  que  le  cri  d'un  grand  cœur. 

Et  pourtant  il  y  a  ici  deux  vers  contre  lesquels  nous  protesterons 
tous.  —  La  Bretagne,  dites-vous,  «^  ne  vous  connaît  pas,  »  elle  vous 
o  ignore I  n  Ah!  détrompe^^-vous,  retire^  cette  parole^  ce  serait 
trop  nous  faire  inj  ure ....  ' 

Ily  a  longtemps  que  nous  vous  connaissons,  nous  vous  admi- 
rons, nous  vous  aimons,  —  longtemps  que  nous  vous  regardons 
comme  un  des  nôtres,  un  vrai  Breton  de  tête  et  de  cœur,  et  plût  à 
Dieu  que  tous  les  Bretons  de  race  eussent  autant  de  droits  que  vous 
à  se  parer  de  notre  vieille  devise  nationale  :  Potius  mori  I.... 

Arthur  de  la  Borderie. 
(i)  Verf  de  Brizeux. 


POÉSIE. 

Que  de  fois  -j'ai  serré  cette  main  franche  et  brusque  ! 

Et  comme  avec  amour,  au  soleil  de  ses  vers, 

Je  cueille  et  je  respire,  en  dépit  des  hivers, 

Ta  fleur  d'or  radieuse  en  son  beau  vase  étrusque  ! 

Jeune  encore  et  tremblant,  j'approchai  de  celui 
Qui  menait  le  grand  deuil  des  dieux  et  des  ancêtres  ; 
J'ai  vu  René  sourire  en  son  sublime  ennui  ; 
Moi  chétif,^  ^'entendis  ce  maître  de  nos  maîtres. 

Tout  un  siècle  a  germé  ie  ce  cœur  soucieux  ! 
Son  vol  dans  Ticléal  nous  a  frayé  la  route  ; 
Aux  froids  ricanements  du  blasphème  et  du  doute 
Il  arracha  la  Muse  et  lui  rouvrit  les  cieux. 

Sois  fière  et  dans  ce  fils  reconnais  ton  génie  ! 
Il  montra  le  premier,  fidèle  à  tous  les  droits. 
Un  citoyen  debout  devant  la  tyrannie. 
Un  poète,  un  penseur  courbé  devant  la  croix. 

Je  veux,  mère  des  saints,  des  héros  et  des  bardes, 
M 'unir  par  un  hommage  à  tes  vaillants  esprits  : 
J'ignore  à  deux  genoux  ceux  que  Dieu  t'a  repris. 
Et  je  tends  mes  deux  mains  à  ceux  que  tu  nous  gardes. 

Accueille,  au  milieu  d'eux,  vassal  ou  compagnon, 
Ce  pèlerin  venu  de  la  pauvre  contrée 
Où  d'Urfé  promena  les  bergers  de  VAstrée, 
Dans  ton  large  Océan  reçois  notre  Lignon. 

Je  viens  comme  l'idylle  aux  pieds  de  l'épopée. 
Comme  le  pâtre  admis  devant  le  chevalier. 
Soldat  du  même  Dieu,  docile  et  familier, 
J'incline  mon  bâton  devant  ta  grande  épée. 

Nous  avons  eu,  pourtant,  nos  martyrs,  nos  héros; 
Les  vieux  murs  de  Lyon  en  savent  quelque  chose. 
Durant'Vos  grands  combats  et  pour  la  même  cause. 
Notre  sang  a  coulé  sous  les  mêmes  bourreaux. 


Au  pays  de  Forez,  où  ma  Muse  chemine. 
De  plus  humbles  échos  s'éveillent  sous  ses  pas, 
O  terre  de  la  gloire,  et  nous' ne  portons  pas 
La  couronne  ducale  et  le  manteru  d'hermine. 

Mais,  tandis  que  chacun  dans  l'or  voit  le  bonheur, 
Chez  nous,  comme  chez  toi,  c'est  plus  haut  que  l'on  vise  : 
Et  nous  avons  peut-être,  ô  terre  de  l'honneur. 
Le  droit  d'inscrire  aussi  ta  sublime  devise. 

Nous  bravons,  comme  toi,  les  faux  dieux  triomphants  ; 

Sous  le  sayon  rustique  et  sous  la  noble  armure. 

En  face  des  combats  promis  à  qos  enfants. 

Nous  leur  disons  :  a  La  mort  plutôt  qu'une  souillure  !  » 

Toi,  tu  seras  toujours  le  soldat  obstiné, 

La  terre^du  vieux  droit  rebelle  aux  nouveaux  maîtres. 

Comme  en  ton  dur  granit  un  chêne  enraciné. 

Tu  retiens  dans  tes  flancs  la  foi  de  tes  ancêtres. 

De  nul  vainqueur  jamais  tu  n'as  suivi  le  char, 
La  dernière  soumise  et  libre  la  première  ! 
Ton  sol  a  rejeté  les  traces  de  César  ; 
Le  Christ  seul  t'imposa  son  joug  fait  de  lumière. 

Tout  ce  qui  touche  à  toi  s'empreint  d'éternité. 
Les  pierres  des  dolmens  fondront  comme  du  sable, 
Avant  qu'on  ne  t'ébranle  en  ton  âme  indomptable  ; 
Rien  n'en  extirpera  Dieu  ni  la  liberté. 

Quand  tout  s'abaisserait  sous  la  force  usurpée, 
Vous  seuls  sur  ce  granit,  Bretons  au  cœur  féal, 
Vour  resteriez  debout,  gardant  à  l'idéal 
Une  lyre  toujours  et  toujours  une  épée. 

Victor  de  LAPRADE. 


LES 

ALLOBROGES   D'OUTRE-RHONE 

ET 

L  ÉVÊCHÉ  DE  BELLEY 


César,  dans  ses  Commentaires  (1),  nous  apprend  que  les 
Helvètes,  dès  le  début  de  leur  émigration  vers  Touest  de  la 
Gaule,  ravagèrent  lé  territoire  des  Allobroges  qui  étaient 
établis  au-delii  du  Rhône  et  que,  pour  cette  raison,  il  appelle 
AUobrogeê  irans  Rhodanum.  Cette  expression  trans  Bho- 
danum  donnée  comme  épithète  à  des  Allobroges  leur  a  fait 
attribuer  par  les  géographes  et  les  critiques  des  stations  to- 
pographiquees  bien  différentes. 

(1)  «  Item  Allobroges  qui  traus  Rhodanum  vicos  possessionesque  habe- 
bant,  fuga  se  ad  Cssarem  recipiunt  et  demonstrant  sibi  prêter  agri  solum 
nihil  esse  reliqui.  »  (Lib.  1,  $  11.) 

Ce  dernier  membre  de  phrase,  demomtrant  iibi  prœter  agri  iolutn  nihil 
eue  reliqui f  a  été  différemment  traduit. 

M.  le  général  Creuly  dit:  (ils)* déclarent  que,  à  l'exception  du  sol,  il  ne 
leur  reste  rien.  »  (Guerre  dei  Gaulei,  p.  17,  1865.) 

M.  de  Saulcy,  sénateur,  membre  de  l'institut,  traduit  ainsi  :  «  (ils)  lui 
remontrent  qu'il  ne  leur  reste  plus  que  le  sol  de  leurs  champs.  »  {Guerre 
deê  Hehètee,  p.  10,  1860.) 

M.  de  la  Teysonnière  s'exprime  ainsi  :  «  (ils)  lui  remontrent  que  les  Hel- 
▼êtes  leur  ont  tout  enlevé  cl  ne  leur  ont  laissé  que  la  campagne  toute  nue.  » 
{Heeherchee  $ur  le  dipartemeni  de  l*Àiny  t.  I,  p.  23.) 


iO  ALLOBROGCS. 

D'abord,  Adrien  de  Valois  (1)  et  après  lui  les  auteurs  de 
1  Histoire  générale  du  Languedoc  (2)  préléndent  que  ces 
Allobroges  étaient  les  habitants  de  la  partie  nord  du  Yivarais 
actuel,  parce  que  le  diocèse  de  Vienne  traversait  le*  Rliôue 
en  cet  endroit. 

D'Anville  (Notice  de  la  Gaule,  p.  54)  place  les  Allobro- 
ges Irans  Rhodanum  dans  la  Michaille  et  le  Vairomay  (3). 
M.  de  la  Teyssonnière  se  contente  de  dire  qu'ils  habitaient 
la  partie  méridionale  de  l'arrondissement  de  Belley.  {Bech. 
sur  le  dép.  de  l'Ain,  t.  I,  p.  23.)  M.  de  Saulcy  {Guerre  des 
Helvètes,  p.  38)  les  pince  vers  Seyssel  e(  Culoz.  M.  Valen- 
tin  Smith  [Guerre  des  Helvètes,  lecture  au  Comité  d'archéo- 
logie de  Lyon,  procès- verbal,  p  18)  dit  «  que  les  Allobro- 
«  ges  èrans  Rhodanum  occupaient,  comme  on  peut  Tinduire 
«  des  inscriptions  mêmes,  les  cantons  de  Lhuis  et  de  La- 
a  gnieu,  et  même  leurs  post»essions  se  prolongeaient  sur 
«  la  lisière  du  Rhône  presque  jusqu'à  Lyon.  » 

Pour  nous,  aidé  par  les  auteurs  anciens,  les  limites  ecclé- 


(l)Quod  verum  essevelcxeo  apparct,  quod  hodièqucpars  aliqua  diœcrseos 
Vienneruiê  in  Helviorum  »eu  Vivarieiisium  finibus  jacet.  (iVol.  jfai.,p.608.) 

(2)  Tom.  1,  liv.  1,  chap.  43  ;  —  liv.  ii,  chap.  8,  note  8. 

(3)  c  Or,  dit-il,  ce  qu*on  voit  ici  éire  réclamé  par  les  Allobroges  sub- 
siste encore  en  partie  dajis  ce  qne  le  diocèse  de  Genève  conserve  dans  le 
Valromny  et  dans  le  district  de  Cbâtillon*de-Michaille.  Quoique  l'éyécfaé 
de  Belley  soit  actuellement  suffragant  de  la  métropole  de  Besançon,  on  ne 
saurait  douter  que  la  partie  de  ce  diocèse,  qui  s*étend  dans  la  Savoie,  à  la 
gauche  du  Rhône,  n'ait  été  sous  la  iiiaio  des  Allobroges,  il  est  plus  que 
vraisemblable  que  ce  qui  est  sur  la  droite,  dans  le  Bugey,  leur  appartenait 
également.  » 

Critiquant  Adrien  de  Valoiê,  d'Ànville  ajoute  .*  «  On  a  peine  à  croire 
que  les  Helvètes,  dont  uno  partie  éiait  encore  eh  deçà  de  la  Saône  lorsque 
César  les  atteignit,  se  fussent  portés  jusque-là  (le  Yivarais)  et  même  de  ce 
côfé-tô,  parce  que  leur  marche  fut  au  contraire  de  remonter  dans  le  p^s 
des  iEdui.  »  (Note  de  la  Gaute,  p.  54.) 
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siastigues  et  par  la  topographie  dju  Bugey  ii  laquelle  on  ne 
prête  pas  assez  d'attenlion  dans  des  questions  4e  ce  genre, 
noiis  dirons  :  Les  Allobroges  d'outre-Rhône  {Mlobrog^s 
irans  Rhodanum]  de  César  étaient  les  habilanls  des  arcfU- 
prêtres  de  Belley^  Firieu-le-Grand  et  Arbignieu. 

Pour  prouver  que  notre  affirmation  est  juste,  nous  alkujàs 
étudier  quels  peuples  et  quels  fines  enceignaient  les  Allobro- 
ges d'outre-Rhône. 

D'abord,  il  est  prouvé  d'après  César  et  Ammien  Marcellin 
que  les  Séquanes  habitaient  les  bords  du  Rhône,  depuis  le 
Eort-de-l'Ecluse  jusqu'à  Cujoz,  où  se  termine  le  Colombier  du 
Bugey,  montagne  de  1539  mètres  d'élévation. 

«  Les  Helvètes  n'avaient,  dit  César,  que  deux  chemins 
M  pour  sortir  de  chez  eux  :  l'un  sur  le  territoire  des  Séqua- 
c(  nés  par  un  défilé  dangereux^  entre  le  mont  \lura  et  le 
«  RhônCf  où  les  chars  peuvent  k  peine  passer  un  à  un,  et 
«  que  la  haute  montagne  qui  le  domine  permet  de  défen- 
«  dre  avec  quelques  hommes;  l'auire,  par  la  Province, 
«  beaucoup  plus  facile  et  plus  libre  (1).  » 

César  ne  pouvait  désigner  d*une  manière  plus  explicite  le 
défilé  du  Fort-de-l'Ecluse  surmonté  par  le  Credo  qui  atteint 
une  hauteur  de  1808  mètres. 

Après  César,  Ammien  Marcellin,  en  décrivant  le  cours 
du  Rhône,  lui  donne  encore  pour  riverains  les  Séquanes. 

Le  Rhône,  dit-il,  «  passe  entre  la  Sapaudie  (la  Province 
«  de-César)  et  le  pays  des  Séquanes  (2)..  » 

(1)  Erani  omniiio  itinera  duo,  quiBus  itincribus  domo  exire  posseot: 
unum  per  Sequanos^  angustum  et  difficile  ioter  montcm  Juram  et  flumeii 
Rhodanum,  vix  quo  singuli  curri  ducerenlur;  mons  autem  allissimus  im- 
pendebat  ut  facile  per  pauci  prohiberc  possent;  altcrum  per  Provinciam 
multo  facjliùs  atque  expediUùs.  (Cœiar.  Comm.,  liB.  1,  S  6.) 

(3)  Per  SApaudiam  fertur  (Rhodanus)  et  Sequanoa.  (Amm.  Marcel., 
lib.  XV.) 
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De  ces  citations  des  auteur^  anciens,  de  l'étude  orogra- 
phique du  Bugey  nous  déduisons  :  que  les  Séquanes  habi- 
taient le  long  de  la  rive  droite  du  Rhône  depuis  le  Fort-de- 
l'Ecluse  jusqu'au  village  de  Cussin,  situé  k  Tangle  aigu  que 
forment  le  Rhône  et  le  chaînon  de  la  montagne  de  Parve, 
haute  de  629  mètres.  En  d'autres  termes,  nous  disons  :  que 
les  Séquanes  habitaient  la  Michaille,  le  bassin  du  Séran  plus 
tard  appelé  va/Zt^romana  et  de  nos  jours  va^-romai  (Yalromay, 
Valromey  et  Feromey)  ainsi  que  la  vallée  de  TAlbarine,  tandis 
que  les  AUobroges  d'outre-Rhône,  ayant  traversé  ce  fleuve  au 
sud,  peuplaient  le  bassin  du  Furaft)  depuis  Cordon  jusqu'à 
Rossillon  et  à  la  Burbanche,  séparés  qu'ils  étaient  des  Am- 
barres  par  le  chaînon  d'inimont,  et  des  Séquanes  parle  chaî- 
non de  Parve.  Voilà  pour  les  preuves  historiques  au  temps 
de  César  et  d'Ammien  Marcellin  et  pour  les  preuves  orogra- 
phiques qui  n'ont  pas  changé.  Maintenant,  nous  allons 
donner  d'autres  preuves  tirées  des  divisions  politiques  de 
l'empire  romain  et  des  divisions  ecclésiastiques  des  premiers 
siècles  de  l'Eglise. 

Dans  la  Notice  des  provinces  et  cités  de  la  Gaule,  monu- 
ment qui  date  de  401  ou  de  402,  et  qui  est  certainement  an- 
térieur aux  grandes  invasions  des  barbares,  nous  trouvons 
que  le  territoire  de  Belley  était  alors  contigu  à  trois  grandes 
provinces  gallo-romaines  : 

1®  Au  nord,  h  la"  jProvmcia  maxima  Sequanorutn; 
i^  A  l'ouest,  à  la  Provincia  Lugdunensis  prima  ; 
3"  A  l'est  et  au  sud,  h  la  Pirovincia  f^iennensisy  dont  Bel- 
ley dépendait  assurément. 

D*un  autre  côté,  en  examinant  les  Cités  ou  diocèses  que 
renfermaient  ces  provinces,  nous  trouvons  des  arguments 
en  faveur  de  notre  opinion.  Pfous  remarquons  d'abord  que 
la  métropole  séquane,  Vésontio,  avait  pour  premier  sufira- 
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gant  civilas  Equestrium  Noiodunus  (Nyon)(1);  puis  ve- 
naient AveQche  et  Bâle,  civitas  Elveliorumuéventicus,  dvitas 
Basiliensium  (2). 

Nous  voyons  ensuite  que  la  métropole  allobroge  avait 
pour  suffragants  :  1^  civilas  Genavensium  (Genève)  ;  2®  civi- 
tas  Gratianopolilana  (Grenoble) ,  puis  dix  autres  cités  de 
l'Isère  h  la  mer  Méditerranée  (3). 

Les  diocèses  de  Besançon,  Nyon  (4)  et  Genève  admis, 
nous  dirons  :  que  les  Séquanes  qui  habitaient  le  long  du 
Rhône ,  devaient ,  ainsi  que  ceux  du  Haut-Bugey  ,  faire 
partie  du  diocèse  métropolitain  de  Besançon;  en  outre,  que 
la  civitas  Equeslrium^  représentant  une  colonie  de  cavaliers 
romains  placée  sur  le  territoire  helvète,  comprise  dans  la 
Grande-Séquanaise^  devait  aussi  former  un  petit  diocèse 
indépendant  du  peuple  helvète  lui-même,  représenté  par 
Avenche.  Nous  serions  même  disposé  à  croire  que,  depuis  la 
fondation  de  la  colonie  des  vétérans  romains  jusqu'à  la  for- 
mation des  diocèses,  il  y  eut  un  tel  mélange  des  habitants 

(1)  NoviodunuiD,  — . Noiodunum ,  —  Nevidunum,  —  Noiodunus,  — 
Nugdunense  munieipium  (VI«  siècle) ,  —  Nividunum  (XII«  siècle),  -  (New- 
Uiun)  nouvelle  ville. (Bochat,  Mém.  iur  Vhùt.  ane,  de  la  Suttte,  1. 1,  p.  69.) 

(2)  Castrum  Vindonisscnse  (Windisch),  castrum  Ebroduncnie  (Iverdun), 
castrum  Rauracense  (Augsi),  Portus  Abucini  (port  sur  Saône)  sont  des  in- 
terpolations faites  plus  tard  à  la  Notice. 

(3)  Ci  vitales  :  Âlbensium,  —  Deensium,  —  Yalentinorum,  —  Tricasti- 
norum,  —  Vasiensium,  —  Arausicorum,  —  Cabellicorum,  —  Avennico- 
rum,  —  Arclatensium,  —  Massiliensium. 

(^)  On  doit  d'autant  plus  croire  qu'il  y  eut  un  évéque  à  Nyon  qu'à  Té- 
poque  gallo-romaine,  cette  colonie  avait  un  pontife,  comme  le  prouve  une 
inscription  citée  par  Albanis  Beaumont,  p.  158  :  ^ 

AUG. 

V     VR.  PONTIF.  Il  VIR 
FLAMEN.  IN  COL. 
EQVËSTaE. 


pricmlife ,  Helvètes  et  Séquaoes  av^û  leiâ  Romstiris,  que  la 
Michaille  pourrait  bien  avoir  ap(:tartetty  k  la  colonie  dëê 
Equestres,  en  même  temps  que  les  Séquanes  des  borda  du 
Rhône  se  seraient  vus  absorbés  et  tellement  assimilés  aux 
Romains  que  cette  partie  de  la  Séqùatiie  aurait  pris,  du  sé- 
jour de  ces  denriers,  le  nom  de  vallis  rùfhana^  Vàllëé  ro^ 
maine  (Yalromey)  (1). 

Ce  qui  nous  porte  à  émettre  cette  hypothèse,  c'est  que  la 
Michaille  jusqu'^  Seyssel  était  comprise  dan5%  l'ancien  déca- 
nat  d'Âubontie ,  qui  comprenait  le  territoire  de  la  dvilds 
Equegirhêm  dont  Nyon  (Noiodunus)  avaitété  le  siège  épiscopaT. 

A  cette  même  époque  (401-406),  le  diocèse  de  Genève 
existait  et  la  civUas  Genavensium  avait  pour  limites  au  nord 
le  lac  Léman,  à  Test  la  civita^  Yallensium,  Octoduro  (Mfjar-  < 
tigny  en  Valais),  la  civitas  Cetitronum,  Darantasia  (Moustiers 
en  Tarantaise),  au  sud  le  diocèse  de  Grenoble  et  a  l'ouéatle 
Jlhône.  C'est  ce  qu'on  peut  appeler  le  diocèse  gallo-romain 
ou  allobroge,  tandis  que  cettii  que  nous,  verrons  plus  tard 
sera  le  diocèse  gallo-romain  bourguignon  ;  alors  il  s'étendra 
sur  la  rive  droite  du  Rhône  et  comprendra  des  Helvètes  et 
des'  Séquanes. 

En  406,  le  Rhin  fut  forcé  et  les  Bourguignons  s'établirent 
dans  une  partie  de  raelvétie.  Les  Suèves,  les  Vandales,  les 
Alains  changèrent  par  leurs  ravages  la  face  des  pays  qu'il» 
parcouraient  (2). 

(1)  La  colonie  des  Equestres  et  la  vallée  romaine  sont  panemëes  de  mo- 
numents épigraphiques,  de  pierres  miUiaires  et  de  débris  de  la  ciyilisalion 
gallo-romaine. 

(2)  «  Des  nations  innombrables  se- sont  répandues  dans  les  Gaules;  les 
a  Quadcs,  les  Vandales,  les  Sarmates,  les  Alains,  les  Gépides,  les  Hénile», 
«  les  Saxons,  les  Bourguignons,  les  Alamans,  les  Pannoniens  ont  ravagé 
«  tout  le  pays  renfermé  entre  les  Alpes  et  les  Pyrénées,  TOcéan  et  le 
a  Rbin....  Les  Aquitains,  la  Novem  populanie,  les  provinces  lyonnaises  et 
«  narbonnaises  ont  été  universellement  ravagées,  et  le  petit  nombre  devilles 


En  443,  la  Sapaudia  (antenne  Allobrogie)  fol  donnée  aux 
Bourguignons  par  Aétius  (1). 

En  456,  les  Bourguignons  entahirent  les  provinces  voi- 
sines, et  en  60û  le  royaume  Burgonde  était  formié  (2). 

Gondebaud,  sans  cesse  occupé  de  guerres  et  d'agrandisse»- 
ments,  et  de  plus  arien ,  ne  peut  être  le  créateur  de  Févéché 
de  Belley  qui  succéda  a  celui  de  la  civitas  Equestrium,  et  cela 
est  d'autant  plus  certain,  c'est  qu'après  sa  mort,  au  concile 
d*Epaone,  en  517,  il  n'est  fait  nulle  mention  de  Tévèché  de 
BcNey.  Ce  fut,  selon  toute  probabilité ,  son  fils  Sigismond 
qui  régna  de  517  à  524  ;  encore  doit-on  sortir  de  ce  laps 
de  temps  les  deux  dernières  années  où  ce  prince,  attaqué 
par  les  Franks,  n'eut  guère  le  temps  de  s'occuper  d*organi- 
sation  religieuse. 

Pour  rendre  cette  supposition  plus  sensible,  nous  allons 
examiner  un  peu  ce  que  fut  Audax,  et  après  lui  Tarniscus  et 
Migetius  ses  successeurs. 

AUDAX. 

Audax,  sebn  Guichenon,  est  le  premier  évèque  qui  siégea 
à  Belley  après  que  Tévêché  de  Nyon  y  eut  été  transféré, 
ce  Nous  n'avons  aucun  témoignage  de  lui,  ajoute  Cauîeur, 

«  que  leui's  remparts  ont  protégées  contre  le  fsr  destmetear  oat  étédépea» 
«  plée»  par  la  famine.  Je  ne  puis  faire  mention  de  Toulouse  sans  répandre 
a  des  lajmcs.  0  déplorable  république!  Mayence,  cette  cité  jadis  illus- 
«  tre,  a  été  prise  et  ruinée  ;  plusieurs  milliers  d'hommes  ont  été  massacrés 
«  dans  son  église.  Worms  a  été  détruite  apnès  un  long>.siége.  Les  habitants 
cf  do  la  puissante  viUe  de  Reims,  ceux  d' Amiens, .d'Ajrras,  de  Téroueonei  de 
«  Touraay,  de  Spire,  de  St4«sbou]^  ont  été  transportés  en  Germanie.  » 
(Saint. Jérôme,  épitr«^9i  adoessée  à.Agenifihia.). 

(1)  Sapaudia  Burgundionum  réiiquis  datur.  cum..indig|ini8  dsrâdendi». 
(Prosp.  Tyro,  ohron»  —  D..Bouqv..t.  U  p.  6A9i«} 

(2)  Tune  GAodobadus  ei  Godagiseius  frm(M&  rtgBiiH/  cicci  Rbodanum 
kut  Araii»  cum  massilieusi  provîncià  retinobaat.  (D.  Bouq.<t.  Il,  p.  178.) 
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«  seulement  les  archives  de  Besancon  et  de  Belley  appren- 
«  nent  qu'il  vivait  en  412.  » 

Il  nous  parait  bien  difficile  qu'au  milieu  de  la  désolation 
générale,  qu'au  milieu  des  incendies,  des  dévastations,  des 
prises  et  sacs  de  villes,  Audax  ait  pu  transférer  son  siège 
de  Nyon  îi  Belley,  s'entendre  avec  les  métropolitains  de 
Vienne  et  de  Besançon  pour  la  répartition  équitable  de  ses 
diocésains  qui  habitaient  une  partie  de  la  Sapaudie  et  de 
TAllobrogie,  tandis  qu'il  perdait  le  territoire  de  Nyon.  Tout 
cela  eut  lieu  plus  tard,  et  demandait  un  temps  de  calme 
qu'Audax  ne  put  avoir  au  milieu  des  désolations  et  des  inva- 
sions successives  des  barbares. 

Après  la  destruction  de  Nyon  et  son  incendie,  on  voit  Au- 
dax se  retirer  k  Belley.  Mais  est-ce  bien  Belley?  L'évéque  suf- 
fragant  de  Besançon  serait-il  allé  dans  une  ville  allobroge, 
et  ne  pourrait-on  pas,  sans  trop  de  témérité,  dire  que  Bil- 
liat,  le  billionis  villa  de  l'époque  gallo-romaine,  Billiat  qui 
dépendit  plus  tard  du  décanat  d'Aubonne,  ne  pourrait-on 
pas  dire  que  ce  fut  dand  ce  lieu  et  non  à  Belley  qu'Audax  se 
retira  et  que  la  ressemblance  des  noms  a  fait  prendre  Belley 
pour  Billiat. 

L'évôché  de  Nyon  est  même  nié  par  le  savant  Péquigny  (i), 
mais  son  existence  est  prouvée  par  trop  d'autorités  (2)  et  sur- 
tout par  la  Notice  de  la  Gaule  pour  pouvoir  douter  de  son 
eiistence  au  commencement  du  V'  siècle.  En  effet,  eivilas 
Equestriutn^  Noiodunus  vient  sitôt  après  la  métropole  et 

(1)  Tom.  n,  p.  727,  isbleanx. 

(2)  Ex  veteribus  aûtem  notitiis,  ac  sjmodis apptret  metropolim  Bi- 

sontinum  alias  habuisse  civiUtes,  quum  qua  jàm  ipsi  nonc  subdantur  ;  ac 

primum  numerantur  eivUoê  Eqme$irmm qua  nimc  BeUimi  monUir. 

(Gai.  okrUt.j  anc.  ëdit.  t.  lY,  p.  IIS.) 

Al  in  veteri  notitiâ  proyiaciarum  pnater  metropoUm  numerantur  ctvi- 
tûê  £fti0«<r«ttm,  iVtoeduiMntNim,  si?e  l^evlduntcm,  Nyo  (Nyon)  sadb  oUm 
epiacopalia,  qa«  nunc  Beliicii  ci?itai.  (A.  Robert,  GaLehrUL^  t.  I^p.  169.) 


ALLOBROGES.  47 

avant  cttnïo^  Elvitiarum,  jéventicus]  donc,  comme  nous 
l'avons  déjii  fSit  remarquer,  si  Avenche  eût  été  la  cité,  le 
siège  épiscopal  de  toute  rHcIvétie ,  la  Notice  n'aurait  pas 
cité  Nyon  et  surtout  au  premier  rang.  Si  l'on  veut  dire  que 
c'est  par  déférence  pour  la  colonie  romaine,  nous  répon- 
drons qu'alors  il  y  aurait  le  titre  simple  de  colonia  Eques- 
trium  et  nop  le  titre  de  civitas,  et  que  c^tte  mention  serait 
la  dernière. 

Selon  une  opinion  moderne  citée  par  le  continuateur  du 
Gallia  christiana,  l'évèché  de  Nyon  n'aurait  été  formé  qu'en 
500  par  saint  Amand  fuyant  le  fer  et  la  flamme  des  Huns  (1). 
Mais  si  cela  était,  pourquoi  en  517,  lors  du  concile  d'E- 
paone  (qu'on  croit  être  Yenne),  l'évêque  de  Nyon  ne  sous- 
crit-il pas  au  concile?  Nous  partageons  l'opinion  qui  fait  vivre 
Audax  au  commencement  du  Y^  siècle ,  et  nous  croyons 
qu'il  fut  le  premier  évéque  de  Nyon  privé  de  son  siège  (2), 
mais  nullement  le  premier  évèque  de  Belley. 

,    TARNISCUS. 

Guichenoa  donne  h  Tarniscus  le  chiffre  2  et  le  fait  succes- 
seur d' Audax.  On  trouve  encore  le  nom  de  Tarviscus  (3) 
donné  k  ce  prélat.  Certains  auteurs  font  Taniscus  contem- 
porain du  concile  d'Epaone  (517)  (4)  et  veulent  que  ce  soit 
Taniscus  qui  ait  signé  au  concile  et  non  Tauricianus  évô- 

(1)  Primus  Bellicensis  episcopus  Audax  in  priscis  codicibus  Icgitur 

alîud  ei  tcmpus  sane  tribuendum  essct,  si  tuta  fides  hodicrno  scriptori  ha- 
beretur,  qui  sciiicet  ipsum  episcopalem  Nividuai  scdcm  anno  cerciter  500 
conditum  asserit,  è  sancto  Âmando  Vpsonlioncm  quam  Hunni  civitatemfcrro 
flammisque  per^astavcrunt  fugicntc.  (Haurcau,  Gai.  ehriit,,  1861,  p.  603.) 

(2)  Audax  porr6  sedit  in  BeUicensi  ponlificatu  an.  412  juxtà  tubulos  Bî- 
sontinenses  et  BcUicenses.  (Gai.  ehrUt.,  anc.  ëdit.,  t.  II,  p.  S5I.} 

(S)  Gai.  ehriêL,  anc.  édit.  t.  II,  p.  355. 

(4)  CoNciLira  EpAOHinn.  —  Avitui  E.  B.  Viennensis,  ^  ViTentiolui 
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que  de  Nevers  (1).  Si  on  admettait  cette  opinioa,  Taoiseus 
ne  pourrait  plus  être  le  successeur  d'Audax  Bont  un  siècle 
le  séparerait.  En  outre,  il  est  prouvé  que  c'est  bien  l'évéque 
de  Nevers  qui  a  signé  au  concile  d*Epaoae  (2). 

MIGETIDS 

<•'  évêque  de  Beiley. 

Guichenon,  dans  sa  liste  des  évêques  de  Beiley,  cite  Mi- 
getius  comme  le  troisième,  sans  autre  indication.  Le  GalUa 
christiana  fait  de  même  (3). 

Néanmoins,  le  P.  Sirmond  croit  que  l'évéque  Megethiusii 
qui  Sidoine  Apollinaire  adressa  une  de  ses  lettres  est  le  même 
que  le  Migelius  de  Guichenon  et  le  fait  évoque  de  Beiley  (2). 
A  quoi  Le  Nain  de  Tillemont  répond  :  «  Le  P.  Sirmond  fait 
a  Megeihius  évoque  de  Beiley  où  Ton  met  un  Megèce  prédé- 
«  cesseur  de  Vincent  qui  vivait  encore  en  567.  Ce  n'est  pas 

E.  E.  Logdimensis,  —  Silvester  £.  E.  Cabilloiiensis,  —  Gemellus  E.  E. 
Vascnsis,  —  Âpollinaris  E.  E.  Valentinœ,  —  ValeriusE.  E.  Segesteriçœ, 

—  Victurius  E.  £.  Gratianopolitanœ,  —  Claudius  E.  E.  Vesontiensis,  — 
Gregorius  E.  E.  Lingonicœ,  —  Pragmalios  E.  E.  Âugustodunensis,  — 
Constantius  E.  E  Octodorensis,  —  Catulinus  E.  E.  Ebredunensis,  —  Sanc- 
tusE.  E.  Darantasiensis,  —  Maximus  E.  E.  GenavcDsis,  —  BubulusE.  E. 
Vindonissœ,  —  Socculatius  E.  E.  Diensis,  —  Julianus  E.  E.  Carpentora- 
tensis,  —  Conslantius  E.  E.  Vapincensis,  — Florenlius  E.  E.  Tri«asiiD«, 

—  Philagrius  E.  E.  Cabellicœ,  —  Vcnantius  E.  E.  Âlbcnsium,  —  Prsetex- 
tatus  E.E,  Apiensis,  —  Tawicianu$E.  E.  Nivemcnsium,  —  Paladins  près- 
byter  jussu  Salutaris  E.  E.  Avenfcœ.  ^irmond,  Coneil.  gal,^  1. 1,  p.  201.) 

(1)  Huic  (Couciiio  Epaonense)  aalein  interfuit  Tauricianus  episeopus  ni 
acta  ferunt,  typis  emandata,  Nivemennum  eivitoê,  Animadv^rte  rero  oscî- 
tantis  librarii  calamum  Nivemennum  forsan  pro  NivêdunenÊtum  seripsiaae 
«tque  Taurieioutan  et  Tauriiûum  param  intcr  «e  ^ifferre.  (Hrareau,  Gai. 
cAri#r.,  1861,  p.  60S.) 

[f)  Rogct  de  Belloguct,  Originet  beurguignonneê, 

(S)  Gai.  ùhriêL.  anc.  édit.,  t.  II.,  p.  355. 
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«  là  une  grande  preuve  ifl).  »  Nous  sommes  complètetaent 
de  Tayis  de  Tillemont  et  voici  pourquoi: 

Sidoine  Apollinaire  envoya  à  Megethius  les  préfaces  4e 
messes  qu'il  avait  composées,  ce  qui  prouve  que  Sidoine 
était  alors  dans  l'épiscopat.  Or  ce  grand  personnage  gallo- 
rraiain  quitta  ses  charges  et  passa  de  la  Cour  à  TEglise  vers 
la  fiA  de  471.  Il  mourut  en  488.  Donc,  en  donnant  à  sa  let- 
tre à  Megethius  la  date  moyenne  de  480  nous  n'errerions 
pas  trop.  Megethius  assistait  au  concile  d'Arles  en  475  (2)  et 
en  était  le  onzième  signataire  9ur  trente  évêques;  c'est  dire 
qu'il  était  déjà  ancien  dans  l'épiscopat  et  que  Sidoine  pouvait 
bien  lui  donner  le  titre  de  vénérable  dans  sa  lettre  (8). 

Il  n'y  a  rien  de  trop  hasardé  ^  donner  k  Megethius  au 
moins  dix  ans  do  plus  qu'à  Sidoine  comme  homme  et  comme 
évéque,  ce  qui  le  ferait  naître  en  420,  c'est-à-dire  un  siècle 
avant  la  création  de  Tévëché  de  BeHey.  En  outre ,  nous 
voyons  que  Vincentius,  successeur  de  Migetius,isigne  le 

(1)  Jf^.  povr  Mertfir  à  Vhiêt,  eeoUê.,  t.  XVI,  p  !^77. 

(2)  !•  LconHo,  —  2»  Eufranio,  —  3»  Fonteio,  —  4»  Viv€ilio,  ^  5«  iMi- 
merto,  —  6»  Patienti,  —  7®  Veranio,  —  S*  Âuxanio,  —  9*  Fausto,  — 
10*  Paulo,  —  11»  iUgetMoj  —  12*  iîrece,  etc.  (SkiDoiid,  OtneU.  foi., 
1. 1,  p.  150.) 

(3)  Megethio  episcopo  Bellkensi  nnmcratur  mter  tfm^poê  qui  «yaodo 
ArslateDsi  interfuerunt.  (Sirwumd,  Optra^  1. 1,  p.  109.) 

Sidonitàê  mu  êeigneur  pape  Megethhu,  êûUU, 
rai  longtemps  balancé,  malgré  mon  envie  extrême  ée  l'obéir,  «i  je  «de- 
mis  t'enroyer,  eomroe  tn  me  le  demandes,  les  Préfmeu  qye  j'ti  oompotéos 
moi-mçme.  À  la  fin,  le  sentiment  <de  la  condoscendanee  a  trionpiië  dans 
.OK)n  esprit  et  je  le  fais  passer  ce  que  tu  désires.  Et  que  diroms-noiB  main- 
tenant?  Ëstnce  ià  une  grande  obéissance?  Elle  est  grande,  ce  me  scmbio; 
mon  impodenee  toutefois  est  plusgrande  encore.  Nous  pourrions  «vcccetle 
effnnlerie  porter  de  l'eau  4lans  les  fleuves,  du  bois  4mm  les  forêts  ;  itoc 
cette  témérité,  nous  gratifierions  Apelles  d'un  pinoeeu,  Phidias  d'un  ci- 
soM,  Polydèie  d'«n  marteau'  Tu  me  pardonneras  doac,  pape  SMnt, 
éloquent  yénéraU«,  uac  présomption 4|ul  oaot'abondoBner  ^«m  babil  m- 
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vingt-cinquième  sur  27  évêques  assistant  au  concile  de  Pa- 
ris, ce  qui  prouve  qu'il  était  tout  nouveau  sur  son  siège  et 
que  le  Hegeihius  d'Apollinaire  n'aurait  pu,  malgré  la  plus 
extrême  longévité,  être  son  prédécesseur.  Donc,  nous  pen- 
sons que  Megelhius  et  Migetius  sont  deux  personnages  dif- 
férents, l'un  conteinporain  de  Sidoine,  l'autre  contemporain 
de  Sigismond,  roi  de  Bourgogne,  et  qui  a  pu  vivre  jusqu'en 
550,  époque  approximative  où  Yincentius  lui  succéda.  Il  ya 
même  dans  la  liste  des  signataires  du  concile  de  Paris  une 
chose  assez  curieuse,  c'est  que  sitôt  après  Yincentius,  vient 
un  MegUiuSfpnis  Syagrius,  tous  deux  sans  autre  qualification, 
.et  la  liste  est  finie.  Avec  un  peu  de  bonne  volonté,  ne  pour- 
rait-on pas  voir  un  Uejetius  très-âgé  ayant  pour  coadjuteur 
l'évêque  nommé,  Yincentius?  (1).  Yincentius  assista  plus  tard 
au  second  concile  de  Lyon,  et  dans  la  liste  il  occupe  le  qua- 
trième rang  sur  quatorze  signataires,  et  l'on  voit  après 
lui  le  Syagrius  du  concile  de  Paris,  mais  Migetius  n'est 
plus. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  création  de  l'évéché  de  Belleyne  peut 
être  comprise  qu'entre  5l7  et  555,  époque  où  Yincentius 

turcl,  devant  un  juge  aussi  éclairé  que  toi.  C'est  notre  habitude,  pour  ex- 
primer peu  de  chose,  d'écrire  longuement,  comme  les  chiens  qui  sont  ac- 
coutumes de  gronder  tout  eu  n'aboyant  pas.D&igne  le  souvenir  do  nous,  sei- 
gneur pppc.  (ÛEuv.  dt  Sidoine  ApoU,,  Iradurt.  de  Collombct,  t.  II,  p.  169.) 
(1)  CoNCiLB  Di  Paris.  —  Sapaudus  E.  E.  Arelatensis, — EsychiusE.  E. 
Vienncnsis,  —  Niectius,  -^  Probianus  E.  E.  Biluricœ,  —  Conslitutus  E.  E. 
Senonicœ,  —  Leontius  E.  E.  Burdigalensis,  —  Sinidius,  —  Placidus  E.  B. 
Matiscensis,  —  Firminus  E.  E.  Uccliœ,  —  Agricola  E.  E.  Cabilonensb, 
—  TetricusE.  E.  Liugonicœ,—  Âreolus, —  Dcmatius  E.  £.  Corpenloraten-. 
sis,^  Vellesius  E.  E.  Vappincensis, —  Lucretius  E.E.Deensis,  —  Aridiua 
C  B.  Nivemensis,  —  Clementinus  E.  B.  Aptensis,  -  Prœlextatus  B.  E. 
Gayellicoe, —  Agrestius,—  Hedovechus  E.  E.  Meldensis,  — >  Leobinus  B.  E. 
Caraotensis,  —  Bxpectaius  E.  E.  Forojuliensis,  —  Mathœus  B.  E.  Anu- 
sicœ,  —  Tetradins,  —  VineetUnu  epUeopûê  eecUiîœ  BelHeenêiê,  —  Mefe- 
tins Syagrius (Sirmood,  Coneil*  ^oi.,  I.  I,  p.  802.) 
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^  s'intitule  episcopus  Eeclesiœ  Bellicensis.  Mm,  comme  nous 
Tavoas  dit,  l'histoire  politique  aide  singulièrement  à  l'expli- 
cation de  l'histoire  religieuse,  et  c'est  i  cette  première  que 
nous  demauderons,  faute  de  preuves  écrites,  des  preuves 
logiques  en  faveur  de  notre  opinion  (1). 

Sigismond,  fils  de  Gondebaud  et  son  successeur  ,  faisait 
son  séjour  habituel  à  Genève  que  son  père  lui  avait  cédé 
comme  apanage.  Il  continua  à  protéger  cette  cité  que  Gon- 
debaud avait  restaurée  ^),  et  il  n'y  a  rien  d'étonnant  qu'il 
ait  voulu  étendre  le  diocèse  de  cette  ville  de  manière  h  la 
placer  au  centre  comme  une  petile  capitale.  L'évêque  de  Nyon 
n'avait  plus  de  siège  réel  ;  le  changement  parut  facile  pourvu 
qu'on  donnât  au  titulaire,  successeur  d*Audax  et  de  Tarnis- 
cus,  retiré  à  Billiat  ou  à  Belley,  un  siège  effectif  et  des  diocé- 
sains ;  c'est  ce  qu'un  prince  seul,  maître  de  Genève,  Besan- 
çon et  ViennCf  pouvait  entreprendre  avec  succès.  Ce  prince, 
fut  saint  Sigismond,  bienfaiteur  de  Genève,  ami  des  évo- 
ques, fondateur  d'Âgaunc  et  tout  puissant  comme  roi  des 
Burgundes.  Si  on  n'attribue  pas  k  Sigismond  la  création  de 
révècfaé  de  Belley  do  517  à  523,  il  sera  un  peu  difficile  de 
trouver  au  milieu  des  guerres  des  Franks  et  des  Bourgui- 
gnons, des  meurtres  successifs  des  princes  de  la  famille  de 
Clovis,  de  trouver,  disons-nous,  une  ère  de  paix  et  de  con- 
fiance en  l'avenir  qui  ait  permis  de  s'occuper  et  de  mener  k 
bien  une  œuvre  aussi  difficile  que  la  création  d'un  diocèse 
aux  dépens  de  plusieurs  métropolitains  ;  c'est  pourtant  le 


(1)  CoMciLK  tiB  Ltoh.  —  Philippus  E.  E.  Viennensis,  —  NicetiosE.  E. 
Lugdunensis,  —  Agricolo  E.  E.  CaLilonensis,  Vinccntius  E.  E.  Belicensîs, 
—  Syagrius  E.  E.  ^duorum,  etc.  (Sirin.  Concil.  gal.^  t.  I,  p.  327.) 

(2)  Ciyitas  Gcnevensium,  quœ  nunc  Geneva  à  Gundobado  rege  Burgon- 
dionum  rcstaurata.  (Interpolation  à  la  Siotiee  publiée  par  Dochesne,  HUt. 
Froneorum  scriptores  coalœnei,  I,  p.  14,  Paris,  1636.) 
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cas  de  rëvèchë  de  Bellay,  et  nous  alloos  dire  ce  qui  a  dû  se 
passer  pour  arriver  &  un  tel  résultat» 

Dès  qu'il  tut  décidé  qu*on  agrandirait  le  diocèse  de  Gch 
nève,  il  fallut  le  faire  aux  dépens  de  celui  de  Nyon  qui  occur 
pait  la  rive  droite  du  Rhône  et  le  côté  ouest  du  lac  Léman. 
Mais  les  évêques  de  Nyon  étaient  sufiragants  de  Besançon,  il 
fallait  donc  le  consentementdumétropolitain.Les  pourparlers 
eurent  lieu  ;  on  consentit  k  l'annexion  de  l'ancien  évêché  de 
la  cwitas  Equesirium  k  Genève,  mais  on  demanda  des  com- 
pensations «  ce  qui  ne  pouvait  se  Yaire  sans  être  d'accord 
avec  le  métropolitain  de  Vienne.  De  nouveaux  pourparlers 
eurent  lieu,  et  un  accord  parfait,  une  transaction  presque 
mathématique  s'est  faite  pour  conserver  les  droits  de  cha- 
cun» tout  en  agrandissant  Tévèché  de  Genève  et  en  donnant 
un  siège  réel  et  des  diocésains  nouveaux  k  celui  de  Nyon. 
sous  le  titre  d'«évêché  de  Belley.  C'est  ce  que  nous  allons 
démontrer  (1). 

L'ancien  diocèse-de  Genève,  le  diocèse  allobroge,  compre- 
nait, d'après  des  pouillés  du  XIY®  siècle,  315  cures  et  prieu- 
rés avant  l'annexion  de  l'évèché  de  Nyon,  puis^  après  cette 
annexion  on  compte  42&  cures  et  prieurés,  ce  qui  fait  110  en 
plus  (2)  .Donc,  1 10  localités  étaient  distraites  de  la  suffragance 
de  Besançon  pour  entrer  par  Genève  dans  celle  de  Vienne. 

Pour  obvier  k  cette  peijte  territoriale,  le  métropolitain  de 
Vienne  consentit  k  céder  kl  cures  du  Bugey  qui  formaient  le 
territoire  des  JUobroges  d'ouire-Rhùne,  plus  41  cures  de 
la  Sapaudie  ou  AUobrogie  k  l'est  du  Rhône,  et  20  de  TaUo- 
brogie  au  sud  du  même  fleuve  ou  Dauphiné  actuel.  Le  total 

(1)  Tout  ce<i  est  problémvtiqne,  nous  l'avouons,  nais  faute  de  preures 
le  raisoDoement  logique  est  permis.  '^ 

(2)  Les  pouillés,  qui  nous  servent  à  établir  ces  chiffires  quoique  posié- 
rieurs^  représentent  asses  bien  les  territoires  cédés  par  le  nombre,  des 
cures  qui  s  y  trouvent  au  moment,  ou  ils  ont  été  laits. 
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fiit  de  108  locaUtés  qui  sortirent  de  Ib  suffl^ancede  Yrenne 
pour  entrer  dans  œlle  de  Besançon  ;  donc  il  y  avait  un 
échange  complet  entre  les  métropolitains  en  faveur  de  Ge- 
nève (1)  et  reconstitution  de  i'ôvêché  de  Nyon  sous  te  nou- 
veau nom  de  Belley. 

Hais  il  restait  un  autre  droit  k  régler  :  Quel  serait  des 
deux  métropolitains  celui  qui  approuverait  l'élection  du  nou- 
vel évêque  et  de  ses  successeurs,  et  qui  conserverait  l'Ordi- 
naire? Serait-ce  le  prélat  de  Vienne,  dont  le  siège  était  limi- 
trophe de  Belley,  dont  tous  les  diocésains  du  nouvel  évèché 
étaient  ÂUobroges?  cela  devait  être.  Mais  le  métropolitain  de 
Yesontio  voulut  garder  sur  le  successeur  d'Audax  et  de 
Tarniscus,  anciens  évéques  de  Nyon,  sa  suprématie  spiri- 
tuelle, et  malgré  la  distance,  malgré  la  singularité  d'im  évè- 
ché séparé  géographiquemeni  de  sa  métropole,  le  droit  du 
prélat  de  Besançon  fut  reconnu;  et  voilà  comment  il  s'est 
fait  que  des  AUobroges  obéissaient  à  un  métropolitain  se- 
quane,  tandis  que  des  Helvètes  et  des  Séquanes  étaient  de- 
venus les  sujets  d'un  métropolitain  allobroge.  Voilà  comment 
il  s'est  fait  qu'une  partie  du  pays  de  Vaud,  tout  le  pays  de 
Gex,  de  la  Michaille,  du  Valromey  et  partie  du  Haut-Bugey 
se  sont  trouvés  de  la  suffragance  de  la  métropole  de 
ia  Provincia  f^iennensis^  tandis  que  les  AUobroges  d'outre- 
Rhône  {  AUobroges  irems  Rhodanum)  ^  les  AUobroges 
propres  (Savoie  et  Dauphiné)  sont  devenus  suffragants 
de  la  métropole  de  la  provincia  maxima  Sequanorum. 
Par  cet  accord,  tous  les  usages  gallo-romains  sont  mécon- 
nus ;  on  entremêle  les  provinces  religieuses,  m  oublie  les 
nationalités  pour  arrondir  le  diocèse  de  Genève  et  donner 
plus  de  lustre  à  la  vilte  restaurée  par  Oondebsud.  11  &ltait 
pour  un  tel  événement  l'infiltration  d'un  peuple  barbare  dans 

'.    (fj  Voit  les  extraits  déS  poufittës'à  ht  fin  du  Mémoire. 
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les  couches  gallo-romaines,  il  fkllait  le  bouleversement  de 
cette  époque  où  chaque  souverain  vainqueur  reconstruisait, 
k  sa  guise  et  selon  sa  fortune  militaire,  son  royaume  parfois 
éphémère.  C'est  ce  qui  eut  lieu  sans  doute  au  point  de  vue 
ecclésiastique  de  517  à  523,  et  voilli  pourquoi  et  comment 
révéché  de  Belley  prit  naissance  tout  en  étant  la  continuation 
comme  dignité  de  celui  de  Nyon,  de  la  colonia  Equestrium  . 
de  César. 

Mais  n'oublions  pas  que  cette  longue  dissertation  a  eu 
pour  motif  de  déterminer  la  position  géographique  des  Allo- 
broges  d'outre-Rhône,  qu'on  ne  peut  placer,  selon  ce  que 
nous  venons  de  dire,  autre  part  que  dans  les  trois  archiprè- 
trés anciens  désignés  par  les  chifTres  I,  II,  III,  puis  plus  tard 
sous  les  noms  d*'archiprèti:és  de  Belley,  de  Virieu-le-Grand 
et  d'Arbignieu. 

A  Seyssel  et  à  Culoz  sont  les  Séquanes,  à  Lhuis  et  h  La- 
gnieu  sont  les  Ambarres  ;  donc  les  opinions  Je  d'Anville,  de 
H.  de  Saulcy,  de  M.  Yalentin  Smith  doivent  être  rejetées,  et 
d'ailleurs  si  on  place  les  AUobroges  irans  Bhodanum  de 
Cordon  k  Miribel,  comme  on  le  voudrait,  comment  expli* 
quer  les  passages  de  Strabon  et  d'Ammien  Marcellin  dans 
leur  description  du  cours  du  Rhôue?  Strabon  dit  :  «  Des- 
«  cendu  dans  les  plaines  des  AUobroges  et  des  Ségusiens 
«  (Ségusiaves),  il  (le  Rhône)  se  joint  h  la  Saône  k  Tendroit 
«  où  est  Lyon,  ville  appartenant  k  ces  derniers  (1).  »  Dans 
cette  description,  Strabon  a  bien  en  vue  le  parcours  du 
Rhône  depuis  Cordon  jusqu'k  Lyon,  vis-k-vis  les  plaines  du 
Dauphiné,  il  n'y  a  pas  k  hésiter.  Or,  il  place  le  Rhône  entre 
les  Ségusiens  et  les  AUobroges,  ce  qu'il  n'aurait  pas  dit  si 
les  Allobroges  trans  Rhodanum  eussent  habité  la  rive  droite 

(1)  Inde  in  campestrift  Allobrognm  et  Segusiavorara  Iipsus,  apnd  Lng- 
dnnam  enm  Arare  eonearrit  urbam  Segasiarorum.  (Strab.,  lib.  IV,  p.  1 S6.) 
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depuis  Grosiée  jusqu'à  Miribel.  Donc  les  Allobroges  d*outre- 
Rbône  ne  peuvent  être  placés  dans  cette  partie  du  cours  du 
fleuve.  Si  Strabon  ne  parle  pas  des  Ambarres,  c'est  que  déjà 
ils  sont  absorbés  dans  la  provincia  Lugdunensis,  et  les  Ségu- 
siaves  ont  encore  un  nom  à  cause  de  Lugdunum  qui  est  sur 
leur  territoire,  comme  Findique  le  géographe  grec. 

Ammien  Marcellin  dit,  trois  siècles  après  Strabon  :  «  (Le 
a  Rhône)  poursuit  son  cours  laissant  à  sa  gauche  la  Yien- 
«  noise,  à  sa  droite  la  Lyonnaise,  et  forme  brusquement  le 
a  coude  après  s'être  associé  TArar  (1).  »  Là  encore  il  s'a- 
git du  cours  du  Rhône  depuis  Cordon  jusqu'à  Lyon,  et  nous 
voyons  qu' Ammien  Marcellin  le  fait  séparer  la  Viennoise  de 
la  Lyonnaise,  c'est-à-dire  les  Allobroges  des  Ségusiaves. 

Donc,  nous  persistons  à  exclure  les  Allobroges  trans  Rho- 
danum  des  cantons  de  Lhuis,  de  Lagnieu  et  surtout  de  la 
Yalbonne  pour  les  placer  dans  le  bassin  du  Furan,  au  nord  de 
Cordon,  entre  les  chaînons  de  Parves  et  d'Inimont  et  le  mont 
Saint-Sulpice. 

De  tout  ceci  il  résulte,  une  fois  de  plus  pour  nous,  que  les 
anciennes  divisions  ecclésiastiques,  même  dans  ce  qu'elles 
semblent  avoir  d'anormal,  doivent  être  sérieusement  étudiées 
et  prises  en  sérieuse  considération  dans  la  géographie  an- 
cienne de  la  Gaule.  Cette  étude  sera  toujours  d  un  grand 
secours,  et  avec  elle  on  éclaircira  ce  qui  paraissait  obscur, 
on  démêlera  ce  qui  semblait  embrouillé,  et  l'on  résoudra  ce 
qu'on  avait  d'abord  jugé  insoluble,  comme  on  le  voit  par  la 
question  des  Allobroges  trans  Rhodanum  et  la  création  si 
obscure  de  Tévêché  de  Belley,  que  nous  croyons  avoir  élu- 
cidée par  le  raisonnement  à  défaut  de  preuves  écrites. 

(1)  Loogèque  progressas  (Rhodanas),  Vienneasein  latero  sinistro  pers- 
iringit.  Dextro  Lugdunensem,  et  emensns  spatia  fleiuosa  Ararim.  (Amo. 
MareeU.,Hb.  XV,  $  2.) 
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Colonia  Equestriwn,  (pays  de  Gex.  par- 
tie tu  paye  de  Vaud,  Miêhaille  et 
comté  de  Genevois  et  Haut-Bugey.) 


Prieurés  de  Bacins. 

—  Yvona. 

—  Nyoo. 

—  Génollic.  . 

—  Brussins. 

—  Perraes. 

—  Sessie. 

—  PrrvissÎM. 

—  Satignée. 

—  Russins. 

—  AssereDS. 

—  Marval. 

Cures  de  Albona. 

—  Gimez. 

—  Monteras. 

—  Saiibra. 

—  Pisy. 

—  Exerlines. 

—  Alamans. 

—  Fuchie. 

—  Giilie. 
— b  Bignins. 

—  Brisigoié. 

—  Viz. 

—  Permentouz» 

—  Cugusins. 

—  Treilay. 

—  Ging^s. 

—  Grens. 
■*-  Alignic. 

—  Commugnie. 

—  Gracier. 

—  Bniflsincz. 
-7-  Versonay. 

—  Gt%. 

—  Tkeugin. 

—  Chivrier. 

—  Poulicr. 

—  Toyrie. 

—  Gûvitfies. 
.^  PiroDS. 

—  Pougnier. 

—  Dardagnin. 
Ghaloez. 


Cures   de  Piney. 
—         Peicie. 


Pourdignicr. 

Meyrins. 

Matignins. 

Verneycr. 

Sacouay. 

Rignier. 

Moyns. 

Femay. 

Colay-Bessic. 

Ornay. 

Vcrsoix. 

Greiller. 

Sancti-Cerici. 

Argier. 

Lan crans. 


ttICHAILLE.  {Sequaid.} 

Ochia. 
Billie. 
Ingîou. 
Prieurés  de  Villa. 

—  Ardon. 
— t         Craz. 

—  Cbanay. 

—  Chargiou. 

—  HôpiUl  (de  Cbanay). 

VALLEE  DE  CHÉZERY.  (Scçuani.) 

Chamfromer. 

Montane. 

Cheysirier. 

BAUT-BUGEY.  {Sequani,) 

Eschaion. 
Sancti-Gerniam. 
Alleyria. 
Musenens. 

ui         ■ —    -■- 

DEC  AN  AT  DE   CEZERIEUI. 
HIGfiAILLfi.  {Setfiemi.) 

Prieurés  de  Scyssel. 
^         Englkfof. 
Cure  de  Gorboaot. 


A&lOBaMM. 


W 


VALMUET.. 

{Sequani.) 


Prieures  de  Talissieu. 

—  Champagnia. 

—  Bellcniontis. 

—  Decanus  seysiriaci . 

—  Vyn. 
Cures  de  Ruphiou. 

—  Vognia. 

—  OHiesiou. 

—  Chararcin. 

—  Logniou. 

—  Soutriou. 

—  Lognes. 

—  Viriouparvo. 

—  Chavornay. 

—  Béons 

—  Passins. 
Yon. 

—  Polliou. 


HAUT-BUGEY. 

{Sequani.) 

—  t 

Brenot. 
Ghandoura. 
Albergamcnto. 
Othona^L 
SongioQ . 


SAVOIE. 

(Sequani  trans  Rhodanum.) 


Prieurés  de  Clûndrieu. 

—  Vyone. 
Cures  de  Serrières. 

—  Ruphiou. 

—  Moz. 

—  Cratiliies. 

—  Chagnoz. 


Fouillé  du  diocèse  de  Genève,  de  Tan  1344  circa,  —  Hémoires  de  la 
Société  archéologique  de  Genève,  t.  IX,  p.  223,  1855. 
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TERRITOIRES   QUI   AURAIENT   ETE   CEDES   PAR   LE  METROPO- 
LITAIN  ALLOBROGE   AU   MÉTROPOLITAIN   SBQUANE. 


BDGEY. 

ARCHIPRtnii  II. 

(Allobrogea  trans  Rhodanum.) 

Ecclesia  de  Gonziaco. 



Goullomieu. 

ARCHIPRÉTEÉ  1. 

— 

Peyrieu. 

clesia   Bellicii. 

— 

PreymeseL 

—         Brcns. 

— 

Ambleone. 

~         ArbigniacD. 

— 

Sancti-Germani  Parro- 

— '        Pcysieu. 

cbiarum. 

—        Magniaco. 

— 

Gclignieu. 

—         Billiaco. 

— 

Bregnier. 

—        Sancto-Gampo. 

— 

Ezieu. 

—        Ghastonod. 

— 

Saneti-Blasii  Petrœ  cas 

—        Andert. 

tri. 

—        Gondon. 

— 

Balma. 

—  Chaies. 

—  Bens. 

—  Cressieu. 

—        Cusieu. 

Ecclesia  de  Pugieu. 

-r        Massignieu. 

— 

Vimeo-llagno. 

■*^-       Escrinéu. 



Ross!lione. 

—        NatUge. 

— 

Burbanche. 

—        Pai-fe. 

— 

Ofdoanato. 

—        Ghemillieu. 

— 

Inimonte. 

m 
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Eeclesia  d'Annis. 

— 

Primiliaeo. 

Teysilieu. 
1    Evosges. 
^     Arandas. 

Longecombe. 

Otbiaz. 

Argy. 

Tensy. 

La  Cous. 

Eeclesia  de  Sainte-Marie. 

—  Rupeforti. 

—  Belmont. 

—  Tramoucey. 

—  Geibïiis. 

—  Sanelo-Genisio. 

— 

-- 

Giezin. 
Sancto  Mauritio. 

BreHoria. 

SAVOIE. 

— 

Avrissieu. 

(Àliobrogei,) 

— 

DAUPHINÉ. 

ARCBIPRirRÉ  lY. 

{AUobrofei,) 

Eeclesia  de  Jenna. 

_^ 

I 

Chevelu. 
Doutex. 

ARCHIPRÉTRé  VII. 

— 

Lucey. 

Eeclesia 

de  Sanclo-Syphoriano. 

— 

Sancto-Dcsiderio. 

— 

Sancto-Andrea  de  An- 

— 

Billiemaz. 

dino. 

— 

Jongieu. 

.^ 

Augusta. 



.  Meyrifu.. 
Verlenex. 

— 

Corbelino. 
Granieu. 

— 

Sancto-Paulo. 

___ 

Sancto-Desiderio. 

— 

Trevoy. 



Bue  in. 

"~ 

Leysieu. 
Sancto-Pclro  d'Alvci. 

— 

Bochage. 
Tuiilin. 

— 

Treize. 

Villars. 
Entcrssesse. 

— 

ARCHIPRÉTRÉ  VIII. 

Eeclesia 

de  Sancto-Andrea  de    Pé< 

ARCHIPRâTRÉ  V. 

lude. 
Ponte  Bellivicini. 

Ecdesîa 

de  Vorel. 

_^ 

Sancto-Domecino. 

— 

Dullin. 

-__ 

Fitilliaco. 

— 

Ain. 



Chimiliin. 

— 

Aiguebellette. 

— 

_  Romagnieu. 

— 

Lespin. 



Sancto- Albino. 

—  " 

Saint-Alban. 

..^ 

Sanclo-Joanne   d*Avel 

— 

Novalaise. 

lone. 

— 

Marcicnl 

._ 

Vaulserre. 

— 

Onciano. 

.^ 

Pressin. 

— 

Attigna^. 

.^ 

Avaux . 

— 

La  Roche. 

— 

Sancto-Bcnigno  (Saint- 

RArnn 

Dcrun , 

Sancto-Franco. 

... 

Nances* 

DEBOMBOURG. 

Guichenon,  Preuve$,  p.  181 . 
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SUR  SA  VIE  ET  SUR  SA   BIBLIOTHÈQUE 

Par  M.  Le  Roux  de  Lracr  ; 
Compte-rendu  par  M.  Raoulde  Gazenote  (1). 


Voici  un  livre  quia  droit  de  cité  k  Lyon.  Fruit  de  quinze 
années  de  recherches ,  œuvre  préférée  d'un  bibliophile 
érudit,  connu  depuis  longtemps  par  de  savants  travaux 
d'archéologie  et  de  littérature»  cet  ouvrage  est  tout  entier 
consacré  à  l'une  des  plus  pures  illustrations  de  notre  ville, 
au  lyonnais  Jean  Grolier,  le  plus  célèbre  et  le  plus  popu- 
iaire  des  bibliophiles  français  du  seizième  siècle. 

Ce  qu'était  Jean  Grolier,  chevalier,  vicomte  d'Aguisy,  — 
d'abord  trésorier  du  duché  de  Milan,  de  1510  à  1529  et 
ambassadeur  k  Rome,  puis  trésorier  de  France  sous  Fran- 
çois I*',  Henri  II,  François  II  et  Charles  IX,  zélé  protecteur 
des  savants  et  des  artistes,*ami  d'Érasme  et  de  Guillaume 
Budé,  amateur  éclairé  des  beaux  et  bons  livres  publiés  paf 
les  Aide,  les  Jui^te  et  autres  éditeurs  célèbres,  —  M«,Le  Roux 
de  Lincy  le  raconte  dans  les  premiers  chapitres  de  son  livre. 
Là  se  trouvent  réunis  tous  les  documents  que  Tauteur  a  pu 
recueillir  sur  la  vie  publique  et  privée  de  Grolier;  mais  tout 

(1)  Paris,  Potier ,  1866,  in-8,  avec  six  planches  chromo-lithogr. 
rehaussées  d  or,  fac-similé^  etc. 

N.  B.  ^  Le  travail  de  M.  de  Cazenove  sar  roavrage  de  M.  Le  Roaz  Oe  Liney  était 
achevé  et  devait  paraître  dans  notre  livraison  de  Jain.  L'abondaDce  des  matières  noai  a 
obligé  à  en  remeUre  la  publication.  Si  ce  retard  enlève  quelque  chose  an  mérite  de 
raetnalité.  il  n'été  rien  a  la  profondeur  des  recherches  et  au  sérieux  de  Tappréciation 
qui  font  d'an  simple  compte-rendu  bibliographique  une  ciuvre  savante  et  origmale. 

À.  V. 
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nombreux  et  intéressanis  qu'ils  soieat  dans  leur  coordi- 
nation savante,  ces  documents  sont  encore  la  moindre  partie 
de  cette  remarquable  étude. 

Dne  longue  et  substantielle  introduction,  où  se  trouve 
expose  le  plan  de  tout  l'ouvrage,  ainsi  que  les  considé- 
rations pleines  d'intérêt  qui  ont  déterminé  Tauteur  k  l'entre- 
prendre, ouvre  les  Recherches  sur  Jean  Grolier,  C'est  là 
qu'il  Taut  chercher  la  clé  des  divisions  et  subdivisions,  un 
peu  compliquées  peut-être,  de  ce  livre,  qui,  embrassant  la 
vie  toute  entière  de  l'illustre  amateur  lyonnais,  ses  relations 
politiques  et  artistiques,  ses  titres,  ses  honneurs,  nous  fait 
assister  \  la  formation  de  sa  célèbre  bibliothèque,  formation 
lente  et  sûre,  consciente  et  suivie,  prolongée  jusqu'aux  der- 
nières limites  d'une  active  vieillesse,  qu'illuminait  et  que 
réchauffait  la  noble  passion  des  livres. 

Gréée  à  grands  frais,  mais  avec  une  rare  intelligence  du 
beau  et  du  meilleur,  entretenue  de  même,  cette  bibliothèque 
a  plus  fait  pour  illustrer  le  nom  de  son  possesseur,  que 
trois  quarts  de  siècle  de  services  publics  rendus  par  Grolier 
au  prince,  au  pays,  à  la  commune,  et  que  les  fonctions 
éminentes  dont  il  fut  officiellement  revêtu.  Aussi,  lorsque 
l'on  arrive  à  un  certain  point  de  cette  étude,  la  person- 
nalité de  Grolier  s'efface  sousNa  plume  de  son  historien, 
*ou  du  moins  est  reléguée  au  second  plan,  et  ses  livres,  ses 
manuscrits,  ses  reliures,  —  d'une  si  pure  élégance  et  d'un 
style  si  caractérisé  que  les  habiles  reconnaissent  «  une  re- 
liure de  Grolier  »  k  la  seule  inspection  de  l'harmonieux 
entrelacement  des  filets  et  des  nervures  qui  les  décorent; 
—  la  destinée  de  ces  ouvrages  splendidement  édités  et 
merveilleusement  décorés,  leur  vie,  en  quelque  sorte,  qui  fut 
une  part  de  celle  de  leur  premier  maître  et  qui,  pour  quel- 
qjies-uns  d'entre  eux,  s'est  prolongée  jusqu'à  nos  jours,  de- 
viennent l'objet  principal  des  recherches  érudites  de  l'auteur. 
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Nous  reviendrons  sur  ee  sujet.  Mais  avant  de  signaler  les 
parties  les  plus  remarquables  de  cet  ouvrage,  il  convient  de 
suivre  rapidement  Tauteur  dans  le  développement  de  ses 
idées  et  du  plan  quila  cru  devoir  adopter. 

Issu  d'une  famille  de  Vérone,  comme  tant  d'aulres  venue 
d'Italie  et  attirée  k  Lyon  par  les  importants  privilèges  que  cette 
ville  accordait  aux  étrangers ,  né  dans  ses  murs  en  1479 
d'un  gentilhomme  du  duc  d'Orléans,  plus  tard  roi  de  France 
sous  le  nom  de  Louis  XII,  Jean  Grolier  appartenait  par  sa 
naissance  b  l'aristocratie  lyonnaise  du  seizième  siècle.  Sem- 
blable k  celles  de  Venise,  de  Gènes  et  de  Flçrence,  cette 
classe  privilégiée  ne  croyait  pas  déroger  en  se  livrant  an 
négoce,  dans  les  conditions  grandioses  où  l'exerçaient  les 
Pons  de  Lyon  et  les  Jacques  Cœur,  les  Gadagne  et  les  Cauvet. 
Recrutée  plus  tard  au  sein  de  Téchevinage,  k  part'  quelques 
familles  d'épée,  en  fort  petit  nombre,  elle  a  continué,  malgré 
les  édlts  de  réformation  et  jusqu'à  son  extinction  légale,  les 
traditions  que  lui  avait  apportées  le  flot  toujours  croissant 
de  l'immigration  italienne. 

C'était  une  famille*  de  finance  que  celle  des  Grolier, 
et  si  leurs  premiers  ancêtres  guerroyaient,  dit-on,  contre 
les  Albigeois  sous  la  bannière  de  Simon  de  Montfort,  ceux 
d'entre  ses  membres  qui  ont  laissé  le  nom  le  plus  illustre 
dans  nos  iastes  consulaires ,  ont  laissé  aussi  le  souvenir 
de  l'intègre  maniement  des  deniers  de  l'Etat. 

A  trente  et  un  ans,  Jean  Grolier  remplaça  son  père  dans 
les  fonctions  de  trésorier  général  du  duché  de  Milan  et  dans 
celles  i'élu  de  la  ville  de  Lyon,  c'esl-k-dire  répartiteur  des 
impôts,  fonctions  de  haute  confiance,  de  tous  temps  réser- 
vées par  les  municipalités  des  bonnes  villes  k  leurs  plus 
notables  citoyens.  Toutefois,  il  remit  bientôt  cette  dernière 
charge  à  son  oncle  Antoine  Grolier,  et  vers  152d,  il  fut  en- 
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voyé  comme  ambassadeur  de  France  au  pape  Clément  Yll, 
après  la  malheureuse  expédition  de  Lautrec. 

Il  eût  éié  intéressant  de  savoir  quelles  instructions  le  roi- 
chevalier  avait  données  k  son  envoyé.  M.  Le  Roux  de  Lincy  est 
muet  sur  ce  point»  les  docume^its  lui  ont  sans  doute  fait 
défaut.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  bienveillance  du  souverain  pon- 
tife accueillit  Grolier  et  s'étendit  sur  un  fils  naturel  que  ce 
dernier  avait  eu  pendant  son  séjour  k  Rome.  Successive- 
ment secrétaire  de  trois  papes ,  marié  par  Jules  III  à  une 
riche  héritière  florentine,  César  Grolier,  qui  déguisait  ^on 
nom  sous  celui  de  Glorieiius,  hérita  des  goûts  littéraires  de 
son  père  et  composa  un  poème  sur  le  sac  de  Rome  ;  mais 
ce  rameau  b&tard  fut  frappé  de  stérilité  aussi  bien  que  la 
souche  légitime  «  la  postérité  de  César  Grolier  s'éteignit  à  la 
seconde  génération,  et  Tunique  fils  que  Jean  Grolier  avait 
eu  d*Anne  Briçonnet,  arrière  petite-fille  du  fameux  cardinal 
de  Saint-Malo ,  mourut  sans  postérité.  Les  Grolier  d'aujour- 
d'hui descendent  d'un  oncle  du  trésorier  des  finances,  Fran- 
çois Grolier ,  seigneur  du  Bois-d*Oingt  et  du  Soleil ,  dont 
la  postérité,  connue  sous  le  nom  de  seigneurs  de  Servières, 
acquit  au  siècle  dernier  le  titre  de  marquis  de  Trefïort. 

C'était  une  charge  importante  que  celle  qu'exerçait  Grolier 
dès  1547.  On  ne  comptait  alors  dans  tout  le  royaume  que 
quatre  trésoriers  généraux,  et  les  attributions  de  ces  hauts 
fonctionnaires  étaient  aussi  multiples  que  diverses.  Sous  la 
direction  suprême  du  Grand-Mattre  des  finances,  qui  contrô- 
lait les  actes  de  leur  gestion  et  en  rendait  compte  directe- 
ment au  Roi ,  les  trésoriers  généraux  dirigeaient,  sous  leur 
responsabilité,  des  mouvements  de  fonds  très-considérables, 
effectuaient  des  opérations  financières  d'une  nature  très- 
variée  et  exerçaient  en  somme,  à  l'importance  près,  des 
fonctions  analogues  à  celles  qu'une  réforme  récente  a  attri- 
buées k  nos  trésoriers-payeurs  généraux. 
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Notons,  en  passant,  le  piquant  récit  que  fait  l'auteur  des 
rapports  passagers  et  désagréables  deGrolier  dans  l'exercice 
de  ses  fonctions,  qui  comprenaient  la  surveillance  des  bâti- 
ments royaux,  et  de  Benvenuto  Cellini,  dont  l'ombrageux  et 
acariâtre  caractère  est  aussi  connu  que  l'admirable  talent. 

Assez  malmené,  il  faut  le  dire,  par  M""®  d'Etampes,  qui  ne 
l'aimait  guère,  mis  en  demeure  de  céder  le  logement  qu'il 
tenait  de  la  munificence  royale  k  certain  distillateur  dont  la 
maîtresse  du  roi  fit  son  instrument,  l'artiste  florentin  dé- 
chargea sa  colère  sur  le  trésorier  Grolier.  Celui-ci,  chargé 
par  le  roi  de  faire  yider  les  lieux  au  ciseleur,  se  présenta 
chez  lui  et  lui  notifia  avec  ménagement  le  déni  de  justice 
dont  il  était  l'objet.  Cellini  résista,  Grolier  menaça,  l'autre 
n'eut  garde  de  se  soumettre  et  menaça  k  son  tour.  «  Mais  je 
voulus,  dit-il  dans  ses  Mémoires,  en  rester  là  pour  le  mo- 
ment, o  Grolier  avait  déjà  formé  un  cabinet  d'objets  d'art, 
presque  aussi  renommé  que  sa  bibliothèque  :  il  est  permis  de 
croire  que  l'artiste  ne  voulut  pas  offenser  plus  avant  un  juge 
qui  pouvait  être  un  client. 

Il  y  eut  dans  la  longue  vie  du  trésorier  des  finances  de 
plus  sérieux  orages  que  ses  diseussions  avec  le  sculpteur 
florentin.  Quatre  ans  avant  sa  mort,  —  il  avait  plus  de 
quatre-vingts  ans,  —  un  procès  lui  fut  intenté  pour  malver- 
sation, par  des  ennemis  jaloux  de  sa  haute  position  et  de  la 
faveur  du  pouvoir  qu'il  avait  su  conserver  sous  les  quatre 
premiers  Valois.  Il  s'agissait  de  près  de  quatre-vingt  mille 
livres  tournois,  somme  énorme  pour  le  temps,  qu'on  l'ac- 
cusait d'avoir  détournée  «  par  obmission  de  recepte.  »  Un 
arrêt  de  garnison  avait  été  décerné  contre  lui,  la  Cour  des 
comptes  en  demandait  l'exécution  immédiate;  non-seulement 
sa  lortune,  mais  sa  tète,  parait-il,  y  étaient  engagées,  et  le 
procès  durait  depuis  plusieurs  années.  Mais  le  premier  pré- 
sident, Christophe  de  Thou,  usa  de  sa  grande  influence  en 
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faveur  de  Taccusé,  il  fit  rendre  pleine  justice  au  trésorier 
Grolier,  et  Tarrêt  intervenu,  toutes  chambres  réunies,  mit 
à  néant  l'accusation  criminelle  intentée  contre  Tintègre 
vieillard. 

Il  est  une  part  de  la  vie  politique  de  Grolier  qui  nous  tou- 
che de  plus  près.  Comme  élu  de  la  ville  de  Lyon,  —  car 
cette  charge  qu'il  avait  transmise  à  son  oncle  Antoine,  en 
1518  (1),  lui  revint  de  droit  quelques  années  plus  tard,  en 
1523,  son  oncle  étant  mort  à  Anversa,  au  début  de  la  dé- 
sastreuse expédition  dirigée  par  Lautrec,  <—  ilentretiat  une 
correspondance  assez  suivie  avec  le  corps  consulaire. 

Ceux  qu'intéresse  l'histoire  de  notre  cité  sauront  gré  k 
M.  Le  Roux  de  Lincy  d'avoir  publié,  dans  les  pièces  justifi- 
catives de  ses  Recherches,  plusieurs  de  ces  lettres,  curieuses 
à  plus  d*un  titre,  écrites  d'un  style  ferme  et  austère»  où  les 
conseils  et  les  avertissements  sont  tempérés  par  l'expression 
cordiale  d'un  sincère  dévouement. 

Plusieurs  années  avant  celles  où  s'établit  cette  correspon- 
dance (1557  à  1562),  Grolier  avait  servi  et  défendu  les  in- 
térêts de  sa  ville  natale  auprès  du  roi,  des  ministres  et  des 
seigneurs  de  la  cour.  Sa  position  éminente,  l'expérience  que 
son  âge  et  un  long  maniement  des  affaires  et  des  hommes 
lui  avaient  acquise,  le  rendaient  digne  de  la  confiance  que 
ses  concitoyens  avaient  mise  en  lui. 

Il  paraît  que  la  discrétion  n'était  pas  la  vertu  dominante 
de  nos  magistrats  consulaires  au  seizième  siècle,  car  ces 
lettres  nous  montrent  Grolier  insistant  k  diverses  reprises 
et  avec  énergie  sur  la  nécessité  absolue  du  secret  des  déli- 
bérations. <c  Je  vous  supplie  que  vos  affîiires  soient  secrètes 

(1)  Voir  aux  pièces  justificaUves  le  texte  des  Lettrée  d^EeUu  p<mr  An- 
thoine  Grolier j  Recherchée,  p.  324  et  327.  Cf.  p.  421,  une  lettre  de  GroUer 
BU  consulat  en  1557,  où  il  parle  «  du  serment  qu'il  a  preste  à  la  Ville.  » 

Les  originaux  de  ces  lettres  oxiitent  aux  Ârchivei  du  Rhâne. 
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pour  le  prouffit  du  public,  car  la  complexion  du  courtizan 
n'est  sinon  de  veoir  où  en  pourra  prendre.  »  Une  autre  fois, 
à  propos  d'une  mesure  restrictive  du  droit  qu'avait  le  clergé, 
—  qui  possédait  alors  «  les  trois  quarts  pour  le  moins  des 
biens  immeubles  du  pays  de  Lyonnois,  »  —  de  faire  entrer  le 
vin  en  franchise^  source  de  pernicieux  abus  :  «  Je  voudrois, 
dit  Grolier,  que  au  Consulat  de  Lyon  on  flt  comme  à  la 
maison  Saint-Marc  de  Venise,  où  on  a  le  secret  des  affaires 
en  singulière  recommandation.  »  Et  il  avait  ses  raisons  pour 
cela,  ayant  rencontré  le  matin  même,  dans  le  palais  du 
Louvre,  tout  prêt  à  s'opposer  k  cette  mesure  dont  il  avait 
eu  vent,  le  vicaire  Buatier,  émissaire  du  clergé  lyonnais  {Nrès 
le  conseil  du  roi  et  quatre  ans  plus  tard  son  représentant  au 
colloque  de  Poissy.  L'affaire  en  valait  la  peine,  car  il 
s'agissait  pour  le  clergé  de  payer  ou  de  ne  pas  payer  le  sub- 
side de  trente  sols  tournois  pour  chaque  boUe  de  vin  entrant 
en  la  ville,  et  ce,  pour  quatre  années. 

Ailleurs,  il  se  chargera  «  de  donner  k  entendre  clérement 
au  conseil,  avec  l'ayde  de  Dieu  et  par  le  menu,  la  pauvreté 
des  habilans  de  Lyon,  pour  bailler  k  cognoistre  qu'U  est 
impossible  lever  par  deniers  les  trente  mille  livres  qu'avez 
offerts  au  Roy,  ne  par  aultre  subside  quelconque,  sans  l'ayde 
des  six  deniersjpar  livre...  Quant  aux  20  millions  de  salpêtre 
que  le  Roy  vous  a  demandés,  j'ay  desjà  appercu  que  le  Roy 
acceptera  l'offre  de  10  millions.  »  Dans  la  même  lettre,  il 
avertit  les  consuls  —  eaveant  consules!  —  de  s'opposer  de 
toutes  leurs  forces  à  l'établissement  d'un  «  recepveur  nou- 
veau de  la  soulde,  décimes  et  autres  deniers  extraordi- 
naires^  »  •  Ne  fiiull^  écrit  Grolier,  que  la  ville  souffre  Tin- 
troduction  d'une  telle  peste,  parce  que  ce  seroit  un  moien 
de  perpétuer  ce  qui  a  esté  fait  pour  ung  temps  pour  la  né- 
cessité des  guerres  et  que  la  ville  ne  pourroit  longuement 
UAértf  sans  rënervation  totale  des  foyres  et  ruine  totale  de 
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la  ville  ;  je  n'ây  poursoivy  encore  chose  de  si  grande  affec- 
tion que  je  feray  ladite  suppression.  »  Certes,  c'est  là  le  lan- 
gage d*un  bon  citoyen,  et  dans  presque  toutes  ces  lettres, 
aux  détails  qu'il  donne,  k  la  chaleur  de  son  récit,  on  recon- 
naît un  dévoùment  absolu,  généreux,  désintéressé,  sans 
lassitude,  sans  déraiilance,  aux  intérêts  de  sa  ville  natale. 
En  1557,  une  grosse  aflaire  de  subsistances  occupait  le 
consulat.  11  s'agissait  de  convois  de  blé  se  dirigeant  par  eau 
sur  Lyon  et  provenant  du  duché  de  Bourgogne,  du  Bassi- 
gny,  de  la  Champagne ,  etc.  11  y  en  avait  plus  de  dix  mille 
asnéesy  et  le  roi  avait  accordé  au  consulat  des  lettres  de 
traite  générale.  Mais  la  «  nécessité  des  bleds  estoit  en  Bour- 
goigne  ;  »  les  riverains  de  la  Saône  voyaient  avec  un  mécon- 
tentement de  plus  en  plus  marqué  les  bateaux  descendre 
vers  Lyon,  et  en  plusieurs  endroits  les  convois  furent  ar- 
rêtés, en  vertu  «  des  mandemens  et  deSenses  faites  par  le 
sieur  de  Villefrancon,  gouverneur  de  Bourgoigne.  »  Cinq 
lettres,  du  24  avril  au  4  novembre,  furent  écriies  par  Grolier, 
soit  au  consulat,  soit  au  procureur  de  la  ville  de  Lyon,  sur 
cette  importante  affaire.  Nous  voyons  Grolier  agir  à  Saint- 
Germain  où  se  trouvait  la  cour,  et  se  transporter  de  sa  per- 
sonne à  Dijon,  k  Chalon,  k  Màcon,  k  Auxonne,  partout  où 
les  difficultés  se  présentent,  pour  les  résoudre  et  par  le 
droit  et  par  la  politique.  Dans  la  même  lettre,  il  détourne  le 
consulat,  encore  qu'il  fût  dans  son  plein  droit,  d'intenter 
un  procès  «  k  ung  gouverneur-de  BcTurgoigne,  qui  a  aujour- 
d'hui k  sa  dévotion  la  plus  grande  partie  du  conseil  privé.  » 
u  J'ay  estimé,  dit-il,  que  ce  seroit  témérité  ou  inconsidera- 
tion  de  le  vouloir  poursuyvre  contre  le  conseil  du  saige 
Salomon  :  noU  pugnare  cum  potenie.  »  Puis  il  montre  l'irri- 
tation des  marchands  de  Bourgogne  défavorable  au  com- 
merce de  la  ville,  et  enfin,  pour  achever  de  calmer  Torage 
soulevé  au  sein  du  consulat  par  les  prétentions  injustes  du 
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sieur  de  Villefrancon,  il  ajoute  ce  dernier  et  caractéristique 
argument ,  à  savoir  :  que  l'on  <c  se  conciteroit  à  jamais 
rinimitié  de  la  maison  de  Guyse,  »  en  s'attaquant  à  leur- 
créature.  Dans  la  dernière  de  ces  lettres,  il  fait  allusion  k 
une  tentative  de  deîense  municipale  et  collective,  vue  avec 
faveur  par  le  roi,  et  mande  aux  consuls  qu'il  attend  journel- 
lement de  leurs  nouvelles  «  pour  savoir  si  voulez  achepter 
corselets  et  bastons  de  guerre  pour  Tadvenir  et  pour  mettre 
à  rhostel  commun.  » 

L'année  suivante,  une  autre  grave  affaire  était  sur  le  tapis. 
Le  roi  avait  délivré  à  quelques  bonnes  villes  certaines 
exemptions  de  contribuer  aux  fortifications  des  villes  fron- 
tières et  déchargements  de  gabelles  «  pour  le  soulagement 
des  pauvres  habitans  françois  qui  n'avoient  plus  que  la  peau 
et  les  os.  »  Lyon  réclama  et  obtint  aussi  de  telles  faveurs, 
mais  certain  trésorier,  Monseigneur  de  Malras,  n*y  voulut 
point  entendre.  Alors,  sur  le  conseil  de  Grolier,  on  recher- 
cha.dans  les  archives  du  consulat  et  on  retrouva  des  patentes 
des  rois  Louis  XI  et  Charles  VllI,  qui  prouvaient  les  droits 
et  privilèges  de  la  ville;  ce  fut  encore  Grolier  qui  présenta 
ces  titres  au  maréchal  de  Saint- André,  le  lyonnais  Jacques 
d'Albon.  II  sut  se  concilier  la  faveur  et  Tappui  de  ce  puissant 
seigneur,  alors  gouverneur  du  Lyonnais,  et  obtint  finalement 
qu'il  fût  fait  plein  droit  k  la  requête  du  consulat.  L'année 
suivante,  le  12  mai  1560,  Jors  de  Tavénement  du  roi 
Charles  IX,  le  maréchal  de  Saint-André  présenta  au  roi 
Grolier,  chargé  par  les  échevins  de  Lyon  de  prêter  en  leur 
nom  «  la  foyet  hommage  de  la  garde  des  clefs  de  la  ville.  » 
M.  Le  Roux  de  Lincy  a  cité  en  entier  (page  23),  ce  curieux 
passage  où  se  trouve  la  teneur  de  la  prestation  de  serment 
et  la  réponse  officielle  du  roi.  La  lettre  se  termine  par  divers 
articles  traitant  de  diverses  demandes  du  consulat  dont 
Grolier  poursuivait  l'obtention  et  sur  lesquelles  il  transmet 
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les  réponses  du  conseil.  «  Somme  toute,  ajoute-tril,  les  res*  ( 

ponses  ne  contiennent  qu'une  vraie  mocquerie,  qui  monstre  ^ 

clerement  que  les  Estais  n'ont  esté  assemblés  que  pour  tirer 
argent  du  peuple  et  non  pour  réformer  les  abus.  »  Grave 
imputation  de  la  part  d'un  trésorier  de  France,  malheureu- 
sement trop  longtemps  justifiée  parjes  Taits. 

Plusieurs  d'entre  les  pièces  de  celte  correspondance  sont 
d'un  véritable  intérêt  pour  l'histoire  de  la  magistrature  con-  i 

sulaire  à  Lyon,  comme  on  a  pu  en  juger  par  cette  brève  ana- 
lyse ;  nombre  de  faits  relatifs  k  l'histoire  locale  sont  éclairés  \ 
par  ces  lettres  d'une  lumière  inattendue  (1).  Nous  voudrions 
en  citer  davantage,  mais  l'espace  nous  fait  défaut,  et  nous  ne 
pouvons  que  renvoyer  ceux  que  de  plus  nombreuses  cita- 
tions pourraient  intéresser  aux  Recherches  sur  Jean  GroUer. 

Toutefois,  avant  de  quitter  le  chapitre  des  rapports  de 
GroUer  avec  sa  ville  natale,  il  est  juste  de  rappeler  les  illus- 
trations de  la  branche  de  sa  famille  qui  resta  fidèle  au  sol 
lyonnais.  «  U  y  a  peu  de  généalogies  en  cette  ville,  dit  l'abbé 
Pernetti,  où  l'on  trouve  des  alliances  plus  honorables  :  on  ^ 
voit  desévêques,  des  cardinaux,  des  maréchaux  de  France^ 
des  chanceliers,  des  ducs...,  des  ministres,  des  ambassa^ 

deurs,  des  chevaliers  de  Malte Leurs  armes  se  voient 

dans  une  chapelle  de  l'église  St-Paul,  où  est  la  sépulture  do 
leur  famille.  On  les  voit  encore  aux  églises  de  St-Irénée,  de 
St*Georges,  des  Jacobins  et  de  TObservauce.  Elles  sont  suur 
une  maison  de  la  rue  Saint -Jean,  qui  était  leur  maison  palex^— 
nelle.  »  Antoine  Grolier,  seigneur  de  Servières,  et  soi^ 
frère  Imbert,  seigneur  du  Soleil ,  ont  laissé  dans  nos 
annales  une  trace  qui  n'est  pas  sans  éclat.  Tous  deux  capi- 
taines de  Henri  IV,  l'atné,  ambassadeur  en  Suisse  et  k  Turin  » 
maître  d'hôtel  du  roi,  trésorier  de  France  en  la  généralité  de 

(1)  Voyei,  ptrex.  1m  lettres  1  et  XIX. 
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Lyon ,  meurt  de  douleur  k  la  nouvelle  de  l'assassinat  de 
son  mattre  Henri  IV  ;  le  cadet  combat  les  réformes  sous 
Montluc  en  Guyenne,  les  Turcs  dans  les  rangs  des  Vénitiens 
sous  Mayenne  ;  emprisonné  ainsi  que  son  frère  par  les 
ligueurs  dans  le  château  de  Pierre-Scise,  le  dévouement  de 
sa  belle-sœur  et  de  son  valet  assure  leur  aventureuse  éva- 
sion. Quelques  années  plus  tard,  en  1595,  Henri  iy  montait 
sur  le  trône,  et  Imbert  Grolier  était  réint<>gré  dans  la  charge 
considérable  de  capitaine  de  la  ville  et  des  forces  de  Lyon, 
qu'il  exerçait  depuis  1580,  et  dans  laquelle  il  mourut.  Citons 
encore  Nicolas  Grolier  de  Servières,  commandant  pour  le  roi 
à  Turin,  mais  plus  connu  par  la  curieuse  collection  qu*ii 
commença  de  ses  mains  et  enrichit  jusqu'à  sa  mort  k  quatre- 
vingt-treize  ans,  que  par  l'éclat  de  ses  services  militaires. 
Des  ouvrages  en  ivoire  d'une  délicatesse  merveilleuse,  des 
horloges  compliquées,  d'ingénieuses  machines  de  guerre  et 
d'hydraulique,  composaient  ce  cabinet  célèbre,  que  Louis 
XIV  visita,-  que  la  Révolution  confisqua,  et  que  décrivit,  en 
1719,  en  88  planches  et  127  figui^s,  son  petit-fils,  Gaspard 
Grolier  de  Servières,  lieutenantrcolonel,  et  directeur  des 
deux  Académies  des  Lettres  et  des  Beaux-Arts  de  Lyon.  Ce 
qui  subsiste  encore  de  cette  précieuse  collection  se  trouve  en 
grande  p'ârtie  recueilli  dans  le  Musée  du  Palais  Saint-Pierre. 
Pendant  des  siècles,  on  trouve  des  Grolier  dans  le  consu- 
lat lyonnais,  et  leur  écusson  d'azur  à  trois  étoiles  d'argent 
•n  chef,  à  trois  besans  d'or  en  pointe,  figure  avec  honneur 
dans  les  cartouches  blasonnés  de  l'une  des  salles  restaurées 
de  noUre  HôteUde-Ville(l).  Les  derniers  rejetons  des  sei- 

(1)  Cet  écusson  est  celui  d'HumbeK  Grolier,  seigneur  du  Soleil,  prévM 
des  marchands  en  1673.  Il  est  fort  probable  que  l'addition  des  trois  besans, 
emblème  héraldique  des  charges  de  finances,  remonte  ou  au  trésorier  lui- 
même,  ou  à  son  père  Etienne,  trésorier  de  France  au  duché  de  Milan.  Les 
armes  primitives  étaient  trois,  étoiles  d'argent,  posées  en  fasce,  en  champ 
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gneurs  de  Serviëres,  représentés  par  le  marquis  de  Grollier, 
ont  abandonné  leur  patrie  pour  se  fixer  dans  la  Touraine  et 
le  Beauvoisis.  Leur  nom  n*est  plus  rappelé  ^  Lyon  que  par 
une  petite  place,  qui  s'ouvre  sur  le  quai  de  la  Charité.  Chose 
presque  humiliante  à  dire  —  ce  n'est  point  Jean  Grolier  le 
bibliophile  qui  fut,  comme  on  devrait  s'y  attendre,  le  patron 
de  cette  hitmble  place,  ni  même  l'ingénieur  mécanicien,  ni 
le  seigneur  du  Soleil,  mais  un  arrière-neveu,  Grolier  il  est 
vrai,  mais  surtout  «  l'un  des  plus  Torts  actionnaires  »  de  la 
compagnie  Perrache.  ^Sur  les  immenses  terrains  qui  lui 
avaient  été  concédés  k  la  fin  du  siècle  dernier,  cette  compa- 
gnie réserva  ces  quelques  toises  et  les  baptisa  en  l'honneur 
de  Tunde  ses  principaux  bailleurs  de  fonds  (1). 

Trois  cents  ans  nous  séparent  de  la  mort  de  Jean  Grolier, 
qui  eut  lieu  à  Paris,  le  22  octobre  1565,  dans  la  maison  qu'il 
s'était  fait  construire,  appelée  Y  Hôtel  de  Lyon^  près  la  porte 
de  Bucl.  Il  fut  enterré  k  Saint-Germain-des-Prés,  mais  sa 
tombe  et  son  efiigie,  que  les  recherches  persévérantes  de 
M.  Le  Roux  de  Lincy  n'ont  pu  faire  retrouver  nulle  part, 
ont  disparu  depuis  longtemps.  Rafraîchie  par  le  travail  ré- 
cent dont  ces  lignes  retracent  les  principaux  traits,  malgré 
quelques  éclipses  passagères,  la  mémoire  de  Jean  Grolier 
n'avait  jamais  cessé  d'être  en  honneur  parmi  les  érudits,  les 
savants  et  les  amis  des  lettres.  Le  trésorier  de  France  n'a 
rien  écrit  pourtant,  li  peine  a-t-on  de  lui  quelques  lettres 
françaises  et  latines ,  bagage  assez  mince  au  point  de  vue 

d'arar.  Dans  la  iprande  planche  coloriée  représentant  rentrée  de  Louis  XIII 
et  d*Anne  d'Autriche  à  Lyon  (1622),  reproduite  en  fae-êimile  en  1841, 
OD  voit  Nicolas  Grolier,  seigneur  du  Soleil,  capitaine  de  la  ville,  en  jus- 
taucorps blanc,  galonné  d'or,  monté  sur  un  chc?al  blanc  et  bleu,  marchant 
en  tète  du  cortège,  ayant  à  sa  gauche  le  sergenl-major  de  la  ville,  Raymond 
Sérerat. 

(1)  Cochard,  Gvide  à  Lyon,  1826,  in>12. 
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littéraire,  qui  n'eût  pas  sufiB,  malgré  son  mérite,  k  sauver 
son  nom  de  l'oubli.  Mais  Grolier  employa  son  instruction 
variée  el  solide,  ses  relations  étendues,  sa  grande  fortune,  k 
former  une  bibliothèque  unique  à  son  époque.  Par  sa  libé- 
ralité à  en  dispenser  les  trésors,  il  en  accrut  la  renommée, 
par  le  goût  exquis  des  artistes  qu'il  sut  découvrir,  encou- 
rager et  diriger  dans  le  choix  et  la  confection  des  reliures 
célèbres  auxquelles  son  nom  est  resté  attaché,  il  a  donné  à 
chacun  des  ouvrages  dont  elle  fut  composée  une  valeur  d'art* 
si  exceptionnelle  que  Jacques-Auguste  de  Thou,  un  biblio* 
phile  aussi  et  des  plus  illustres,  a  pu  dire  sans  crainte  d'être 
démenti  :  «  Les  bibliothèques  remarquables  de  Paris  et  de 
la  province  n'ont  rien  de  plus  beau  que  les  livres  provenant 
de  celle  de  Grolier.  »  —  «  Vous  ne  devez  rien  aux  livres, 
mais  les  livres  vous  donneront  dans  l'avenir  une  gloire  éter- 
nelle, »  lui  écrivait  Erasme  en  1518.  Le  célèbre  sceptique 
avait  deviné  juste,  sa  prédiction  s'est  accomplie  :  si  pompeux 
et  si  magnifiques  qu'en  soient  les  termes,  le  jugement  qu'il 
porte  sur  Grolier,  confirmé  par  l'illustre  de  Thou,  a  été  de 
tous  points  justifié. 

Dès  son  premier  voyage  en  Italie,  Grolier  se  mit  en  rap- 
port avec  les  savants,  les  artistes  de  cette  terre  privilégiée, 
et  il  faut  lire  l  dans  les  Recherchesy  les  rapports  si  intéres- 
sants, poursuivis  durant  de  longues  années,  delà  dynastie  des 
Aide  avec  leur  protecteur.  Les  Aide  dédièrent  au  trésorier 
bibliophile  plusieurs  des  splendides  éditions  sorties  de 
leurs  presses.  Il  invitait  à  sa  table  ces  maîtres  imprimeurs 
avec  d'autres  savants,  et  —  trait  bien  conforme  aux  mœurs 
du  seizième  siècle  —  chaque  convive  trouvait  devant  lui 
une  paire  de  gants  remplie  de  pièces  d'or  qu'il  acceptait  sans 
se*  faire  prier. 

Grolier  avait  acquis ,  dès  sa  jeunesse ,  une  connaissance 
approfondie  des  littératures  grecque  et  latine ,  soit  qu'il  eût 
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Tait  ses  études  dans  les  écoles  lyonnaises,  déjîi  très-floris- 
santes à  la  fin  du  XY®  siècle*  soit  qu'il  les  eût  complétées  à 
Paris.  II  puisa  dans  la  familiarité  des  classiques  le  goût 
dominant  des  lettres,  qu*il  conserva  toute  sa  vie,  et  celui  de 
l'archéologie  et  de  la  numismatique,  sciences  alors  naissantes 
et  cultivées  seulement  par  quelques  intelligences  d'élite. 

Le  trésorier  de  Milariy  comme  on  l'appela  longtemps,  et 
même  après  qu'il  eut  échangé  les  finances  du  duché  contre 
celles  de  TIle-de-France,  était  donc  des  mieux  préparés  au 
commerce  des  savants  et  des  lettrés  italiens.  Ceux-ci  admi- 
raient en  lui  la  réunion  des  plus  rares  qualités  de  l'esprit, 
et  éprouvèrent  plus  d'une  fois  les  généreuses  qualités  de 
son  cœur.  «  Pendant  cinquante  ans  ,  dit  l'abbé  Pernetti, 
Grolier  fut  regardé  comme  le  Mécène  universel.  »  Aussi  ne 
s'étonne-t-on  plus  de  ce  concert  d'éloges  dont  il  fut  l'objet, 
de  ces  dithyrambes  enthousiastes  composés  en  son  honneur, 
de  ces  dédicaces  si  nombreuses,  qu'Erasme  a  pu  dire  dans 
une  de  ses  lettres,  que  le  nom  de  Grolier  se  trouvait  à  la 
tête  de  tous  les  livres,  qu'on  imprimait  de  son  temps.  Nom- 
breux sont  les  poètes  qui  ont  célébré  sa  munificence  et  ses 
vertus  :  un  musicien,  Franchino  Gafori,  lui  dédia,  comme 
k  un  amateur  expert  en  son  art,«  emineiis  Musarum  cuUor^n 
un  important  traité  sur  Tharmonie.  Parmi  ces  pièces  plus 
ou  moins  dignes  de  sortir  de  l'oubli,  que  M.  Le  Roux  de 
Lincy  a  analysées ,  nous  signalerons  ce  passage  tiré  des 
rolantiUœ,  d'Hilaire  Courtois,  poète  parisien  :  «  Mille  lan- 
gues chantent  tes  louanges,  Grolier,  car  tu  es  resté  un 
honnête  homme.  En  toi  le  pauvre  trouve  toujours  son  ap>pui, 
soit  qu'il  se  livre  k  la  science ,  soit  qu'il  cultive  les  lettres; 
ainsi  donc,  toi,  le  premier  des  trésoriers,  puisses-tu  vivre 
longtemps,  cher  aux  vivants  et  agréable  au  vrai  Dieu.  » 

Qui  ne  connaît  la  célèbre  inscription  :  /a.  Grolierii  et  ami- 
corum  ?  Cette  devise  hospitalière,  imitée  de  Maioli  par  Qro- 
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lier,  le  fût  h  son  tour  de  plus  d*un  bibliophile ,  de  Marc 
Lauwrin,  ami  et  contemporain  de  Grolier,  de  Thomas  Gueu- 
lette^  l'un  des  plus  aimables  et  des  plus  savants  adeptes  de 
la  bibliophilie  au  XVlll^  siècle;  notre  grand  chirurgien 
lyonnais,  Marc-Antoine  Petit,  l'inscrivait  aussi  sur  ses  livres. 
Grolier  l'avait  prise,  et  il  la  pratiquait;  il  avait  coutume  de 
dire  quil  préférait  s'exposer  k  la  perte  d'un  livre,  plutôt  que 
de.  priver  un  homme  de  la  facilité  de  s'iilstruire(l).  Plusieurs 
des  ouvrages  qu'il  possédait  sont  k  double,  triple  et  multi- 
ple exemplaires.  Il  donnait  beaucoup  de  livres ,  il  en  prêtait 
davantage ,  et  justifiait  ainsi  les  éloges  dont  les  gens  de 
lettres  furent  prodigues  envers  lui. 

Le  choix  extrême  des  textes  ,  des  éditions  et  des  exem- 
plaires dont  il  forma  sa  bibliothèque  n'eût  peut-être  pas  suffi 
k  en  assurer  la  célébrité,,  sans  l'élément  artistique  qui  l'a 
consacrée.  M.  Le  Roux  de  Lincy  ne  fait  nulle  difficulté 
d^avouer  que ,'  pour  beaucoup  d*amateurs ,  les  reliures  des 
livres  de  Grolier  font  tout  le  prix  de  ces  rares  volumes. 
Aussi,  tout  un  chapitre  (le  IV«  du  livre  11) —  et  ce  n'est  pas 
le  moins  intéressant  des  Recherches  —  est-il  consacré  à 

(l}Le  Dt  a.  PottOD.  Notice  iur  Prunelle,  1855,  in-8«,  p.  42.  Voy.  de 
Thou  {HUtoiret  t.  II,  chap.  xxxvn).  A  propos  de  la  mort  de  Grolier,  en 
1565,  cet  historien  rappelle  tout  ce  qu*il  fut  et  insiste  sur  sa  libéralité 
eiiYers  ses  amis  «c  iargitiones  m  amicie.  »  Tous  les  bibliophiles  n'imitèrent 
pas  Grolier;  on  cite  Scaliger,  qui  avait  écrit  au  fronton  de  sa  bibliothè- 
que :  lie  ad  vendenlea  et  emite  vobis.  Mieux  vaut  le  distique  de  Nodier, 
composé  pour  son  ami  Pixérécourt  : 

Tel  est  le  triste  sort  de  tout  livre  prêté, 
Souvent  il  est  perdu,  toujours  il  est  gâté. 

Mais  mieux  vaut  surtout  la  libéralité  de  Grolier  qui  nous  est  connue, 

celle  du  bibliophile  belge  Bathis,  qui  écrivait  en  grec  sur  ses  livres  qu'ils 

étaient  à  ses  amis  autant  qu'à  lui-même,  et  celle  plus  large  encore  d'un 

«  brave  homme,  exilé  volontaire,  nommé  Schelcher,  »  que  cite  Jules  Janin 

(dans  un  petit  volume  déjà  rare,  et  charmant,  l'ilmour  dee  livrée,  1866), 

qui  inscrivait  sur  ses  livres  :  Pour  loue  et  pour  moi. 
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caractériser  les  reliures  dites  de  Grolier,  à  déterminer  leurs 
conditions ,  b  rechercher  leur  origine.  Le  long  séjour  que 
Grolier  fit  en  Italie  eut  une  incontestable  influence  sur  le 
goût  qui  a  présidé  k  leur  confection  ;  le  goût,  disons-nous, 
plus  que  la  richesse  et  Téclat,  car,  à  en  juger  par  les  très- 
beaux  Tac-simile,  exécutés  par  Pilinski,  en  couleur  rehaussée 
d'or,  qui  décorent  les  Recherches  sur  Grolier^  rornemenla- 
tion  en  était  d'une  sobre  élégance  et  les  teintes  des  com- 
partiments coloriés  et  des  fonds  plutôt  sombres  que  bril- 
lantes. Voici ,  d'après  M.  Le  Roux  de  Lincy,  les  carac- 
tères généraux  des  reliures  faites  pour  Grolier  :  «  Généra- 
lement en  veau  fauve,  ou  en  maroquin  pour  les  livres  les 
plus  précieux;  les  peaux  en  sont  irès-écrasées.  Le  dos, 
presque  toujours  sans  ornements,  est  k  cinq  ou  six  nerfs  ;  la 
garde  qui  recouvre  la  reliure  intérieurement  est  ordinaire- 
ment en  vélin.  Le  corps  d'ouvrage  ne  manque  pas  de  solidité. 
On  trouve,  au  commencement  et  k  la  fin  du  volume,  quatre» 
cinq,  et  même  six  feuillets  de  garde  ,  dont  le  troisième  est 
en  vélin...  Des  ornements  variés,  d'un  goût  toujours  très- 
pur  et  très-délicat ,  enrichissent  les  deux  plats  du  volume. 
Il  y  a  beaucoup  de  finesse  et  d'art  dans  la  manière  dont 
s'ajustent  et  s'entrelacent  ces  compartiments  nombreux , 
tantôt  or  et  noirs,  tantôt  verts,  noirs  et  or,  sur  fond  brun, 
mais  plus  volontiers  k  ornements  très-variés  en  or,  avec 
filets  et  enroulements  de  même ,  sur  fond  vert.  Tous  ces 
compartiments,  tous  ces  dessins,  s'agencent  avec  une  grâce 
infinie,  sans  jamais  se  contrarier  les  uns  les  autres....  Les 
compartiments  sont  toujours  combinés  de  manière  k  former 
au  milieu  de  chaque  plat  du  volume,  soit  un  carré,  soit  un 
losange,  soit  un  écusson.  C'est  Ik  que  se  trouvent  inscrits» 
sur  le  plat  recto ,  le  titre  de  Touvrage;  sur  le  verso,  cette 
devise  favorite  de  Jean  Grolier  :  Poriio  mea^  Domine^  sit 
in  terra  viveruium.  Au  bas  du  plat  recto,  généralement  entre 
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les  ûtets  qui  forment  encadrement»  on  lit  :  lo.  Grolierii  et 
amicorum  (1).  Le  titre,  le  nom,  la  devise ,  sont  toujours 
imprimés  avec  des  lettres  d'or,  en  beaux  caractères  romains, 
que  le  trésorier  des  finances  avait  fait  faire  à  son  usage.  » 
M.  Le  Roux  de  Lincy  estime  que  ces  lettres  sont  celles  que 
lit,  vers  1523,  le  célèbre  Geoffrol  Tory,  peintre,  graveur  et 
imprimeur  royal  sous  François  i®%  pour  le  trésorier  Grolier, 
«  amateur  de  bonnes  lettres  et  de  tous  personnages  sa- 
vants. » 

Grolier.  ne  fut  pas,  comme  on  Ta  dit  k  tort ,  le  fondateur* 
de  la  reliure  en  France.  De  même  qu'avant  lui,  des  princes, 
des  cardinaux,  des  seigneurs,  des  magistrats,  les  Philippe- 
Auguste  et  les  Charles  V,  les  ducs  de  Berry  et  d'Orléans, 
les  cardinaux  d'Amboise  et  de  Tournon ,  les  Gerson,  les 
Louis  Bureau,  les  Etienne  Chevalier,  eurent  des  livres  et  des 
bibliothèques,  de  même  il  se  trouva  de  leur  temps  des  artistes 
capables  d* exécuter  en  ivoire,  en  argent,  en  émail,  plus  tard 
en  maroquin  et  en  veau,  des  reliures  remarquables  h  plus 
d'un  titre.  Il  en  est,  parmi  ces  dernières,  de  magnifiques 
spécimens,  ayant  appartenu  à  François  I",  k  Henri  II,  à 
Diane  de  Poitiers ,  qui  font  Pornement  de  la  Bibliothèque 
Impériale.  Suivant  toute  apparence ,  ces  reliures  ont  été 
exécutées  k  Paris  par  des  ouvriers  italiens,  venus  avec  tant 


(t)  Qaant  à  la  devise  :  Nec  arbor,  nec  herha,  entourant  un  groseiller, 
elle  ne  figure  pas  une  fois  sur  les  livres  de  Grolier,  mais,  par  contre,  on  la 
trouve  sur  un  volume  de  la  Bibliothèque  de  la  ville  de  Lyon,  ayant  appar- 
tenu à  son  oncle  Antoine,  l'clu  de  Lyon.  —  C'est  cette  coïncidence  qui  a 
produit  la  confusion  dans  laquelle  plusieurs  auteurs  sont  tombés  à  cet 
égard.  Grolier  avait  aussi  une  autre  devise  :  Tanquam  venttis  est  vita  m«a, 
et  un  emblème  assez  singulier,  une  main  arrachant  ou  enfonçant  un  clou 
au  sommet  d'ime  montagne,  avec  ces  mots  :  jEque  difficuUer^  qui  se  ren- 
contrent rarement  sur  ses  livres  et  paraissent  se  rapporter  à  des  circons- 
tances inconnues  de  la  vie  de  Grolier. 
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d'autres  à  la  fin  du  XV®  siècle,  après  la  grande  expédition  de 
Naples.  Il  est  très-probable  qu'k  cette  même  époque,  sous 
rinfluence  des  modèles  rapportés  de  TOrient  par  les  naviga- 
teurs véniiieDs,  Fltalie  donna  les  premiers  spécimens  de 
reliures  en  maroquin  gaufré  et  doré.  Naturalisés  en  France, 
ces  modèles  furent  variés  de  mille  manières  sous  l'influence 
de  la  Renaissance.  Grolier  prit  une  part  active  et  considérable 
à  ces  efforts  multipliés  et  concordants  des  amateurs  et  des 
artistes,  efforts  qui  eurent  pour  résultat  de  créer  en  France 
une  grande  école  de  reliure  dont  les  adeptes  suivirent  k  peu 
près  les  mêmes  errements  pendant  tout  le  XYI"^  siècle. 
Grolier  donna  Télan  :  l'émulation  engendra  l'habileté,  qui, 
bien  dirigée  par  les  disciples  du  maître,  ne  le  céda  bientôt 
plus  à  celle  des  ouvriers  italiens  et  même  la  surpassa.... 
Selon  l'expression  de  M,  Edouard  Fournier,  Grolier  «  créa 
un  art  français  avec  les  procédés  italiens.  De  son  temps  il 
fit  école,  de  nos  jours  il  sert  de  modèle  :  ces  reliures  mo- 
dernes si  admirées  ne  sont  des  chefs-d'œuvre  que  parce 
qu'elles  sont  d'habiles  imitations  de  celles  qu'il  fit  exécu- 
ter (1).  »  Mais  les  artistes  qui  travaillèrcRt  pour  les  Maiôli, 
les  Grolier,  les  Sainte-Maure,  les  de  Thou,  ne  signaient  pas 
leurs  œuvres,  c'est  pourquoi  cette  époque  est  la  moins  con- 
nue, comme  elle  est  la  plus  curieuse,  des  trois  périodes  de 
l'histoire  de  la  reliure  en  France,  histoire  qui  commence  à 
Charlemagne  donnant  licence  à  l'abbé  de  Saint-Bertin  de  se 
procurer  par  la  chasse  les  peaux  de  cerfs  nécessaires  à  la 
reliure  des  livres  de  son  abbaye,  et  qui  se  continue  de  nos 
jours,  grâce  aux  travaux  des  artistes  modernes,  avec  un 
éclat  renouvelé. 

Pendant  trente  années  consécutives,  on  vit  dans  VHôtel  de 
Lyon^  résidence  de  Grolier  k  Paris,  cette  merveilleuse  biblio- 

(1)  GazeUe  dêi  Bêtntœ-Àrti,  1862-64.  DÎTers  articles  sur  VArt  de  lare- 
Unre  m  Frtmoêj  réiinii  depuis  en  un  rolume.  Paris,  1864,  in-12. 
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thèque  que  de  Thou  compare  ii  celle  de  Pollion  k  Rome,  et 
qui  fut,  pendant  la  vie  de  celui  qui  Tavait  formée,  le  rendez- 
vous  des  savants  français  et  étrangers.  Le  22  octobre  1565, 
le  trésorier  de  France  mourut,  et  une  grande  partie  de  cette 
riche  collection  tut  vendue  ou  dissipée,  bien  avant  la  vente 
finale  qui  la  dissémina  sans  retour  en  1676.  Ses  neveux  ouv 
ses  gendres  firent  vendre  certainement  la  majeure  partie  de 
ces  richesses  :  la  coUectipa  de  médailles  et  d'antiquités  que 
Grolier  avait  rassemblée  fut  dirigée  sur  l'Italie  pour  y  être 
vendue.  A  l'honneur  de  Charles  IX,  ce  précieux  trésor  fut 
arrêté  à  Marseille  par  ses  ordres  et  racheté  de  ses  propres 
deniers,  ne  lanto  ihesauro  Gallia  defraudaretur^  dit  le  docte 
président  de  Thou  auquel  on  doit  ce  souvenir.  Le  roi  fit 
déposer  cette  collection  en  ses  cabinets,  à  Fontainebleau; 
mais,  trente  ans  plus  tard ,  les  ligueurs  mirent  le  palais  à 
sachet  les  médailles  de  Grolier  disparurent  sous  leurs  mains 
rapaces  et  brutales.  Quant  à  la  bibliothèque,  la  majeure 
partie,  3,000  volumes  environ  ,  échut  par  héritage  ou  par 
achat,  on  ne  sait ,  au  garde  des  sceaux  Méry  de  Vie,  tout  à 
fait  digne  de  conserver  précieusement  les  trésors  de  Gro- 
lier. Pendant  cent  dix  ans,  ils  se  transmirent  intacts  dans 
cette  famille,  et  dans  son  hôtel.  L'hôtel  de  Vie  avait  été 
autrefois  b&ti  et  habité  par  le  savant  ami  de  Grolier,  Guil- 
laume Budé.  On  sait  que  cet  illustre  helléniste  a  été  un  des 
plus  zélés  promoteurs  de  rétablissement  du  Collège  de 
France  sous  François  1"%  mais,  ce  que  Ton  sait  moins,  c'est 
que  les  bâtiments  de  ce  collège,  construits  en  1540  sur 
l'emplacement  de  l'hôtel  de  Nesle,  le  furent  sous  la  direction 
et  par  les  soins  du  trésorier  Jean  Grolier.  (  Recherches, 
p.  15.) 

En  1676,  par  suite  d'une  licitation  intervenue  entre  les 
enfants  de  Dominique  de  Vie ,  leur  riche  bibliothèque  de 
famille  fut  vendue  k  1  encan  et  les  livres  de  Grolier  dispersés. 
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Dès  lors  commence  pour  eux  une  nouvelle  période  de  célé- 
brité qu'une  éclipse  passagère,  correspondant  à  la  fin  trou- 
blée du  XYIIP  siècle»  où  quelques  savants  lyonnais  avaient 
seuls  conservé  la  mémoire  de  leur  illustre  compatriote,  n*a  * 
pas  empêché  de  grandir  jusqu'à  nos  jours. 

Raoul  de  Cazenovb. 
(La  iuile  au  prochain  numéro). 


TIC-TAC 


HomrsLLi 


C'était  après  le  repas  du  soir.  Anselme  laissa  tomber  le  yerre 
qu'il  portait  à  ses  lèvres  et  dame  Sophie  essaya  de  s'évanouir. 

Henriette  regagna  sa  chambre  sans  ajouter  un  mot,  mais  quand 
le  couple  fut  seul  : 

—  Te  l'avais-je  dit?  te  l'iivais-je  dit?  bélitre!  rugit  dame 
Sophie;  nous  voilà  donc  chassés,  pillés,  grugés,  mangés  par  ma- 
demoiselle la  rouge.  Cherche  un  abri,  cherche  du  pain  I  Moi, 
J'irai  chez  mon  père  ;  mais  toi,  tire  tes  plans,  ça  te  regarde  ;  il 
n'y  a  pas  place  pour  deux  chez  nous  !. .. 

—  Oh!  dit  Anselme,  et  pourquoi  mangés,  pourquoi  chassés? 
~  Pourquoi,  pourquoi,  tais-toi  ?  tu  me  fais  mal  !...  N'as-tu  pas 

compris  :  Dans  trois  mois  je  serai  majeure  ;  elle  compte  les  se- 
maines, va,  et  les  jours  et  les  heures  !  Si  elle  est  née  à  minuit,  à 
minuit  et  quart,  elle  se  lèvera  pour  te  montrer  la  porte 

—  Impossible!  fit  Anselme,  en  se  parlant  à  lui-même,  on  ne 
me  renverra  jamais  d'ici. 

—  Non  !  on  se  généra...  On  te  gardera  pour  tes  beaux  yeux  ! 
Bonnement,  bêtement,  on  partagera  l'héritage  avec  toi  !...  Oh! 
le  gros  Claude  !  ne  vois-tu  pas  que  la  langue  brûle  a  ta  sournoise 
de  belle-fille  de  te  crier  :  Hors  d'ici,  canaille  ! 

—  Moi,  maugrebleu  I  que  lui  ai-je  fait?  qu'a-t-elle  à  me  re- 
procher ?  n'ai-je  pas  travaillé  pour  elle  comme  pour  moi? 

Hum  !  hum  !.. .  Entre  nous,  pas  précisément...  Si  elle  allait  te 
demander  des  comptes  de  tutelle  ? 

(1)  Voir  la  précédente  livraison. 
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—  Des  comptes...  oh  nonl...  je  n'en  rendrai  point...  Est-ce 
que  j'aurais  ramé  à  la  galère  pendant  cinq  ans  pour  rien?...  Est- 
ce  que  j'en  dois  des  comptes?...  D*abord,  ce  n'est  pas  dans  le 
testament...  Des  comptes!...  que  l'on  m'en  parle  et  Ton  verra  ! 

—  Eh  !  eh  !  ricana  dame  Sophie,  mon  petit  chéri,  tu  raconteras 
tout  ça  aux  juges  quand  le  mari  de  la  diablesse,  te  fera  assigner. 

—  Mais,  tonnerre  de  nom!  où  donner  de  la  tête  alors?  Il  faut 
sortir  de  là!  Voyons,  aide-moi  donc  !  trouve  un  moyen,  Sophie  ! 

—  Ah!  si  tu  avais  du  cœur!  répondit-elle 

Si  Henriette  était  morte  ! 

C'est  qu'elle  aurait  bien  pu  mourir? 

Pourquoi  n'est-ellc  pas  morte! 

Il  serait  heureux  qu'elle  mourût  ! 

Il  faut  qu'elle  meure. 

Elle  mourra  ! 

C'est  par  une  échelle  semblable  qu'Anselme  et  sa  femuo  de»^ 
cendirent  au  niveau  du  crime,  non  pa3  en  un  jour,  mais  peu  à 
peu,  en  s'arrctant  plus  d*une  fois  sur  des  échelons  intermédiaires 
que  nous  n'avons  j)oint  indiqués  entre  ces  degrés  principaux. 
L'homme  surtout,  soit  crainte  plus  grande,  soit  dépravation 
moindre,  bcsita  souvent  à  meltrc  le  pied  d*une  marche  à  Tautre^ 
mais  dame  Sophie  était  là  qui  le  tirait  en  bas.  Puis,  contre  sa 
coutume,  il  se  mit  à  boire  outre  mesure,  et  le  meurtre  d'Hen- 
riette admis  d'abord  comme  possible,  puis  comme  utile,  puis 
comme  urgent,  fut  enfin  décidé. 

Restait  à  chercher  un  moyen  d'exécution  qui  ne  donnât  prise 
à  aucun  soupçon. 

Le  premier  qui  se  présenta  à  l'esprit  de  Sophie  fut  de  faire 
tomber,  par  accidenty  Henriette  dans  Técluse.  AnseLne  se  souvint 
que  Dufour  avait  appris  à  nager  à  sa  fille. 

On  songea  ensuite  au  poison...  On  retrouve,  dit  Anselae,  le 
poison  vingt  ans  après  la  mort  dans  les  os  du  squelette,  et  dans 
les  planches  du  cercueil. 

—  Si  on  la  pendait  dans  sa  chambre,  émit  la  mégère*  on  croi- 
rait à  un  suicide. 
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—  Non,  fît  observer  judicieusement  le  mari  :•  une  vieille 
femme  peut  se  pendre,  une  jeune  fille  s'asphyxie,  se  noie,  se 
précipite,  mais  ne  se  pend  jamais. 

Mais  nous  ne  voulons  pas  énumérer  ici  toutes  les  inventions 
de  messieurs  les  assasiiins.  Aucune  ne  fut  oubliée  par  nos  deux 
misérables  ;  aucune  non  plus  ne  sourit  à  Anselme.  Sa  compagne 
enrageait  à  chaque  objection  ;  car  le  temps  se  passait.  Encore 
quelques  semaines  et  Henriette  aurait,  de  par  la  loi,  le  droit  de 
commttider  et  d'agir  à  sa  'guise. 

Le  couteau. 

Un  dimanche,  Henriette  annonça  qu'au  sortir  de  vêpres  elle 
irait  rendre  visite  au  père  La  Rite  et  ne  serait  de  retour  qu'à  la 
nuit. 

A  moitié  ivre  dès  le  matin,  Anselme  continua  de  boire  tout  le 
jour.  Les  garçons  étaient  au  village  et  ne  devaient  rentrer  que 
le  lendemain  après  midi.  Dame  Sophie  jugea  l'occasion  favorable, 
et  plaçant  sur  la  table  une  bouteille  aux  teintes  ambrées,  aux« 
flancs  pleins  de  bachiques  promesses  : 

—  Sais-tu  bien,  mon  ami,  dit-clle  d'un  ton  caressant,  qu3  dans 
trois  semaines  il  faudra  filer  d'ici  «,  c'est  bien  triste,  mon  pauvre 
homme  ! 

—  A  boire,  et  tant  pis  !  répondit  Ansehne  avec  la  philosophie 
insouciante  de  l'ivrogne. 

—  Bois,  mon  ami,  bois,  reprit  Sophie  en  lui  versant  une  large 
rasade  d'eau-de-vie  qu'il  avala  d'un  trait... 

—  Ce  vin  blanc  est  bon  j  encore  un  petit  coup. 

—  Doucement,  mon  Claude  ;  il  faut  le  ménager...  Quand  nous 

n'aurons  plus  le  moulin —  et  dame  Sophie  mit  la  main  sur 

la  bouteille,  —  nous  n'aurons  plus  de  vin  blanc. 

—  Plus  de  vin  blanc  !  tu  plaisantes  y  j'en  veux  toujours,  et  du 
rouge  aussi  !  Plus  de  moulin  !  et  qui  me  l'ôtera,  million  du  diable! 
A  boire,  femme  I  et  que  l'on  essaie  ! 

—  A  la  bonne  heure  y  montre  ce  que  tu  es...  mais  attends  un 
peu  et  écoute-moi  ! 
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—  Je  boirai  après  ?... 

—  Oui. 

—  Alors,  parle,  et  parle  vite... 

—  Eh  bien  !  voilà  ;  il  faut  eu  finir.  Elle  revient  à  la  nuit  par  la 
traverse  du  bois  ;  personne  n'y  passe  qu'elle  et  le  vieux  gueux. 
D'ailleurs,  il  fait  froid  ^  tout  le  monde  est  au  cabaret...  c'est  le 
moment  ou  jamais...  va  l'attendre  à  mi-chemin,  et  là... 

—  Et  quoi,  là? 

—  Mais,  mais,  mais!  fit  dame  Sophie  les  poings  crispés...  tu 
n'es  donc  pas  un  homme? 

—  Pas  un  homme!  qui  le  dit? 

—  Moi,  je  le  dis,  moi,  entends-tu?  un  homme,  toi?  aUons 
donc?...  Un  imbécile  qui  se  laisse  dépouiller,  mettre  tout  nu, 
écorcher  par  une  pécore  !  et  qui  ensuite  ira  au  bagne  comme  un 
voleur...  Car  tu  as  volé,  Anselme  !  tu  as  volé  !  tu  le  sais  bien  !  ou 
le  prouvera.  Où  est  la  moitié  de  ces  revenus  que  tu  aurais  dû 
porter  à  l'avoir  de  ta  pupille,  mauvais  tuteur?...  Rends  l'argent, 
rends  donc  tout,  grand  lâche  !  ne  t'inquiète  pas  de  ta  nourriture; 
la  justice  y  pourvoira  !  voleur  ! 

Anselme  leva  un  bras  menaçant,  mais  sa  main  noueuse  ne  dé- 
crivit qu'une  portion  de  la  courbe,  et  revint,  fermée,  heurter  sa 
tète  grisonnante. 

—  C'est  pourtant  vrai,  tout  ça  !  ô  misère  !  tiens,  encore  un 
coup  de  vin  blanc  et  j'y  vais. 

Sophie  remplit  le  verre  d'eau-de-vie. 

—  Mais  avec  quoi?  reprit-il,  en  cherchant  une  arme,  un  outil 
quelconque. 

Un  gros  couteau  de  cuisine  à  manche  de  buis  était  tout  ouvert 
près  d'un  chanteau  de  pain.  Il  en  essaya  la  pointe  sur  la  table,  et 
le  plaça  dans  la  poche  de  son  bourgeron. 

11  était  horrible  à  voir,  les  yeux  injectés,  les  lèvres  livides,  le 
front  suant  Tivresse  et  la  peur...  Femme,  dit-il,  embrasse-moi? 

Dame  Sophie  tendit  la  joue  et  le  pacte  du  crime  fitf  scellé  par 
un  hideux  baiser. 

—  A  propos,  mon  ami,  enlève  sa  chaîne  et  sa  bourse,  on  croira 
que  ce  sont  des  voleurs 
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—  Pourvu  que  j*ose,  balbutia  Anselme  en  s'éloignant. 

—  Poule  mouillée  !  grommela  sa  femme,  tandis  qu'il  dispa- 
raissait dans  la  brume. 

La  nuit  tombait,  une  nuit  d'automne,  humide  et  prompte. 
Henriette  hâtait  le  pas  pour  arriver  avant  l'obscurité  complète. 
Le  père  La  Rite  avait  offert  de  l'accompagner,  mais  elle  avait  ré^ 
pondu  enriant  qu'elle  serait  ensuite  obligée  de  le  reconduire  lui- 
même.  Comme  elle  traversait  un  carrefour  bordé  de  hauts  taillis, 
les  branchages  s'ouvrirent  brusquement  et  un  homme  bondit  sur 
la  route.  Henriette  reconnut  son  beau-père  ;  mais  au  même  ins- 
tant, elle  sentit  comme  un  froid  glacial  et  pénétrant  au-dessus  ^u 
sein,  un  voile  rouge  obscurcit  sa  vue,  elle  tomba  inanimée. 

Simultanément  un  cri  rauque,  perçant,  terrible,  plein  de  me- 
naces et  de  malédictions  retentit  sous  le  hallier. 

Hagard,  éperdu,  fou  de  terreur ,  Anselme  s'enfuit  avec  des 
élans  de  béte  fauve,  croyant  toujours  entendre  cette  voix  de 
vengeance  et  déjà  sonner  sur  ses  talons  les  lourdes  semelles  des 
gendaimes...  Et  quand  il  fut  chez  lui  : 

—  A  boire,  s'écria-t-il  en  refermant  la  porte  a  double  tour,  à 
boire,  miséricorde!  ou  je  meurs  !... 

—  Est-ce  fait,  d'abord,  réponds  donc?  demanda  Sophie. 

—  Oui,  c'est  fait...  et  bien  fait...  j'ai  frappé  fort,  va  I... 

—  Mais  malheureux,  tu  tiens  encore  le  couteau...  il  y  a  du 
sang  après!... 

Anselme  ouvrit  la  main  comme  si  le  manche  de  buis  eût  été  un 
fer  rouge.  Dame  Sophie  ramassa  le  couteau  et  alla  le  jeter  dans 
l'écluse!... 

—  Et  la  bourse,  et  la  chaîne,  où  sont-elles?  il  faut  détruire 
tout  cela. 

—  La  bourse...  la  chaîne...  je...  je  ne  sais  pas...  Vois- tu,  elle 
est  tombée,  là,  tout  d'un  coup...  Et  puis,  et  puis...  si  tu  savais  ! 

—  Et  puis  tu  t'es  sauvé  comme  un  poltron. 

—  Elle  est  donc  tombée...  alors  j'ai  entendu  un  cri...  un  cri... 
je  l'entends  toujours...  et  toi,  femme,  n'entends-tu  rien  ? 

—  Tu  t'imaginais  peut-être  qu'elle  allait  mourir  tout  douce < 
ment  en  te  disant  merci...  avec  cela,  tu  ne  l'as  pas  dépouillée  ; 
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c'est  stupide.  Mais  qui  noiis  soupçonnerait  !  A  la  gphct  de  Dieu  ! 

Et  blasphémani  ainsi,  Sophie  passait  une  minutieuse  inspec- 
tion des  vêtements  de  son  mari...  Pas  la  moindre  tache  I  C'est 
bon.  Pourvu  que  le  couteau  n'ait  pas  dégoutté  le  long  du  chemin  ; 
mais  il  va  pleuvoir. 

n  plut  ep  effet  toute  la  nuit. 

Anselme  but  jusqu'à  rouler  endormi  sur  le  sol.  Le  lendemain» 
une  réaction  bizarre  s*opcra  en  lui.  Le  crime  accompli  lui  parut 
moins  terrible  que  le  crime  projeté.  11  y  a  des  scélérats  timides  a 
qui  le  premier  pas  coûte  beaucoup,  et  qui  se  disent  après  :  Tiens, 
ce  p'est  que  cela  ;  ii^  lecommcnceraient  volontiers  pour  Tamour 
de  l'art...  et  deviennent  en  général  des  malfaiteurs  de  la  pire 
espèce,  comme  certains  soldats  tremblants  au  premier  feu  devien- 
nent des  héros.  Il  fallait  se  mettre  à  couvert  envers  les  voisins  et 
envers  la  justice.  Le  meunier  prit  ses  mesures  en  conséquence. 
Après  s*étre  informé  d'Henriette  au  vilhge  et  à  toutes  les  icnnes 
des  environs,  il  s'adressa  nu  commissaire  cantonal  et  lui  apprit, 
avec  des  larmes  dans  la  voix,  la  disparition  de  sa  chère  enfant* 

Le  cotomissaire  procéda  sans  retard  à  une  enquête,  assisté  du 
garde  champêtre,  de  deux  gendarmes  et  du  brigadier  Gillot. 

Le  brave  Woltzfeldbcrgcr,  admis  à  la  retraite,  avait  regagné  sa 
ponne  Alsace,  affamé  de  choucroute  et  de  patois  tudesque. 

Où  maître  Anselme  commence  à  se  croire  innocent  du  meurtre  dk 
sa  pupille. 

Cheveux  en  brosse,  favoris  en  brosse,  moustache  en  brosse  et 
caractère  aussi,  hérisson  au  moral  comme  au  physique,  tel  était  le 
successeur  de>^ollzfeldberger.Tout  au  rebours,  monsieur  le  com- 
missaire, petit  homme  &  besicles  d'or,  grassouillet,  blond,  ver- 
millonné,  k  Tabord  poli,  aux  réparties  caustiques,  miel  et  vinaigre, 
ayant  le  mot  pour  rire,  arrêtant  un  homme  chapeau  bas  et  l'en- 
voyant en  prison  avec  un  calembour. 

Il  débuta  par  une  perquisition  dans  la  chambre  d'Henriette. 
Hum  !  dit-il  en  éparpillant  sur  l'humbe  bureau  albums,  lettfes  et 
cahiers,  de^  vers,  des  dessins,  de  la  musique!..,  genre  artiste  et 
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romanesque»  sujet  aux  ftigues  et  même  aux  chutes  !.. .  Voyons  un 
peu  la  poésie  :4e  Printemps  !  Que  la  vie  est  belle!  Ronde  du  matin. 
Parbleu,  ce  n'est  pas  ce  que  je  pensais.  Point  de  soupirs,  point 
de  feuilles  mortes,  nulle  àme  incomprise,  pas  le  moindre  ché- 
rubin tombé  du  ciel...  de  Tcntrain  et  de  la  gaité...  Passons  aux 
lettres  :  «  Ma  chère  amie,  tu  me  demandes  la  recette  de  la  pâte 
pour  ks  rossignols..,  »  et  celle-ci  :  a  Ma  chère  petite,  vous  ne  pou- 
vez vous  habituer  à  la  chevelure  de  votre  beau-père,  laquelle  res- 
semble, dites-vous  méeliamment,  à  une  casquette  de  loutre,,,  la 
charité,  ma  chère  enfant,  etc.,*  etc.  Sœur  Appollinaire  ..  »  Voyons 
cette  autre!  ah!  ah!  «  Ton  amie  de  ^œur.,.  Je  C envoie  quatre 
pinceaux  de  cigne,  un  pain  de  gomme-gutte,  etc.,  etc.  Apprends  à 
tes  linéts  à  siffler  Voir,  —  je  ne  sais  pas  la  musique,  et  vous  bri- 
gadier?—  à  siffler  T/iir  qui  faisait  tant  marronner  sœur  Théosie, 
sans  que  Fan  ait  jamais  su  pourquoi....  »  Rien  encore  là.  Et  les 
dessins  :  des  études  de  rochers,  d'arbres,  de  fabriques,  quelques 
bonshommes,  un  Àne,  un  mendiant...  tiens,  tiens,  comme  c'est 
nature,  on  dirait  un  périrait.  Connaissez-vous  cette  face  barbue» 
brigadier  ? 

—  Approximativement,  monsieur  le  commissaire,  c'est  un  va- 
gabond sans  feu  ni  lieu  qui  habite  près  d'ici  une  tanière  de  loup- 
garou. 

—  Comment?  un  vagabond,  —  sans  feu  ni  lieu,  —  qui  habite 
près  if  lei  —  une  tanière,  —  de  loup-garou  I  scanda  le  commis- 
saire en  soulignant  les  mots,  cet  homme  n'est  pas  un  vagabond 
s'il  habile 'j  il  a  un  lieu,  s'il  a  une  tanière..,  une  tanière  de  loup- 
garoul  Soyez  logique^  brigadier,  soyez  logique! 

—  Ehbien,  quand  je  dis  vagnhond,  c'est  comme  qui  dirait  va- 
Au-pieds,  quoi...  sans  feu  ni  lieu.,,  eh  bien,  un  vrai  gueux!... 
quand  je  dis  une  tanière,  c'est  comme  qui  dirait...  mille  pardons, 
monsieur  le  commissaire,  mais  moi  je  ne  sais  pas  dire  :  C'est  ci; 
c'est  ça...  je  dis  carrément  :  voità  ce  que  c'est  !... 

—  Eh  I  eh  !  eh  !  l'explication  est  catégorique. 

—  Calégo...  quoi?  monsieur  le  commissaire. 

«-  Soyez  «aliBe«  brigadier,  soyez  calme  cii  inodore,  fl\\  se  peut. 
Oh  là!  maitre  Anselme 
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Maître  Anselme  était  k  la  caye. 

—  Je  vais  l'appeler,  dit  dame  Sophie. 

—  Cest  inutile;  cohnaissez-yous  ce  yieux-là? 

—  Oqi,  monsieur,  il  se  fournit  de  farine  chez  nous  depuis 
longtemps,  et  mademoiselle  Henriette,  Dieu  la  garde  de  tout  mal, 
allait  le  yoir  assez  souvent. 

—  Âhl  diable,  là  glt  le  lièyre  ;  je  parierais  dix  sous  contre  un 
louis.  En  ayant  quatre!  Vous  sayez  le  chemin,  brigadier,  ouyrez 
la  marche  ;  que  le  sieur  Anselme  nous  suive. 

Le  petit  homme  colla  une  étroite  bande  de  papier  sur  la  join- 
ture des  châssis  de  la  fenêtre.  Il  en  fit  autant  pour  les  battants 
de  la  porte  et  tout  le  cortège  s'engagea  dans  le  bois. 

Le  meimier  ne  tarda  pas  à  les  rejoindre  h  grands  pas  chance- 
lants ;  la  frayeur  lui  revenait,  il  frissonnait  jusqu'à  la  moelle  des 
os,  en  se  voyant  d'avance  en  face  du  cadavre  sanglant,  mouillé, 
souillé  de  boue,  glacé,  raide,  épouvantable.  L'écho  de  ce  cri 
unique,  inexplicable,  qui  avait  suivi  la  chute  de  la  victime,  ré- 
sonnait encore  pour  lui  sous  la  profondeur  du  hallier.  La  morte 
n'allait-elle  point  se  lever?  la  voix  accusatrice  n'allait-^Ue  point 
désigner  le  coupable  ?  * 

Mais  arrivé  dans  la  clairière,  Anselme  sentit  sa  poitrine  dé- 
gagée d'un  poids  énorme.  Le  corps  avait  disparu.  Seulement 
de  petits  filets  rougeàtres,  fins  comme  des  cheveux,  marbraient 
le  sol  lavé  par  la  Jpluie  ;  mais  personne  autre  que  lui  n'y  fit  at- 
tention. 

La  porte  de  la  hutte  fut  trouvée  close.  Le  commissaire  tourna 
la  position,  scrutant  chaque  buisson  et  chaque  pierre.  Quant  au 
brigadier,  i  trois  pas  du  seuil,  il  s'arrêta  net,  comme  un  limier 
surpris  par  les  émanations  d'une  piste,  le  corps  penché,  l'œil 
fixe,  les  genoux  ployés,  et  de  son  doigt  ganté  de  buffle,  il  montra 
h  ses  gendarmes  saisis  d'admiration  une  petite  tache  brune,  pres- 
que imperceptible,  sur  la  dalle  informe  qui  servait  de  perron  et 
que  la  saillie  du  toit  abritait. 

—  Du  sang!  dit-il. 

—  Très-bien,  fort  bien,  optimé,  brigadier  !  vous  avez  du  nez, 
dit  le  conmiissaire  en  examinant  k  son  tour  la  tache  brune.  Je  le 
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disais  bien  :  la  gtt  le  lièvre.  Allons,  les  sommations  légales  et 
après  qu'on  enfonce  la  porte  !... 

—  Au  nom  de  la  loi,  ouvrez I... 
Rien  ne  répondit. 

Un  gendarme  appuya  ses  larges  mains  contre  les  panneaux^  et 
le  faible  obstacle  céda  à  cette  seule  pression. 

La  masure  était  vide. 

Mais  sur  le  grabat  en  désordi'O  et  tout  humide  de  sang,  un  fou- 
lard de  cou,  une  chaîne  en  cr,  des -gants,  un  bonnet  de  femme 
étaient  cpars,  preuves  irréfutables  du  crime. 

—  Reconnaissez-vous  ces  objets ,  demanda  le  commissaire  à 
Anselme. 

—  Tout  cela  appartenait  à  la  pauvre  demoiselle  Henriette,  Dieu 
ait  son  âme  ! 

On  procéda  alors  à  l'inventaire  du  petit  mobilier.  Outre  des 
efifets  d'habillements  en  bon  état  et  d'un  peu  de  linge,  on  décou- 
vrit une  vieille  toque  de  juge.  Ce  fut  tout. 

—  Que  diantre  est  ceci?  fit  le  commissaire. 

—  Pouah!  répondit  le  brigadier,  un  souvenir  de  cour  d'assises* 

—  Enfin,  quoi  qu'il  en  soit,  c'est  ici  que  le  meurtre  a  eu  lieu  ; 
car  il  y  a  eu  meurtre,  le  sang  répandu  le  prouve.  Quel  est  le 
coupable  ?  De  toute  évidence  c'est  le  maître  de  céans.  Le  but  de 
l'attentat.^ Le  vol...  et  peut-être  aussi  un  mobile  plus  infâme  en- 
core, à  en  juger  par  l'état  du  Ut... 

Dans  ce  moment,  une  sorte  de  fanfare  nasillarde  fit  retourner 
toutes  les  tètes,  et  presque  dans  la  baie  de  la  porte  apparurent, 
l'un  portant  l'autre,  Cicéron  et  le  père  La  Rite. 

—  Vous  arrivez  comme  la  marée  en  carême,  mon  brave 

Gendarmes,  arrêtez  ce  digne  vieillard... 

—  Pourquoi  m'arrêtez- vous,  monsieur  ? 

—  Délicieux,  le  pourquoi  !  délicieux,  ma  parole. 

—  Alors,  vous  m'accusez  d'avoir  assassiné  la  jeune  fille! 

—  Ah  !  bien,  très-bien,  vous  savez  de  quoi  il  s'agit,  c'est  par- 
fait. Mais  soyez  bon  prince  jusqu'au  bout,  et  pour  abréger,  qu'avez- 
vous  fait  du  corps... 

—  Cherchez-le... 
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—  SfttiB  doute ,  queriU  eî  iiwenietis.  Pourt«nt,  qu'est-ce  que 
cela  vous  ferait...  Après  tout,  vous  êtes  libre...  libre  de  ne  pas 
parler,  entendons-nous.  Vous  avouez  avoir  caché  le  cadavre, 
vous  avouez 

—  Je  n'avoue  rien  du  tout.  Je  dis  :  Cherchez. 

Soit  !  Gendarmes,  les  menottes  et  par  file  a  gauche  !... 
Le  père  La  Rite  tendit  les  mains,  et  pendant  qu'on  le  liait  il 
jeta  sur  maître  Anselme,  blotti  dans  l'angle  le  plus  obscur  de  la 
cabane,  un   regard  indéfinissable,  et  dit  : 

—  Monsieur  Anselme,  mon  bon  monsieur  Anselme,  je  vous 

recommande  mon  âne Ayez-en  soin,  je  vous  prie.  Je  vous 

jure  qu'il  n'est  pour  rien  dans  l'affaire. 

—  Un  cœur  d'or,  proclama  le  commissaire,  un  vrai  cœur  d*or, 
cet  honorable  assassin  !  Ah  !  le  vertueux  brigand  ! 

*—  Monsieur,  je  ne  suis  pas  encore  flétri,  et  je  vous  défends, 
entendez-vous,  je  vous  défends  de  m'insulter. 

—  Est-ce  le  mot  de  brigand  ou  répilhète  de  vertueux  qui  of- 
fusque votre  susceptibilité,  mon  vieux? 

—  Vous  jouez  avec  les  hommes  comme  le  chat  joue  avec  les 
souris,  commissaire  ;  il  est  inconvenant  de  faire  de  Tesprit  en 
enchaînant  quelqu'un,  croyez-moi. 

—  Admirable!  De  la  dignité  sous  les  fers!  Sublime  tôte  de 
prévenu  !  0  l'agréable  cause  que  cela  promet  ! 

Le  cortège  se  mit  en  marcbe. 

En  voyant  le  père  La  Rite  entre  deux  gendarmes,  l'heureux  na- 
turel du  meunier  reprit  le  dessus.  Il  faillit  se  persuader  que  La 
Rite  avait  bien  réellement  tué  la  jeune  fille  et  eut  envie  de  crier: 
Ah  !  le  coquin  ! 

Dame  Sophie  ne  fut  pas  si  enchantée  de  la  tournure  que  pre- 
naient les  choses.  Elle  n'y  comprenait  rien,  et  personne  n'en 
sera  étonné.  Pourtant  elle  s'ingénia  à  donner  une  explication 
possible  à  la  conduite  du  vieillard.  Sans  doute  il  avait  trouvé 
le  corps  d'Henriette  et  l'avait  porté  chez  lui  pour  secourir  la 
pauvre  enfant.  Puis,  assuré  de  n'avoir  qu'un  cadavre  entre  les 
mains,  il  s'était  peut-être  décidé  à  le  cacher  pour  s*approprier 
l'argent  et  les  bijoux.  Chacun  prise  les  autres  à  sa  valeur.  Mais 
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<pie  dinît-ii  devaot  le  trilNiMl  ?  U  m  se  Ishsertit  pas  bénévole - 
moQt  «cottser  de  meurtre.  Quesiioa  pendante  comme  Tépée  et 
Damoclès. 

Les  joMrnaux,  en  rendant  compte  de  rinlerrogatoirc  préalable 
de  La  Rite,  déclarèrent  que  dès  lors  sa  culpebilUê  èiait  évidente^ 
bien  qu'il  se  fût  retranché  derrière  un  s^tème  de  réponses  évasi" 
ves.  Anselme  acheta  la  feuille  où  figurait  ce  merveilleux  article 
qui  calma  leui's  soucis  comme  un  baume. 

Les  assises  allaient  s'ouvrir.  Comme  on  tenait  avant  tout  a  re- 
trouver le  corps  de  la  victii^e  et  que  l'accusation  manquait  de 
documents,  la  cause  fut  remise  h  la  session  suivante  et  le  père 
La  Bite  subit  plus  de  six  mois  de  détention  préventive. 

Nous  ne  le  suivrons  point  dans  la  prison  ;  l'air  qu'on  y  respire 
nous  répugne  y  la  société  qui  hante  les  préaux  n'est  point  de  no- 
tre goût.  Avouons-le  à  notre  honte,  nous  ignorons  les  premiers 
éléments  de  cette  langue  à  la  mode  qu'on  appelle  Targot...  et 
nous  faisons  eOrontément  à  nos  lecteurs  Tinjure  de  les  croire 
aussi  arriérés  que  nous  sur  ce  sujet. 

Pourtant  nous  sommes  obligé  de  les  conduire  à  la  porie  du 
tribunal,  leur  laissant  toute  liberté  de  n'entrer  qu'au  moment  où 
l'accusé  prendra  la  parole. 

X«  discours  du  père  La  Rite  et  le  bout  du  doigt  d^Henriette, 

Veuillez  admettre  que  la  ligne  ponctuée  ci-dessus  représente 
le  préambule  stéréotypé  dans  la  Gazette  des  ^nôunaux  pour  toute 
cause  célèbre;  la  sblle  est  comble,  le  jury  est  à  son  poste,  on 
remarque  aux  tribunes,  etc.,  etc 

L'acte  d'accusation  se  résume  ainsi  :  Ledit  La  Rite,  dont  le 
véritable  nom  et  les  antécédents  restent  ignorés,  est  accusé  de 
meurtre  sur  la  personne  d'Henriette  Dufour,  meurtre  commis 
avec  préméditation  et  dans  le  but  de  voler  une  chaîne  d'or  et 
un  porte-monnaie  découvert  ultérieurement  à  l'arrestation  du 
prévenu. 

Le  corps  de  la  victime  n'a  pas  été  retrouvé. 

Vingt  témoins  sont  entendus. 

Pi](  témoins  à  charge  afBrraept  avec  un  touetiani  accord  qpe 
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La  Rite  est  un  homme  sauvage,  farouche,  sournois,  capable  de 
tout,  et  mal  lamé  dans  le  canton,  une  manière  de  sorcier  qui 
avait  enjôlé  Henriette  Dufour. 

Dix  témoins  à  décharge  déclarent  en  termes  presque  iden- 
tiques que  La  Rite  est  un  bon  vieux,  très-doux,  affable,  un  peu 
taciturne,  mais  incapable  d'une  mauvaise  action,  aimé  de  tout  le 
monde,  et  portant  une  affection  sincère  à  mademoiselle  Dufour. 

Soit  calcul,  soit  remords,  les  époux  Anselme  figurent  dans  ce 
dernier  groupe.  Leur  déposition  fait  sourire  l'accusé. 

La  défense  est  indécise,  timide,  embarrassée.  L'avocat  glisse 
subtilement  la  question  d'aliénation  mentale.  Comment  ex- 
pliquer autrement  la  réserve  ou  plutôt  le  mutisme  absurde  que 
son  client  garde  même  envers  lui  ?  Nommé  d'office,  une  lourde 
tâche  lui  incombe.  Il  doit  défendre  un  homme  qui  prétend  ne 
pas  avoir  avoir  besoin  d'être  défendu.  En  somme,  il  réclame  le 
bénéfice  des  circonstances  atténuantes  et  l'indulgence  du  jury 
pour  un  vieillard  retombé  dans  l'enfauce  morale,  très-voisine 
X  de  l'idiotisme  absolu.  » 

Le  réquisitoire  du  procureur  impérial  confond,  écrase,  fou- 
droie. Toutes  les  rigueui-s  de  la  loi,  tous  les  anathèmes  de 
la  société  sont  appelés  sur  la  tète  de  ce  vieux  coupable  qui, 
seul,  conserve  jusque  la  fin  un  calme  cynique qui  se  mo- 
que des  témoins,  qui  brave  les  magistrats,  non  par  des  paroles, 

il  est  vrai,  mais  par  un  silence  plus  insultant  encore qui 

ne  nie  rien  et  n'avoue  rien «  Son  nom?...  quel  estril?... 

«  Et  sa  vie  antérieure  ? Âh  !  s'il  était  donné  à  la  justice  hu- 

a  maine  de  soulever  le  voile  du  passé,  quel  tissu  de  forfaits  atro- 
a  ces  et  de  monstruosités  inouïes  ne  découvrirait-on  point  dans 
«  cette  ténébreuse  existence!...  Voilà  un  être  qui  ne  possède 
a  rien,  qui  ne  travaille  jamais  et  qui  paye  tout  au  comptant  !... 
M  Le  Juif-Errant  seul  eut  le  privilège  de  trouver  toujours  cinq 
(c  sous  dans  sa  poche...  encore  marchait-il  ;  mais  l'accusé  se  dé- 

«  range  à  peine  de  son  sauvage  foyer,  et  il  a  de  l'argent 

«  Cherchez  à  cette  aisance  relative  une  autre  source  que  le  vol  ! 

a  Le  corps  de  la  victime  n'a  pas  été  retrouvé Mais  à  dé- 

«  faut  de  cette  preuve  n'a-t-on  pas  là,  sur  tette  table,  trots  té- 
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«  moins  irrécusables  du  crime...  Ce  foulard  ensanglanté,  cette 

ce  chaîne,  cette  bourse témoins  muets  et  parlants,  dont  la 

«  déposition  silencieuse  fait  retentir  les  voûtes  de  ce  sanctuaire 

«*  des  lois...  écoutez-les ils  se  taisent,  ils  crient...  silent, 

(c  clamant!!! 

«  Admirons  ici  Faction  divine  qui  souvent  poursuit  le  mal 
«  dans  ce  monde  avant  de  le  punir  dans  l'autre,  et  stigma- 
n  tise  d'une  marque  indélébile  le  front  de  Cam.  Quel  motif,  au- 
(c  tre  qu'une  impulsion  de  la  vengeance  céleste,  porterait  cet 
a  étrange  ermite  à  redire  dans  la  solitude  le  chant  effroyable  de 
«  la  loi....  legis  horrendum  carmen!,..  Que  l'on  explique,  sinon 
c  par  un  indice  fatal  qui  s'attache  au  crime,  comme  jadis  i'em- 
«  preinte  du  fer  rouge  a  l'épaule  du  forçat,  cette  sombre  mono- 
a  manie  de  déclamation  judiciaire!...  Et  quel  sentiment,  si  ce 
«  n'est  une  sorte  de  pression  providentielle,  aurait  poussé  ce 
«  scélérat,  dont  Tème  est  aussi  noire  que  sa  barbe  est  blanche, 
((  à  garder  par  devers  lui  l'insigne  le  plus  respectable  de  la  jus- 
«  tice  humaine,  devant  laquelle  il  tremble  intérieurement » 

Et  ce  disRut,  Monsieur  le  procureur  impérial  jeta,  avec  un 
geste  superbe,  sa  toque  noire  sur  son  bureau. 

A  ce  magnifique  mouvement  oratoire,  un  frémissement  d'hor- 
reur passa  sur  l'assemblée.  Alors  le  président  : 

—  Accusé,  qu'avez-vous  à  arguer  pour  votre  défense? 

Le  père  La  Rite  se  leva,  et  d'une  voix  claire,  distincte,  vi- 
brante, il  dit  : 

<x  Messieurs  les  juges,  Messieurs  les  jurés, 

(C  Comment  essaierais-je  de  réfuter  le  discours  pathétique  que 
et  vous  venez  d'entendre?  Plus  que  tout  autre  j'en  suis  impres- 
a  sionné,  et  vraiment  je  commence  à  me  croire  coupable.  Passé 
a  inconnu,  nom  inconnu,  moyens  d*existence  inconnus...  que 
(C  puis-je  être,  sinon  un  affreux  criminel?  Une  jeune  fille  dispa- 

«c  ratt on  retrouve  dans  ma  masure  des  effets  à  elle  apparte- 

«  nant,  et  qui  plus  est  des  traces  de  sang Évidemment  je  l'ai 

«  tuée L'accusation  n'a  pas  osé  aller  plus  loin 
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«  Bé  bian,  vrai,,  sî  jfataift  juge,  je  (KUidamnerais*  ]m  mîaémiilsjquî 
a  occuperait,  la  place  où  Vi0us<ni6  voyez 

<i  Et  pourtant,  Messieurs,  »î  votre  point  de  départ  était  faux  ?* 

«  si  d'un  bout  à  Faulrc  rinstcuction  avait  emé Il  y  a^une^ex- 

«  plicalion  possible  à  tout  cela,  explication  qui  m'absout,  an  moins 
«  de  Taccusation  capitale.  Serail-ilinoroyable  qu'ayant  ratrouvé 
<i  le  corps  de  la  victime  frappée  par  une  autre  main  ,  il  me  soit 
a  venu  à  l'idée  de  le  transporter  dans  ma  chaumière  pour  ea- 
«  saycr  de  lui  donner  quelques  secours?...  puis  qu'eArayé  de 
«  n'avoir  recueilli  qu'un  cadavre,  j'aie  voulu  le  faire  disparaître 
Cl  pour  échapper  aux  soupçons  ou  même  aux  embarras  d'une 
«  simple  déposition.  La  vieillesse  est  faible  et  redoute  les  tracas- 
ce  séries Je  ne  prétendrais  point  d'ailleurs  excuser  ma  oon* 

f  duite ;  mais  serait-elle  sans  exemple? » 

—  Accusé,  interrompit  le  procureur,  vous  nous  dites  des  cho- 
ses absurdes 

«  Accusé!  vous  nous  dites  des  choses  absurdes  !  exclama  le  père 
«  La  Rile,  se  redressant  soudain,  les  yeux  flamboyants,  le  bras 
«  tendu,  imposant,  terrible,  transfiguré,  accusé^  vous  nous  dites 

«  des  choses  absurdes! Ahl  justice  divine  !  Voila,  voilà- oe 

«  que  j'ai  répondu,  il  y  a  trente-cinq  ans  de  ce  même  banc  où 
«1  vous  siégez,  Monsieur  le  procureur,  avec  la  même  robe  peut- 
(t  être,  comme  vous  menaçant,  implacable,,.,  ce  que  j'ai  répondu 
a  à  un  pauvre  diable,  debout  là  où  je  suis^  entre  deux  gen- 
«  darmcs 

«  Vous  ignorez  mon  nom?  Il  est  écrit  dans  vosr archives^  boo 
«  pas  sur  la  liste  des  prévenus,  mais  au  catalogue  des  juges. 

Puis,  reprenant  le  ton  calme  du  narrateur  : 

«  ...Or,  le  pauvredtable  fut  décapité  parce  que  j'établis  éloquem- 
cc.  ment  qu'il  disait  des  choses  absurdes..  11  s'appelait  Alexis  D. 

«  £t  il  élait  innocent.  Messieurs  I  J*en  eus  la  preuve  —  trois 

tt  joura  après  son  exécution Il  était  innocent...  entendez- 

tt  vous  ?  —  comme  je  le  suis,  vous  en  conviendrez  tout  à  l'heure. 
«i  Eh  bicD)!  pendant  dix  ans  j'ai  usé  ma  tête  et  ma  main  à  recons- 
«  tniise^œr  que  j'avais  détruit,  à  rendre  sinon  là  vie,  du  mbins 
«.  rhooMuràirhomnieque  ma  parole  avait  tué,  à  le  réhabiliter 
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c(  enfin  l On  m'a  traité  éeton et  par  ma  fbi!  je  me  de- 

«  mande,  si  je  ne  le  suis  pas,  t»nt  ce  que  je  ^is  me  parait 
«  stupide. 

«  Notre  Code  est,  assure-t-on,  le  plus  merveilleux  des  monu^ 
ce  ments '^élevés  par  rinlelligoncc  humaine. Rfiyez  donc  au  fronton 
«  de  Fédifice  ces  deux  caricatures  barbares  :  Prison  préventivb, 
«•  RÉQCisiTOiRE...  Prisop  prévcntivc  î  Tout  a  été  dit  contre  cette 
n  erreur  de  nos  institutions.  Du  réquisitoire,  on  a  moins  parlé  ; 
«  vous  permettez  ?  Causons... 

—  Mais,  fit  le  procureur  impérial. 

—  Soyons  indulgents  jusqu'à  la  fin,  répartit  le  président  ;  l'ac- 
cusé sort  de  la  question.  Patientiam  habe. 

La  Rite  reprit  : 

«  Voilà  deux  magistrats  en  présence*,  tous  les  deux  élevés  à  la 

a  même  école,  tous  les  deux  imbus  des  mêmes  principes Eh 

«  bien  !  parce  que  maître  X  est  avocat  il  doit  croire  et  prouver  que 
«  le  sieur  Z  est  blanc  comme  neige  ;  il  le  croit  sans  doute  ;  n^ap- 
«  profondissons  pas,  et  il  le  prouve  à  sa  façon.  Parce  que  Mon- 
«  sieur  Y  est  procureur.  Monsieur  Y  doit  croire  et  prouver  que 
«  le  sieur  Z  est  noir  comme  charbon 11  le  croit,  j'en  suis  per- 
ce suadé,  et  le  prouve...  à  sa  façon  aussi Si  je  n'étais  pas  fou, 

«  je  vous  prierais  de  me  prouver,  à  moi,  comment  on  peut  conci- 

(t  lier  tout  cela,  et  la  bonne  foi  avec Mais  je  vous  entends  : 

•  l'avocat  peut  récuser  la  cause  ^  le  procureur  peut  renoncer  à 
«  l'accusation.  Comme  principe,  c'est  très-vrai  ;  comme  applica- 
«  tion,  c'est  impraticable.  L'avocat  qui  refuserait  tout  procès  vé- 
a  reux  mourrait  de  faim.  Le  procureur  qui  se  désisterait  de  toute 
«  accusation  douteuse  serait  destitué.  Vous  n'en  conviendrez 
«  pas  'y  mais  c'est  pourtant  de  la  sorte  que  vont  les  choses....  Et 
a  cet  antagonisme  de  deux  magistrats ,  antagonisme  inhérent  à 
a  leurs  fonctions,  me  révolte  et  me  semble  un  reste  de  vieux  er- 
»  rements. 

«  Ah  I  Messieurs,  est-il  digne,  est-il  généreux,  est^-il  ration- 
«  nel  de  donner  à  un  homme  le  droit  de  dire  a  un  autre  hoKune, 
«  avant  le  verdict  du  jury  :  Tu  es  coupable,  eertesvje'te  saig, 
«  il  faut  que  la  question  soit  examinée  soas  tcrales' scni  liftceSi 
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a  scrutée  dans  tous  ses  replis,  sondée  dans  tousses  bas  fonds... 
a  Mais  pourquoi  cette  phraséologie  comminatoire,  ces  gestes 
«  terrifiants,  ces  appels  à  la  vindicte  publique,  ces  malédictions, 
ce  ces  foudres  lancées,  lorsqu'il  n'est  pas  encore  prouvé  que  Catn 
«  a  tué  son  frère  ou  que  Catiliaa  trahit  la  république  ?  Le  par- 
a  quet  serait-il  moins  bien  éclairé,  si  au  lieu  d'une  fougueuse 
«  harangue,  on  lui  présentait  un  résumé  net,  précis,  sans  pas- 
ce  sion,  des  faits  et  des  circonstances  propres  à  jeter  quelque 
a  lumière  dans  l'ombre  où  rampe  le  crime,  et  d'où  l'innocence 
ce  quelquefois  a  peine  à  surgir?  Laissez  au  défenseur  le  bénéfice 
a  de  l'éloquence.  Il  vaut  mieux  absoudre  dix  coupables  que  de 
a  condamner  un  innocent. 

«  Voyez  !  dans  sa  véhémence,  le  discours  de  Monsieur  le  pro- 
a  cureur  impérial  est  parfaitement  coordonné.  Les  principes 
«  sont  irréfutables  ;  les  déductions  logiques,  les  conclusions  na- 
a  turelles.  J'ai  assassiné  Henriette  Dufour  pour  la  voler...  et 
«  peut-être...  Mais  j'ai  la  barbe  bien  blanche  et  la  médecine  ri- 
«  rait...  Pourtant  le  corps  n'a  pas  été  retrouvé  et  je  m'obstine  k 
c(  ne  pas  indiquer  où  je  l'ai  caché:  quel  autre  motif  que  le  désir 
€  de  dissimuler  une  abominable  tentative  peut  me  pousser  à  gar- 
«  der  ce  mutisme  inexplicable?...  Voilà  qui  est  clair.  Mon  dé- 
«  fenseur  lui-même,  je  le  devine  à  sa  contenance,  juge  sa  cause 
«  perdue.  Relevez  la  tête,  maître  X...,  votre  client  va  se  discul- 
(c  per  d'un  seul  mot.  » 

—  Dites-le  donc  ce  mot  !  fit  le  président  à  bout  de  patience 
Le  père  La  Rite  se  tourna  vers  le  fond  de  la  salle,  et  d'une 

voix  dont  la  douceur  contrastait  avec  Tiranique  emphase  de  ses 
deioiières  paroles  : 

—  Venez,  mon  enfant,  dit-il;  il  est  l'heure. 

Alors  on  vit  se  lever  d'un  angle  obscur  une  femme  vêtue  de 
noir.  La  foule  eut  comme  un  frémissement  et  lui  livra  passage 
avec  une  sorte  d'effiroi  respectueux.  Elle  s'avança  vers  le  banc 
des  témoins,  et  rejetant  en  arrière  le  voile  qui  couvrait  son 
visage  : 

—  Je  suis,  dit-elle,  Henriette  Dufour. 
Puis,  désignant  l'accusé  : 
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—  Voilà  mon  sauveur  !  —  et  touchant  du  doigt  l'épaule  d'An- 
selme :  Celui-ci  a  voulu  m'assassiner 

Sous  la  pression  de  cette  frôle  main ,  l'athlétique  meunier 
s'affaissa ,  blême  comme  la  mort ,  et  roula ,  inanimé ,  sur  le 
sol. 

Dame  Sophie  eut  un  sourire  diabolique ,  poussa  du  pied  son 
mari,  et  murmura  : 

—  Maladroit,  béte,  et  lâche  ! 

Cet  incident  excita  une  émotion  difficile  à  décrire.  Aux  tribu* 
nés,  au  parquet,  tout  le  monde  se  leva  pour  distinguer  les  traits 
de  la  jeune  fille.  Le  brigadier  se  pressa  le  front  des  deux  mains 
pour  en  faire  jaillir  une  idée  et  s'écria,  en  dépit  de  la  consigne  : 
Nom  de  nom  !  oh  !  nom  de  nom  de  nom  !  !... 

<2uant  au  commissaire  cantonal,  après  avoir  essuyé  ses  besi- 
cles d'or,  il  toisa  Henriette  de  la  tète  aux  pieds  en  grommelant  : 

—  Eh  eh  eh!  la  petite  en  est  revenue  !  Rien  d'étonnant  I^elle 

est  taillée  pour  en  voir  d'autres.  Mais  elle  accuse  son  tuteur 

Absurde,  absurde!...  J'ai  prouvé l'enquête  est  là!... 

Le  calme  rétabli,  et  l'identité  d'Henriette  constatée  par  la 
moitié  au  moins  des  assistants,  la  jeune  fille  fut  interrogée 
séance  tenante.  Elle  avait  reconnu  Anselme  au  moment  qu'il  la 
frappait.  Le  père  La  Rite,  par  un  pressentiment  étrange,  s'était 
décidé  à  la  rejoindre  et  avait  vu  le  coup.  Ce  cri  teri;ible  qui  ré- 
sonnait encore  aux  oreilles  de  l'assassin  avait  été  poussé  par  le 
vieillard.  La  Rite,  après  un  pansement  préalable,  avait,  à  l'aide 
de  maître  Cicéron,  transporté  la  blessée  dans  une  maison  que 
l'on  se  dispensait  de  désigne^*  pour  éviter  tout  embarras  à  d'hon- 
nêtes gens,  coupables  seulement  d'avoir  tu  ce  que  personne  ne 
Leur  demandait.  Grâce  aux  soins  les  plus  empressés,  elle  s'était 
rapidement  remise  de  sa  blessure,  blessure  profonde  mais  sans 
gravité,  la  lame  ayant  glissé  entre  la  chair  et  les  côtes.  Pour  des 
motifs  a  elle  inconnus,  La  Rite  avait  fait  réclamer,  après  son  ar- 
restation, un  secret  absolu,  se  réservant  d'indiquer  quand  il  fau- 
drait parler. 

Pendant  cette  déposition,  Anselme  avait  repris  ses  sens.  Le 
misérable  restait  là,  inerte,  tremblant  la  fièvre  de  la  peur,  sous 
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les  regards  de  la  foule,  et  surtout  sous  le  regard  de  sa  femme, 
froid,  raide,  aigu,  inflexible  comme  un  poignard. 

Pressé  d^expliquerplus  catégoriquement  son  étrange  conduite, 
La  Rite  répondit  que  trois  motifs  Tavaient  déterminé  à  laisser 
l'accusation  s'engager  dans  une  voie  fausse  dès  le  point  de  départ  : 

Le  désir  de  rendre  un  hommage  public  à  Tinnocence  d*uii 

« 

homme  dont  sa  parole  avait  fait  tomber  la  télé  ;  puis  de  crier 
bien  haut  :  Plus  de  réquisitoire  !  et  enûn  de  rappeler  un  vieux 
dicton  trop  souvent  oublié  :  Errare  humanum  est. 

Le  tribunal  conclut  que  le  bonhomme  était  un  peu  fou.  Son 
nom  véritable  fut  retrouve  parmi  ceux  des  anciens  procureurs 
du  roi  de  ce  môme  parquet.  On  le  fit  immédiatement  relâcher. 

Hé  bien,  folie  soit!  dirons-nous,  mais  c'est  une  folie  sainte 
que  celle  de  la  pitié  et  de  la  miséricorde. 

A  la  session  suivante,  Anselme  et  dame  Sophie  furent  jugés  et 
condamnés  l'un  aux  travaux  forcés,  l'autre  à  la  réclusion.  M.  le 
vicomte  Ponson  du  Terrail  les  ferait  peut-être  évader;  nous  pro- 
testons que  la  chose  est  au-dessus  de  nos  moyens. 

Le  nid  de  fauvettes. 

Avez-vous  jamais  observe  un  couple  de  petits  oiseaux  bâtis- 
sant leur  nid?...  surtout  de  ceux  qui  viennent  des  climats  mé- 
ridionaux égayer  nos  printemps,  lestes,  vifs,  alertes,  et  rappor- 
tant sous  leur  frêle  enveloppe  l'entrain,  Tardeur,  l'étincelle  des 
pays  du  soleil.  Amoureux  du  changement  et  des  voyages,  inca- 
pables de  s'attacher  longtemps  à  la  même  patrie,  nos  bohémiens 
ailés  se  hâtent  de  chanter,  d'aimer  et  de  fuir.  A  peine  arrivés,  les 
voilà  à  la  besogne.  Rien  de  gracieux  comme  le  petit  manège  de 
CCS  travailleurs  d'un  moment.  Chacun  y  va  de  tout  cœur  et  four- 
nit à  son  tour  un  fétu,  une  brindille ,  un  crin  ,  une  racine.  Les 
brins  les  plus  longs  et  les  plus  forts  entrelacés  à  l'enfourchure 
de  deux  rameaux,  au  réduit  le  plus  abrité  du  feuillage,  forment 
un  clayonoage  solide  et  léger.  Cela  ressemble  alors  à  une  cor- 
beille à  jour.  Puis  des  filaments  déliés,  de  la  mousse  élas- 
tique, superposés ,  par  ordre  de  souplesse ,  font  comme  un 
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sommier  à  la  couche  aérienne.  Les  flocons  de  laine  laissés  par 
les  brebis  aux  ronces  du  chemin ,  les  poils  que  les  bœufs  s'arra- 
chent en  frottant  leurs  flancs  osseux  contre  les  arbres,  le  lin 
échappe  à  la  quenouille  des  fileuses,  les  plumes  tombées  du 
colombier,  le  duvet  errant  des  chicorées  et  des  chardons,  le  ve- 
lours brun  de  ces  roseaux  dont  la  fleur  resseiublc  à  une  fusée 
grcie,  tout  ce  qui  est  flexible,  chaud,  doux,  moelleux,  sert  aux 
oisillons  pour  achever  et  assouplir 'le  berceau  de  leur  future  fa- 
mille. 

Parfois  une  rapide  caresse  interrompt  le  travail.  Parfois,  le 
gros  ouvrage  Gni,  le  mâle  laisse  à  sa  compagne  les  soins  plus  dé- 
licats de  raménagcment  intérieur,  et  perché  sur  les  branches 
voisines,  Tencourage  de  ses  clianls.  Quels  que  soient  son  plu- 
mage et  ses  formes  ,  grirapejeau ,  fauvette  ou  rossignol,  il  est 

vraiment  beau  alors Debout  sur  un  pied,  Fœil  au  ciel  comme 

s'il  y  cherchait  l'inspiration,  il  prélude  par  un  gazouillement  in>  • 
certain  comme  les  sons  d'une  lyre  que  Ton  accorde...  il  essaye  ; 
il  s'écoule Puis  il  s'anime  par  degrés...  et  frémissant,  le  plu- 
mage gonflé,  il  s'enivre,  il  éclate,  et  fait  ruisseler  ses  gammes 
perlées.  A  chaque  modulation  il  tressaille  du  bec  au  bout  des 
ailes,'  il  chante  de  tout  son  corps.  Ce  n'est  plus  un  oiseau,  c'est 
un  artiste,  un  poète, un  instrument  de  musique  qui  vi- 
bre sous  la  puissante  inspiration  de  l'amour. 

La  femelle,  de  temps  en  temps,  s'arrête,  et  prend  plaisir  à 
cette  mélodie  qu'elle  comprend.  Mais  les  soucis  de  la  mère  l'em- 
portent sur  les  ravissements  de  l'amante,  et  la  voilà,  battant  de 
ses  mignonnes  ailes,  menaçant  de  son  bec  inoffensif  qui  gour- 
mande la  paresse  du  troubadour  insouciant  dont  rimagination 
plane  parfois  trop  au-dessus  du  nid  et  de  ja  réalité. 

Au  vieux  moulin,  accoudée  sur  l'appui  de  la  fenêtre,  Henriette, 
pensive,  regarde 

La  tenue  de  la  chambrette  est  un  peu  négligée.  La  poussière 
blanchit  les  touches  noires  et  ternit  les  touehcs  blanches  du 
piano  ouvert.  Albums,  livres,  chiffons,  lettres  et  broderies  com- 
mencées traînent  en  désordre  sur  les  chaises.  Si  l'on  touchait 
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le  chaste  oreiller,  peut-être  le  trouverait-on  humide  de  lances. 

Et  Henriette,  pensive,  regarde... 

Elle  a  repris  la  direction  de  l'usine.  Le  père  La  Rite  y  demeure 
et  se  charge  de  la  surveillance  des  ouvriers,  fonctions  peu  conve- 
nables pour  une  jeune  fille.  Tout  tourne  pour  le  mieux  dans  le 
meilleur  des  moulins  possibles... 

Mais  Henriette,  pensive,  regarde... 

Sur  quel  point  s'attache  votre  œil  attentif  et  mélancolique,  ô 
ma  chérie?  Suit-il  les  vapeurs  légères  qui  ondulent  sur  les 
futaies,  à  la  brise  matinale,  comme  l'écharpe  des  péris  ou  les  fils 
voyageurs  de  la  vierge  scintillant  dans  un  rayon?...  Epiez- vous 
les  premiers  frémissements  des  jeunes  rameaux  et  des  bourgeons 
frais  éclos  qui  se  sentent  vivre  aux  caresses  de  la  saison  nou- 
velle... Ou  bien  penseriez-vous,  pauvre  enfant,  à  sonder  les  mys- 
tères de  la  coupole  bleue  sous  laquelle  rintelligence  humaine 
luit  vaguement,  emprisonnée  comme  la  lampe  sous  le  boisseau?... 

Non  I  Henriette  regarde,  tout  bonnement,  là,  en  face,  de  l'au- 
tre côté  du  ruisseau,  sur  un  buisson  d'aubépine  en  fleurs,  deux 
fauvettes  qui  font  leur  nid 

N'essayons  point  d'analyser  ce  qu'elle  éprouve.  Ces  choses-là 
ne  se  racontent  pas  en  notre  langue.  Lisez  le  cantique  de  Salo- 
mon,  ou  souvenez-vous  de  vos  vingt  ans. 

Soudain,  une  voix  un  peu  chevrottante ,  mais  juste  et  gaie, 
commença,  tout  près  d'elle,  sur  le  seuil  de  la  porte  entrebaillée, 
cette  vieille  et  naïve  ronde  dauphinoise  : 

Quand  Pernctto  ?c  lêvo 

Tra  la!  la  dériiou  de  ralala 

La  déritou  ! 

Quand  Pernctto  se  lévo 

Treis  houras  d'avan  jou  (bis) 

Hou  !  .. 

N'en  pren  sa  coulounietto 
Tra  la  !  la  déritou  de  ralala 
La  déritou  ! 
N'en  pren  sa  coulounietto 
Embe  soun  petit  tour  (bis) 
Hour  ! 

Tous  lous  tours  que  n'en  viro 
Tra  la  !  la  déritou  de  ralala 
La  déritou  1... 
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Tons  lous  tours  que  n'en  viro 
N'en  faï  suspirs  d'amour  (bis) 
Hour  !... 

Sa  maire  li  Tint  dire  : 

Trala^  ctc 

tf  Ma  fille  y  qu'avez-voui  ?  (bis)   v 
Hous!... 

«     «  Avez'voui  mal  de  tête?,..  » 

Trala,  elc 

«  Ou  bien  le  mal  d'amour  ?  (bis)  » 
Hour  !... 

Henriette,  qui  avait  écouté,  sans  se  retourner,  la  voix  qui  chan- 
tait et  qui  lui  était  bien  connue,  alla  tout  h  coup,  moitié  confuse, 
moitié  souriante,  s'asseoir  au  piano  et  donna  la  réplique  en  s'ac- 

compagnant  : 

N*aï  pas  lou  maou  dé  testa 
Tra  la,  la  déritou  de  ralalala 

La  déritou  ! 
N*aï  pas  lou  maou  dé  testa 
Hais  aï  lou  maou  d'amour  (bis) 
Hourl... 

—  Eh  bien ,  ma  chère  fille,  reprit  le  père  La  Rite,  car  c'était 
lui,  on  le  devine, 

Eh  bien,  ma  chère  fille, 
Nous  vous  maricurons 
Nous  vous  marieurons 

Bons!... 
«  D'avec  le  fils  d'un  prince 
a  Ou  le  fils  d'un  baron  (bis) 
Honl... 
Alors  Henriette: 

Âh  !  volou  pas  lou  fils  d'un  prince 
Ni  lou  fils  d'un  baroun  (bis) 

Houni.  . 
Voluu  moun  ami (i) 

(1)  Voici  la  suite  de  cette  ronde,  en  supprimant  le  refiniîn  et  les  répétitions 

«  Volou  moun  ami  Piarre 
«  Qu'eï  dedin  la  preïson.  » 

—  Oh  pour  ton  ami  Pierre 
«  Nous  le  pendolerom.  » 

—  «  Si  vous  pendoulas  Piarre 
<c  Pendoulas  mé  aoussi. 

Penderont  l'ami  Piarre 

Lou  vepré  d'aqueou  jou.  ~* 

Et  Pemetto,  péchaïre  ! 
Muriguède  doulou. 
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—  Père,  comment  appeliez-vous  le  jeune  homme  qui  venait 
souvent  vous  voir  h  lahute  et  qui  maintenant... 

—  Ne  vient  pas  ici  ?... 

—  Tout  juste!... 

Un  nuage  passa  sur  le  front  de  La  Rite  : 

—  Celui-là,  dit-il,  ne  saurait  être  votre  ami.  Je  regrette  que 
vous  pensiez  à  lui. 

Henriette  rougit  : 

—  Vous  paraissiez  pourtant  lui  porter  une  vive  affection,  fit- 
elle  ;  il  avait  l'air  honnête  et  bon.  Il  a  donc  beaucoup  démé- 
rité depuis  lors  ? 

—  Lui!  le  brave  garçon!...  C'est  l'homme  le  plus  loyal,  le 
plus  irréprochable,  le  plus  parfait  que  je  connaisse.  Travailleur, 
intelligent,  estimé  de  tous,  cœur  et  caractère  excellents,  il  ferait 
assurément  le  bonheur  de  la  femme  qui  voudrait  de  lui:  mais... 

—  Eh  bien?... 

—  Mais  il  ne  se  mariera  jamais  !     , 

—  Et  cela? 

—  Cela  !  parce  qu'il  est  le  fils  d'un  guillotinév.. 

Henriette  eut  un  brusque  mouvement  de  répulsion ,  qui  n'é- 
chappa point  au  père  La  Rite.  Le  vieillard  devint  très-pâle. 

—  Au  fait,  reprit  Henrielle.  les  fautes  sont  personnelles  ! 

—  Oui  !  les  fautes  sont  personnelles,  exclama  le  père  La  Rite, 
l'œil  hagard,  les  traits  contractés,  Texaltation  peinte  sur  le  visage. 

Comme  on  le  voit,  la  merc  a  non-sculrmrnt  h  prétention  de  donner  Per- 
nette  à  un  baron  ou  à  un  prinee,  maiti  encore  de  parler  le  français.  C'est 
quelque  haute  châtelaine,  et  Tami  Pierre  est  évidemment  un  vilain  qui  a  eu 
le  malheur  de  plaire  à  demoiselle  Pcrnettc.  Il  y  a  là,  à  l'adresse  de  la  no- 
blesse, une  cpigramme  tout  à  fait  dans  l'esprit  dauphinois,  qui  n'a  jamais 
subi  volontiers  le  joug  féodal.  Il  existe  une  foule  de  complaintes  très-vieilles 
et  composées  dans  ce  sens  ;  une,  entre  autres,  —  que  je  ne  puis  citer  ici, — 
sous  une  forme  burlesque,  présente  la  plus  violente  peinture  des  vexations 
infligées  aux  paysans.  C'est  une  poule  qui  parle.  Elle  énumcre  tous  les 
maux  qui  l'accablent,  et  à  chaque  question  de  sa  voisine  :  Qui  té  l'o  fa?... 
elle  répond  :  Eî  moussu  de  Lo  Moutto  I  Les  sires  de  La  Motte  avaient  de^ 
vutes  domaines  en  Dauphin^. 
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les  foutes  sont  personnelles...  mais  le  déshonneur  est  pour  tous,., 
et  cet  homme  était  innocent!...  entendez-vous,  messsieurs  les 
juges?...  Ten  ai  les  preuves  ,  les  voici  (et  il  fit  mine  de  tirer  un 
papier  de  sa  poche).  Lisez,  voyez,  concluez!  c'est  moi  qui  l'ai 
tué!  quelques  mots  ont  suOl.  Je  le  croyais  coupable,  c'est  vrai, 
mais  il  ne  Tétait  pas,  je  vous  dis  !  Réhabilitez-lc  donc  !  mais  vous 
ne  voudrez  jamais  vous  avouer  faillibles...  Avez  vous  réhabilité 
Lesurques?...  Cet  homme,  il  laissait  un  enfant,  un  pauvre  petit 
être  qui  n'avait  pas  d'autre  soutien...  Je  Tai  adopté...  c'est  mon 
fils....  Je  l'ai  vu  à  vingt  ans  oublier  mes  soins  et  mes  sacrifices, 
et  me  demander  compte  du  sang  de  son  père...  Oh  !  que  j'ai  souf- 
fert... Je  me  mis  à  genoux  et  je  dis  :  Tu  as  raison,  frappe,  sang 
pour  sang!  Il  me  pardonna.  C'est  un  noble  cœur.  Mais  l'autre,^ 
le  supplicié,  la  victime,  m'a-t-il  pardonné  celui-là?  Oh  non  !  de- 
puis vingt-cinq  ans,  je  le  vois  toujours  menaçant  et  farouche.  J'ai 
quitté  la  société;  il  m'a  suivi  dans  ma  retraite...  Pitié,  pitié,  un 
moment  de  repos!  ne  dépasse  pas  ce  seuil,  entends-tu?  ...  par- 
tout ou  tu  voudras  !  mais  pas  ici  !  Ne  viens  pas  épouvanter,  avec 
ton  cou  sanglant,  celte  jeune  fille...  ne  viens  pas,  ne  viens  pas  ! 

Et  tombant  à  genoux  sur  le  seuil,  le  malheureux  vieillard  se 
mit  à  sanglotter  et  à  frapper  la  terre  de  son  front. 

Hcnriette,que  l'efTroi  avait  un  moment  paralysée, s'approcha  de 
lui,  le  releva,  et  par  ses  caresses  tâcha  de  le  calmer.  Il  faudra, 
dit-elle,  la  crise  passée,  écrire  à  votre  fils  de  venir  vous  voir.  Je 
sais  quelqu'un  qui  peut-être  ne  dirait  pas  non,  si  vous  disiez  :  Le 
voulez-vous?... 

Que  Dieu  te  bénisse  pour  ce  que  tu  viens  de  penser,  quand 
même  cela  n'aboutirait  à  rien,  fit  le  vieillard. 

ê 
Au  coin  du  feu. 

L'automne  suivant...  Bon  !  je  vous  entends  :  Ah  ça  !  il  est  ridi- 
cule, ce  monsieur!  Il  a  ouvert  son  récit  par  une  description  de 
Tété,  puis  il  a  parlé  du  printemps...  à  présent  voici  l'automne! 
Cest  donc  un  marchand  des  quatre  saisons,  car  à  coup  sûr  l'hi- 
ver aura  son  tour.  Si  du  moins  il  suivait  l'ordre  de  l'almanach!... 
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Eh  bien  non,  l'hiver  sera  mis  de  côté  j  mais  enfin,  il  faut  bien 
que  je  vous  dise  pourquoi  Henriette  et  son  mari,  Auguste  D.,  le 
fils  du  guillottiné,  sont  la  côte  à  côte  et  Tun  près  de  Tautre  près-  ^ 
ses,  devant  un  beau  feu  flambant,  et  pourquoi  le  père  La  Rite, 
confortablement  assis  dans  un  grand  fauteuil  sous  le  haut  man- 
teau de  la  cheminée,  étale  comme  un  écran  ses  mains  amaigries 
et  transparentes  de  vieillesse.  Au  dehors,  la  bise  noire  de  novem- 
bre siffle  dans  les  rameaux  et  mène  la  danse  tourbillonnante  des 
feuilles  mortes.  La  vallée  prend  Je  deuil,  et  les  longues  branches 
des  vieux  saules,  les  menues  toufifes  de  bruyères  pleurent  des^iar- 
mes  glacées.  Mais  ici  le  grillon  chante  derrière  Tàtre  qui  pétille  et 
qui  gronde,  et  les  lutins  du  foyer,  voltigeant  sur  les  mouvantes 
découpjires  de  la  flamme,  sourient  au  bonheur  de  leurs  hôtes. 

Auguste  D.  est  un  homme  de  trente  ans,  vigoureux  et  de 
fière  taille,  au  front  intelligent,  au  sourire  bon.  Sorti  de  Técole 
de  Châlons  avec  le  diplôme  d'ingénieur-mécanicien,  il  s'estdéjà 
créé  un  capital  raisonnable.  Il  a  le  projet  de  se  fixer  au  vieux  mou- 
lin et  d'y  établir  une  usine  importante.  Tel  est  le  sujet,  la  cause- 
rie que  nous  surprenons.  Henriette  boit  ses  paroles  et  le  contem- 
ple avec  le  naïf  orgueil  de  la  femme  aimante.  Le  père  La  Rite 
sourit  sous  sa  longue  moustache. 

—  a  Vois-tu,  dit  Auguste,  nous  laisserons  ici  toutes  les  cho- 
a  ses  comme  elles  sont,  sauf  les  réparations  nécessaires.  Plus 
«  bas,  —  la  chute  est  suffisante,  —  nous  construirons  une  scierie 
«  mécanique  et  nous  exploiterons  ces  forêts  où  les  arbres  tom- 
«  bent  de  vétusté.  Nous  aurons  tout  auprès  une  jolie  maison- 
ce  nette  dont  tu  régleras  toi-même  le  plan  intérieur,  avec  une 
ce  large  pelouse  devant  pour  qu'il  ou  qu'elle  puisse  s'y  ébattre  à 
c(  son  aise  et  jouer  tout  le  jour.  » 

—  Oui,  mais  il  faudra  planter  une  haie  le  long  de  l'eau. 

—  Sans  doute,  et  il  ou  elle  ne  viendra  jamais  à  l'usine  qu'avec 
moi,  toi  non  plus  d'ailleurs!  avec  vos  robes  d'une  ampleur... 

—  Et  au  moulin,  les  pauvres  ne  paieront  pas  la  mouture. 

—  C'est  entendu.  Je  n'ai  besoin  ni  d'architecte  ni  de  mécani- 
cien. Il  y  a  une  fort  bonne  carrière  à  deux  pas.  Que  Dieu  soit 
neutre,  comme  dismt  je  ne  sais  plus  quel  chevalier,  et  lions 
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réussirons,  tu  verras  !  Père,  dix  heures  vont  sonner,  bonne  nuît  ! 

—  Allez,  mes  enfants,  et  dormez  en  paix. 

Resté  seul,  le  père  La  Rite  leva  les  yeux  au  ciel  et  joignit  les 
mains  :  0  toi,  dit-il,  que  j'implore  depuis  tant  d'années,  viens 
epfin  m'annoncer  que  lu  me  pardonnes.  J'ai  expié  ma  faute 
comme  je  l'ai  pu.  J'ai  veillé  sur  ton  fils  ;  il  me  doit  l'instruction, 
la  fortune  et,  je  l'espère,  plus  que  tout  cela,  le  bonheur  domes- 
tique... Mais  te  voilà,  tu  me  fais  un  signe  de  miséricorde,  merci  ! 
Etends  sur  ces  enfants  ta  protection  de  martyr  ^  et  quand  nous 
nous  retrouverons  là-haut,  ne  retire  pas  ta  main  de  la  mienne  !. .. 

L'usine  et  le  vieux  moulin  marchent  à  merveille^  Le  père  La 
Rite  ne  retombe  plus  dans  ses  accès  et  promet  de  devenir  cen- 
tenaire. Auguste  et  Henriette  n'ont  que  deux  enfants. 

Post-face. 

Quelle  que  soit  Timpressioâ  que  cette  nouvelle  produise  sur  le 
lecteur,  Fauteur  prétend  avoir  droit  à  quel(^e  reconnaissance. 

En  effet,  si  elle  a  paru  intéressante...  la  chose  va  de  soi. 

Mais  si  on  l'a  trouvée  ennuyeuse,  c'est  bien  une  autre  affaire, 
et  au  lieu  d'un  merci,  l'auteur  en  réclame  deux... 

Veuillez  remarquer  que  le  sujet  suffisait  à  la  confection  d'un 
roman  en  je  ne  sais  combien  de  tomes. 

Déroulons  le  canevas  : 

1»  Biographie  sommaire  des  parents  d'Henriette, 
origine  de  la  famille,  caractère  de  la  mère,  enfance 
de  la  petite,  ci I  volume. 

â<>  Le  passé  d'Anselme,  étude  sur  les  garçons 
meuniers,  un  rôle  joué  par  iceux  dans  le  drame,  ci.     i  volume. 

3^  Description  du  mécanisme  d'un  moulin  (parler 
transmission,  embrayage,  engrenage^  etc.,  etc.,  cela 
pose  admirablement  un  particulier),  ci.     ...     i  volume. 

4<^  Réflexions  philosophiques  sur  l'influence  des 
moulins  en  fait  de  civilisation  et  d'ordre  social,  ci.     i   volume. 

50  Biographie  détaillée  de  La  Rite,  au  moins.  â volumes. 
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6^  Compte-rendu  de  l'affaire 3  volumes. 

7o  Description  de  la  prison,  ce  qu'il  advint  au  père 
La  Rite,  un  léger  crayon  de  ses  co-détenus.  .     I  volume. 

Admettez  qu'avec  tout  cela  on  ait  adopte  la  forme  dialoguée  à 
la  mode  du  jour  (c'est  commode  et  cela  tient  de  la  place)  : 

—  «  Peuh!....fit  leroi. 

—  «  Hum!!...  reprit  le  fou. 

—  <c  Zul  !!!...  dit  la  reine. 

Et  comptez,  je  vous  prie,  quel  volume  eussent  fait. ....  tous 
ces  volumes! 

Eh  bien  !  au  lieu  de  tout  cela,  un  simple  récit  de  quelques 
pages! 


Allons,  un  petit  mot  de  remerciement  à  votre  tout  dévoué 


Des  Essarts. 


CHARTE  D'ÉCHANGE 

ENTRE 

L'ARCHEVÊQUE  DE  VIENNE  ET  L'ÉVÊQUE  DE  BELLEY 
(Landl  d'octobre  995?) 


Le  document  que  nous  mettons  pour  la  première  fois 
au  jour  est  extrait  des  copies  manuscfites  réunies  par 
les  soins  d'un  célèbre  érudit,  Etienne  Baluze,  et  conser- 
vées aujourd'hui  à  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris  : 
il  se  trouve  reproduit  deux  fois  dans  le  tome  lxxv  (ff. 
344  et  345),  avec  de  légères  variantes,  d'après  le  Cartu- 
laire  original  de  Saint-Maurice  de  Vienne,  à  tout  jamais 
perdu.  Cette  pièce  intéresse  "à  la  fois  les  églises  de  Vienne 
et  de  Belley,  et  pourra  être  utile  par  ses  indications  à  la 
topographie  ancienne  de  ces  diocèses.  La  copie  de  Baluze 
lui  donne  pour  date  :  circa  an.  995,  que  nous  conser- 
vons comme  approximative. 

[COMMUTATIONES  INIT^  INTER 

ARCHlEPISCOPUiM    VIENNENSEM    THEOBALDUM 

ET   EPISCOPUM   BELLICENSEM   ODONEM]. 

In  nomine  Dei  et  Salvatoris  nostri  Jesu  Christi,  Thie- 
boldus  {al.  Tietboldus)  sanctae  Viennensis  Ecclesiae  pon- 
tifex  humilis  (1).  Notum  sit  omnibus  praesentibus  et 
fttturis  nostrae  Ecclesiae  filiis  ,  quod  quidam  illustris 
stemmate  Ecclesiae  Belicensis  onomate  Oddo  praesul  (2) 

(i)  Saint  Thibaut  1«r  fut  archevêque  de  Vienne  de  Tan  9ôâ 
environ  à  Tan  1000. 

(2)  Odon  ou  Eudes  !«'  fut  le  3â«  évêque  de  Belley,  et  vécut  k 
la  fin  du  x«  siècle. 
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nostram  sapplex  expostulavit  prsBsentiam,  quod  ei  ali- 
quod  praediolum,  quod  Ecclesiœ  nostrae  olim  fuisse  di- 
gnoscitur;  ei  praestariae  (1)  auctoritate  largiremur.  Est 
autem  ejus  situs  in  comitatu  Belicensi,  in  agro  vel  villa 
oui  Yocabalum  est  Tresia,  cum  ecclesia  in  honore  beati 
Mauricii  dicata  (2),  cum  omnibus  appendiciis  quas  ad  ip- 
sam  pertinent,  id  est  quantum  in  praefato  comitatu  vel 
foribus  istis  concluditur  :  hoc  est  a  mane  mons  qui  vo- 
catur  Munitus,  a  média  die  aqua  quae  vocatur  Terus,  a 
sero  mons  qui  vocatur'  Caprilis,  a  circio  aqua  Saveria. 
Quantum  infra  hos  fines  extra  sancti  Mauritii  habetur, 
usque  in  exquisitum  totum  concedimus,  ut  jam  dictum  est, 
praefato  Ôddoni  episcopo  :  ea  videlicet  ratione,  ut  quandiu 
ipse  vixerit  vel  unus  ex  propinquis  ejus  cui  ipse  istas  res 
dederit,  teneant  et  possideant  ;  post  eorum  solummodo 
discessum,  ad  ecclesiam  beati  Mauricii  absque  ulla  mora 
revertantur.  Pro  istis  vero  rébus  donat  praedictus  Oddo 
aliquid  ex  rébus  suis,  id  est  mansum  unûm  qui  est  situs 
in  pago  Belicensi,  in  agro  Veserocensi  (3),  in  villa  quae 

(i)  Prœstaria  désigne  une  concession  territoriale  sous  réserve 
d'usufruit. 

(2)  Les  confins  de  cette  localité,  située  dans  le  comté  de  Belley 
dont  les  limites  ne  différaient  pas  de  celles  de  l'évéché  de  ce 
nom ,  peuvent  parfaitement  se  reconnaître  sur  la  carte  de 
Cassini  :  Tresia  doit  être  Thésieiix,  paroisse  au  nord-ouest  de 
laquelle  on  trouve  une  succursale  dédiée  à  saint  Maurice  ;  on 
voit  au  levant  (a  mane)  Musin  (mons  Munitus?),  au  midi  [a  mé- 
dia die)  un  petit  ruisseau  (sans  doute  le  Terus)^  au  couchant  (a 
sero)  le  bois  de  Gevray  {motis  Caprilis)  et  au  nord  (a  circio)  la 
rivière  de  Seran  (aqua  Saveria). 

(3)  Vézeronces  faisait  partie  du  diocèse  de  Vienne  (archiprêtré 
de  la  Tour-du-Pitj)  et  hon  de  celui  de  Beïley.  —  Canton  de  Mo- 
restel  (Isère). 
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vocâturCalIiscas.  Istum  igitar  mansum  cam  omnibus  ap- 
pendiciis  suis,  id  est  quantum  ad  ipsum  aspicit  vel  aspi- 
cere  videtur,  terris  cultis  et  incultis ,  donat  prsedictus 
Oddo  sancto  Mauricio  :  tali  scilicet  tenore,  ut  quandiu 
ipse  vixerit  teneat  et  possideat,  post  mortem  vero  ejus 
absque  uUius  hominum  contradictione  ad  prsedictam  ec- 
clesiam  sancti  Mauricii  revertatur,  et  singTjilis  annis  in 
festivitate  beati  Mauricii  duos  solidos  in  investitura'per- 
solvat.  Istam  itaque  prsestariam  volo  ego  Oddo  ut  quan- 
diu ego  vixero,  ut  supradictum  est,  teneam  et  possideam, 
post  mortem  vero  meam  unus  ex  fratribus  meis  cui  per 
nomen  eam  laxavero  similiter  teneat  et  possideat^  et 
prasdictam  vestituram  simili  modo  annis  singulis  per- 
solvat.  Ut  autem  haec  praestaria  vigorem  vel  auctoritatem 
futuris  temporibus  obtinere  valeat,  manu  propria  eam 
roboravimus  et  canonicis  nostris  eam  firmare  prœce- 
pimus.  S.  Tietbaldi  archiepiscopi,  qui  hanc  praestariam 
scribere  et  firmare  rogavit.  Data  per  manum  Widbaldi, 
sub  die  lunis,  mense  octobris,  régnante  Radulfo  rege  (1). 

C.-U.-J.  Chevalier. 

(i)  Rodolphe  III  le  Fainéant^  d'oprès  VArt  de  vérifier  les  dates, 
monta  sur  le  trône  de  Bourgogne  en  993;  il  mourut  à  Lausanne 
le  6  septembre  1032. 


Extrait  de  la  Bévue  du  Lyonnai*. 


LA   CROSSE  DE  M^"   CALLOT 


Monsieur  le  Directeur, 

Après  avoir  entretenu  les  lecteurs  de  la  Revue  sur  les  origines  douteuses 
de  l'anliqiic  cvcchc  de  Bcllcy,  permettez-moi  de  vous  narrer  en  peu  de 
mots  un  fait  qui  a  eu  lieu  dans  ma  paroisse.  Ce  n'est  plus  d'un  cvéché 
rieux  de  quinze  cents  ans  qu'il  s'agit,  mais  bien  d'un  cvéque  nommé 
d'hier,  qui  va,  sur  la  terre  de  saint  Augustin,  fonder  un  siège  nouveau, 
celui  d'Oran. 

M*'  Caltot  a  ctc,  le  24  juin  dernier,  l'objet  d'une  manifestation  des  plus 
attendrissantes.  Chaque  année,  depuis  1856  les  paroissiens  du  Bon- 
Pasteur  ont  l'habitude  de  souhaiter  ia  fctc  à  leur  cure,  et  chaque  année 
cette  époque  a  clé  un  jour  d'cflusion  et  d'allégresse. 

En  janvier  dcjrnier,  àrannonce  de  la  promotion  de  M^'^Callot  à  la  dignité 
cpiscopale,  un  immt  iiscet  unani-mc  cri  de  regret  s*c>t  élevé  dans  la  paroisse 
qui  comprenait  bien  le  choix  de  l'Empereur,  mais  qui  sentait  d'autant  plus  là 
perle  qu'elle  allait  éprouver.  Soudain  des  oppositions  s'clcvcnt,  et  par  un 
effet  moral  facile  à  comprendre,  ceux  qui  voyaient  avec  douleur  l'instaDt' 
de  la  séparation  en  sont  venus  à  la  désirer. 

Dans  l'intervalle  du  conflit,  et  sans  y  prendre  part,  les  paroissiens, 
sûrs  de  leur  cure,  le  connaissant  depuis  onze  ans,  par  ses  œuvres,  et  sachant 
que  son  dévouement  au  bien  ne  saurait  être  longtemps  contesté,  s'occu- 
pèrent d'une  sousciiplion  volontaire  pour  offrir  à  M"*  Ciillot  une  crosse 
épiscopale  le  jour  de  sa  fête.  Fait  bien. touchant  à  narrer,  plus  de  800 
familles  ont  coopéré  avec  abandon  et  gratitude  à  ra«!quisition  de  ce  sou- 
venir envers  celui  qu'on  n'appelait  que  le  bon  père.  Les  dons  les  plus 
minimes  ont  été  fiiils,  mais  leur  valeur  a  été  centuplée  par  la  minière 
dévouée  dont  ils  ont  été  offerts.  Donc  le  24  juin,  M''  Callot,  prévenu  au 
dernier  moment,  a  vu  (ouïe  la  paroisse  réunie  envahir  sa  demeure  et  venir 
lui  offrir,  hélas!  le  dernier  bouquet  de  fcte  en  qualité  de  curé.  Dire  que 
la  cérémonie  a  été  atlendiis<anie,  qu'il  y  a  eu  plus  de  larmes  de  versée^ 
que  de  phrases  de  dites  est  chose  qui  se  comprend.  Jadis  les  prélats 
étaient  élus  et  souvent  aceinmés  par  les  fidèles  et  non  choisis  par  le  Pouvoir, 
or,  la  démonstration  popi.laire,  complète,  dévouée,  ardente  même,  des 
paroissiens  du  Bon-Pasteur,  équivaut  pour  M''  Callul  à  une  acclamation 
des  anciens  temps.  Cet  événement  tout  l}onnats,  tout  à  l'honneur  de 
M^  Callot,  sera  pour  les  catholiques  d'Oraji  une  espérance  et  une  preuve 
de  l'excellent  choix  de  l'Empereur,  qui,  pour  fonder  un  nouvel  évcché  sur 
la  terre  d'Afrique,  a  su  tiouver  dans  un  rang  modeste  du  clergé  lyonnais, 
l'homme  de  la  situation,  c'est-à-dire  l'homme  qui  saura  édifier,  bien 
diriger  et  se  faire  aimer. 

G.  DcBOMBOcac. 
15  juillet  tSe'T. 


^O^SOu^  4€X< 


yo  h\K- 


/l/A.  C^nnavta/^  ,r.  S^ÛM/^p/'fhf  fj.  Zy*n. 


L'ANCIENNE  PORTE  DE  U  VILLE  A  AINAY. 


La  lîthof^raphie  cicontre  représente  Tancienne  porte  de  la  ville, 
à  Aînay,  située  à  rextrémitéoccidentalc  des  remparts.  Il  en  exis- 
tait encore  un  souvenir  en  18^23,  époque  à  laquelle  M.  Sarsay, 
amateur  d'archéologie  lyonnaise,  a  eu  Thenrcusc  idée  de  la 
dessiner.  Cette  porte  occupait  remplacement  d'une  haute  maison 
carrée,  que  Ton  aperçoit  près  du  pont  d'Ainay.  Sur  la  face  qui 
regardait  la- ville,  on  voyait  deux  écussons,  Tun  au-dessus  de 
l'autre.  Le  plus  élevé  était  entouré  du  collier  «de  Saint-Michel 
et  se  trouve  aujourd'hui  pincé  au  musée  lapidaire,  sous  le  n®  267  ; 
le  second  n\)frrait  plus  aucun  vestige  d*arinoiries. 

Dans  la  fiiçade  du  bûliment*,  donnant  issue  dans  la  presqu'île 
de  Perrache,  était  encastrée  une  inscription  en  quatre  vers  latins, 
suivie  des  noms  des  personnages  qui  occupaient  alors  un  rang 
important  dans  notre  ville.  Cette  inscription,  emphatique  et  de 
peu  facile  traduction,  était  gravée  sur  une  plaque  de  calcaire 
noirâtre  de  i"36  de  haut  sur  ^'"SO  de  large  ;  elle  figure  dans  le 
vestibule  qui  mène  à  l'ancienne  salle  de  la  Bourse  et  au-dessus 
de  la  porte  de  l'atelier  de  sculpture,  sous  le  n*'  278.  La  date  de 
sa  pose  remontait  à  iCIl,  c'est-a-dire  au  début  du  règne  de 
Louis  XIll.  La  partie  extérieure  de  ce!  te  porte  avait  été  masquée 
par  diverses  petites  constructions,  en  sorte  qu'il  n'était  plus 
possible,  en  1823,  de  \'oir  ni  cette  façade  extérieure,  ni  l'ins- 
cription. Ce  monument  épigraphique  a  été  donné  à  la  ville  par 
le  constructeur  de  la  maison  neuve,  M.  Riboud,  qui  dans  la  suite 
fut  adjçint  à  la  mairie  de  Lyon,  et  eut  la  bonne  idée  de  faire 
reproduire  la  susdite  inscription,  au-dessus  de  la  porte  d'allée 
de  sa  propriété. 

Cette  inscription  indique  la  date  de  Tannée  16H,  comme 
répoque  de  la  construction  ou  de  la  réfection  de  la  porte  d'Ainay, 
et  ce  qui  ne  permet  pas  d'élever  des  doutes  c'est  le  document 
suivant  que  l'on  trouve  dans  l'inventaire  des  Archives  commu- 
nales : 

«  ICil.  —  Requête  de  Guillaume  Fouquet  de  Lavaranne, 
«  abbé  d'Ainay,  tendante  à  obtenir  du  consulat  une  pension 
a  annuelle  de  180  livres,  en  dédommagement  des  dégâts  pro- 
«  doits  dans  le  pré  et  hroteau  de  son  abbnye,  situé:»  l'un  et 
c<  l'autre  au  confluent  du  Rhône  et  de  la  Saône,  en  y  creusant 
H  des  fossés,  et  en  y  élevant  des  fortifications  pour  compléter 
(c  les  défenses  de  la  ville,  m 

INSCRIPTION  DE  LA  PORTE  D'AINAY. 

Qua  Rhodano  feri  dives  Arar,  qua  dividil  orbi 
Aller  ofies,  nova  quœ  faciès  assurgat  Alhenœ 
Annibal  aiisoniœque  acies  ei  lempla  loquuntur^ 
Sub  fidi  Francorum  oculo  cuslode  leonis. 

Ludovico  XlJl  régnante. 
Maria  de  Medicu  matre  régente. 


80  l'ancienne  porte  de  la  ville  a  ainay. 

Carolo  de  N(m villa,  D.  d^Halincourt  prorege  meritissimol 

Balt.  de  Villars,  D.  de  Laval,  mercat,  prœ/,  i//™». 

Alex.  Bollioud^  Hor.  Cardon,  Cl.  Pellot,  Àni,  de  Pure,  co$ê\ 

Anno  MDCXL 

Traduction.  —  Là  où  la  Saône  opulente  apporte  ses  richesses 
au  Rhône,  et  où  celui-ci  les  distribue  à  Tunivers,  les  souvenirs 
d'Aiv^ihal,  ceux  des  années  romaines  et  les  restes  des  temples, 
proclament  que,  sous  une  nouvelle  forme,  Athènes  se  relève, 
grâce  aux  regards  prévoyants  du  fidèle  lion  qui  gouverne  la 
France  (i). 

Louis  XIII  régnant.  Marie  de  Mcdicis  sa  mère  régente.  Charles 
de  Neuville,  seigneur  d'Halincourt,  gouveneur  pour  le  roi.  Balt. 
de  Villars,  seigneur  de  Laval,  prévôt  des  marchands;  Alex. 
Bollioud,  Hor.  Cardon,  Cl.  Pellot,  Ant.  de  Pure,  échevins. 
L'an  1611. 

P.  SAINT-OLIVE 

(1)  Je  n'oserais  pas  affirmer  que  ma  traduction  du  dernier  vers  fût  par- 
faitement exacte. 
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C'est  un  concert  immense,  général,  unanime,  mais  lamentable.  Ilnîy 
a  pas  eu  assez  de  récompenses  à  l'Exposition. 

La  ville  de  Lyon,  MM.  Petin  et  Gaudet.  M.  Prosper  Meynier,  ont  eu 
trois  grands  prix.  MM.  Joseph  Bonnet,  de  Lyon,  et  Perret,  de  Chessy. 
ont  été  nommés  oflBciers  de  la  Légion  d'honneur.  MM.  Béraud,  Michel, 
Brunet-Lecomte.  chevaliers.  La  Chambre  de  Commerce  de  Lyon,  la 
Chambre  consultative  de  Tarare,  la  Société  de  Terrenoire,  la  Société  la 
Fuchsine,  MM.  Armand-Caillat.  Baboin,  Perret  et  ses  fils,  Henri  Merle, 
Guinon,  Marnas  et  Bonnet,  Bertrand  et  C%  ont  .btenu  des  médailles 
d'or.  Le  département  du  Rhône  a  eu,  en  outre ,  108  médailles  d'ar- 
gent, 98  médailles  de  bronxe  et  72  mentions.  Aux  réclamations  qui 
s'élèvent  on  peut  juger  de  l'éclat  de  notre  industrie.  Trois  cents  récom- 
penses n'ont  pas  suffi  pour  rémunérer  nos  efforts. 

Plus  économe  encore  oue  la  Commission  de  l'Exposition  universelle, 
M.  Duniy  n'a  accordé,  lors  de  son  passap,  qu'une  seule  décoration. 
C'est  M.  le  docteur  Charles  Fraisse,  secrétaire  de  l'Académie,  qui  Ta 
obtenue. 

—  Mâcon  a  perdu  M.  Félix  Momand,  Grenoble,  M.  Champollion- 
Figeac,  Vienne,  M-  Ponsard.  On  élève  un  monument  à  ce  dernier.  On 
se  souvient  du  succès  de  Lucrèce,  en  1843. 

—  Plusieurs  ouvrages  importants  ont  paru  à  Lyon.  La  Revue  les  an- 
nonce, elle  en  rendra  compte  prochainement.  A.  V. 

AiMAViN^1%iNIKR,dir«cteur.gërant.    ' 


POESIE. 


LES  LARMES  DES  CHOSES 

ODE 

Sanl  lacrim*  rerom  et  meaUm  mortalU  UBfuot. 
Vmo.  JBneid.  I,  t.  4C6. 

I. 

Les  xhoses  ont  des  pleurs  qui  font  pleurer  les  hommes  ; 
Les  maux  sont  nos  seuls  biens,  les  plaisirs  nos  fantômes  : 
Qui  connut  les  chagrins  sans  plaindre  la  douleur? 
Mortels,  comme  sur  vous,  les  sombres  destinées 
Sèment,  sans  les  compter,  les  fatales  journées. 
Sur  Tinsecte,  Tarbre  ou  la  fleur. 

Oui,  la  fleur  dont  la  teinte  enivre  notre  vue, 
Quand  son  glas  a  sonné,  quand  son  heure  est  venue, 
Toute  vive  s'éteint  sous  le  soc  meurtrier  ; 
Et  l'orme  dont  d*épais  rameaux  ornent  le  faîte, 
Quand  la  hache  Texige  abandonne  sa  tête 
Au  fer  que  son  tronc  fait  crier. 

L'insecte  a  même  sort  :  dans  le  pli  d'une  rose, 
Qu'avide  de  parfums  une  abeille  se  pose, 
La  fauvette  y  surprend  le  travailleur  ailé 
Puis  le  mange,  pendant  que  la  cruelle  ignore 
Qu'un  reptile  enlaçant  ses  petits  qu'il  dévore. 
Se  tord  dans  «on  nid  dépeuplé  : 

Et  ce  qui  meurt  n'est  pas  ce  qui  peut  sur  la  terre 
Le  plus  briser  le  cœur  immense  d'une  mère  ! 
Mais  qui  dira  ses  nuits,  qui  nous  dira  ses  jours 
Quand  un  vol  imprévu  lui  dérobant  sa  flUe, 
Livre  au  vil  bateleur,  au  mendiant,  au  drille. 
Ce  fruit  de  ses  chastes  amours?.. 
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Ou  bien,  quand  la  raison  de  cette  chère  idole. 
Comme  un  songe  effacé  dès  l'aurore.,  s'envole 
Et  flétrit  d'un  point  noir  l'astre  de  sa  beauté  ; 
Quand  sa  mère  qui  pleure  exttte  son  sourire, 
Quand  elle-même  attise  et  chante  son  délire, 
Cruelle  en  sa  félicité  ? 

O  mort,  ô  désespoirs,  ô  terreurs  de  la  vie, 
Répondez,  qu'êtes-vous  auprès  de  l'agonie 
Qui  tord  sans  le  tuer  le  cœur  du  jeune  époux, 
Lorsqu'à  son  premier  né,  morte  et  pourtant  vivante, 
L'épouse  ne  sait  plus,  stupéfaite-et  béante, 
Quel  enfant  dort  sur  ses  genoux  ? 

Et  pourtant  j'ai  connu  bien  des  douleurs  amères  1 
J'ai  trempé  de  mes  pleurs  les  débris  funéraires 
D'une  sœur  qui  fut  belle  entre  mille  beautés  ; 
Loin  de  moi  cette  cendre  en  sa  splendeur  ravie, 
Sous  une  pierre  inculte  et  sous  l'herbe,  avilie. 
Me  disait  ses  os  désertés. 

J'ai  vu  périr  ma  mère  en  sa  fièvre  abîmée, 
Ou  plutôt,  j'ai  connu  comment  s'était  fermée. 
Sans  moi,  son  cher  amour,  sa  paupière  aux  doux  feux  ; 
Puis,  lorsqu'à  ton  foyer  je  revins,  ô  chimère. 
De  toi  quelques  cheveux,  des  anneaux,  ombre  chère, 
Voilà  ce  que  j'obtins  des  deux  1 

Voyez-vous  par  un  tube  où  le  cristal  augmente 
D'une  fibre  de  fleur  la  masse  transparente, 
La  sève,  en  serpentant,  sécher  en  ce  fétu  ? 
Tel,  atome  de  fleur,  mais  retranché  de  celle 
Qui  fatiguait  mes  jours  d'une  absence  éternelle, 
Tarissait  mon  cœur  abattu. 

IL 

O  choses,  vous  avez  une  douleur  secrète. 
Et  ma  muse  sur  vous  ne  serait  point  discrète, 
Si  mon  luth  égalait  vos  augustes  leçons  ; 
Mais  que  vous  serviraient  les  plus  savants  délires, 
Les  plus  tendres  accords  ,  il  faut  à  vos  martyres 
bes  sanglots  et  non  pas  des  sons  ;    • 


POÉSIE.  83 

Et  même,  quels  sanglots  suffiraient  aux  victimes 
Qu'en  un  champ  de  carnage  ont  entassé  les  crimes 
De  bataillons  de  fer  l'un  par  l'autre  heurtés, 
Lorsque  de  sang  noyés,  des  épis  blonds  encore, 
Frémissent  au  retour  d'une  vermeille  aurore 
Par  le  frais  zéph y re  agités  ? 

Heureux  pourtant  celui  qui  meurt  dans  les  batailles  ! 
Gloire  au  soldat  qui  dort  au  sein  des  funérailles, 
Vengeur  victorieux  de  la  patrie  en  deuil  ! 
Mais,  qui  consolera  le  soldat  que  la  tente 
N'abrite  plus  et  qu'une  fièvre  obscure  et  lente 
De  l'hospice  mène  au  cercueil  ? 

De  ce  calice  amer  vous  bûtes  la  tristesse, 
Généreux  lieutenant  (i)  dont  la  mâle  jeunessç, 
Du  barbare  Mexique  affronta  les  tyrans  : 
L'hospice  vous  reçut,  votre  père  vous  pleure. 
Et  moi  qui  vis  ses  pleurs,  je  consacre  cette  heure 
A  chanter  ses  pieux  tourmens. 

Vous  n'aurez  point  revu  les  cieux  de  la  patrie. 
Ni  pressé  dans  vos  bras  une  mère  attendrie 
A  voir  sur  votre  front  le  bronze  du  soldat  ; 
A  serrer  cette  main  qui  sut  porter  le  sabre 
Ou  contenir  la  peur  du  cheval  qui  se  cabre 
Aux  sombres  éclairs  du  combat. 

Loin  de  vous  voguera  sur  une  plage  immense 
L'étincelant  drapeau  que  le  bras  de  la  France 
Fit  luire  sur  les  tours  de  la  fière  Puebla  ; 
Et,  sans  vous,  les  tambours  de  nos  fortes  phalanges, 
Réjouiront  nos  murs  des  roulements  étranges 
Dont  la  Terre-Chaude  (2)  trembla. 

Dormez  pourtant,  dormez  du  grand  sommeil  des  braves, 
Puisque  sur  vous  le  sort  a  jeté  ses  entraves, 

(1)  H.  Edmond  Marilhat,  neveo  da  célèbre  peintre  pajMgitle  du  même  non,  ait  «in 
conseiller  à  la  Cour  {mpérial<>,  mort  à  S9  ans  de  la  flèvre,  à  l'hApilal  militaire  d'Oriiaba 
an  moment  où  notre  armée  rentrait  en  France. 

(S)  Taate  et  dangereuee  région  da  Mesiqoe. 
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Valeureux  lieutenant,  à  mourir  condamné  ; 
La  flamme  qui  brûla  votre  mâle  poitrine, 
Un  instant  empruntée  à  sa  sphère  divine, 
Â  repris  son  cours  fortuné. 

Quand  le  soleil  répand,  comme  pour  une  fête, 
L'or  des  rayons  sacrés  qui  couronnent  sa  tétc, 
Le  vil  limon  s'emplit  de  ses  traits  radieux  ; 
Mais  quand  l'astre  §e  couche  il  reprend  sa  parure, 
Et  ses  rayons  épars,  avec  la  nuit  obscure, 
Meurent  pour  retourner  aux  cieux. 

Mortels,  ^tout  ici-bas,  des  sombres  destinées 

Sent  le  poids  meurtrier  peser  sur  ses  journées  ; 

Tout  souffre,  tout  gémit  ;  homme,  insecte,  arbre  ou  fleur  ; 

Apprenons  de  nos  maux  à  plaindre  le  malheur  1 

Les  maux  sont  nos  seuls  biens,  les  plaisirs  nos  fantômes  ; 

Les  choses  ont  des  pleurs  qui  font  pleurer  les  hommes. 

E.  P.-D.  G. 


i8  mai  1867. 


DES  ARMOIRIES 

DES 

COMTES  DE  LYON  ET  DE  FOREZ 
ET  DES  SIRES  DE  BEAUJEU. 


Lettre  à  M.  le  duc  de  Persigny. 

Monsieur  et  honoré  compatriote, 

Je  viens  de  relire  votre  intéressante  Lettre  à  Véditeur  de  V His- 
toire des  ducs  de  Bourbon,  à  Toccasion  d'un  nouveau  travail  que 
j*ai  entrepris  sur  la  maison  Urfc,  et  cette  lecture  m'a  suggéré 
quelques  réflexions  que  je  vous  demande  la  permission  de  vous 
soumettre.  Vous  verrez  qu'elles  viennent  corroborer  votre  opi- 
nion au  sujet  des  armoiries  des  sires  de  Beaujeu  et  des  comtes 
de  Forez. 

Vous  dites,  page  6,  à  propos  de  la  brisure  du  lion  des  armes  de 
Beaujeu,  qu'on  fait  remonter  aux  premiers  membres  de  cette 
famille  :  «  Il  est  impossible  d'admettre  qu'alors  que  l'usage  des 
a  bannières  armoriées  commençait  i  peine  à  s'introduire  dans 
((  la  société  féodale,  on  en  fut  arrivé  déjà  à  ce  point  avancé  de 
(c  la  science  héraldique  qu'indique  une  brisure.  » 

Cela  est  parfaitement  juste;  aussi  les  armes  des  premiers  sei- 
gneurs de  Beaujeu  ne  portaient- elles  point  de  brisure.  C'est  ce 
dont  vous  pourrez  vous  convaincre  en  consultant  V Histoire  de  la 
maison  d'Auvergne,  de  Baluzc.  Ce  savant  nous  a  conservé  (t.  ii, 
p.  278)  le  sceau  d'un  seigneur  de  Montpensier,  de  l'an  1278,  qui 
est  sans  brisure.  Or  vous  savez  que  les  seigneurs  de  Montpen- 
sier  étaient  issus  de  la  première  race  des  sires  de  Beaujeu.  Il 
serait  bien  étrange  qu'à  une  date  si  tardive,  où  les  pnnçipcs  de 
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la  scicnco  héraldique  étaient  à  peu  près  fixés,  un  membre  d*une 
brADche  cadette  se  fût  dispensé  de  mettre  la  brisure  sur  ses  armes 
si  ses  aïeux  y  eussent  été  soumis. 

D'un  autre  côté,  nous  Toyons ,  au  contraire,  que  la  seconde 
race  des  seigneurs  de  Beaujeu,  issue  des  comtes  de  Forez,  à  la  fin 
du  treizième  siècle,  portait,  non  pas  Técu  de  Forez  (car,  comme 
vous  l'avez  montré  par  plusieurs  exemples,  à  cette  époque  les 
familles  prenaient  les  armoiries  de  la  terre  et  non  ta  terre  celles 
des  familles),  mais  celui  du  Beaujolais,  brisé  d'un  lambel,  pour 
constater  sa  descendance  indirecte. 

Maintenant,  un  mot  sur  ce  fameux  lion  des  sires  de  Beaujeu. 
De  La  Mure,  pour  l'expliquer,  n'a  rien  trouvé  de  mieux  que  de  le 
leur  faire  emprunter  aux  comtes  de  Lyon,  dont  il  les  fait  descen- 
dre. Notre  bon  chanoine  n'était  pas  embarrassé  pour  éclaicir 
certains  faits  obscurs  de  notre  histoire.  C'est  ainsi  que,  pour 
expliquer  la  mention  des  comtés  de  Fcurs  et  de  Roanne  dans  cer- 
tains actes  du  dixième  siècle,  il  a  inventé  un  partage  du  comté 
de  Lyon  fait  par  un  de  nos  princes  entre  ses  enfants,  partage  qui 
n'a  jamais  eu  lieu.  De  même  qu'en  sa  qualité  d'historiographe 
de  Louis  XIV,  il  ne  pouvait  admettre  l'existence  du  roi  de  Bour- 
gogne Conrad  sans  l'agrément  du  roi  de  France  Lothaire,  de 
même  il  n'admettait  pas  que  les  sires  de  Beaujeu  se  fussent  créé 
un  fief  indépendant  en  Lyonnais  sans  l'agrément  des  comtes  de 
Lyon  j  et  quel  plus  naturel  agrément  qu'une  concession  pater- 
nelle !  Mais,  tout  cela  n'est  pas  plus  solide  qu'un  château  de  car- 
tes. Il  est  évident,  comme  vous  le  dilcs  (p.  16),  qu'on  ne  peut  faire 
remonter  à  un  cadet  de  la  maison  de  Forez,  vivant  un  siècle  au 
moins  avant  la  première  croisade,  l'adoption  des  armoiries  de  ses 
prétendus  aïeux,  qui  eux-mêmes  n'en  pouvaientpoint  avoir  alors. 

Il  faut  donc  chercher  ailleurs  que  dans  une  parenté  probléma- 
tique (1  )  l'origine  des  armoiries  des  sires  de  Beaujeu.  Or,  quoi 

(1)  J'espère  pouvoir  prouver  bientôt  que  non-seulement  les  seigneurs  de 
Beaujeu  de  la  première  race  ne  descendaient  pas  des  comtes  de  Lyon,  meis, 
qu'ils  furent  toujours  leurs  adversaires,  qu'ils  leur  enlevèrent  une  partie 
de  leur  territoire  (particulièrement  le  canton  où  fut  fondé  plus  tard  Ville  . 
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de  plus  naturel  que  de  penser  que  Guichard  IV  emprunta  à  Tillus- 
tre  fimiille  de  sa  femme  (qui  le  faisait  beau-père  de  Philippe- Au- 
guste, roi  de  France,  et  de  Baudouin  VI,  empereur  de  Constanti- 
nopie)  le  lion  et  le  cri  de  Flandre^  dont  on  trouve  plus  tard  sa 
Camille  eh  possession,  au  rapport  de  Louvet,  dans  son  Histoire 
manuscrite  du  Beaujolais,  que  M.  de  Laroche^Lacarelle  n'a  fait 
que  copier  sur  ce  point. 

De  prime-abord  cette  opinion  semble  en  contradiction  avec  ce 
qui  est  dit  plus  haut,  que  les  familles  prenaient  les  armoiries  de 
la  terre,  et  non  la  terre  celles  des  familles  ;  mais,  je  ferai  remar* 
quer  qu'on  était  encore  au  début  de  l'invention  des  armoiries,  et 
que,  les  sires  de  Beaujeu  ne  s'étant  encore  signalés  que  par  des 
guerres  avec  leurs  voisins  (guerres  qui  n'avaient  pu  donner  beau-  - 
coup  d'éclat  &  leur  bannière,  en  supposant  qu'ils  en  eussent  déjà 
une),  Guichaftd  put  en  changer,  non-seulement  sans  prqudice 
pour  son  pays,  mais  même  avec  avantage,  et  comme  la  brisure 
notait  pas  en  usage,  ce  fut  le  lion  plein  qu'il  prit,  comme  nous 
venons  de  le  voir. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Guiehard  illustra  bientôt  après  sa  bannière 
dans  la  croisade  contre  les  Albigeois,  dans  son  ambassade  à  Cons- 
tantinople  auprès  de  l'empereur  son  beau-frère,  et  dans  l'expédi- 
tito  du  prince  Louis  en  Angleterre,  où  il  mourut  le  6  septem- 
bre 1216.  A  partir  de  là  les  armoiries  du  Beaujolais  furent  irré- 
vocablement fixées,  et  Louis  de  Forez  dut  les  adopter  (au  lieu 
d'apporter  celles  de  sa  famille  paternelle),  mais,  en  les  brisant 
d'un  lambel,  en  devenant  seigneur  de  Beaujeu  par  la  cession  que 
lui  fit  sa  mère  Isabelle  de  Beaujeu,  veuve  de  Renaud,  comte  de 
Forez. 

Tout  cela  me  semble  concorder  parfaitement. 

J'ai  aussi  un  mot  -à  dire  de  Técu  au  c^i^e  d'ory  que  vous  attri- 

franche,  lequel  appartenait  encore  aux  comtes  en  994),  et  qu'ils  leur  susci- 
tèrent mille  tracasseries  au  centre  du  comté,  se  faisant  prêter. hommage  par 
les  seigtaeurs,  dUrfé,  de  CouzaD,etc.  La  maison  de  Beaujeu  offre  au  début 
une  grande  analogie  avec  celle  de  Bourbon  ,  mais  quelle  différence  dans 
la  tuile  1 
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buez,  avec  raison,  je  crois,  à  la  première  race  des  comtes  de  Ferei. 

Evid^nment,  pas  plus  que  les  sires  de  Beaujeu,  les  comtes  da 
dixième  siècle  n'eurent  d'armoiries.  On  leur  attribuait  le  /ton, 
parce  qu'on  supposait  qu'ils  avaient  dû  faire  allusion  dans  leurs 
armes  à  leur  titre  primitif  de  comtes  de  Lyon  :  c'aurait  été  des 
armes  parlantes,  d'un  usage  fort  commun  alors.  Mais,  puisqu'il  est 
démontré  aujourd'hui  que  tant  qu'ils  prirent  le  titre  de  comte  de 
Lyon  ils  n'eurent  pas  d'armoiries  (et  ne  purent,  par  conséquent, 
les  transmettre  à  leurs  descendants),  il  faut  bien  chercher  autre 
chose.  Or,  comme  leur  changement  de  titre  correspond  à  l'in- 
troduction  des  armoiries,  c'est-à-dire  à  la  fin  du  XI«  siècle,  épo- 
que où,  forcés  d'abandonner  la  capitale  du  comté,  par  suite  de 
•  leurs  querelles  contiuuelles  avec  l'archevêque  de  Lyon  (que- 
relles que  je  raconterai  endétailailleurs),  ils  se  qualifièrent  comtes 
de  Forez  (Forezii,  Forensis,  Forensium),  il  est  naturel  d'admettre 
qu'ils  adoptèrent  alors  des  armoiries  en  rapport  avec  leur  nou- 
velle situation.  Je  ne  sais  s'ils  en  eurent  avant  Guillaume  111  ; 
mais  il  est  certain  que  celui-ci  ne  put  se  dispenser  d'en  avoir, 
puisqu'il  conduisit  des  troupes  h  la  première  croisade,  où  il  mou- 
rut, comme  on  l'apprend  de  Guillaume  de  Tyr.  Il  fallait  bien,  en- 
effet,  que  ses  troupes  eussent  une  bannière,  et  il  me  semble  tout 
simple  d'admettre  que  cette  bannière  faisait  allusion  au  nom  du 
pays  qu'elle  représentait,  au  moyen  d'un  jeu  de  mots  analogue  à 
celui  du  lion.  Le  chêne  était  un  emblème  qui,  suivant  des  conven- 
tions en  usage,  représentait  une  forêt,  comme  le  poisson  placé 
encore  quelquefois  de  nos  jours  au-dessus  du  buste  de  la  reine 
d'Angleterre  est  censé  représenter  la  mer  qui  entoure  ce  pays. 
Or,  forêt  et  Forois  (pour  Forais)j  comme  on  écrivait  alors  (avec 
plus  de  raison  que  Forez)  le  nom  de  notre  province,  se  pronon- 
cent de  la  même  manière.  II  n'en  fallait  pas  davantage,  à  mon  avis, 
pour  faire  adopter  ces  armes  parlantes. 

Je  crois  donc  avec  vous  que  de  La  Mure  s'est  trompé  lorqu'il 
a  pris  pour  un  emblème  de  fantaisie  J'écu  de  gueules  au  chêne 
éPor  rayé  et  feuille  de  sinople,  que  Jean  I«'  avait  fait  peindre  entre 
le  sien  propre  et  celui  de  sa  femme  (issue  comme  lui  de  la  mai- 
son de  Viennois)  dans  le  chœur  de  l'église  Notre-Dame  de  Mont- 
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brison.  Gomme  vous  je  pense  que  ce  «  comte  intelligent,  savant 
et'fort  instruit  dans  les  antiquités  du  Forez  i>,  devait  bien  savoir 
quelles  étaient  les  armoiries  de  ses  prédécesseurs  moins  de  deux 
siècles  avant  lui.  Vous  allez  voir  en  ciTet  qu'il  eut  daus  les  mains 
des  actes  authcnti(|ucs  et  scellés  du  sceau  des  comtes  remon- 
tant à  cette  époque. 

J'admets  encore  avec  vous  qu'en  changeant  les  couleurs  de 
reçu  qu'elle  tenait  de  la  maison  d'Albon,  c'est-à-dire  en  prenant 
de  gueules  au  dauphin  dor^  au  lieu  de  l'écu  cTor  au  dauphin 
d^azuTy  la  seconde  race  des  comtes  de  Forez  a  voulu  allier  les  ar- 
moiries de  ce  pays  avec  les  siepnes. 

Mais  je  suis  avec  de  La  Mure  contre  vous  lorsqtie  vous  déniez 
à  Guy  I*'  l'honneur  d'avoir  introduit  le  dauphin  dans  les  armes  du 
Forez.  Je  sais  qu'on  a  contesté  l'antiquité  de  cet  emblème  dans 
la  maison  d'Albon  elle-même.  On  ne  le  fait  remonter  qu'à  Guy  IV, 
surnommé  pour  cela  le  Dauphin,  et  qui  mourut  vers  1142.  Mais 
peu  m'importe  cette  Contestation.  Je  ne  vois  pas  pourquoi  la  mai- 
son d'Albon  n'aurait  pas  eu  d'armoiries  au  commencement  du 
XII»  siècle  lorsqu'un  cadet  de  cette  famille  devint  comte  de  Fo- 
rez; et  je  ne  vois  pas  davantage  quelles  armoiries  aurait  eues  la 
nouvelle  race  des  comtes  de  Forez  jusqu'au  milieu  du  X1II«  siècle, 
époque  à  laquelle  seulement  vous  paraissez  faire  remonter  l'in- 
troduction du  dauphin  dans  ce  pays  [p.  22).  Je  ne  crois  pas  qu'on 
puisse  contester  à  Guy  111,  par  exemple,  mort  en  1202,  au  retour 
d'une  croisade,  l'honneur  d'avoir  eu  une  bannière.  Or,  quelle 
était  cette  bannière  ? 

Au  reste,  je  vais  prodiiire  un  document  qui  lèvera  tous  les 
doutes,  j'espère,  et  qui  pourrait  bien  par  ricochet  renverser  les 
objections  des  critiques  à  l'égard  du  dauphin  des  d'Albon.  Mais 
avant,  je  vous  demande  la  permission  d'entrer  dans  quelques 
détails  qui  sont  nécessaires  et  qui  ne  vous  paraîtront  peut-être 
pas  sans  intérêt.  Les  préambules  et  les  accessoires  ne  sont  pas 
sans  importance  dans  cette  affaire,  comme  vous  allez  voir. 

A  une  époque  qu'il  est  difficile  de  préciser,  mais  que  M.  Huil- 
lard-Bréholles  croit  pouvoir  (avec  raison,  suivant  moi)  fixer  aux 
environs  de  1298,  le  comte  de  Forez  fit  rédiger  un  mémoire  ayant 
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pour  but  de  repousser  certaines  prétentionB  du  fisc  royal.  Il  existe 
encore  aux  archives  de  l'empire  (cote  1202  des  titres  du  Forez) 
une  copie  de  ce  mémoire  ;  elle  porte  en  tète  :  «  Hec  sunt  ratio- 
«  nés  seu  deffcnsiones  per  quas  se  intendit  defFendere  cornes 
«  Forensis  et  ostendere  quod  dominus  rex  Francie  non  débet 
«  habere  financias  de  rébus  amortizatis  seu  aliis  quibuscumque 
a  de  nobilibus  ad  ignobiles  translatîs  in  terra  et  comitatu  suis, 
ti  et  quod  baillivus  seu  alii  justiciarii  domini  régis  non  debent 
«  comitem  Forensem  nec  suos  subditos,  tam  personas  ecclesias- 
«  ticas  quum  seciilares^  super  fihanciis  rerum  predictarum  ali- 
a  quathenus  molestare.  »  (Suit  le  texte.) 

A  cette  pièce  il  en  faut  joindre  une  autre  qui  se  ti*oove  sous  la 
cote  1076,  et  qui  porte  pour  titre  :  «  Hec  sunt  confirmationes, 
«  cessiones,  concessiones  et  laudationes  et  licencie  date  et  bene- 
(i  'ficîa  concessa  ecclesiis  et  personis  religiosis,  ecclesiasticis  et 
«  secuiaribus  ignobilibus ,  a  comitibus  Forensibus  predecesson- 
(c  bus  Johannis,  comitîs  Forensis  qui  nunc  est,  etc.  »  , 

Ces  deux  pièces  se  complètent  Tune  Tautre.  Dans  toutes  deux 
sonl  transcrits,  a  l'appui  de  la  réclamation  du  comte  et  pour 
prouver  son  droit  d*amortisation  ,  une  foule  d'actes  fort  an- 
ciens que  nous  ne  trouvons  plus  que  là,  particulièrement  la  no- 
tice de  la  fondation  tle  l'hôpital  de  Montbrisôn,  qui  l'emonte, 
comme  vous  allez  voir,, au  XI*  siècle  (1). 


(1)  La  plus  récente  des  chartes  transcrites  dans  la  pièee  1076,  qui  se 
compose  de  quatorze  grandes  feuilles  de  parchemin,  et  que  M.  Huillat d- 
Bréhollei  désigne  sous  le  titre  de  Cartulaire  de$  firancê^fU/ê  du  For9s 
{Invent.  de$  titrée  de  la  maUon  ducale  de  Bourbon^  t.  I,  p.  3),  est  datée  du 
18  juillet  129S«  C'est  ce  qui  sert  à  fixer  approximativement  Tépoque  de  la 
rédaction  de  cet  énorme  rouleau.  En  outre,  comme  il  est  question  dans  le 
mémoire  d'un  statut  (etatutum)  qui  pouvait  porter  préjudice  aux  droits  du 
comte,  M.  Huillard-Bréhollcs  pense  qu'il  s'agit  de  la  nouvelle  ordonnance 
sur  les  amortissements,  rendue  par  Philippc-le-Bel  pour  interpréter  celle 
de  novembre  1291.  «  Dans  cette  dernière  pièce,  dit-îl,  le  comte 'de  Fores 
ne  figure  pas  parmi  les  hauts  barons  qui  doivent  continuer  à  jouir  du  privi- 
lège d'amortir  sans  lettres  de  consentement  du  roi,  et  c'est  probablement 


DES  crans  MB  LTOI?,   ETC.  91 

Voidi  la  copie  de  cet  acte,  qui  est  le  premier  de  tous  dans  le 
recueil,  et  qui  est  intitule  :  a  Fundatio  hospitalîs  pauperbm  TA 
villa  Montisbrisonis.  »  Il  fait  parfaitement  connaître  l'étendue 
du  comte  au  commencement  du  XIP  siècle,  en  mentionnant  les 
différents  châteaux  ou  résidences  des  comtes  à  cette  époque. 

Presentis  cyrographi  teslinionîo  manifeslare  volumiis  universis. 
quôd  Willelraus,  comas  Forensis  (1),  hedificavit  domum  hospilalis 
paupenim  in  castello  Montisbrisonis,  in  honore  Dei  et  beata  Virginis 
Marie  et  omnium  sanctorum,  pro  sainte  anime  sue  et  predecessorum 
suorum.  Domo  vero  hedificala,  dédit  Deo,  ad  requiem  p^uperum  illius 
domus  4uindecim  leclos  cum  suis  pannis  (2) ,  et  ad  recreationem  (3) 
pauperum  ejusdem  domus,  dédit  Deo  et  illi  domui  decimam  panis  et 
vini  totius  terre  sue  ubicumque  sit- 

Nunc  autem,  hoc  quod  pater  noster  yillelmus  [fecit],  nos  iilii  ejus, 
videlicet  Willelmus  et  Eustachius  (4),  pro  salute  ipsius,  necnon  et 
animarum  nostrarumetantecessorum  nostrorum,imperpetuumfirmiter 
teneri,  laudantes,  concedimus,  atque  insuper  precipimus  omnibus  vi- 
cariis  et  clavigeriis  nostris  ut  decimam  totius  annone  nostre  quam  re- 
ceperint  et  vini  similiter  reddant  procuratoribus  dicte  domus,  nullam 
ab  eo  hujus  rei  gratia  sumentes  pecuniam  ;  et  vicariis  nostris  omnino 
precipimus  ut  cellarios  et  alios  sibi  in  hoc  ofiicio  subjectos  cogant 
reddere  hanc  decimam-  Si  quis  vero  aliquid  ex  hac  décima  scienter 
retinuerit,  sive  vicarius  sive  vicario  subditus  anathema  sit  ;  et  conlra- 
dicimus  omnibus  sacerdotibus  ,  ne  divinum  offîcium  illis  fiant  donec 
retentum  predicte  domus  reddant,  nobis  vero  postea  legem  solvet 
sicut  prediximus.  Hoc  precipimus  vicariis  et  clavigeriis  nostris,  pri- 
mum  de  Montebrisone  (5),  deinde  de  Syuriaco  (6),  de  Stivalleliis  (7), 


là  ce  qui  expH((ue  la  réclamation  du  comle  Jean.  »  Voyez  sur  cette  affaire 
Brussel,  Nouvel  examen  de  Vutage  général  des  francs- fiefe,  1. 1.  p.  667^ 

(1)  De  1085  à  1097. 

(2)  Couvertures,  etc. 
(S)  Rcconfortation. 

(4)  Comtes  de  1097  à  1107. 

(5)  Menibrison. 

(6)  Alias  Sujfriaco,  —  Sury-le-Comtal. 

(7)  Estivareilles. 
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de  Auriaco  (1),  de  Platea  (2),  de  Sancto-Ânnemundo  (3),  de  Yse- 
rone  (4),  de  Lugduno  (5),  de  Yone  (6),  de  Monte  Cameleto  (7),  de 
Costanciis  (8),  de  Glaypiaco  (9J,  de  Sancto-Habondo  (10),  de  Salig- 
niaco  (11). 

Ad  ullimum  vero  Guygo,  cornes  Forensis  (12),  videns  redditus  pre- 
dirti  hospitalis,  scilicet  decimam  panis  et  vini,  ut  quasi  in  irritum 
deduci,  ne  helemosina  predecessoruni  suorum  ex  toto  périrez  lejdam 
omnium  venalium  qui  cum  raensuris  hospitalis  venduntur  vel  ve- 
neunt,  consilio  proborum  virorum,  predicte  domui  hospitali  intuitu 
pietatis  donavit  atq^ue  concessit. 

Hanc  utique  donationem  Guygo,  comes  Forensis  (13),  predicti  co- 
mitis  filius,  figilli  sui  munimine  roborari  precepit.  Gumque  vero 
huic  donationi  obviaverit,  cum  Dathan  et  Abyron  sepeliatur. 

(1)  Aurec  (Haute-Loirp). 

(2)  Saint-Clémeot-les-Places,  près  duquel  est  Saint-Bonnet-les-Placet 
(il  faudrait  peut-être  écrire  lez-Place). 

(3)  AliM  SanetO'Henemundo,  —  Saint- Chamond.  * 

(4)  Iseron. 

(5)  Lyon. 

(6)  Oingt  et  pas  Usson,  eomme  l'écrit  de  La  Mure. 

(7)  Chamelet  et  non  Montchal. 

(8)  Alias  CoHMtaneiit, —  Cottaoce,  près  de  Fears. 

(9)  Cleppé. 

(10)  Saint-Haon  (prononcez  Han). 

(11)  D'après  mes  notes  anciennes,  de  La  Mure  écrit  Chaligniaco  dans 
la  copie  morcelée  de  cette  pièce  qui  se  trouve  aux  preuves  de  son  Hietoire 
de$  ducê  de  Bourbony  cette  lecture  semble  préférable,  car  il  s'agit  proba- 
blement ici  de  Chalain-lc-Comtal.  Malheureusement,  pour  ce  cas  comme 
pour  beaucoup  d'autres,  jo  n'ai  pu  contrôler  mes  notes,  les  manuscrits  de 
La  Mure  n'étant  plus  depuis  dix  années  à  la  bibliothèque  de  la  ville  de 
Montbrison,  où  j'avais  eu  tant  de  peine  de  les  faire  entrer.  Pe*jt-ctrc  s'a- 
git-il en  réalité  ici  de  Saligny,  commune  de  Saint-Romain-Ia-Motte,  près 
Saint-Haon. 

(12)  De  1107  à  J137. 

(13)  De  1137  à  1197. — C'est  par  inadvertance,  sans  doute,  que  M.  Huil- 
lard-Bréholles  a  daté  cet  acte  de  1109  environ.  La  dernière  rédaction  ne 
peut  être  antérieure  à  1137,  puisqu'on  voit  ici  Guy  H  confirmer  la  dona-. 
tion  de  son  père. 
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Le  scribe  ajoute  :  «  Facta  est  collatio  ad  horiginale  bullatum 
(f  bulla  plumbea,  cujus  bulla  caracter  est  quidam  miles  armatus 
«  super  unum  equum,  tenens  enscm  svaginatum  in  manu  sua, 
a  ex  una  parte,  et  ab  alia  impressio  cujusdam  dalphini  et  cir- 
«  cumferencie  litterarum  :  SigiUum  GuUlelmi  (sic)  comitis  Fo- 
«  rensis.  » 

Il  est  à  peine  nécessaire  de  faire  remarquer  qu'on  a  écrit  ici  par 
erreur,  dans  la  copie  de  Tinscription  du  sceau,  le  mot  GuUlelmi 
au  lieu  de  celui  de  GuygoniSy  qui  étail  probablement  abrégé.  11 
est  bien  évident,  en  effet,  qu'on  ne  pouvait  voir  le  sceau  de  Guil- 
laume III  sur  un  acte  qui  n'était  que  la  confirmation  de  la  fonda- 
tion faite  par  lui,  confirmation  donnée  successivement  par  ses 
fils  Guillaume  IV  et  Eustache,  morts  en  1107,  Guy  l^',  mort  en  _ 
1137,  et  Guy  II,  son  fils,  comte  après  lui. 

Il  est  assez  difficile  de  fixer  la  date  de  cette  dernière  confir- 
mation, car  Guy  II  ne  mourut  pas  avant  1210;  mais  comme  il 
avait  abdiqué  en  faveur  de  son  fils  Guy  III  vers  1197,  comme  de 
plus  on  ne  voit  pas  paraître  ici  le  nom  de  ce  dernier,  qu'il  avait' 
associé  à  son  gouvernement  peu  après  1180,  notre  acte  est  évi- 
demment antérieur.  On  peut  même  penser  que  la  confirmation  eut 
lieu,  suivant  ce  qui  était  en  usage  pour  ces  sortes  d'actes,  au  début 
de  son  gouvernement,  c'estrà-dire  vers  1137  :  or  il  n'y  a  point  de 
raison  pour  croire  que  Guy  I^^n'avait  pas  le  même  écu  que  son  fils. 
Nous  remontons  donc  ainsi  au  commencement  du  XII®  siècIe.Quoi 
qu'il  en  soit,  nou^' avons  là  la  preuve  que  le  dauphin  était  sur  les 
armoiries  du  Forez  avant  le  XIII*  siècle.  A  la  vérité,  la  descrip- 
tion que  le  scribe  fait  du  sceau  de  Guy  II  ne  prouve  pas  qu'il 
avait  déjà  le  dauphin  iFor  en  champ  de  gueules,  car  il  nous  ap- 
prend seulement  qu'on  voyait  sur  la  bulle  de  plomb  du  comte  de 
Forez,  d'un  côté  un  cavalier  armé  brandissant  une  épée,  et  de 
l'autre  la  représentation  d'un  dauphin.  Mais  il  n'en  pouvait  pas 
dire  davantage ,  et  nous  aurions  aujourd'hui  le  sceau  original 
lui-même  sous  les  yeux  que  nous  ne  serions  pas  plus  avancés. 
En  effet,  ce  n'est  qu'à  une  époque  assez  moderne  relativement 
que  les  graveurs  ont  trouvé  le  moyen  de  représenter  les  couleurs 
à  l'aide  d'un  système  conventionnel  de  signes  et  de  hachures.  Au 


X\y  sjècle,  )e  sceau  des  comtes  de  Forez  et  ce^i  des  comtes 
d'Albon  devaient  se  resséml>ler  com^ae  deux  gquttes  ^'eau  :  la 
peinture  sevile  poi^vait  les  distinguer,  et  c'est  ce  qu'elle  ^  fai^  dans 
le^  écussa^s  du  pla(ond  de  la  Qlana,  i\o"  â  et  20,  çt  ce  q^*eile 
avait  fait  probablement  aussi  au  chœur  de  l'église  deNptre-Dame, 
où,  suivant  de  La  Mure,  ces  deux  écussons  accompagnaient  celui 
des  comtes  de  la  première  race. 

Comme  il  n'y  a  aucun  motif  pour  croire  que  les  comtes  de 
Forf^  de  la  deuxième  race  changèrent  tout  à  coup  les  couleurs 
de  leurs  armoiries,  je  dirai  avec  vous  :  «  En  combinant  son  ccu, 
^  la  nouvelle  maison  respecta  |es  couleurs  de  l'ancienne;  elle  ne 
«  fit  que  substituer  sur  le  champ  de  gueules  du  blason  forésien  le 
«  d4nuphin  (Pqr  au  chéfie  cTor^  et  par  conséquent  les  barons,  seir 
«  gneurs  et  vassaux  du  Forez  ne  pouvaient  être  blessés  d'une 
«  substitution  de  pièces  qui,  (out  en  rappelant  l'origine  des  non- 
a  veayx  comtes,  et  sans  changer  les  couleurs  de  la  bannière  du 
«  Forez,  ne  faisait  qu'en  rendre  le  blason  plus  noble.  » 

£0  somme,  tout  est  clair,  il  me  semble,  en  ce  qui  concerne 
^éc^  des  sires  de  fieaujeu  et  des  comtes  de  Forez.  11  n'y  a  qu'un' 
regret  à  avoir,  c'est  que  le  comte  Jean  n'ait  pas  eu  occasion  de 
citer  da^is  son  inémoire  quelque  acte  original  de  Guillaume  111 
ou  de  ses  fils,  avec  description  du  sceau,  car  s'il  l'eût  fait,,  il  ne 
resterait  plus  aucun  doute  au  sujet  de  l'écu  au  chêne  éFor.  Mais 
l'histoire  serais  vraiment  trop  facile  si  on  pouvait  toujours  pro- 
duire une  preuve  à  l'appui  d'une  opinion.  Quand  il  s'agit  de  re- 
monter à  un  millier  d'années,  on  est  trop  heureux  d'avoir  d'aussi 
précieuses  indications  que  celles  que  nous  avons  sur  les  premières 
armoiries  du  Forez.  11  n'y  avait  pas  encore  d'archives  civiles  ré- 
gulières à  cette  époque,  et  c'est  le  hasard  seul  qui  a  conservé 
quelques  documents  originaux  de  ces  temps  reculés.  Notre  pays 
lui-même  ne  serait  pas  si  riche  en  monuments  écrits,  si  une  con- 
fiscation qu'on  peut  dire  heureuse  n'avait  soustrait,  il  yn  près  de 
qua^tre  siècles,  ces  ^ponumcnts  à  leurs  dépôts  primitife,  où  ils  au- 
miept  sans  doute  été  détruits  dans  le  cours  des  guerres  locales. 

Quaat  i  moi,  je  considère  comme  acquis,  jusqu'à  preuve  con- 
t^ke: 
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i«  Que  les  comtes  de  Forez  de  la  première  race  avaient  pour 
armoiries ,  au  moins  depuis  Guillaume  11^,  c'est-à-dire  avant 
1097,  de  gueules  au  chêne  d^or  rayé  et  feuille  de  sinople  ; 

So  Que  ceux  de  la  seconde  race,  issus  des  comtes  d'Albon,  eu- 
rent depuis  l'origine,  en  1109,  de  gueules  au  dauphin  d^or  ; 

8«  Que  les  sires  de  Beaujeu  de  la  première  race  qurçnt,  depuis 
le  mariage  de  Guichard  IV  avec  Sybille,  fille  de  Baudoin  le  Cou- 
rageux, comte  4ç  H^i^fti^t  et  de  Fl^indre,  l!éçu  4^  ce  dernier  pays 
comme  le  plus  illustre,  c'est-à-dire  :  (Tor  au  lion  de  sables  armé 
de  gueules-, 

40  Enfin,  aue  les  seigneurs  de  Beaujeu  de  la  seconde  race,  issus 
des  comtes  ae  Forez,  eurent  le  même  écu  que  ci-dessus,  mais 
brisé  d'un  lambel  de  cinq  pendants  aussi  de  gueules.  C'est  ce  que 
disait  un  quatrain  en  patois  du  XIII*  siècle  : 

Un  lyon  ney,  de  roge  harpa, 
En  champ  d'or,  la  coua  reverpa, 
Un  lambé  roge  sur  la  joa, 
I  sont  les  armes  de  Bejoa  (1) . 

Je  vous  demande  pardon  de  cette  longue  dissertation,  et  tous 
prie  d'agréer.  Monsieur  et  honoré  compatriote,  Texpression  de 
ma  gratitude  pour  toutes  les  preuves  de  bienveillance  que  vous 
m'avez  données. 

Aug.  Bernard. 

(1)  Liyovet,  Bi$t.  du  Beaujolaiê  X  manuscrit  de  la  Biblioth.  impériale), 
t.  U,  fol.  309.  Ce  quftkrain  a  souvent  été  cité,  mais  avec  de  nombreuses 
variantes.  Là  yersion  que  nous  donnons  ici  est  la  meilleure  ;  en  voici  la 
traduction  :  «  Un  lion  noir,  avec  les  griffes  rouges,  —  en  champ  d'or^ 
la  quene  retroussée,  —  on  lambel  rouge  sur  la  joue  ;  —  telles  sont  les 
I  de  Beaujeu.  n 


Paris,  l^'jiHiHetiee?. 
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SUR  SA  YIE   ET  SUR  SA  BIBLIOTHÈQUl^ 

Par  M.  Le  Roux  de  Lingt  ; 
Compte-rendu  par  M.  Raoul  de  Cazenoyb  (1). 


Fm  (2). 


C'est  un  voyage  ^lein  d'intérêt  que  celui  que  nous  fait 
faire  M.  Le  Roux  de  Lincy  à  travers  les  bibliothèques 
diverses  qui  s'enrichirent  des  livres  de  Grolier.  L'auteuf 
passe  en  revue  celles  qui  ont  été  célèbres  aux  deux  derniers 
siècles^  celles  des  de  Thou,  du  chancelier  Séguier^de  Balles- 
denSydesdeHesme,  de  Bigot,  dePetau.  Toutes  ont  placé  au 
premier  rang  de  leurs  trésors  bibliographiques  les  exemplaires 
de  Grolier.  Mais  nous  ne  pouvons  que  signaler  ici  le  piquant 
récit,  extrait  des  Mémoires  de  Fléchier  sur  les  grands  jours 
(f  Auvergne ,  qui  nous  montre  le  grand  orateur  de  la  chaire 
se  peignant  lui-même  sous  les  traits  d'un  bibliophile  pas- 
sionné et  d'un  poète  latin  émérite ,  dans  un  déshabillé  plein 
de  finesse  et  d'un  tour  très-comique.  Il  faut  laisser  aussi  de. 
côté  ranalyse  de  quelques  pages  consacrées  par  M.  Le  Roux 
de  Lincy  au  duc  de  La  Vallière,  ce  grand  seigneur  bibliophile 

(1)  Paris,  Potier,  1866,  in-8,  avec  six  planches  chromo-litho^. 
rehaassées  d'or,  fac-similé,  etc. 

(2)  Voir  la  précédente  livraison. 
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qui  se  procurait  des  livres  par  droit....  de  conquête,  et  qui 
vendail  des  parties  de  sa  bibliothèque  pour  se  procurer  des 
ressources  destinées  h  de  nouvelles  acquisitions,  afin  de 
pouvoir  satisfaire  ainsi  sa  dévorante  passion. 

Il  faut  passer  rapidement  sur  les  amusants  détails  qui 
caractérisent  le  bibliophile  anglais  Cracherode,  fervent  et 
heureux  dénicheur  de  Grolicrs,  qui  font  maintenant  Torne- 
ment  du  Brilish  Muséum.  C'est  encore  h  regret  que  nous 
négligeons  l'histoire  intéressante  de  la  bibliothèque  Mac- 
Carlhy,  qui,  parmi  les  huit  cents  vélins  et  les  huit  Groliers 
qu'elle  renfermait ,  montrait  avec  orgueil  ce  rare  exemplaire 
du  livre  deBudé:  DeMse^  1652,  exemplaire  de  dédicace, 
sur  vélin,  offert  par  les  Aide  h  Grolier,  aux  frais  duquel  il  fut 
imprimé  {Recherches,  p.  45  'à  48),  avec  les  initiales  en  or  et 
en  couleur,  portant  le  nom  et  la  devise  du  trésorier  de 
France  écrits  de  sa  main.  Sorti  de  la  bibliothèque  Soubise 
en  1789,  il  fut  vendu  402  fr.,  et  en  1815,  à  la  vente  Mac- 
Carthy,  le  libraire  anglais  Payne  Tacheta  1,500  fr.  pour  la 
bibliothèque  de  lord  Spencer.  M.  Dibdin  fa  signalé  dans  son 
I)écamèron. 

Il  en  est  ainsi  de  beaucoup  d'entre  les  351  volumes  cata- 
logués par  M.  Le  Roux  de  Lincy.  Plusieurs  de  ces  livres  ont 
leur  généalogie,  leur  histoire.  Tel  a  passé  des  mains  de 
Grolier  dans  celles  de  J.-A.  de  Thou,  de  Ballesdens,  bon  • 
bibliophile ,  médiocre  académicien ,  qui  eut  l'honneur  de 
briguer  un  fauteuil  en  même  temps  que  le  grand  Corneille 
et  le  tact  de  se  retirer  devant  lui,  de  Séguier,  de  Bigot,  du 
baron  de  Hohendorf,  du  prince  de  Soubise,  pour  arriver  de 
main  en  main  à  quelque  grand  dépôt  public  où  sa  conser- 
vation est  assurée  (1).  Tel  autre  volume  a  décrit  une  ellipse 

(1)  Les  Bibliothèques  publiques,  en  France,  possèdent  100  Grolier,  dont 
64  pour  la  part  delà  Bibliothèque  Impériale,  14  pour  Sainte-Geoeriève, 

.    7 
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plus  OU  moins,  allongée  à  travers  les  collections  privées  et 
n'en  est  pas  encore  arrivé  au  terme  de  sa  course. 

Au  moment  où  nous  écrivons  ces  lignes ,  une  célèbre 
bibliothèque  qui  faisait  l'ornement  de  notre  ville,  et  qui  fut 
longtemps  la  joie  et  la  gloire  de  celui  qui  l'avait  formée,  jus- 

6  pour  l'Arsenal  ;  les  autres,  soit  à  Paris,  soit  en  province,  n'en  possèdent 
qu'un  ou  deux  exemplaires.  Seule,  la  Bibliothèque  de  la  ville  de  Lyon  est 
privilégiée  —  et  c'est  justice  —  elle  a  en  partage  quatre  Grolicr.  Le  fins 
important  est  le  Cœlius  Rhodiginus  {LecHonei  antiquœ  libri  xvii,  Venise, 
Aide,  1516,  in-fol.),  provenant,  selon  Colonia,  de  la  Bibliothèque  du 
collège  de  la  Trinité,  de  L)ron,  édition  dédiée  par  les  Aide  à  Grolier,  qu'ils 
qualifient  de  «  vir  prœcâlleniy  »  avec  une  dédicace  autographe  de  la  main 
de  Rhodiginus,  et  les  armoiries  de  Grolier  en  or  et  en  couleurs,  peintes  sur 
le  premier  feuillet.  Louis  Ricchieri,  de  Rovigo,  dont  BL  Le  Roux  de  Lincy 
esquisse  la  vie  dans  les  Recherches  (p.  53),  était  un  érudit  italien  qui  pro- 
fessa les  lettres  grecques  et  latines  à  Rovigo  et  à  Milan,  et  fut  célèbre  sous 
le  nom  de  Rhodiginus.  Très-partisan  de  la  France,  il  mourut,  dit-on,  on 
1525,  du  saisissement  et  du  chagrin  que  lui  causa  la  nouvelle  de  la  dé&ite 
et  de  la  captivité  de  François  !«',  son  protecteur.  Un  double  de  l'exem- 
plaire Grolier  du  Polybe  [HiêlotHarum  libri  quinque..,  Venetiis,  in  sdibus 
Aldi,  1521,  in-So),  delà  Bibliothèque  de  Lyon,  se  trouve  à  la  Bibliothèque 
Impériale.  Mais  une  particularité  du  nôtre,  c'est  que  la  reliure  90  a  été 
enlevée,  on  n'a  laissé  que  les  deux  cartons,  au  revers  de  l'un  desquels  se 
trouve  la  devise  et  la  marque  du  célèbre  bibliophile.  Peut-être  ce  livre 
a-t-il  fait  partie  de  ceux  provenant  de  Grolier,  qu'acheta  à  la  vente  de 
Mesme  un  certain  «  gredin  de  notaire  »  dont  parle  Prosper  Marchand, 
«  qui  n'achetait  des  livres  que  pour  en  tapisser  un  cabinet,  et  qui  les  fit 
impitoyablement  dépouiller  de  ces  vêtements  précieux  et  respectables  pour 
les  revêtir  de  reliures  modernes  plus  brillantes  à  son  gré.  »  L'Abrégé  des 
Décades  de  Blondi,  par  le  pape  Pie  II  {Epitome  PU,  Bàle,  Bebelius,  1555, 
in-fol.),  est  remarquable  par  sa  belle  reliure  en  veau  brun  et  à  comparti- 
ments, à  la  marque  de  Grolier,  qui  a  écrit,  en  outre,  de  sa  main  :  Jo, 
GroUerii  Lugdunentiê  et  amicorum,  à  l'intérieur  du  volume,  au  bas  du 
dernier  feuillet.  Quant  au  dernier  de  ces  quatre  ouvrages,  ce  n'est  qu'un 
fragment  in-40  de  l'ouvrage  de  Vasari  sur  les  Vite  degli  Pittori,  médiocre 
de  reliure,  et  provenant  de  la  Bibliothèque  des  Jésuites  de  Lyon,  auxquels 
la  P.  Maoettrier  en  avait  fait  don. 
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qu*au  moment  où  un  deuil  plein  â*amertume  est  venu  le 
dégoûter  de  ces  trésors  lentement  amassés,  la  bibliothèque 
de  M.  Yemeniz  achève  de  se  vendre  à  Paris.  Une  introduc- 
tion savante  et  sympathique  de  M.  Le  Roux  de  Lincy  ouvre 
le  catalogue  monumeiiial  de  cette  rare  collection  de  près  de 
4,000  volumes,  unique  par  le  choix  des  livres  comme  elle 
l'est  par  le  luxe  des  reliures.  C'est  ce  dernier  point  qui  nous 
importe  ici  et  qui  motive  cette  digression.  Les  reliures  que 
M.  Yemeniz  a  fait  exécuter  par  les  Bauzonnet,  les  Traulz,  les 
Niédrée,  les  Simier,  les  Thouvenin ,  les  Cape,  les  Kœhler, 
les  Duru,  les  Bruyère,  sont  les  dfgnes  filles  de  celles  que  le 
trésorier  Groliër  confia  à  des  artistes  malheureusement  restés 
inconnus.  Les  filles,  disons-nous,  et  non  pas  les  sœurs,  car, 
si  nos  impressions  sont  exactes,  quels  que  soient  la  perfection, 
l'élégance,  le  goût  avec  lesquels  les  relieurs  que  nous  venons 
de  ciler  ont  su  décorer  les  livres  confiés  à  leurs  soins  à 
diverses  époques,  nul  artiste  moderne  n'a  pu  surpasser  les 
finesses  élégantes  de  l'ornementation  délicate  qui  caractérise 
les  reliures  exécutées  au  seizième  siècle  pourGrolier(l). 

La  bibliothèque  de  M.  Yemeniz  renferme  des  spécimens 
nombreux,  des  modèles  de  tous  les  genres  de  reliures  usi- 
tés en  France  jusqu'à  nos  jours.  Les  noms  de  Le  Faucheux, 
de  Clovis  Eve  et  de  son  père  Nicolas ,  relieurs  de  Charles 
IX,  d'Henri  111  et  d'Henri  IV,  du  célèbre  Gascon  qui  floris- 
sait  de  1632à  1641,  de  Ruette,  et  d'autres  maîtres  relieurs 
moins  connus,  ceux  de  leurs  successeurs  non  moins  célè- 
bres, les  Boyer,  les  du  Seuil,  les  Pasdeloup^  les  De  Rome,  les 
Bozérian,  brillent  à  bien  des  pages  du  Catalogue  de  cette 
bibliothèque  (2).  Mais  parmi  ces  livres  dont  Fart  du  relieur 

(I)  «  Us  sont  tous  dorez  avec  une  délicatesse  inconnue  aux  doreurs  d'au- 
jourd'hui »  (1699),  dit  le  moine  bibliophile  Bonaventure  d'Âp^onne  dans 
ses  Mêlangei  tVhiitoire  et  de  littérature  publiés  sous  le  nom  de  Vigoeul- 
Marville,  in- 12,  p.  155. 

(S)  Catalogue  de  la  bibliothèque  de  M.  Yemenii,  membre  de  la  Société 
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a  rehaussé  la  rareté  ou  la  valeur,  figurent  au  premier  rang 
quatorze  volumes  ayant  fait  partie  de  la  bibliothèque  de 
Grolicr.  On  nous  permettra  de  nous  y  arrêter  quelques  ins- 
tants. 

Sur  ce  nombre  il  est  deux  in-folios,  attribués  à  Grolier  par 
le  Catalogue,  VEvangelia^  Psalmi  et  /'rece^  (ancienne et 
belle  reliure  qui  porte  sur  sa  garde  le  nom  du  marquis  de 
GroUier),  et  leRegislrum  Speculi  Jnlelleclualis  (X)^  {1510^ 
veau  à  compartiments,  tr.  dorée),  qui  ne  figurent  point  sur 
le  catalogue  de  la  bibliothèque  de  Grolier,  dressé  Tannée 
dernière  par  M.  Le  Roux  de  Lincy.  L'illustré  origine  de  ces 
deux  livres  est-elle  contestée  ou  contestable?  Nous  n-avons 
pas  qualité  pour  juger  des  motifs  qui  ont  fait  monter  de  IZ 
b  14  le  nombre  des  «  exemplaires  Grolier  »  qui  figurent 
dans  la  bibliothèque  de  M.  Yemeniz.  M.  Le  Roux  de  Lincy, 
consulté,  a  réservé  son  opinion  et  s*est  contenté  de  décrire 
le  premier  de  ces  deux  volumes.  C'est  aux  amateurs  à  venir, 
à  voir,  et  k  vaincre  ceux  qui  leur  disputeront  ces  beaux  li- 
vres; s'ils  sont  authentiques,  les  concurrents  ne  leur  feront 
pas  défaut. 

En  première  ligne,  tant  pour  leur  valeur  bibliographique 
que  pour  les  souvenirs  qu'ils  rappellent,  il  convient  d^ 
mettre  V Erasme  et  le  Machiavel  (2).  Le  premier  a  pous-^ 
titre  :  Erasmi  Rolcrodami  Adagiorum  chiliades  tres^  og 
centuries  fere  totidem^  f^enetiiSj  in  œdibus  Aldiy  1508,  in — 

des  bibliophiles  frtpçais,  chevalier  de  la  Lcgion-d'Honncur,  consul  d^ 
Turquie,  etc.,  précédé  d'une  notice  par  BI.  Le  Roux  de  Lincy,  secrétaire 
de  la  Société  des  bibliophiles  français.  Vente  à  Paris  du  9  au  SI  mai. 
Delbergue-Cormont,  corn. -pris.,  et  Bacbelin,  expert.  Paris,  librairie  Ba— 
chelinDcflorennc,  in-8»,  Uiv-S23  pp.  1867. 

(1)  N««  75  et  868.  —  (2)  N»*  2030/101  et  3021/167.  Les  premiers  nu- 
méros indiquent  ceux  du  Catalogue  de  M.  Tcmcnis,  les  seconds  ceux  da 
Catalogne  de  Grolier,  dressé  par  M.  Le  Roux  de  Lincy,  où  les  Tolume» 
sont  classés  par  ordre  alphabétique,  suivant  les  noms  d'autours. 
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folio.  Ce  précieux  volume  doit  une  grande  part  de  sa  valeur 
il  de  nombreuses  notes  de  Grolier,  écrites  de  sa  main  sur 
les  marges.  C*est  aussi  d'une  main  habile  el  légère  que  le 
trésorier  de  France  a  tracé  la  fine  esquisse  d'une  médaille 
de  Vespasien,  au  IV®  feuillet  de  garde.  L'édition  est  rare  et 
recherchée  :  elle  fut  donnée  par  les  Aide  sous  les  yeux 
d^Erasme,  pendant  le  séjour  qu'il  fit  h  Venise,  et  sans  doute 
les  épreuves  en  furent  revues  par  l'auteur  lui-même.  Ce 
livre  était  un  des  ornements  de  la  bibliothèque  lyonnaise  de 
M.  Coste,  qui  Tavait  acquis  dérelié  et  le  fit  couvrir  par 
Bauzonnet  d'une  reliure  en  veau  fauve,  à  compartiments, 
imitant  excellemment  celles  de  Grolier. 

Quant  au  Machiavel  «  véritable  bijou  typographique  »  que 
M.  Yemeniz  conservait  dans  un  étui  (Discorsi  di  Nicolo 
Machiavelli^  firenlino^  sopr^  la  prima  deçà  di  Tilo-Livio), 
édité  par  les  Aide  en  1 5^0,  les  initiales  en  or,  rempli  de  ces 
feuillets  vierges  du  couteau  ,  qui,  sous  le  nom  de  témoins^ 
montrent  la  dextérité  du  relieur  autant  que  le  respect  qu'il 
a  eu  pour  les  marges,  portant  son  titre,  le  nom  et  la  devise 
de  Grolier  sur  les  plats,  il  a  fait  partie  de  la  bibliothèque  de 
l'académicien  Ballesdens ,  secrétaire  du  chancelier  Séguier, 
puis ,  après  iivoir  passé  par  la  collection  lyonnaise  de  feu 
Léon  Cailhava,  il  n'a  pas  quitté  notre  ville,  acheté  en  1845, 
625  fr.  par  M,  Yemeniz.  Le  même  amateur  a  payé  YErasme 
400  fr.  i  la  vente  Coste,  en  1853.     ^ 

Le  Castiglione  (1)  (Il  libro  del  CortegianOy  del  conte  Bal- 
desar  Castiglione)  et  le  Sannazar  (2)  (Jcti  Synceri  Sanna- 
zariide  Parla  Firginis,  etc.,  FenetiiSf  in  œdibus  Jldi^  etc., 
1527),  ont  passé  tous  deux  des  mains  de  M.  Libri  dans  celles 
de  M.  Yemeniz.  Le  premier,  édition  originale  du  livre  célèbre 
de  l'ami  de  Raphaël,  imprimé  à  Venise  en  1528  «  nelle  case 

(1)  552/56.  -^  (2)  1516/aSO. 
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dCAldo  Romano  e  (T Andréa  d^Jzola ,  suo  socero  »  est  un 
bel  in-folio,  relié  en  maroquin  brun  uni,  Il  nerfs  ;  les  têtes 
de  chapitres  et  les  majuscules  sont  peintes  en  or  et  l'ancre 
aldine  est  d*or  et  d'azur.  Il  porte,  comme  le  Sannazar^  son 
titre,  le  nom  et  la  devise  de  Grolier  sur  les  plats.  Ce  livre, 
acheté  519  fr.  à  la  vente  Libri,  en  1847,  impliqué  dans  l'ins- 
truction criminelle  dirigée  contre  ce  bibliophile,  quelques 
années  après  cette  vente ,  disparut  du  parquet  de  Lyon  où 
il  avait  été  déposé.  Pendant  longtemps,  les  recherches  pour 
le  recouvrer  restèrent  infructueuses  ;  il  finit  cependant  par 
être  retrouvé  et  rendu  à  son  légitime  propriétaire 

La  filiation  du  Sannazar  est  plus  complète.  Le  bibliophile 
anglais  Dibdin,  le  même  qui ,  selon  Charles  Nodier,  commit 
celte  boufioune  méprise  de  prendre  Grolier  pour  un  relieur  y 
cite  cet  exemplaire  dans  son  Uécaméron  (t.  ii,  p.  451),  et 
Renouard,  le  libraire  bibliophile,  grand  amateur  de  Groliers, 
(il  en  eut  jusqu'à  seize  dans  sa  collection),  le  mentioime  au 
t.  II,  p.  320,  de  son  Catalogue  d^un  amateur.  M.  Libri  Ta- 
cheta 2  livres  2  sch.  du  libraire  Thorpe  qui  Tavait  payé  plus 
cher.  M.  Coste  en  devint  possesseur  pour  301  fr.  et  le  prix 
de  ce  livre  monta  à  500  fr.  lors  de  la  vente  de  la  bibliothèque 
de  cet  amateur  en  1 854.  C'est  un  in-octavo  relié  en  maroquin 
vert,  h  filets  et  tranche  dorée.  Un  plus  intéressant  spécimen 
de  reliure  nous  est  offert  par  l'Alberti  (1)  :  (Albertus  (Lean- 
der),  De  viris  illnstribv^  ordinis  Predicatorum  libri  PL 
Bononiœ,  in  œdibus  Hier.  Plalonis,  cxpensis  J.-B.  Lapi, 
etc,  1517.)  Son  ancienne  reliure  en  veau  fauve  à  comparti- 
ments ,  au  nom  et  ^  la  devise  de  Grolier,  d'une  grande 
pureté  de  style,  offre  un  des  plus  beaux  modèles  de  ces  com- 
binaisons d'entrelacs  et  de  grands  fers,  chères  à  Grolier  et 
reoûses  en  honneur  par  l'habile  Bauzonnet.  Cité  par  Brunet 

(\)  Î947/8. 
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(Manuel  du  libraire,  t.  r,  col.  141),  il  fut  vendu  303  fr.  à 
la  vente  Audenet  en  1841. 

Le  Polydore  Pirgile  (1)  [Dererum  invenloribus  libri  octo), 
imprimé  k  Baie  en  1 525  par  Frobenius.  in-fol. ,  relié  en  maro- 
quin noir  à  filets  et  orné  d'un  frontispice  et  d'un  alphabet  de 
Holbein,  présente  un  intérêt  tout  particulier,  bien  qu'acces- 
soire au  livre  lui-même.  C'est  de  lui  qu'a  été  tiré  le  très-beau 
fac-similé    d'une    quittance  autographe  de   Jean  Grolier 
(comme  trésorier  du  duché  de  Milan,  et  datée  du  23  avril 
1512),  fac-similé  que  H.  Le  Roux  de  Lincy  a  publié  dans  ses 
pièces  jusiiflcatives  et  qui  a  été  relevé  sur  l'original,  collé 
par  un  précédent  propriétaire  au  verso  du  3®  feuillet  de 
garde.  M.  Yemeniz  acquit  le  Polydore  Firgile^  à  la  vente 
Cosle,  pour  le  prix  de  500  fr.  Citons  encore  l'Âétius  d'Âmide 
[De  cognoscendis  et  curandis  morftû)  Bâle,  1533,  in-fol.,  . 
exemplaire  dans  toutes  ses  marges  et  remarquable  par  de 
nombi*eux  témoins  ;  le  Boece  {Scotorum  Hisloriœ)^  Parisiis, 
1526,  in-fol.,  exemplaire  «  d'une  belle  conservation  »  aux 
ariones  et  au  monogramme  de  Paul  Petau;  le  Cardan (/>esu6(t- 
litale),  Nuremberg,  1550,  in-folio,  à  la  riche  et  élégante  re- 
liure à  compartiments  or  et  noirs  ;  le  Michel  Marulle  (Epi-- 
grammata  et  hymni^  etc.),  avec  d'autres  pièces,  entre  autres 
les  f'olaHtilœ  d'Hilaire  Courtois,  dont  nous  avons  cité  un 
fragment)  recueil  factice,  en  un  volume  qui  n'est  pas  à  la 
reliure  de  Grolier ,  mais  qui  porte  sa  signature  et  l'hospita- 
lière inscription  :  Grolierii  et  amicorum^  sur  le  84*  feuillet. 
iVfut  payé  20  fr.  en  1851,  par  M.  Yemeniz,  prix  bien  minime 
pour  un  exemplaire  Grolier,  et  très-probablement,  au  moins 
pour  les  poésies  d'Hilaire  Courtois,  un  exemplaire  de  dédi- 
cace. Sa  fortune  se  relèvera  sans  doute.  Gardons  pour  la'  fin 
de  cette  rapide  revue  le  Cicéron  {Episiolœ  familiares)  im- 

(I)    S074/Î41.  -    (2)7S9/3.      -   (S)  2803/45.    —    (4)  701/53.  — 
(5)  1513/180.  —  (6)  1336/70. 
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primé  par  les  Âlde  en  1522,  in- 8,  aux  lettres  initiales  do- 
rées et  coloriées  ainsi  que  Toncre  aldine,  à  la  reliure  en 
maroquin  noir  à  compartiments,  offrant  le  nom  et  la  devise^ 
de  Grolier,  disposés  dans  un  cartouche  dont  le  semblable 
contient  le  titre  du  livre.  Ce  précieux  volume  clôt  la  liste  de 
ceux  quis  ont  passé  des  mains  de  M.  Coste  danscellesde. 
M.  Yemeniz;  il  Tut  payé  995  fr.  h  la  vente  de  1853.  Ce  serait 
le  prix  le  plus  élevé  que  M.  Yemeniz  eût  donné  d'un  livre 
provenant  de  Grolier,  si  le  magnifique  exemplaire  imprimé 
par  Eneas  Vico  {Le  linagini ..  dcgli  Impcra^ori...  del  cavor 
liere  Antonio  Zantant)  à  Venise,  1548,  in-4*,  relié  en  maro- 
quin rouge,  h  coaipartiments  noirs  et  or  avec  Tinscriplion 
et  la  devise  sur  les  plats,  n*avait  été  acquis  par  le  bibliophile 
lyonnais,  à  la  vente  Parison  en  1856,  au  prix  considérable 
de  1,800  francs. 

Au  moment  où  celte  riche  bibliothèque  va  se  disperser  au 
vent  des  enchères,  au  milieu  d'une  afllucnce  mémorable  d'a- 
mateurs et  de  bibliophiles,  il  nous  a  paru  intéressant  de  flxer, 
dans  ces  pages  consacrées  h  Grolier,  le  souvenir  des  ouvra- 
ges qui  ont  appartenu,  h  trois  siècles  de  distance,^  deux  bi- 
bliophiles lyonnais,  éminents  tous  deux  par  la  science  et 
l'amour  des  livres,  ayant  imprime  l'un  et  l'autre  leur  goût 
personnel  à  la  reliure  artistique  de  leurs  trésors  avec  un 
éclat  presque  égal. 

Sans  chercher  h  essayer  ici  un  parallèle  entre  le  trésorier 
de  France  et  le  consul  de  Turquie,  nous  ne  résistons  pas  ^ 
la  tentation  d'indiquer  quelques  traits,  de  faire  quelques  rap- 
prochements entre  ces  deux  bibliophiles.  Tous  deux  origi- 
naires des  patries  classiques  de  l'art  et  des  lettres,  l'Italie  et 
la  Grèce,  attirés  h  Lyon  par  Tinduslrie  dont  notre  ville  est 
en  France  le  type  le  plus  accompli,  onl  formé  des  collections 
auxquelles  leur  nom  est  resté  et  demeurera  attaché.  On 
sait  la  valeur  des  livres  de  Grolier  ;  on  peut  pressentir  celle 
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que  prendront  dans  Tavenir  ceux  réunis  par  M.  Yemeni2,aux 
prix  inusités  atteints  récemment  par  quelques-uns  d*entre 
eux.  Dans  les  vacations  qui  ont  déjà  eu  lieu  à  Paris,  les 
trois  premières  (du  9  au  1 1  mai),  comprenant  606  numéros, 
ont  produit  à  elles  seules  une  somme  de  plus  de  1 30,000  fr. 
soit  une  moyenne  de  215  (r.  par  numéro.  Pour  n'en  citer 
que  deux,  le  livre  de  Clenadus  et  Mèliadice,  Paris,  Antoine 
Vérard,  1495,  in-fol.,  goth.,  relié  en  peau  de  truie  par 
Bauzonnet,  exemplaire  unique^  imprimr^  sur  véiin,  s'est 
vendu  10,000  fr.;et  les  Faiz  deMaislreMain  Chareiier^  im- 
primé sur  vélin  à  Paris,  par  Pierre  Le  Garon,  pour  Antoine 
Vérard  et  k  sa  marque,  sans  date,  relié  en  bois  et  couvert 
de  velours  vert,  coins  et  fermoirs  en  cuivre,  payé  3,605  f. 
par  M.  Yemeniz  à  la  vente  Bourdillon,  aété  acheté  H  050  f. 
le  11  mai  dernier  pour  Mgr  le  duc  d'Aumale  (1). 

La  composition  de  la  bibliplhôque  de  M.  Yemeniz  offre 
une  certaine  analogie  avec  ce  qui  nous  est  connu  de  celle  de 
Grolier.  Le  trésorier  de  France,  fixé  longtemps  en  Italie, 
collectait  les  auteurs  sacrés,  les  classiques  grecs  ou  la* 
tins,  quelques  poètes  latins  et  italiens  de  la  Renaissance  et 
des  livres  traitant  d'histoire,  de  géographie,  de  biographie, 
d'archéologie,  de  médecine,  d'histoire  naturelle,  dus,  pour 
la^  plupart,  à  des  savants  ou  à  des  lettrés  italiens.  De 
même  dans  la  bibliothèque  de  M.  Yemeniz,  les  classiques 
grecs  ont  été  recueillis  de  préférence  par  leur  compatriote, 
qui  y  a  joint  les  classiques'  latins  et  italiens  et  les  classiques 

(1)  Il  faut  remonter  jusqu'en  1956,  à  la  vente  de  Boze,  où  le  président 
dn  Coltc  acheta  au  prix  énorme  de  onze  mille  livres,  qui  correspondent  à 
près  de  vingt  mille  francs  aujourd'hui,  Pun  des  deux  exemplaires  connus 
du  Chriitiftnitstmi  Heslifvtio  de  Servot  (1553),  pour  trouver  des  prix  sem- 
blables attribues  à  des  ouvrages  imprimés  —  La  Faiz  ont  été  acquis  pour 
Mgr  le  duc  d'Aumalo,  ainsi  que  le  Jarry  (Le  Temple  de  laCloirCy  3,200 fr.) 
•t  nombre  d'autres  livres  des  plus  rares  d& cette  bihliolhQque. 
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français,  postérieurs  k  Grolier,dans  leurs  éditions  origina- 
les. On  sait  de  quelle  prédilection  le  trésorier  de  France  ai- 
mait Virgile^  Divinus  Maro^  c'est  ainsi  qu'il  rappelle.  Dans  sa 
bibliothèque  brillaient  au  premier  rang  neuf  exemplaires  de 
Cicéron,  quatre  d'Ovide,  dix  de  Virgile,  et  il  a  annoté  de  sa 
main  l'un  des  exemplaires  de  son  poète  Tavori,  le  premier 
qui  soit  sorti  des  presses  vénitiennes,  en  1486.  Trente-deux 
numéros  forment,  dans  la  bibliothèque  Yemeniz,la  part  de 
Virgile  et  d'Ovide,  et  trente-quatre  concernent  les  œuvres 
originales,  commentées,  traduites,  du  prince  des  orateurs 
latins.  On  y  trouve  ses  Epislolœfamitiares ^qui  ont  passé  des 
mains  de  Grolier  dans  celles  de  son  émule  (1).  Mais  Ik  s'ar- 
rête l'analogie  :  les  ouvrages  grecs  et  latins  ne  forment  pas, 
tant  s'en  faut,  la  majeure  partie  de  la  bibliothèque  de  M.  Ye- 
meniz,  et  tandis  que  l'on  ne  trouve  dans  le  Catalogue  de 
Grolier  que  trois  ouvrages  écrits  en  français,  les  Chroniques 
de  Savoye  de  Guillaume  Paradin,  la  Potygraphie  de  Tri- 
thème,  et  le  Roman  de  Perce foret^  le  Catalogue  de  M.'  Yeme- 
niz  abonde  en  ces  produits  de  la  verve  gauloise  qui  furent 
aussi  les  preniiers  essais  de  l'imprimerie  française.  Nulle 
part  on  nç  trouve  ainsi  rassemblé  un  choix  si  curieux  et  si 

(1)  De  même  que  Grolier  se  plaisait  k  réunir  dans  sa  bibliothèque  plu- 
sieurs exemplaires  d'un  seul  et  même  livre,  qu'il  prétait  ou  donnait  à  ses 
amis,  M.  Yemeniz,  dans  un  but  bibliographique,  est  parvenu  à  réunir  des 
éditions  ti  es -nombreuses  d*un  même  ouvrage.  Nous  citerons  seulement  la 
célèbre  suite  de  Ilolbein,  les  Images  de  la  Mort  et  la  Grant  Danse  Maeabi*e, 
exécutées  à  Lyon  et  k  Troycs,  qui  comprennent  quinze  numéros,  dont  trois 
se  sont  vendus  de  1,500  à  2,000  Tr.  Tun  ;  cinq  éditions  des  Œuvres  de 
Louise  Lahé  et  cinq  du  fameux  Roman  de  la  Rose,  dont  Tédition  originale 
et  rarissime  a  atteint  le  prix  de  1,530  fr.  U  est  vrai  que  la  reliure  de  ce 
lÎTre,  semée  de  roses  d'or,  encadrées  d'un  treillis  losange  du  même,  passe 
pour  le  chef-d'œuvre  de  Niédrée.  Citons  encore  les  Emblèmes  d'Alciat, 
dont  quatorze  éditions ,  de  1556  k  1622,  figurent  dans  le  catalogue 
Teroeniz. 
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varié  de  ces  raretés  bibliographiques  tant  recherchées  au- 
jourd'hui, livres  en  caractères  xylographiques  ,  impro- 
prement désignés  sous  le  nom  A^incunables ,  missels  et 
livres  d'heures,  mystères  et  soties,  romans  de  chevalerie, 
noëls,  facéties  «  si  libres  de  langage,  si  hardies  d'idées,  » 
poésies  françaises  de  toutes  les  époques  et  de  toutes  les 
valeurs. 

Chez  Grolier,  on  ne  voit  guère  que  des  éditions  italiennes, 
presque  exclusivement  vénitiennes  ou  florentines,  un  seul 
livre,  le  Monslrelet,  porte  la  marque  antique  du  Parisien 
Antoine  Vérard,  un  seul,  les  Odes  dCJnacréon,  celle  d'Henri 
Estienne,  1554,  et,  chose  plus  remarquable  chez  un  biblio- 
phile lyonnais,  neuf  volumes  seulement  sortent  des  presses 
déjà  célèbres  des  Gryphes  et  de  leurs  concurrents,  les  frè- 
res Trechsel.  Chez  M.  Yemeniz,  au  contraire,  les  imprimeurs 
lyonnais  ont  une  large  part:  «  sur  cinq  cent  cinq  ouvrages, 
dont  cinquante-cinq  ont  été  imprimés  antérieurement 
au  seizième  siècle  et  quatre  cent  cinquante  au  seizième, 
quatre-vingt-seize  sortent  des  presses  de  Jean  de  Tournes, 
et  treize  ouvrages  de  celles  du  célèbre  et  malheureux  Do- 
let  (1).  »  La  collection  des  Estienne  débute  par  le  plus  rare 

'  (1)  Jiotice  fur  la  bibliothèque  de  M  Yemeniz  (Catalogue) f  p.  xxt. 
M.  Le  Raux  de  Lincy  y  expose,  dans  quelques  lignes,  pourquoi  et 
comment  M.  Yemeniz  avait  été  arrête  de  bonne  heure,  dans  le  premier 
plan  qu'il  avait  formé  de  réunir  une  bibliothèque  lyonnaise.  Laissant  à  son 
collègue,  M.  Coste,  l'honneur  et  le  travail  des  persévérantes  recherches 
qui  ont  abouti  à  la  collection  sans  rivale  qui  orne,  aujouid'hui,  la  biblio- 
thèque de  la  ville  de  Lyon,  M.  Yemeniz  s'est  attaché  à  d'autres  poursuites  : 
au  point  de  vue  bibliographique,  le  catalogue  de  ses  livres  offre  la  série  à 
peu  près  complète  des  imprimeurs  et  des  éditeurs  lyonnais  des  XV«  et 
XVh  siècles.  Cependant  Lyon  et  son  histoire  n'ont  pas  été  systématique-, 
ment  négligés  par  M.  Yemeniz;  plus  de  150  numéros  sont  relatifs  à  sa 
patrie  d'adoption  ;  on  y  remarque  un  exemplaire  des  Maêure$  de  VlêU- 
Barbe,  dans  une  très-belle  condition,  vendu  296  fr.,  et  Vllietoire  ehtile  et 
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des  ouvrages  d*Henri  Estienne,  les  Prémices  ou  le  1  tiure 
desProuerbes  épigramatizez,etc.,  1694,  Genève.  Les  Odes 
d^jinacréon^ie  1554,  ci-dessus  rappelées,  y  figurent  en  an- 
cienne reliure,  —  ce  n*est  pas  cependant  Texemplaire  de 
Grolier,  dont  Theureux  possesseur  est  le  duc  de  Marlbo- 
rough,  — ainsi  que  THérodote  in-f»,  1566,  dont  M.  Le  Roux 
de  Lincy  attribue  la  reliure  en  maroquin  jaune,  «  des  plus 
parfaites  qu'on  puisse  rencontrer  pour  Tépoque  des  derniers 
Valois,  »  au  relieur  de  Henri  III,  h  Clovis  Eve.  Bien  d'autres 
ouvrages,  sortis  des  presses  de  cette  illustre  famille  des 
Estienne,  dont  les  produits  savants  et  choisis  se  trouvent 
chez  M.  Yemeniz,  y  sont  en  compagnie  de  ceux  de  cette  fa- 


eomulaire  d«  Lyon^  du  père  M enestrier,  non  rognée  ni  ébarbée,  avec  l'hor- 
loge et  tout  ce  qui  manque  d'ordinaire  à  cet  ouvrage  classique  k  Lyon, 
qui  a  atteint  le  prix  de  255  fr.  Les  autres  volumes,  sauf  les  deux  éditions 
de  la  Chevaudiée  de  VAtne,  de  1566  et  1578,  se  sont  vendus  à  des  prix 
fort  ordinaires,  même  l'exemplaire  de  la  Table  de  Claude,  offprt  au  savant 
bibliophile  par  la  ville  de  Lyon.  Nous  n'eu  dirons  |  as  autant,  et  ce  n'était 
que  justice,  des  OEtcvref  du  cAanotne  Loyê  Papon,  forésicn  (n**  1765  à 
1767  du  Catalogue),  Imprimée  pour  la  première  fois  en  1857,  par  Louis 
Perrin,  pour  Bl.  Ycmcnîz,  cura  et  êumplibuê,  et  d'après  les  manuscrits 
originaux  de  sa  bibliollièque,  cette  belle  édition  n'a  pas  été  mise  dans  le 
commerre.  Le  manuscrit  original  et  autographe,  chef-d'œuvre  de  la  calli- 
graphie française  au  XVI*  siècle,  acquis  à  la  vente  de  Ch.  Nodier  en  1844, 
a  été  vendu  1050  fr.  et  l'exemplaire  unique  sur  peau  de  vélin,  de  l'édition 
Yemeniz,  relié  a  IT,  dans  le  genre  Grolier,  par  Traulz-Bauzonnet,  en  ma- 
roquin cramoisi,  enfermé  dans  une  boile  de  maroquin  amaranlhe,  a  altcint 
le  prix  de  2,450  fr.  Au  reste,  ceUe  édition  n'est  pas  la  seule  que  l'on 
doive  auzclo  généreux  et  bibliographique  de  M.  Yemeniz.  Tous  les  biblio- 
philes connaissent  V Inventaire  deê  titrée  reeueillii  paf  Samuel  Guiehenon, 
etc.,  d'après  les  manuscrits  de  Montpellier.  Lyon,  Louis  Perrin,  1851, 
in-8<*,  et  les  Antiquitéë  de  MacoUj  de  J.  Fustaillcr  (en  latin),  sorties  des 
mêmes  presses  en  1846,  sans  parler  des  Ueeherehe%  %ur  leê  étoffée  de  foie, 
«for  et  d'argent,  do  Fr.  Michel.  Des  exemplaires  de  ces  ouvrages,  en  di- 
verses condiUons,  figurent  au  catalogue  Yemenii. 
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mille  non  moins  célèbre  des  Aide,  les  fournisseurs  de  Gro- 
lier,  qui  sont  représentés,  entre  autres,  par  le  premier  ou- 
vrage sorti  de  leurs  presses,  vers  1494:  Musœi  opusculum 
de  Herone  et  Leandro,  f'eneliiSy  sumptibus  et  dexleritate 
Aldi  Philellcni  et  Romani,  m-ï^,  Quanl  à  Antoine  Vérard, 
ce  vénérable  ancêtre  des  Techener,  des  Potier,  des  Aubry, 
des  Bossange,  outre  C/enadM«e<itfWtadice,  il  est  représenté 
par  le  Grant  Boece  de  consolacion,  1494  (2),  in-fol.  go- 
thique sur  vélin,  seul  exemplaire  connu  après  celui  «  de 
la  bibliothèque  du  Roi,  »  par  V Arbre  des  batailles,  ra- 
rissime in-folio  gothique  de  1493,  splendidement  relié 
par  Duru,  par  Tristan,  chevalier  de  la  Table  ronde ^  imprimé 
k  la  même  époque,  où  Vérard  habitait  encore  sur  le  pont 
Nostre-Dame,  exemplaire  à  toutes  marges,  que  Pasdeloup 
habilla  pour  le  duc  de  La  Vallière,  par  VArt  de  bien  vivre 
(1492),  a  le  plus  remarquable  spécimen  de  Timprimerie 
parisienne  du  XV*  siècle,  »  très-richement  relié  par  Niédrée, 
et  par  bien  d'autres  rares  ouvrages (1).  Que  de  beaux  livres 


(1)  Cet  exemplaire,  vendu  1,205  f.  «provient  de  la  colossale  bibliothèque 
de  l'anglais  Richard  Ilcber,  qui  ne  comptait  pas  moins  de  50,000  vol. 
L'Aiserlio  ieptem  iacramentorum  adversus  Martinum  Lutherum,  Londres, 
Pynson,  1531,  in-t*',  dont  il  est  question  plus  bas,  a  été  poussé  jusqu'à 
5,600  fr.  et  acquis  pour  le  British  Muséum,  le  16  mai.  Le  Dialogue  deg 
Créatureê  a  été  vendu  6,000  fr.  Quant  k  VEitrif  de  fortune,  Bninct, 
Manuel  (t.  II,  col  1369),  assimile  ce  livre,  vendu  eept  mille  frana  le 
11  mai,  au  Boëce  en  français,  sorti,  avec  les  mêmes  caractères,  des 
presses  de  Colard  Mansion  en  1417  (<ic).  N'y  a-t-il  pas  là  une  cofm7/« 
du  Catalogue,  et  ne  faut  il  pas  lire  1477  ?  de  même  qu*on  a  imprimé  -—  et 
rectifié  —  1779  au  lieu  de  1789,  pour  la  date  portée  dans  le  texte  de  la 
singulière  prédiction  du  n^  939  :  le  Livre  de  la  mulalion  deê  tempe,  Lyon, 
G.  Roville  (et  non  Rouille,  comme  l*a  laissé  imprimer  J.  Janin  dans  VAmour 
dêi  livrée,  p.  47),  1550,  où  les  époques  fameuses  do  1789  et  de  1814  sont 
clairement  prédites.  Voir  Catalogue,  p.  218.  En  se  reportant  au  n^*  2800 
du  même  Catalogue,  on  u*y  verra  pat  sans  étonoement  que  la  relation  du 
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et  que  de  chefs-d'œuvre  de  reliure  ornent  encore  le  catalogue 
de  la  bibliothèque  Yenieniz  !  Sans  refaire  Texceilente  notice 
de  M.  Le  Roux  de  Lincy,  qui  a  analysé  ce  catalogue  avec  le 
coup-d'œil  juste  et  sur  d'un  bibliophile  consommé,  sans 
reparler  du  célèbre  manuscrit  de  la  dame  de  Saluce,  qu'il  a 
décrit  en  plusieurs  pages,  description  reprise  et  étendue  au 
format  d'un  in-octavo  par  M.  Bachelin,  double  travail  justifié 
par  la  valeur  d'art  et  de  curiosité  de  ce  Livre  d'heures, 
dont  M.  Yemeniz  a  refusé  20,000  francs,  il  est  permis  de 
signaler  ce  livre  historique  et  introuvable  de  controverse 
royale,  connu  sous  le  nom  d'Jssertio  de  Henri  YIII,  dans  sa 
reliure  originale  de  1521,  sans  doute  due  à  John  Cundall, 
le  relieur  en  titre  de  ce  prince,  aux  armes  et  a  la  rose 
d'Angleterre,  signé  du  roi  Henri  VIU  en  deux  endroits,  dont 
deux  réimpresdions  italiennes  datées  de  1543,  figuraient 
dans  la  bibliothèque  de  Grolier,  et  sur  lequel  le  catalogue 
rapporte  (p.  94)  une  anecdote  bien  connue  k  Lyon  ;  puis  ce 
Dialogue  des  Créatures^  traduit  par  Colard  Mansion  (1482), 
que  M.  Yemeniz  paya  à  Gand  «  un  prix  fabuleux  »  —  c'est 
lui-même  qui  le  dit,  —  et  qu'il  fit  recouvrir  par  Trautz- 
Bauzonnet  d'une  reliure  de  mille  francs,  puis,  du  même 
Colard  Mansion,  qui  florissail  îe  Bruges  en  1477,  YEslril  de 
fortune,  par  Martin  Franc,  «  édition  extraordinairement 
rare,  qui  doit  être  la  première  de  cet  ouvrage,  mêlé  de  prose 
et  de  vers  (1)  ;  ailleurs,  ce  Premier  volume ,  contenant  qua- 

Proeex  de  Charles  Stuarty  rai  d'Àngleterrej  fut  imprimée  à  Londres  cent 
ans  environ  avant  la  mort  de  ce  prince. 

(1)  Vendu  6,900  fr.  le  21  mai.  L'Arbre  deê  batatUee  a  été  vendu 
1,S00  fr.  Le  Triêlan  a  été  payé  5,000  fr.,  de  même  que  /«f  Quatre  Pile 
Aymon  (n°2293).  Le  Judas  Machabeus  (uo  3316)  ung  des  IX  prettXj  im- 
primé à  Paris,  pour  Anthuine  Bonncmère,  en  1514,  'relié  par  Trautz-Bau- 
zQPuet  en  mar.  rouge,  doublé  de  mar.  vert,  riches  coropart.  à  l'Y,  petits 
Cers  k  froid,  large  dent.,  ferm.  arg.dans  un  étui,  a  été  vendu  le  prix  énoive 
de  8,000  fr.  -^  .Les  Guerree^  Troublée  et  Mûieaeree  odvemis  an  IVaiiee  m 
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rante  tableaux^  dont  les  pijanches  rarissimes,  exécutées  par 
Tortorel  et  Périssin,  représentant  diverses  scènes  de  car* 
nage  qui  eurent  lieu  au  temps  néfaste  de  nos  guerres  de 
religion,  ont  été  rassemblées  k  grand  peine  et,à  grands  frais 
durant  vingt  années  par  le  prince  de  Poix,  dont  c'est  ici 
l'exemplaire  ;  puis  le  Recueil  du  philologue  Jamet,  formé  de 
précieux  portraits,  dont  les  marges  sont  couvertes  des  notes 
satiriques  de  cet  ami  de  Voltaire  sur  les  Affaires  de  la  Reli- 
gion, puis  le  Temple  de  la  Gloire  (1646),  manuscrit  sur 
vélin,  de  Jarry,  le  calligraphe  de  la  Guirlande  de  Julie, 
richement  relié  par  Le  Gascon,  vendu  3,200  fr.  le  9  piai; 
nous  en  passons,  et  des  meilleurs,  qu'il  faudrait  citer  par 
douzaines  (1)  ;  mais  c'est  assez  pour  justifier  ce  jugement  de 

ces  demièreê  annêei  (Tortorel  et  Perri$siD)ont  atteint  le  prix  de  1,5S0  fr. 
ot  le'  Recueil  de  Jamct,  300  fr. 

(1)  Nous  n'avons  pas  eu  la  prétention,  dans  cette  rapide  esquisse,  de  don- 
ner une  idée  complète  de  la  riche  bibliothèque  de  M.  Temenii.  Sa  disper- 
sion rendrait  d'ailleurs  un  tel  travail  sans  grand  intérêt,  et  il  a  du  reste  été 
fait,  quoique  sommairement,  il  y  a  quelques  années.  M.  Colomb  do  Balines 
inséra  auMom'feMr  de  la  librairie  (ii<'année,no8),  un  travail  d'ensemble  sur 
la  bibliothèque  en  question  ;  11  fut  reproduit  en  avril  1843  par  la  Revue  du 
Lyofinatf.  Nous  nous  bornerons  à-y  renvoyer  ceux  que  cette  étude  rotros- 
pectÎTc  pourrait  intéresser,  en  signalant  aussi  un  article  de  M.  Ghastel 
aîné  sur  le  même  sujet,  publié  dans  le  Courrier  de  Lyon  du  14  octobre 
1866,  lors  de  ra))parition  du  Catalogue  de  mee  livrée,  imprimé  à  Lyon 
par  la  maison  Louis  Perrin,  pour  M.  Ycmeniz,  1865  et  1866.  3  vol.  in-4, 
tiré  k  petit  nombre.  C'est  sur  cet  ouvrage,  rédigé  sur  les  caries  et  Sur  les 
notes  de  M.  Yemeniz,  qu'a  été  faite  l'édition  du  catalogue  de  vente  que  nous 
avons  si  fréquemment  cité.  Indiquons  seulement  quelques  pièces  capitales 
par  leur  rareté  ou  leur  belle  condition,  qui  faisaient  l'ornement  et  la  répu- 
tation de  cette  collection,  rivale  de  celle  des  La  Vallière  et  desMac-Carthy  : 
N<>  295,  Are  moriendiy  édition  xylographique,  de  Laurent  Coster,  raris- 
sime :  9550  fr.  —  N^  382,  Legenda  eanetorum,  manuscrit  du  xiv*  siècle, 
sur  vélin,  admirablement  relié  en  maroquin  citron,  par  Bauxonnet,  adjugé 
k  3,500  fir.  —  N»  536,  Le  Uvre  dee  Itl  vertua,  de  Christine  de  Pisan, 
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M.  G.  Brunet,  que  a  la  vente  de  la  bibliothèque  Yemeniz  est, 
dans  la  sphère 'de  la  bibliophihe,  un  de  ces  événements 
comme  il  n'en  arrive  que  deux  ou  trois  dans  le  cours  d'un 
siècle.  »  (Biblioph.  /ranc., mai  67.) 

Les  notes  rapides  et  forcément  superflcielles  que  nous 
venons  de  prendre  sur  le  Catalogue  de  la  Bibliothèque  de 
31.  Yemeniz,  travail  séiieux  qui  comptera  parmi  les  meil- 
leures publications  de  ce  genre,  et  dont  le  simple  parcours 
est  plein  dlntérêt,  nous  ramènent  nécessairement  k  celles 
que  nous  avons  puisées  dans  la  lecture  du  Catalogue  de  la 
Bibliothèque  de  Jean  Grolier,  si  consciencieusement  et  si 
savamment  restitué  par  M.  Le  Roux  de  Lincy. 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  le  but  de  décrire  les  exem- 
plaires de  GroUer,  que  possédait  M.  Yemeniz,  que  nous 
avons  rapporté  avec  un  déiail  peut-être  minutieux  ce  qui 
les  concernait,  mais,  en  reproduisant  presque  intégralement 
ce  fragment  du  catalogue  dressé  par  M.  Le  Roux  de 
Lincy,  nous  voulions  aussi  donner  une  idée  de  Térudi- 
lion  attrayante  avec  laquelle  ce  catalogue  est  rédigé.  Rien 

manuscrit  sur  Tclin  (xv*  siècle),  daté  de  1405,  tncdit,  ayant  appartenu 
au  père  de  Diane  de  Poitiers,  précieux  pour  le  fond  et  pour  la  forme  : 
9,500  fr.  —  N<*  802,  La  manière  de  traiter  ta  ptayeê,  etc.,  composé  par 
Ambroise  Paré,  maistrc  barbier  chirurgien,  à  Paiis,  1551.  Edition  princeps, 
imprimé  sur  vélin,  splendidc  reliure  du  temps,  genre  Grolicr  :  5,000  (r. 
—  N<>  1036,  Pftœbusde  tachama,  manuscrit  in-folio,  maroquin  jaune, genre 
Grolicr,  avec  84  miniatures,  décrites  au  Catalogue,  pièce  capitale  :  9,500  fr. 
y^  N»  1472,  VEàneyde,  «  compilé  par  Virgille,  très-subtil  et  ingénieux 
orateur  et  poclc,  >»  iu-fol.  gotU.'1483,  à  Lyon,  Guill.  Le  Roy,  sorte  de 
roman  trèi-curicux  :  173ft  iV.  --  N«*  1635-36,  Le$  IV  chosef,  seuls  exem- 
plaires connus  de  ces  poésies  anonymes  :  1,700  fr.  —  N°  1723,  La  Àbuê 
du  monde,  de  Pierre  Gringoire,  manuscrit  sur  vélin,  le  «  plus  beau  »  des 
livres  de  Nodier:  4,000  fr.  —  N*'  1786,  VEaperon  de  diêciplme^  du 
bressan  Anlboine  du  Saix,  dont  le  nom  est  ciselé  à  la  tranche,  in-4,  goth. 
1532,  pa>é  2,160  fr.  à  la  vente  Cailhava,  revendu  6,000  fr.  et  vingt  autres 
da  eette  valeur. 
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ne  manque  k  cette  description  sommaire  des  ouvrages  dont 
Grolier  fut  le  premier  possesseur.  Tel  d'entre  ces  livres 
a-t-il  fait  partie  de  quelque  bibliothèque  célèbre,  o(ïre-l-il 
quelque  particularité  d'édition  ou  de  reliure,  tout  y  est  noté, 
analysé.  Si  aride  qu3  soit  la  lecture  d'un  catalogue,  celle  de 
celui  dont  nous  parlons  est  rendue  facile  et  intéressante,  car 
la  plupart  des  numéros  sont  reliés  au  texte,  auquel  ils  ser- 
vent comme  autant  de  pièces  justificatives. 

Quelques-uns,  tels  que  le  traité  de  Uarmonia,  de  Gafori 
(n'^âi),  le  Psallerium  polyglotte  de  la  Bibliothèque  publique 
de  Caen  (n**  257),  ont  une  notice  très-détaillée,  qu'ils  doivent 
à  leur  importance.  Toutes  les  fois  que  la  reliure  est  hors 
ligne  par  son  exécution,  sa  conservation,  sa  singularité, 
une  description  exacte  accompagne  renoncé  du  titre  du 
livre.  C'est  le  cas  de  ï Hippocraie  (n**  132),  du  Perceforet 
(n?  199),  des  Commenlationes  et  des  Dispuîationes  Pici  Mi- 
randote (n^* 206  el  207),  du  RHuumEcclesiasticorum  (n"  266), 
du  merim  (n«  299),  du  Firgile  {rf  333),  etc.  On  n'a  pas 
toujours  sous  la  main  des  volumes  de  Grolier,  et  les  fac- 
similé  sont  un  précieux  moyen  de  juger,  avec  une  approxi- 
mation suffisante,  du  mérite  .  d'art  de  ces  volumes.  Nous 
croyons  donc  intéressant  de  signaler  ici  ceux  qui  ont  été 
l'objet  de  semblables  reproductions.  Exécuté  pour  les  J?e- 
cherches  sur  Grolier^  le  fac-similé  de  la  reliure  de  l'-^mote 
(n°  18),  Florence,  Priscianus,  15i2,  in-foU,  est  un  des  beaux 
modèles  de  l'ornementation  élégante  et  sévère  du  XV1«  siè- 
cle. Celui  du  Pandulfo  Codonense  (n^*  195),  charmante  reliure 
à  compartiments  d'or,  et  celui  du  Valère  Maxime  ^cité  par 
Van  Praêt  dans  son  Catalogue  des  livres  imprimés  sur  vélin 
de  la  Bibliothèque  royale  (t.  Il,  p.  232),  et  décrit  tout  au 
long  sous  len°  31 7},  ont  été  également  exécutés  pour  les  Re- 
cherches  par  M.  Pilinski  avec  une  élégante  exactitude.  Sous 
le  û^  17  A  (voy.  Verrata,  p.  458),  est  catalogué  un  Aristote 
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dont  la  reliure,  à  ornements  bleus,  blancs  et  or,  a  été  repro- 
duite dans  les  Bilder  slefle  zur  Gesicht  der  Bûcher handeU, 
etc  ,  von  H.  Lemperlz,  Coin,  1853-55,  gr.  in-fol.,  pi.  9,  Le 
Bessarion  (n""  39),  maintenant  h  M.  le  baron  Sellière,  qui  Ta 
payé  1,900  francs  k  la  vente  Techener,  en  avril  1865,  a  été 
reproduit  en  fac-similé  dans  VHisioire  de  la  Bibliophilie^ 
pL  6,  ainsi  que  le  Diogène  (n""  98),  pi.  18,  le  Paul  Jove 
(n^  139),  «  magnifique  reliure,  dont  les  dessins  et  encadre- 
ments sont  peints  blancs,  verts  et  jaunes,  sur  fond  brun- 
noir,  »  pi.  12,  et  le  même  auteur  (n<>  140),  pi.  13,  le  Floridus 
(n»  120),  pi.  3,  YHéliod<nre  (n»  130),  pi.  42,  YEuthymius 
Zigabenus  (n""  114),  pt.  1 1 ,  et  le  Beatus  Rhenanus  (n""  264), 
pi.  1  ;  ces  deux  derniers  appartiennent  au  possesseur  du 
Bessarion.  Le  Bibliophile  illustré ,  de  M.  Berjeau,  a  donné  le 
fac-similé  de  la  reliure  du  Geiler  (n*  127);  t.  1*%  1861, 
p.  56;  les  Memoirs  of  Ubraries,  etc.,  by  Edward  Edwards» 
1850,  in-8^,  t.  il,  celui  du  Pii  Bononiemis  (n""  2 15);  la  Gft- 
zelte  des  Beaux- Arîs  1866,  janv.,  p.  16,  celui  du  Specta^ 
culorum  (n^  28),  appartenant  h  M.  le  marquis  de  Gaaay, 
qui  diffère  un  peu  de  la  description  donnée  par  M.  Le  Roux 
de  Lincy,  et  celui  des  vidages  dErasme  (n«  104),  apparte- 
nant il  M.  Dutuit,  de  Rouen  (même  tome,  p.  14),  dont  Tor^ 
nementation  est  d*une  grâce  exquise,  enfin  le  Bulletin  du 
Bibliophile  (février  1843)  a  donné  le  fac-similé  du  Claudien 
(n"*  84),  appartenant  au  comte  Foy,  et  celui  du  Firgile  {q9 
3il),  qui  appartient  k  Mgr  le  duc  d'Aumale,  possesseur  de  six 
autres  volumes  provenant  de  Grolier.  En  résumé,  dix-huit 
reproductions  des  plus  belles  reliures  exécutées  pour  Gro- 
lier sont  disséminées  dans  diverses  publications,  où»  k 
défaut  des  originaux,  les  amateurs  peuvent  les  retrouver. 
Nous  bornerons  Ik  ce  que  nous  avions  k  dire  en  particulier 
sur  le  Catalogue  dressé  par  M.  Le  Roux  de  Lincy  ;  la  ma- 
tière est  ardue,  elle  s'adresse  k  un  public  spéciali  qui  saura 
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bien  la  chercher  où  nous  l'avons  trouvée,  et  nous  nous 
sooimes  peut-être  trop  laisse  aller,  dans  ce  simple  compie- 
rendu,  k  Tattrait  qu'elle  nous  offrait. 

Les  dernières  pages  de  la  Vie  de  Grolier  sont  consacrées  * 
h  la  comparaison  curieuse  et  instructive  des  prix  qu'k  diver- 
ses  époques  ont  atteint  les  exemplaires  provenant  de  sa 
bibliothèque.  Ces  prix,  depuis  la  vente  officielle  de  1676, 
ont  singulièrement  varié.  Trois  h  quatre  livres  Trançaises, 
bien  rarement  quinze  k  vingt,  tel  fut  le  prix  moyen  des 
Grolier  pendant  la  fin  du  XVH®  siècle,  le  commencement  et 
la  fm  du  XVIll^.  En  1789;  à  la  vente  Soubise,  les  prix  com- 
mencent k  s'élever,  par  suite  de  la  concurrence  anglaise, 
qui,  en  1815,  payait  le  Geiler,  Navicula  sive  spéculum 
fatuùrum,  1,131  fr.;  quinze  ans  plus  tard,  k  la  Renaissance 
de  1 830,  le  prix  d'un  Grolier,  en  condition  ordinaire,  s'élève 
de  1 50  ou  200  fr.  k  500  et  même  k  600  fr.;  de  1845  k  1854, 
ce  prix  est  porté  k  1,000  ou  1,200  fr.  Ce  dernier  chiffre 
est  maintenant  dépassé,  et  les  prix  croissants  de  quelques 
exemplaires  hors  ligne  ont  atteint  «  les  proportions  formi* 
dables  »  auxquelles  les  amateurs  sont  arrivés  aujourd'hui. 
La  consécration  du  mérite  de  ces  livres  par  les  ventes  Re- 
Qouard,  Coste,  Libri,  Solar,  Double,  a  coutribué  k  en  exa.- 
gérer  les  prix.  A  la  première  de  ces  ventes,  en  1859,.  le 
Machiavel,  Libro  delV  arîe  délia  guerra,  Aide,  1540,  très- 
bel  exemplaire  iu-8^,  relié  en  maroquin  citron,  dont  les 
ornements,  bien  conservés,  sont  d'une  exécution  très-remar- 
quable, provenant  de  «  laBalesdane,  »  payé  625  fr.  kla  vente 
Cailhava  en  1842,  fut  vendu  3,750  fr.  et  baissa  de  100  fr.  k 
lar  vente  Double,  quatre  ans  plus  tard.  VHéliodaref  au  con- 
traire (Libri),  a  vu  son  prix  hausser  k  3,505  fr.  (Double)  dans 
le  même  intervalle.  On  cite  encore  le  Bosso^  payé  3,000  fr. 
par  le  duc  d'Aumalc  k  la  vente  Solar,  en  1860,  et  le  f^irgile 
des  Aide,  qui,  payé  r,905  fr.  k  la  môme  vente,  atteignit  le 
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prix  de  2,850  fr.  à  la  vente  Double.  D'autres,  au  contraire, 
ont  subi  une  dépréciation  considérable,  due  à  leur  imparfaite 
conservation.  Nous  nous  contenterons  de  citer  le  Carior 
vTî*  55),  payé  par  le  libraire  Techener  655  fr.  en  1853,  qu'un 
autre  libraire  eut  pour  160fr.  en  1865,61  le  Zigabeni,  payé 
1,509  fr.  par  M.  Solar  en  1860«  et  descendu»  cinq  ans  après, 
à  900  fr.  Ces  prix  extraordinaires  sont-ils  justifiés?  Oui,  sans 
doute,  s'il  se  trouve  des  amateurs  assez  épris  des  beaux 
livres  pour  les  apprécier,  et  assez  riches  pour  les  disputer 
à  leurs  concurrents  :  il  ne  faut  pas  oublier  qu'il  n'y  a  que 
350  volumes  de  Grolier  qui  aient  échappé  h  la  destruction  ; 
que  sur  ce  nombre  restreint,  le  tiers  est  immobilisé  dans  des 
dépôts  publics,  qu'un  autre  tiers  ne  sortira  probablement  pas 
des  mains  connues  ou  inconnues  qui  le  retiennent,  et  que  la 
spéculation  ne  porte  que  sur  cent  cinquante  'volumes  envi- 
ron, qui  peuvent,  li  la  rigueur,  être  considérés  comme  mar- 
chandise éventuelle.  Il  est  donc  fort  rare  4e  trouver  des 
Grolier,  et  il  se  forme  tous  les  jours  des  cabinets,  des  biblio- 
thèques, qui  tiendraient  h  honneur  d'en  montrer  au  moins 
un  (1).  Faut-il  s'étonner  des  prix  énormes  que  nous  avons 
rappelés  ?  ils  n'approchent  pas  encore,  heureusement,  de 
l'évaluation  fantaisiste  relevée  sur  un  des  journaux  de  notre 
ville.  Parlant  de  la  vente  de  la  bibliothèque  de  M.  Yemeniz, 
et  des  richesses  qui  allaient  être  dispersées,  l'auteur  de 
l'article  mettait  au  premier  rang  a  des  Groslier  valant  cou- 
ramment trente  ou  quarante  mille  francs  !  » 

Nous  avons  terminé,  bien  incomplètement  sans  doute,  la 
tâche  que  nous  nous  étions  imposée  vis-h-vis  du  beau  et 
bon  livre  de  M.  Le  Roux  de  Lincy.  11  en  est,  en  effet,  des 
parties  tout  entières  que  nous  avons  négligées  à  regret. 

(1}M.  J.-Ch.  Branet  est  le  seul  bibliophile  en  Frtnce  qui  possède  à  la 
fois  cinq  Grolier.  Ils  sont  beaucoup  plus  nombreux  en  Angleterre,  dans 
•es  biblioUièques  parUculières,  pour  les  causes  que  chacun  sait. 
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telles  que  la  curieuse  et  instruôtive  correspondance  de  Jean 
Grolier  avec  le  maréchal  de  Montmorency,  son  supérieur 
immédiat,  et  l'élu  Berlereau,  secrétaire  de  ce  haut  fonction- 
naire. On  y  voit  le  grand-maître  et  le  trésorier  en  déshabillé  : 
celui-ci,  confiant  à  Grolier  le  soin  des  embellissements  de 
Chantilly  et  la  surveillance  des  médecins  de  Madame  de 
Montmorency,  gravement  malade,  celui-lk  rendant  un  compte 
aussi  minutieux  des  bâtisses,  des  tapisseries,  de  la  vaisselle 
du  maréchal,  que  des  devoirs  de  sa  charge  de  trésorier,  ici 
se  justifiant  énergiquement  des  accusations  dont  il  est  Tob- 
jet,  là  choisissant  des  melons  au  mois  d'août  pour  la  bouche 
de  Monseigneur,  plus  loin  cherchant  «  de  bons  vins  de 
Beaune,  »  et  en  trouvante  qui  coustent  bon  aussy,  n  le  tout 
entremêlé  des  payements  faits  ou  à  faire  aux  gens  de  guerre 
et  de  plaintes  sur  les  déprédations  qu'ils  commettent.  [Let-- 
très  de  Montmorency,  tirées  des  archives  de  la  maison  de 
Condé,  appartenant  k  Mgr.  le  duc  d'Aumale,  Pièces  justi Boa 
tives  des  Recherches^  titre  v.) 

Nous  passons  aussi  sous  silence  le  rôle  important  que 
joua  Grolier  dans  la  refoute  des  monnaies  sous  Henri  II, 
en  1559,  et  nombre  d'autres  pages  intéressantes  des  i^ecAer- 
ches  ;  nous  renvoyons  à  ce  livre  tous  ceux  qui  sont  curieux 
des  études  historiques  où  l'érudition,  la  science  et  le  talent 
littéraire  se  réunissent  pour  le  plaisir  et  l'instruction  du  lec- 
teur. Il  nous  est  difficile,  eependant,  de  ne  pas  donner  une 
mention  particulière  au  bel  aspect  de  cette  publication.  Le 
livre  porte,  à  son  début,  une  dédicace  qui  oblige  pour  la 
forme,  aussi  bien  que  pour  le  fond  :  a  A  tous  les  bibliophiles 
français,  leur  dévoué  confrère.»  A  la  fin,  l'imprimeur  Jouaust 
a  timbré  le  dernier  feuillet  d'une  ancre,liéede  ladevise  :  Oc- 
cupa portum.  Ce  souvenir  des  Aide  oblige  aussi.  Ni  Fauteur, 
ni  l'imprimeur,  n'ont  failli  k  leurs  engagements.  Nous  avons 
montré  comment  le  savant  secrétaire  de  la  Société  des  bi- 
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bliophiles  français  a  conçu  et  mend  h  bonne  fin  cette  œuvre 
importante,  digne  de  figurer  à  côté  du  Livre  des  proverbeê 
françaUf  des  Femmes  célèbreb  de  Fancienne  France^  et  de 
tant  d'autres  ouvrages  qui  ont  valu  à  leur  auteur  un  renom 
mérité.  Quant  à  l'exécution  typographique  du  volume  des 
Recherches,  elle  est  remarquable,  môme  à  Lyon,  où  le  passé 
et  le  présent  nous  donnent  droit  d'être  difQciles  en  cet  art. 
La  netteté  des  caractères,  la  .correction  du  texte,  la  beauté 
du  papier  et  les  dix  fac-similé  qui  l'ornent  splendidement, 
en  font  un  très-beau  livre,  digne  des  plus  riches  bibliothè- 
ques. Sa  place  y  est  marquée  d'avance,  et  dans  les  biblio- 
thèques lyonnaises  en  particulier,  il  a  droit  à  une  place 
d'honneur,  que  lui  assure  le  nom  classique  de  Tillusire 
bibliophile  auquel  il  est  consacré. 

Raoul  DE  Gazenove. 

99  mai  1867. 


Nota.  —  Les  pages  qui  procèdent  étaient  déjà  livrées  à  Timpression 
quand  nous  sont  arrivés  quelques  détails  intéressants,  tant  sur  la  familla 
des  Grolier  que  sur  la  bibliothèque  Yemeniz.  Quelques  journaux  ont  ré- 
pandu assez  légèrement  le  bruit  que  M"  le  duc  d'Aumale  avait  acheté  en 
bloc  la  bibliothèque  en  question  pour  la  faire  revendre  ensuite  en  détail. 
Ce  fait  est  entièrement  controuvé  ;  mais  voici,  sans  doute,  ce  qui  a  donné 
lieu  à  cette  supposition  :  Le  prince  bibliophile  a  acquis,  en  effet,  il  y  a 
.  quelques  années,  pour  la  somme  de  37  5,000  fr.,  la  merveilleuse  bibliothèque 
formée  par  M.  Cigongne,  mais  rien  n'en  a  été  distrait  ;  cette  collection  est 
entrée ^out  entière  et  pour  n'en  plus  sortir,  dans  la  bibliothèque  de 
Twickenham  dont  elle  est  le  plus  bel  ornement.  Jules  Janin  raconte  que 
lorsque  apparut  à  la  douane  de  Londres  la  collection  Cigongne  :  «  Entrez 
librement,  disait  le  chef  de  la  douane,  c'est  l'usage  de  l'Angleterre  de 
saluer  les  belles  choses  au  passage.  »  {U Amour  dei  livrée^  p.  54).  U  n'y 
avait  de  vrai  dans  cette  rumeur  qu'une  chose,  la  vente  en  bloc  de  la 
bibliothèque  Temeniz  au  libraire  Bachelin,  de  Paris.  Peu  après  la  conclu- 
sion de  cette  affaire,  en  stipulant  un  bénéfice  considérable  et  sous  certaines 
conditions,  entre  autres  celle  de  diriger  la  vente  aux  enchères,  M.  Bachelin 
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a  céèé  son  aequisitioa  au  prix  de  425,000  fr.  à  MM.  Fîrmin  Didot  frères, 
fils  el  C**. 

C'est  sous  l'iiispiration  de  M.  Ambroise-Firmin  Didot,  bil^liophile  de  la 
grande  école  et  possesseur  de  la  plus  belle  ootlecUon  de  livres  et  de  manus- 
crits qui  existe  en  France»  que  sa  maison  a  effectué  cette  importante  opé- 
ration, dont  le  succès  a  dépassé  toute  attente. 

A*eette  vente,  dont  les  amateurs  français  et  étrangers  pouvaient  lui  dis- 
pntier  librement  les  trésors,  alors  qu'il  lui  eût  sans  doute  été  facile  d'y 
prélever  à  prix  coûtant  une  dime  importante,  M.  A.  F.  Didot  a  aoquis  de 
nombreux  ot  importsBts  ouvrages.  Les  prix  sans  précédents  auxquels  il  çst 
resté  adjudicataire,  établissent  surabondamment  cette  généreuse  &ç«n 
d'agir.  La  collection  de  cet  amateur  s'est  donc  enricbie  récemment  du 
ClerUtduM^  de  l'édition  xylographique  de  VAn  Jfortmdi,  petit  m-40,  payé 
9,550  fr.  de  VEtirif  de  fortune  (racheté,  8,000  fr.  au  libraire  anglais 
Asfaer),  et,  ce  qui  nous  touehe  de  plus  près,  c'est  encore  M.  Didot  qui  a 
aeqnis  le  Castiglione  (1^050  fr.)  et  les  Adagei  d'Erasme  (700  fr.)>  tous 
deux  à  la  reliure  de  Grolier.  Un  autre  amateur  célèbre ,  M  Dutuît, 
de  RouM,  auquel  on  prétait  ces  jours  derniers  l'intention  de  vendre  k 
l'Etat  sa  splendide  collection  {Salut  pubHcj  du  11  juin),  est  resté  ad- 
judicataire du  Machiavel  et  des  Imagini,  de  Vico,  deux  admirables  livres, 
pour  la  plus  forte  somme  qu'aient  jamais  atteinte  des  livres  de  Grolier  (4,150 
et  4,250  francs!)  D'autres  amateurs,  d'autres  libraires,  se  sont  disputé  les 
ouvrages  provenant  du  célèbre  bibliophile.  Soit  pour  sa  maison,  soit  pour 
le  compte  d'amateurs  anonymes,  M.  Bachelin  a  acquis  VAetiuê  d'AtaUde 
0,000 fr.),  le  Boèee  (450)  le  Sannazar  (200)  et  \e Michel Marulle,  enfin, 
(55  fr.)  qui  m'a  guère  réalisé  la  plus-value  que  nous  avions  présumée  pour 
lui.  M.  Boone,  libraire  anglais,  est  resté  adjudicataire  des  Epitree  de  Cieéron 
pour  1,825  fr.  et  des  Evangelia  precee  pour  450  fr.  MM.  Potier,  Bossange  et 
Lécureux  ont  acquis,  l'un  VAfberti  {3,050  (t.),  l'autre,  le  Cardan  (1,450), 
et  le  troisième  le  Spéculum  (720  fr.)  Le  Potydore  Virgile  et  l'autographe  de 
Jean  Grolier  sont  échus  pour  590  fr.  à  M.  Gancia.  Voici,  d'après  le  Biblio^ 
phile  françMy  du  15  juin  1867,  les  noms  des  amateurs  qui,  après  Mgr  le 
duc  d'Aumale,  le  British  Muséum,  la  Bibliothèque  impénale  et  M.  A.-F. 
Didot,  ont  acquis  les  pins  beaui  livres  de  la  collection  Yemeniz  :  MM.  le 
baron  J.  Pichon,  Dutuit,  le  baron  Seillières,  le  comte  de  LigneroUes»  le 
comte  de  Villeneuve,  le  baron  de  Curnieu,  Girand  de  Savines,  de  La  Ca- 
relie,  Odiol,  Huillard,  l'abbé  Bos^Taet,  Barjavel,  Bocher,  Lcsoufacber, 
Scheffer  et  beaticoup  d'autres  amarteurs  représentés  par  les  chefs  des 
maîMns  de  fibrairie  :  Techenvr,   Tross,  Cherbulies,  Labitte  et  autres, 
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cilés  plus  haut,  de  Paris,  MM.Leleu,  de  .Lille  ,  Maisoimlle  et  Jourdan,  de 
Grenoble,  mi.  Boone,  Asher,  Ellis,  Toowey,  Quaritch,  de  Londres,  ont 
assuré  par  leur  concours  le  succès  de  cette  vente  mémorable. 

Le  produit  total  de  la  vente  Ycmeniz,  en  y  comprenant  le  5  <*/o  des  adju- 
dicataires, qui  a  atteint  près  de  40,000  fr.,  et  déduction  faite  d'une  somme 
d'environ  14,000  fr.  pour  articles  revendus  coo^mc  défectueux  ou  incom- 
plets, a  été  de  :  724,Î52  fr.  70  cent.,  chiffre  officiel  consigné  dans  la  table 
des  prix  d'adjudication,  que  préparc  pour  Ii  Gn  du  mois,  la  librairie  Ba- 
chelin-Dcflorenne.  La  plus  faible  des  dis-neuf  vacations,  la  15*,  a  été 
encore  de  10,240  fr.  et  1d  plus  forte,  la  12«,  de  133,775  fr.  Il  est  vrai  que 
celle-ci  comprenait  la  série  des  Heures  et  Missels,  et  parmi  ces  rares  ou- 
-vrages,  le  splcnJide  Livre  d'heure»  de  la  dame  de  Saluée^  la  perle  de  la 
collection  Yemeniz,  adjuge  23,200  fr.  pour  le  British  Muséum.  Ajoutons 
enfin  que,  d'après  le  Salut  fuhlU  du  20  juin,  une  somme  de  53,7 11  fr., 
figure  parmi  les  suppléments  de  crédit  demandés  sur  l'exercice  1867, 
comme  montant  des  achats  exécutés  pour  le  compte  de  la  Bibliothèque  im- 
périale à  la  vente  Yemeniz,  tant  pour  les  autographes  des  rois  et  reines  de 
France  (entre  autres  le  n^  3266,  Notice  tur  Louie  XVI y  recueil  factice  de 
portraits  et  d'autographes,  payé  560  fr.),  que  pour  divers  livres  rares  et 
précieux. 

Voici  maintenant  sur  les  Grolier  quelques  renseignements  dus  à  M.  de 
Valons,  qui  a  bien  voulu  les  extraire  pour  nous  avec  une  parfaite  obli- 
geance des  notes  inédites  et  consciencieuses  qu'il  a  recueillies  sur  les  ori- 
gines lyonnaises. 

Erigées  en  marquisat  par  lettres  du  due  de  Savoie,  en  1586,  en  faveur  3e 
Joachim  deRye,  les  seigneuries  deTrcfFort,  Ceysériat,  etc.,  enBresse,  passè- 
rent au  XVII*  siècle  daifs  la  puissante  maison  de  Bonne-Lesdiguières. 
Acquis  des  Lesdiguières  par  la  branche  dauphinoise  de  la  maison  langdo- 
eienne  d'Urre,  ce  fief  entra  par  l'alliance  de  Marie  d'Urrc  avec  Pierre  Perra- 
chon  dans  cette  dernière  famille  lyonnaise  et  consulaire.  Une  nouvelle 
acquisition  le  fixa  dans  la  famille  de  Grolier.  Alexandre  Perrachon,  comte 
de  Bury  et  de  Rostain,  vendit  le  marquisat  de  Trçffort  à  Antoine-Philibert 
de  Grollier,  chevalier,  seigneur  de  Grand  Pré,  capitaine  au  régiment  royal 
des  vaisseaux,  et  à  sa  femme  dame  Gabriel le-Claude  Colbert  de  Villacerf. 
(Contrat  reçu  pvr  Péronnet  not.  à  Lyon,  du  7  fév.  1735.)  Toutefois  il  n'y 
eut  pas  de  nouvelles  lettres  d'érection  en  faveur  des  Grollier;  ils  n'étaient 
donc  pas,  en  réalité,  marquis  de  Treffort,  mais  seulement,  comme  l'avaient 
été  les  Perrachon,  seigneurs  du  marquisat  de  Treffort,  distinction  parfai- 
tement établie  sous  l'ancien  régime,  mais  tout  aussi  parfaitement  méconnue 
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par  diverses  raisons  finaneières  et  autres,  tant  par  ceux  qui,  comme  les 
Groliier,  araîent  la  qualité  requise  pour  pouvoir  posséder  un  fi^f  eu  di- 
gnité, que  par  ceux  qui  ne  Tavaient  pas 

Déjà  riche  et  bien  alliée  au  début  du  XVI«  siècle,  la  famille  de  Grolier 
possédait  plusieurs  maisons  à  Lyon,  entre  autres,  celle  dite  de  TArgue  ou 
delà  Monnaie,  sur  Poraplacemcnt  du  passage  de  ce  nom,  qu'elle  échangea 
sous  Henri  (V,  contre  le  comté  de  la  Salle-Quincicux. 

Msis  ce  n'était  pas  là  leur  hôtel  patrimonial.  Quincarnon  et  Pernetti  en 
fixent  l'emplacement  rue  Saint-Jean.  Cet  hôtel,  ainsi  que  d'autres  maisons 
qu'ils  possédaient  rue  de  Bourgneuf,  rue  Juivcrie  (n®  8  ou  10,  celle-ci  prove- 
nant des  Bonyn,  famille  consulaire,  parTalliance  conclue  le  9  décembre  15B6, 
de  Philibcrte  Bonyn,  fille  d'Antoine  Bonyn  de  Servières,  contrôleur  général 
des  finances  de  Lyon,  avec  Antoine  Grolier,  secrétaire  du  roi  et  conseiller 
de  ville,  à  Lyon,  auquel  clic  porta  la  baronnie  de  Servières  qui  resta  à  leurs 
descendants),  sont  parfaitement  confinés  dans  les  Nommée»  des  habitants 
de  Lyon,  mais,  cet  emplacement  relatif,  variant  au  couis  des  années  par 
des  démolitions  et  des  reconstructions  successives,  est  aujourd'hui  impos-  . 
stble  à  retrouver.  On  nous  a  signalé  comme  ayant  appartenu  au  chanoine 
Grolier  (Claude  Grolier,  chanoine  et  prieur  de  Saint-lrcnée,  aumônier  du 
roi  vers  1585],  la  jolie  maison  du  XY*  siècle,  située  rue  Saint-Jean,  à 
l'angle  de  la  rue  Portefroc-  En  tous  cas,  le  trésorier  Jean  Grolier  avait 
une  maison  à  Lyon,  «  qu'il  Icnoit  en  aulte  et  basse  (justice?)  du  co^té  de 
la  rivière  de  Saosne.  »  (Heg.  de$  nomméet  et  eitimet,  1515-1538.) 

L'origine  italienne  des  Grolier  a  été  fort  controversée.  Pernetti,  La  Ches- 
naye  dc<Bois,  Moreri,  autorités  respectables,  mais  contestables  aussi,  ont 
donné  la  généalogie  des  Grolier,  d'après  des  mémoires  de  famille  d'une  au- 
thenticité douteuse.  Celle  que  M.  Le  Roux  de  Lincya  publiée,  d'après  an 
manuscrit  inédit,  ne  remonte  prudemment  qu'à  Estienne  et  Antoine  Grolier 
frères.  M.  de  Valous  a  retrouvé  un  document  irréfutable  dont  l'authenti- 
cité ébranle  singulièrement  l'édifice  généalogique  construit  sur  le  fonde- 
ment de  l'origine  étrangère  de  cette  honorable  famille.  Une  discussion  de 
textes  serait  déplacée  ici,  autant  que  celle  de  l'étymologie  toute  lyonnaise 
du  nom  de  Grolier  et  de  la  devise  ambiguë  :  Née  ar6or,necA0r6a,si mécham- 
ment interprétée,  et  si  bien  trouvée  cependant  pour  dépister  lesétymologistes 
autorhthones.Nous  nous  borncronsà  citer  textuellement,  en  l'abrégeant,  la 
note  de  M.  de  Valous,  relevée  aux  archives  du  Rhône  (Registre  de  l'of- 
ficialité  diocésaine,  Teetameni».  Vol.  27,  série  non  inventoriée).  «  J'ai 
vu,  dit-il,  l'expédition  originale  du^lcstament  de  discret  Jean  Groliier,  no- 
taire royal  et  greffier  en  l'élection  de  Lyon,  des  16  et  17  octobre  1479. 
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Dans  cet  acte  Jean  Grollier  nomme  sa  femme  Renaude  Fenoil  et  (ona  ses 
enfiDts.Parmî  eux  figurent,  comme  légataires  particuliers,  Claude,  conseiller 
de  ville  et  receveur  de  la  ville  (1521-22),  et  Eustache,  et  comme  légataires 
universels,  Estienne  et  Antoine  Grollier.  »  Ce  sont   ces  deux  derniers  qui 
inaugurent  avec  leur  frère  Bustache  la  généalogie  insérée  par  H.  Le  Roux 
de  Lincy,  dans  laquelle  ne  figure  pas  leur  plus  proche  ascendant.  Noua 
voici  loin  de  Gerome  Groller,  gentilhomme  de  Vérone,  et  de  la  guerre  des 
Albigeois,  et  des  alliances  avec  les  maisons  de  Grimaldi  et  de  Montmelas. 
Ajoutons  encore    ce   que  l'on  ne  sait  pas  assez  ,  c'est  que  ce  ne  fut 
qu'en  1544,  que  hït  enregistré  l'édit  donné  par  Charles  YIII,  qui  attacha 
la  noblesse  à  l'exercice  du  consulat  lyonnais,  sous  la  réserve  de  vivre  noble» 
ment.  Cette  condition  fut  incompatible  avec  l'exercice  de  tout  espèce  de 
négoce,  jusqu'à  Louis  XI 11,  qui  étendit  le  préviirge  aux  échevins  exerçant 
le  commerce  en  gros  (mars  1638).  Estienne  Grolier,  père^du  bibliophile, 
fortifia  sa  douteuse  noblesse  consulaire  par  l'acquisition  d'une  charge  de 
gentilhomme  du  duc  d'Orléans;  il  avait  épousé.,   avant  1460,  Antoinette 
Esbaude  (et  non  Esbarde) ,  d'une  famille  assex  peu  relevée  pour  que  son 
nom  ne  se  soit  pas  encore  rencontré  dans  les  registres  consulaires  contem- 
porains, et  mourut  avant  1510.  Comme  héritier  universel  de  son  père,  le 
trésorier  Jean  Grolier  constitua  avec  sa  mère,  «  veuve  de  maistre  Estienne 
Grolier,  en  son  vivant  trésoner^énéral  de  Milan,  n  au  profit  de  l'Aumône 
générale,  une  rente  annuelle  de  5  liv.  toum.  (cnv.  75  fr.),  hypothéquée 
sur  une  maison  «  sise  devant  le  portail  lie  l'église  N.-D.  de  la  Plattière,  » 
(sans  doute  celle  dont  nous  avons  parlé).  (Acte  reçu  par  P.  Doriin,  not. 
15  fév.  1542.  —  Note  extraite,  par  M.  de  Valons,  des  archives  de  lu 
Charité).  Quant  à  son  frère  Antoine,  tige  des    Grolier  d'aujourd'hui,  qui 
écrivent  leur  nom  GroiUer,  peut-être  put-il  Iransinettre  à  son  fils  le  privi- 
lège de  la  noblesse  comme  élu  de  Lyon  et  vivant  noblement,  maison  tout 
cas,  ce  fils,  François  Grollii^r,  notaire  et  secrétaire  du  roi,  seigneur  du  Bebir 
et  du  Soleil,  plusieurs  fois  conseiller  de  ville  de  1545  à  1569,  transmit  ce 
privilège  d'une  manière  régulière  et  certaine  à  ses  descendants.  Ils  furent 
plusieurs  fois  maintenus  dans  leur  noblesse,  entre  autres  Charles  Grollier 
de  Servières,  en  1696  ;  son  neveu,  Charles -Joseph  Grollier  de  Scrvières, 
fit  sci  prouves  do  Malte  on  1726  ;  elles  sont  aujourd'hui  aux  archives  du 

Rhône. 

R.  de  C. 


PEINTURES  MORALES 

EXÉCUTÉES 

DANS  LA  CHAPELLE  DE  LA  MAISON-MÈRE  DES  SŒURS  DE 
SAINT-JOSEPH  \UX  CHARTREUX. 


Le  beau  est  la  splendeur  du  vrai  et  du  bon,  et  l'artiste 
chrétien,  en  s*essayant  à  reproduire  sur  la  toile  ou  le 
marbre  quelques  traits  de  la  Beauté  éternelle,  sert  aussi 
bien  la  cause  de  la  vérité  que  celle  de  la  vertu. 

Presque  absent  des  expositioùs  publiques,  où  ne  s*étalent 
que  trop  de  productions  réalistes,  le  grand  art,  si  oublié  de 
nos  jours,  se  retire  dans  ces  asiles  de  science  et  de  prière 
où  l'on  se  dévoue  au  culte  des  choses  invisibles  et  où  Ton 
mène  les  cœurs  au  devoir  par  les  nobles  mobiles  de  la 
Religion. 

Ce  sont  les  monastères  qui,  dans  le  moyen  âge,  ont 
conservé  les  traditions  de  Tart  antique  transformées  parle 
sentiment  catholique,  et  c'est  à  des  moines  éclairés  deve- 
nus peintres,  sculpteurs  et  architectes,  qu'est  dû  ce  bel 
épanouissement  des  arts  plastiques  qui  a  si  puissamment 
contribué  au  progrès  chrétien. 

Le  charme  ineffable  avec  lequel  l'art  sut  traduire  nos 
dogmes  aida  non  moins  que  la  parole  à  adoucir  les  mœurs 
barbares  ;  par  lui  des  intelligences  grossières  furent  éle- 
vées vers  le  Ciel,  et  la  vallée  d'exil  fut  embellie  d'un  reflet 
de  la  patrie. 

La  vérité  religieuse  aimait  à  être  exprimée  par  le  langage 
sensible  de  la  pierre  et  de  la  couleur,  et  rien  n'était  négligé 
pour  rendre  magnifiques  et  populaires  les  monuments  du 
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culte.  Les  fidèles  s'extasiaient  devant  les  symboles  de  leur 
foi,  ils  lisaient  dans  ces  œuvres  convaincues  les  sentiments 
et  les  aspirations  de  leurs  âmes,  et  la  sainteté  glorifiée, 
qu'ils  entrevoyaient  à  travers  ces  représentations  sublimes 
et  naïves,  leur  donnait  comme  un  avant<goût  des  béati- 
tudes futures. 

L'essor  chrétien  des  âges  de  foi  étant  dû,  en  grande 
partie,  aux  religieux,  on  ne  saurait  s'étonner  aujourd'hui 
de  Tempressement  apporté  par  eux  à  décorer  splendide- 
ment leurs  sanctuaires.  C'est  tout  leur  luxe  ;  ils  se  mon- 
trent ainsi  fidèles  aux  traditions  de  magnificence  archéo- 
logique que  leur  ont  laissées  leurs  illustres  et  pieux 
ancêtres. 

Quel  pays  plus  que  notre  France  est  riche  de  majestueux 
restes  d'antiques  abbayes  ?  Les  monastères  de  Cluny,  de 
Luxeuil,  de  Marmoutier,  et,  plus  près  de  nous,  ceux  de 
Charlieu,  de  la  Chaise-Dieu,  de  la  Benissons-Dieu  ,  d'Am- 
bierle,  etc.,  ne  sont-ils  pas  des  œuvres  de  moines  ? 

Et  sans  sortir  de  notre  ville  de  Lyon,  n'est-ce  pas  à  saint 
Badulphe  que  nous  devons  l'abbaye  d'Ainay  ?  Ne  sont-ce 
pas  les  fils  de  saint  Bruno  qui  ont  élevé  la  splendide  église 
des  Chartreux  et  sa  coupole  élégante,  chef-d'œuvre  de 
Soufflet? 

Mais  aujourd'hui  que  les  communautés  sont  dépouillées 
de  leurs  richesses,  ce  n'est  qu'à  force  de  privations  qu'elles 
peuvent  rendre  la  Maison  de  Dieu  digne  de  Celui  qui  l'ha- 
bite :  la  pratique  de  la  pauvreté,  le  travail,  les  rares  of- 
frandes des  âmes  pieuses,  voilà  leurs  ressources  pour 
subvenir  aux  besoin^  et  aux  splendeurs  du  culte. 
.  A  Lyon  surtout,  l'on  doit  applaudir  aux  sacrifices  faits 
pour  orner  nos  temples  de  décorations  murales.  C'est  en 
revêtant  nos  édifices  chrétiens  de  ce  genre  d'ornement 
dont  ils  sont  encore  bien  dépourvus,  que  l'on  encouragera 
les  artistes  à  entrer  dans  une  carrière  où  ils  peuvent  trou- 
ver sans  doute  la  gloire,  mais  qui,  en  retour,  exige  d'eux 
tant  d'études  et  de  labeurs...  Pour  la  parcourir  avec  hon- 
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neur,  il  faut  renoncer  aux  succès  du  moment  et  rompre 
avec  cet  art  sensuel  qui,  hélas  !  de  nos  jours,  mène  plus 
facilement  à  la  fortune. 

Comme  de  grands  peintres  des  siècles  passés,  il  faudra 
s'enfermer  dans  une  église,  y  travailler  quelquefois  tout 
une  vie,  et,  à  ce  prix,  l'artiste  pourra  exercer  un  apostolat 
qui  seconde  celui  du  prêtre,  car,  nous  le  reconnaissons, 
Tart  chrétien  est  un  véritable  sacerdoce. 

Nous  nous  sommes  permis  ces  considérations  prélimi- 
naires à  propos  des  peintures  murales  exécutées  dans  la 
chapelle  de  la  maison  mère  de  Saint- Joseph  à  Lyon. 

On  en  doit  l'initiative  intelligente  à  la  Révérende  Mère 
Tézenas  duMontcel,  en  religion  sœur  du  Sacré-Cœur. 

Tandis  que  sa  famille  spirituelle  assistait  en  larmes  à 
ses  funérailles,  le  sanctuaire  qui  recevait  sa  dépouille 
mortelle  parlait  bien  haut  de  sa  foi  et  de  son  amour  pour 
la  splendeur  du  lieu  saint. 

C'est  M.  Bresson,  l'un  de  nos  plus  habiles  architectes 
lyonnais,  qui  a  dirigé  les  travaux;  autant  il  a  réussi  dans 
les  constructions  dont  il  a  été  le  maître,  autant  il  a  été 
habile  ici  à  tirer  parti  de  dispositions  préexistantes  qui 
présentaient  plus  d'une  diflSiculté  à  vaincre. 

La  chapelle  n'est  pas  isolée,  mais  bien  enclavée  dans  le 
bâtiment  principal,  dont  elle  occupe  une  aile,  et,  du  de- 
hors, c'est  à  peine  si  on  la  devine  à  la  forme  cintrée  des 
fenêtres  qui  l'éclairent  au  levant.  Mais,  en  pénétrant  à 
l'intérieur,  on  est  tout  surpris  de  se  trouver  dans  une 
espèce  de  petite  basilique  romane. 

Deux  files  de  colonnes  élégantes,  couronnées  de  beaux 
chapiteaux  à  motifs  variés,  séparent  l'édifice  en  trois  nefs  : 
les  collatéraux  sont  surmontés  de  tribunes  qui  font  le 
tour  de  la  nef  principale;  elles  s'ouvrent  sur  cette  der- 
nière par  des  arceaux  à  plein  cintre  d'un  charmant  profil, 
que  supportent  de  jolies  colonnettes  accouplées.  Ce  vaste 
vaisseau  présente  un  aspect  svelte  et  dégagé;  c'est  l'éléva- 
tion gothique  dans  une  charpente  romane.  Le  goût  sévère 
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et  pur  de  l'architecture  peut  soutenir  Texamen  de  l'appré*- 
ciateur  le  plus  entendu. 

Les  trois  nefs  sont  terminées  chacune  par  une  abside 
demi-circulaire.  Au-dessus  de  l'abside  principale  se  dé- 
ploie un  large  tympan  ;  il  a  reçu  les  peintures  dont  nous 
parlerons  bientôt  ;  elles  sont  complétées  par  un  système  de 
décoration  murale  qui  s'étend  à  toutes  les  parois  appa- 
rentes. 

Le  mode  d'ornementation  rappelle  celui  que  l'on  a  em- 
ployé pour  les  basiliques  du  XII«  siècle,  l'épeque  la  plus 
belle  de  l'art  roman,  et  dont  nous  pouvons  voir  près  de 
nous  de  remarquables  vestiges  dans  l'église  de  Touruus. 
Cette  décoration  a  été  exécutée  par  M.  Manzoni,  qui  a  déjà 
donné  plusieurs  preuves  de  son  talent  à  Lyon,  et  particu- 
lièrement dans  la  chapelle  de  la  Visitation,  à  Fourvières. 

L'aspect  général  frappe  par  son  ensemble  riche  et  har- 
monieux. Les  pieds-droits,  l'archivolte  du  grand  arc,  les 
petits  arcs,  la  frise  qui  les  surmonte,  les  nervures  et  les 
clefs  de  voûte  ont  été  décorés  dans  un  style  et  avec  des 
nuances  qui  s'accordent  parfaitement  avec  l'architecture. 
La  plupart  des  motifs  s'enlèvent  sur  fonds  d'or  dont  l'éclat 
se  prête  avec  avantage  aux  tons  entiers  et  mats  de  la  pein- 
ture. 

Cette  combinaison  de  l'or  et  de  la  couleur,  sans  éblouir  ^ 
l'œil,  produit  une  opposition  heureuse  et  un  scintillement 
riche  et  doux  tout  à  la  fois. 

La  voûte  d'arête  est  étoilée  sur  azur,  celle  des  basses 
nefs  est  peinte  .en  gris  avec  rosaces  d'un  bon  effet.  Sur  les 
grandes  parois  on  a  imité  des  draperies  dans  le  genre  de  la 
Sainte-Chapelle,  en  s'efforçant,  cependant,  de  varier  les 
motifs,  afin  de  conserver  de  Toriginalité  et  de  ne  pas 
retomber  dans  des  tons  et  des  dessins  rappelant  la  tapis- 
serie. 

Les  compositions  absidales  se  détachent  sur  de  larges 
fonds  dorés,  comme  dans  les  basiliques  italiennes. 

Deux  peintres  ont  concouru  à  cette  œuvre  :  tous  deux 
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Lyonnais,  tous  deux  élèves  de  l'école  de  Saint-Pierre  : 
Tan,  M.Tyr,dont  le  nom  nous  rappelle,  entre  autres  œuYies 
remarquables,  un  tableau  mystique  représentant  la  Voie 
du  Ciely  et  que  nous  avons  admiré  dans  une  de  nos  précé- 
dentes expositions  lyonnaises. 

L^autre,  M.  Sublet,  qui,  à  son  retour  de  Rome,  a  débuté 
heureusement  dans  la  peinture  murale  par  deux  composi- 
tions dans  la  belle  chapelle  de  Tinstitution  des  Chartreux. 

U  est  à  désirer  qu'une  œuvre  décorative  soit  confiée  tout 
entière  au  même  artiste,  ou  du  moins  que  ce  soit  une  même 
pensée  qui  conçoive  le  plan,  et  une  même  manière  qui 
dirige  Texéoution.  Il  en  est  ainsi  dans  les  grandes  écoles 
ombrienne  et  romaine,  et  quoique  la  même  main  ne  tienne 
pas  toujours  le  pinceau,  l|idée  est  une  et  l'exécution  homo- 
gène. Le  maître  retouche  le  travail  que  l'élève  exécute,  et 
dans  ce  dernier  on  sent  encore  Tinspiration  première. 

C'est  ce  que  l'on  remarque  à  Rom^,  au  Vatican,  dans  les 
Stanze^les  Loggie^  dans  l'œuvre,  il  est  vrai,  trop  païenne, 
de  la  Farnésine,  et  jusque  dans  la  Bataille  dé  Constantin, 
dessinée  par  Raphaël  et  peinte  par  Jules  Romain. 

On  ne  voit  jamais  là,  comme  dans  nos  églises  de  Paris, 
fta  exemple,  cette  anomalie  qu'impose  le  désir,  ou,  si  l'on 
veut,  la  nécessité  de  répartir  les  travaux  entre  le  plus 
d'artistes  possible.  Il  en  résulte  que  les  genres  les  plus 
opposés  sont  mis  en  regard  :  l'un  procédera  par  la  ligne, 
le  dessin  ;  l'autre,  par  la  couleur  ou  par  l'effet  :  on  s'expose 
ainsi  à  voir  les  sujets  les  plus  saints  traités  avec  un  faire 
tout  profane. 

Nous  ne  pouvons  nous  empêcher,  à  ce  propos,  de  penser 
à  l'église  de  Saint-Vincent-de-Paul,  oii  les  peintures  du 
chœur,  de  M.  Picot,  malgré  leur  mérite,  ne  peuvent  que 
perdre  à  côté  de  l'œuvre  inimitable  de  M.  Hippolyte 
Flandrin. 

Cette  discordance  ne  se  rencontre  pas  aussi  choquante  à 
Saint-Joseph  ;  évidemment  les  deux  artistes  ont  cherché 
tous  les  deux  le  oaractère  et  le  style  religieux  ;  toos  deux 
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se  sont  préoccupés  de  Timportance  du  dessin,  et  l'on  aime 
à  leur  rendre  cet  hommage.  Néanmoins»  après  examen»  il 
semble  que  M.  Sublet  procède  plutôt  par  de  larges  partis 
d'ensemble,  et  que'  M.  Tyr  dérive  plus  directement  de  la 
manière  naïve  des  peintres  primitifs. 

L'œuvre  dominante  est  sans  doute  celle  de  M.  Sublet.  La 
richesse  de  l'invention  en  fait  un  poème  tout  entier. 

En  haut,  dans  le  tympan  de  la  nef  principale,  apparais- 
sent les  trois  personnages  de  la  sainte  famille,  Jésus, 
Marie,  Joseph. 

Ce  qui  justifie  cette  représentation  inusitée,  c'est  que 
nous  sommes  dans  une  chapelle  destinée  aux  enfants  de 
saint  Joseph,  à  des  vierges  qui  vont  à  Notre-Seigneur  par 
Marie  et  son  virginal  époux.  Il  y  a  là  de  la  grandeur  et  de 
la  béatitude  céleste. 

Les  figures  sont  dessinées  avec  une  grâce  qui  n'exclut 
pas  la  noblesse  :  leurs  teintes  légères  donnent  au  sujet 
quelque  chose  d'idéal  et  de  transfiguré. 

Le  Christ,  conformément  à  l'Apocalypse,  a  un  diadème 
sur  la  tête,  une  longue  robe  blanche  ;  sur  la  poitrine,  une 
large  ceinture  d'or. 

La  Vierge  tient  une  des  mains  du  Christ  ,  saint  Joseph 
implore  Jésus  avec  cette  confiance  que  lui  donne  l'autorité 
dont  il  était  dépositaire. 

Le  Christ  seul,  ce  semble,  devrait  être  couronné,  et  le 
peintre,  tout  en  faisant  partager  sa  gloire  aux  deux  autres 
personnages,  aurait  pu  ménager  un  intervalle  pour  indi- 
quer la  distance  qui  sépare  la  Divinité  des  créatures, 
même  les  plus  augustes. 

Deux  Anges  adorateurs,  relevant  leurs  ailes,  ferment  le 
sujet.  Au-dessous  sont  représentés  les  Evangélistes  avec 
leurs  attributs  consacrés  ;  ils  se  marient  à  des  enroule- 
ments qui  garnissent  les  pendantifs. 

La  principale  composition  remplit  la  partie  supérieure 
de  la  grande  abside.  L'artiste  y  a  développé  la  scène  de  la 
Rédemption.  C'est  une  synthèse  du  christianisme. 
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On  7  lit  en  langage  vivant  et;;coloré  le  drame  infini  de  la 
réparation  de  THumanité.  Là,  il  ne]  manque  aucune  des  ' 
personnes  intéressées  :  ni  le  Dieu  [offensé  qui  reçoit  la 
satisfaction  que  réclame  la  justice,  ni  [le  Saint-Esprit  (j^ui 
inspire  cette  œuvre  d^amour,  ni^  les  premiers  coupables 
Adam  et  Eve,  en  attitude  de  pénitents,  et  cependant  pou- 
vant directe  leur  péché  :  Heureuse  faute  ! 

Le  prêtre  dont  l'offrande  prophétisait  le  sacrifice  nou- 
veau, Melchisédech,  présente  le  pain  et  le  vin. 

L'innocent  Abel  figure  Jésus,  dont  le  sang^parle  mieux 
que  le  sien  (1). 

La  réalité  vérifie  les  promesses,  les  décrets  divins  s'ac- 
complissent; le  temps  déroule  le  plan  de  l'éternité. 

Au  milieu,  debout  entre    ciel  et  terre  sur  son  autel 

sanglant,  est  la  grande  Victime,  qui,  de  ce  trône  d'amour, 

attire  tout  à  elle.  Marie  est  à  ses  pieds,  élevant)  ses  bras 

suppliants  vers  la  Croix,  et  remplissant  son  office  de  Mère 

des  hommes  ;  elle  offre  son  Fils  à  Dieu  et  lui  demande  le 

salut  de  ceux  qui  viennent  de  lui  être  donnés  pour  enfants. 

Près  d'elle  est  Madeleine,  la  première  à  pleurer,  comme 

elle  sera  la  première  à  se  réjouir,  puis  saint^Jean>  le  dis- 

'  ciple  fidèle  qui  vient  recueillir  le  Testament  du  Fils  de  Dieu. 

Il  y  a  encore  une  de  ces  saintes  femmes  qui  ont*bravé 

les  bourreaux  pour  compatir  aux  doujeurs  de  Jésus. 

La  compassion  de  la  femme  chrétienne,  on  la  rencontre 
9ur  tous  les  calvaires  ;  elle  prend  sa  part  de  toutes  les 
souffrances,  elle  voudrait  en  alléger  le  poids  à  toutes  les 
victimes. 

£n  face  de  Melchisédech,  Jean-Baptiste,  le  héraut  de  la 
bonne  nouvelle,  montre  Jésus  :  «  C'estjui,  c'est;irAçneau 
de  Dieu  ;  voilà  Celui  qui  ôte  le  péché'du  monde  (2).  » 

(1)  Et  sanguinis  (ispersionem  melius*  h^uentem  quam  Àbel.  f^p. 
8.  Pauli  Hebr.,  ch.  xii,  24. 

(2}£cce  Àgnus  Dei,  ecce  qui  tollit  peccatum  mundi.  S.  Jean,  cb.  i, 

V.  ».  •       ■ 
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C*est  Tamour  qui  a  tout  fait,  et  le  mot  Charitas  inscrit 
en  lettres  d'or  dans  un  cartouche  le  redit  à  ceux  qui  ne 
comprendraient  pas  le  langage  du  Symbole. 

Telle  a  été,  si  nous  ne  nous  trompons,  la  pensée,  de 
M.  Sublet,  elle  lui  fait  honneur  ;  elle  témoigne  de  la  largeur 
et  de  rélévation  de  ses  conceptions,  non  moins  que  de  la 
vivacité  de  sa  foi.  Il  a  choisi  le  sujet  le  plus  touchant 
comme  le  plus  sublimp  oour  être  retracé  sur  ces  murs,  et, 
sans  doute,  il  a  voulu  par  là  inviter  les  saintes  âmes  qui 
les  habitent  à  s*asâocier  par  la  prière  au  rôle  de  la  sainte 
Vierge  et  à  se  faire,  à  son  exemple,  les  coréiemptrices  de 
rhumanité. 

La  donnée  est  vaste,  comme  on  le  voit,  et  en  l'adop- 
tant,. M.  Sublet  s'est  imposé  une  tâche  à  la  hauteur  des 
plus  illustres  maîtres.  On  pense  malgré  soi  iT  Angelico,  au 
Pérugin,  à  Raphaël,  à  Michel-Ânge,  etc.  Il  faut  là  le  style 
épique  et  une  forme  des  plus  savantes  et  des  plus^  élevées. 

Nous  pouvons  dire  cependant  que,  dans  l'exécution,  le 
peintre  s'est  dignement  inspiré  de  son  sujet  et  qu'il  a  su,  à 
première  vue,  impressionner  fortement  le  spectateur. 

Au  sommet  de  sa  composition,  M.  Sublet  a  placé  le 
Père  Eternel,  et  cette  manière  d'exprimer  par  le  type  de  la 
jeunesse  Celui  qui  n'a  ni  déclin  ni  aurore,  quoiqu'elle 
diffère  un  peu  de  la  représentation  populaire,  n'est  pas 
sans  vérité  ei  sans  charme.  Elle  favorise  en  cette  circons- 
tance l'intention  du  peintre,  en  communiquant  au  visage 
du  Fère  quelque  chose  de  doux  et  d'apaisé.  On  comprend 
bien  qu'après  avoir  déchargé  ses  coups  sur  son  Fils  inno- 
ceiit,  sa  justice  est  complètement  satisfaite. 

Auprès  du  Christ  sont  des  Anges  aux  tuniques  flottantes; 
ils  tiennent  chacun  une  coupe  :  dans  Tune  est  le  sang  ré- 
dempteur; dans  l'autre,  l'eau  mystérieuse  échappée  du  côté 
de  Jésus,  et  TEglise  aime  à  voir  en  eux  les  deux  sources 
prophétiques  où  le  chrétien  va  puiser  et  entretenir  sa  vie  (1). 

(1)  Haurietia  aquas  in  gaudio  de  fontUms  salvataris,  Uaîe,  ch.  xii,  y.  3. 
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Le  Saint-Esprit  plane  au-dessus  du  Christ,  vers  lequel 
convergent  tous  les  autres  personnages. 

L'attitude  de  la  Victime  n'a  rien  de  forcé,  la  couleur  est 
pâle  sans  ce  je  ne  sais  quoi  de  trop  livide  qui  exagère 
rimpression  de  la  mort.  Jésus  viept  d'expirer,  le  sacrifice 
est  accompli...  Sa  tête,  inclinée  sous  le  poids  de  la  souf- 
france, rappelle  heureusement  le  Christ  du  couvent  de 
Saint-Marc  de  Fra. 4 ngfeWco.  Cette  représentation  du  trépas 
n'offre  rien  de  trop  déformé  ni  de  trop  réel.  Nous  ne 
sommes  pas  de  cette  école  personnifiée  dans  les  Ribeira  et 
les  Caravage,  qui,  pour  émouvoir  plus  fortement,  envisa- 
gent leurs  sujets  par  le  côté  violent  et  affreux. 

)3ans  le  Christ,  malgré  les  épouvantables  tortures  de  la 
Passion,  il  faut  respecter  le  type  divin,  et,  tout  en  peignant 
l'homme  de  douleurs,  ne  pas  exclure  l'Homme-Dieu  ;  la. 
divinité  ne  demeure-t-elle  pas  unie  à  son  corps,  quoique 
privé  de  vie  ?  Et  la  spontanéité  aussi  bien  que  la  soif  du 
sacrifice  qui  distinguent  l'immolation  de  cet  adorable 
patient  ne  devaient-elles  pas  laisser  jusqu'après  la  mort 
une  paix  céleste  et  un  calme  surhumain  dans  ses  traits  ? 

La  figure  du  Christ  est  d'une  belle  proportion,  surtout 
du  milieu  de  l'église,  où  elle  a  sa  véritable  importance  ; 
tout  autour  sont  des  têtes  d'anges  ailées,  rangées  sur  une 
la:^ge  bande  ovoïde  comme  dans  l'Ascension  du  Pérugin. 

La  YisROE  est  remarquable  de  mouvement  et  d'action. 
S'il  y  avait  là  une  mère  ordinaire,  on  s'étonnerait  de  ne 
pas  la  voir  plongée  plus  profondément  dans  la  tristesse, 
mais  le  peintre  veut  nous  rappeler  que  Marie  s'est  élevée 
au-dessus  de  sa  douleur  ;  il  s'inspire  à  Tidée  des  saints 
Docteurs  et  des  Pères  qui  l'associent,  en  quelque  manière, 
à  la  Rédemption  de  son  Fils  ;  voilà  pourquoi  elle  lève  ses 
bras  vers  la  Croix,  comme  si  elle  demandait  à  partager  son 
sacrifice. 

Lés  personnages  environnants  concourent  heureusement, 
par  la  disposition  des  poses  et  des  draperies  comme  par 
l'art  avec  lequel  ils  sont  groupés,  à  traduire  la  pensée  de 
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Tartiste.  Seulement,  dans  la  représentation  de  ces  figures 
évangéliques  et  bibliques,  il  aurait  pu  se  rapprocher  plus 
encore  de  la  grandeur  et  de  la  beauté  primitives  que  leur 
ont  donné  leâ  maîtres. 

Les  peintures  inférieures  sont  séparées  de  celles  que 
nous  venons  de  décrire  par  une  ligne  d'agneaux,  comme 
on  en  voit  sur  les  anciennes  mosaïques.  Au  milieu  est 
l'Agneau  de  Dieu  ;  de  son  sang  jaillit  le  fleuve  de  vie 
auquel  les  âmes  viennent  se  désaltérer  (1). 

Au-dessous  sont  des  compartiments  dont  les  composi- 
tions sont  moindres  que  nature. 

Au  milieu  est  la  Nativité  :  TEnfant  Jésus  adoré  par 
Marie,  Joseph  et  les  Anges. 

Saint  Pothin  correspondant  à  saint  Irénée. 
.    La  Fuite  en  Egypte  correspondant  au  Songe  de  saint 
Joseph. 
Sainte  Thérèse,  et  de  Tautre  côté  saint  François  de  Sales 
Les  armoiries  du  Saint-Père,  et  en  face  celles  de  Sqo 
Éminonce  le  Cardinal  Archevêque. 
Au-dessous,  Rome  et  Jérusalem. 

Pour  une  maison  religieuse  sous  le  patronage  de  saint 
Joseph,  ces  thèmes  sont  bien  choisis.  L*Ënfant  Jésus  est 
là  comme  un  maître  de  pauvreté,  de  mortification,  de  sim- 
plicité, d'obéissance. 

Saint  Pothin,  saint  Irénée  représentent  les  martyrs  fon- 
dateurs de  la  plus  ancienne  et  de  la  plus  illustre  église  des 
Gaules. 

Le  Songe  de  saint  Joseph,  la  Fuite  en  Egypte  enseignent 
la  fidélité  aux  ordres  divins,  la  promptitude  à  tout  quitter 
pour  les  accomplir. 

Sainte  Thérèse,  saint  François  de  Sales  sont  placés  là 
c  omme  les  saints  les  plus  dévots  à  saint  Joseph. 

Rome  et  Jérusalem  représentent  les  deux  cité»  «xce^ 
tionnellcs  qui  jouent  le  plus  grand  rôle  dans  le  monde 
chrétien. 

(1)  Oitendit  mihi  fltivium  aquce  vitœ.  Apoc.  321.  v.  1. 
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Jérusalem  rappelle  aussi  cette  Sion  céleste  vers  laquelle 
tondent  de  toutes  leurs  forcesT  les  âmes  parfaites  qui  cher- 
chent àprendre  vers  elle  leur  vol  comme  des  colombes. 

Telle  est  Tœuvre  de  M.  Sublet,  dans  laquelle  on  doit 
admirer  surtout  la  belle  ordonnance,  Teffet  grandiose  et 
saisissant,  une  touche  magistrale  et  une  riche  harmonie 
des  couleurs  :  leur  transparence  est  obtenue  par  des  pro- 
cédés de  glacis  étendus  sur  des  dessous  en  grisaille  qui 
laissent  aux  tons  superposés  toute  leur  fraîcheur. 

On  pourrait  demander  aux  personnages  un  caractère 
plus  individuel  et  un  peu  plus  de  style.  C'est  cette  dernière 
qualité  qui  marque  les  œuvres  du  génie  au  cachet  de  la 
durée,  et  qui  les  fait  triompher  du  temps  comme  des  flua- 
tuations  du  goût  des  époques. 

Il  manque  peut-être  aussi  un  peu  de  vides  dans  la  com- 
position, l'espace  y  est  trop  occupé,  il  faut  des  repos  pour 
l'œil  ;  ménagés  à  propos,  ils  donnent  de  l'air  et  de  l'immen- 
sité. 

Malgré  ces  imperfections  légères,  qui  s'eflacent  devant 
des  qualités  supérieures,  M.  Sublet  n'en  a  pas  moins  écrit 
dans  cette  abside  de  Saint- Joseph  une  grande  et  belle  page 
qiii  témoigne  d'une  vraie  vocation  à  la  peinture  Bionumen- 
tale. 

L'œuvre  de  M.  Tyr  est  d'un  effet  moins  saisissant, 
mais,  bien  que  d'une  couleur  un  peu  voilée,  elle  révèle 
néanmoins  des  mérites  d'un  ordre  relevé. 

Après  avoir  été  saisi  par  .les  splendeurs  de  la  grande 
abside,  si  le  regard  se  repose  sur  cette  petite  chapelle 
consacrée  à  V Annonciation  de  la  Vierge,  alors  peu  à  peu 
il  se  fait  à  ces  harmonies  calmes,  douces  et  modestes,  et  il 
se  fixe  avec  intérêt  sur  ces  deux  figures  d'une  silhouette 
élégante,  d'une  expression  fine  et  délicate  :  la  surprise  de 
la  Vierge  est  bien  exprimée  ;  elle  s'est  levée,  ne  sachant 
si  elle  doit  fuir  ou  demeurer  devant  celui  dont  la  présence 
alarme  sa  virginale  pudeur.  Elle  l'écoute  avec  une  anxiété 
toute  pleine  du  souci  de  sa  pureté  immaculée  Son  visage 
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se  colore  d*uQ  doux  incarnat.  Quelle  naïyeté  !  quelle  déli- 
catesse !  On  reconnaît  dans  ce  type  expressif  le  génie  du 
dessin  qui  va  chercher  au  fond  de  Tâme  les  impressions, 
les  sentiments,  et  tes  amène  sur  la  face  humaine. 

Il  n'est  pas  de  jeune  fille  ou  de  captive  volontaire  du 
cloître  qui  n'aime  à  puiser  des  leçons  devant  ce  lis  de 
Juda  que  sa  gloire  confond  et  inquiète  au  lieu  de  l'exalter. 

L'A^nge  est  plein  de  dignité  ;  il  s'agenouille  respectueu- 
sement en  présence  de  cette  Vierge  bénie  entre  toutes  les 
femmes.  On  voit  qu'il  la  reconnaît  déjà. pour  la  Mère  du 
Verbe.  Cette  figure  ne  le  cède  guère  à  la  Vierge  pour  la 
pureté  des  contours  et  la  finesse  de  l'exécution.  La  tête  de 
l'Ange  est  magnifique  :  on  se  sent  transporté  dans  le  do- 
maine des  maîtres  primitifs  et  on  retrouve  avec  satisfaction 
quelque  ressouvenir  de  leur  magique  puissance  à  illumi- 
ner une  œuvre  du  rayon  divin. 

La  partie  supérieure  est  occupée  par  le  Père  Éternel, 
tenant  la  sphère  du  monde.  L'Ancien  des  jours  est  peint 
avec  le  caractère  d'un  vieillard,  et  de  sa  poitrine  émane  le 
Saint-Esprit,  qui  couvre  la  Vierge  de  son  ombre. 

Dans  l'abside  de  droite,  saint  Josep];L  expire  entre  Jésus 
et  Marie  ;  il  est  représenté  assis,  sans  'doute  par  un  senti- 
ment de  délicatesse  dicté  par  les  convenances  du  lieu 
saint. 

Le  peintre  eût  obtenu  une  combinaison  de  lignes  plus 
symétriques  en  plaçant  le  bienheureux  mourant  sur  sa 
couche  d'agonie,  et  cette  pose  horizontale  eût  donné  à  la 
composition  quelque  chose  de  la  régularité  du  bas-relief,  ce 
qui  fait  bien  dans  le  style  monumental. 

La  tête  du  saint  Patriarche  a  de  l'expression,  mais  le 
Christ  pourrait  avoir  un  caractère  plus  divin,  et  la  Vierge 
s'associer  davantage  à  cette  scène  de  douleur. 

M.  Tyr,  surtout  dans  ce  dernier  sujet,  nous  semble  trop 
se  servir  des  tons  neutres  et  des  demi- tons,  ce  qui  donne  à 
son  œuvre  un  aspect  un  peu  monotone. 

Bien  qu'il  soit  dans  les  bonnes  traditions  de  la  peinture 
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murale  de  ne  pas  empiéter  sur  l'architecture  par  trop  de 
réel  et  de  rendu,  cependant  il  ne  faut  pas  craindre  de  pous- 
ser un  peu  à  Teffet  et  de  récréer  l'œil  par  des'  tons  vifs  et 
animés. 

Les  peintres  florentins  du-  XV«  et  du  XVI»  siècle,  qui 
sont  de  parfaits  modèles  dans  la  décoration  d'église, 
étaient  sobres  et  discrets  dans  le  modelé  des  chairs,  mais 
dans  les  draperies  et  les  accessoires,  au  lieu  d'employer 
des  noirs  et  de  forcer  les  mêmes  teintes,  ils  recouraient  à 
des  oppositions  qui  donnaient  du  relief  en  enrichissant  le 
coloris.  • 

Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Tyr,  dans  ces  deux  chapelles, 
montre  qu'il  sait  beaucoup  et  qu'il  traduit  la  nature  avec 
conscience  et  vérité. 

On  reconnaît  en  lui  un  disciple  de  notre  admirable  Orsel, 
dont  les  dernières  œuvres,  élaborées  avec  un  soin  si  reli- 
gieux, accusent  une  préoccupation  toujours  croissante  de* 
l'idée  et  de  la  forme. 

Nous  sommes  si  fiers  de  cette  gloire  lyonnaise  toute 
parfumée  de  la  foi  des  anciens  âges,  que  nous  savons  gré 
a  M.  Tyr  de  la  faire  revivre  dans  ses  compositions  mu- 
rales. 

Somme  toute,  les  peintures  de  Saint-Joseph  sont  assuré- 
ment, bien  qu'à  des  titres  divers,  des  meilleures  et  des 
plus  importantes  qui  aient  été  exécutées  à  Lyon  ;  c'est  une 
véritable  consolation  pour  les  sérieux  amis  de  l'art  d'avoir 
à  en  occuper  le  public  ;  elles  font  un  contraste  avec  les 
produits  du  goût  moderne,  protestent  du  culte  que  conser- 
vent encore  quelques  âmes  d'élite  pour  le  beau  moral,  et 
continuent  la  chaîne  des  saines  traditions. 

Il  en  est  plus  besoin  que  jamais.  L'homme  illustre  qui 
les  gardait  vivantes  en  sa  personne,  et  qui,  pendant  plus 
de  quarante  années,  a  barré  le  passage  au  réalisme  et  au 
caprice  effréné  qui  méconnaît  toutes  les  règles,  ne  vient-il 
pas  d'expirer?...  Et  les  jeunes  gens  de  foi  et  d'avenir  ne 
doivent-ils  pa»  recueillir  comme  un  testament  cet  ensei- 
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gnement  de  M.  Ingres,  qui  s'affirmait  pour  la  dernière  foit 
avec  la  consécration  de  la  gloire,  à  l'exposition  générale 
de  ses  œuvres  T 

En  l'écoutant  avec  un  intelligent  respect,  les  peintres 
croyants  pourraient  consoler  Fart  chrétien  de  ses  pertes 
douloureuses,  raviver  le  flambeau  de  Tidéal  qui  menace  de 
s'éteindre,  et  nos  artistes  lyonnais  rendraient  Hippolyte 
Flandrin  à  la^France  et  à  la  religion. 

Abbé  DE  SÂnrT-PnLoofT. 


NOUVELLE  DÉCOUVERTE 


DE 


mosaïques  romaines  a  vienne 


H  7  A  seize  ou  dix-huit  cents  ans ,  lorsqu'on  sortait  4é 
Vienne,  du  côté  du  midi,  par  la  via  Mediana  qui  traver- 
sait la  plaine  par  le  milieu  de  sa  largeur,  comme  lé  fait 
actuellement  le  chemin  de  Vimaine^  sous  lequel  elle  sub- 
râte  en  partie,  à  peine  avait-on  franchi  le  ruisseau  des'- 
cendant  de  Crappitm  et  fait  quelques  pas,  qu'on  se 
trouvait  au  milieu  d'un  âuburbe  couvert  d'opulentes  ha- 
bitations. Cet  aristocratique  faubourg  hors  ville,  que  cou- 
paient plusieurs  rues  transversales  de  l'est  à  l'ouest, 
s'étendait  pour  le  moins  jusqu'au  Cirque,  dont  le  mur 
percé  d'arcs  et  V Aiguille  élevant  d'une  quinzaine  de  pieds 
plus  haut  qu'aujourd'hui  sa  pointe  alors  aiguë  et  peut* 
être  surmontée  d'un  çlobe  de  métal  doré,  dominaient  les 
objets  environnants.  Les  maisons  qu'on  avait  à  sa  droMie, 
étant  de  beaucoup  les  plus  favorablement  situées,  devaient 
être  aussi  les  plus  belles.  Le  Rhône  passant  au  bout  des 
jardins  ou  battant  de  ses  flots  limpides  les  murs  des  tri- 
cUnia  et  des  bibliothèques ,  le  spectacle  des  manœuvres 
animées  des  nautes  dirigeant  leurs  convois  de  bateaux, 
la  vue  s'étendantftsans  obstacle  jusqu'au  vert  rideau  des 
collioes  dressées  sur  l'autre  rive  et  jusqu'aux  bleuAtree 
sommets  du  PikUus  mons^  l'espace  et  le  calme  aux  portes 
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nième  de  la  ville  étaient  des  avantages  dont  ne  jouissaient 
pas  au  même  degré  les  demeures  placées  entre  la  rue  que 
le  lecteur  parcourt  et  la  grande  voie  qu'Agrippa,  en  la 
première  année  de  Tère  chrétienne,  avait  fait  ouvrir  de 
Lyon  aux  embouchures  du  fleuve. 

Tout  cela,  excepté  TAiguille  encore  debout,  a  été  depuis 
des  siècles  égalé  au  sol  et  en  grande  partie  détruit  jus- 
qu'aux fondements.  Cependantil  est  presque  immanquable, 
chaque  fois  que  des  fouilles  sont  faites  dans  ce  quartier, 
que  quelques  vestiges  propres  à  nous  donner  une  haute 
idée  de  sa  richesse  à  cette  époque  lointaine,  n'apparais- 
sent à  la  lumière.  Sans  parler  d'autres  découvertes  plus 
anciennes  ou  plus  récentes,  chacun  se  rappelle  ou  connaît 
de  renom  par  Témotion  qu'elle  a  produite,  celle  faite  il  y 
a  vingt-cinq  ans,  au  lieu  appelé  les  Gargates,  de  deux 
mosaïques  honorées  alors  de  la  visite  du  Congrès  scienti- 
fique de  France,  acquises  depuis  par  la  ville  de  Lyon  et 
dont  l'une,  véritablement  admirable,  représente  dans  son 
tableau  central,  suivant  l'explication  de  M.Comarmond, 
l'ivresse  de  Bacchus.  Parmi  les  quarante-quatre  autres 
médaillons  dont  elle  se  compose,  on  estime  particulière- 
ment comme  un  chef-d'œuvre  de  dessin  et  de  coloris, 
une  espèce  de  Silène  portant  suspendues  aux  'extrémités 
d'un  bâton  placé  sur  son  épaule,  deux  cystès  pleines  de 
vendange  et  l'on  admire  pour  sa  grâce  exquise  un  tableau 
carré  à  fond  noir,  où  se  voit  un  jeune  chien  griffon  qui 
aboie  en  folâtrant  après  des  colombes  voltigeant  autoïir 
de  lui.  Bientôt  après  onf  extrayait  au  même  endroit, 
d'un  puits  romain,  avec  des  tronçons  de  colonnes .  les 
morceaux  d'une  statue  en  marbre  d'un  Apollon  lauré 
et  pharétré  de  grandeur  demi-nature,  «tatue  brisée  en 
un  grand  nombre  de  fragments ,  mais  dont  les  princi- 
paux ,  la  tête ,  le  buste ,  les   bras  :  l'un  extrayant  une 
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flèche  du  carquois,  l'autre  tenant  un  arc,  une  jambe 
presque  entière,  les  deux  pieds  faisant  corps  avec  la  base, 
révèlent  une  œuvre  des  plus  belles.  On  y  observe  cette 
particularité  que  le  baudrier  qui  soutient  le  carquois  a  été 
peint  ou  doré  (1). 

Il  y  a  eu  là  certainement  à  Tépoque  romaine,  à  une 
époque  qui  n'est  probablement  pa^  postérieure  au  IIP  siè- 
cle, l'habitation  d'un  homme  riche  et  considérable.  Sans 
une  témérité  aussi  grande  qu'il  le  semble,  on  peut  se  le 
figurer  noble  et  magnifique  dans  ses  goûts,  aimant  le  luxe, 
aimant  aussi  les  lettres  et  les  arts ,  un  de  ceux  sans  doute 
qui  faisaient  à  Vienne  la  réputation  d'une  ville  intellec- 
tuelle, avide  de  nouveautés  littéraires,  où  Horace  était  lu 
et  su  par  cœur,  où  jeunes  et  vieux,  au  dire  de  Martial,  la 
jeune  fille  à  marier  aussi  bien  que  le  grave  et  rigide  per- 
sonnage, se  délectaient  de  ses  épigrammes. Qu'eût  fait  chez 
lui  d'une  statue  du  dieu  Musagète  un  trivial  et  vulgaire 
Trimalcion  ? 

Encore  en  ce  même  endroit,  l'on  vient  de  trouver,  en 
creusant  les  fondations  d'un  atelier  de  forge,  une  portion 
d'une  nouvelle  mosaïque  fort  grande  si  elle  avait  toute 
l'étendue  que  je  crois  pouvoir  lui  supposer.  Cette  por- 
tion, qui  est  peut-être  tout  ce  qui  en  reste,  consiste  en  une 
bande  de  deux  mètres  de  large  sur  quatorze  de  longeur, 
divisée  en  trois  compartiments  que  séparent  et  encadrent 
des  raies  de  dents  de  scie.  Il  n'y  a  rien  à  dire  des  com- 
partiments extrêmes  qui  n'ofi'rent  qu'un  marquetage  en 
damier.  Le  tableau  du  milieu  est  seul  intéressant.  Il  est 
plus  grand  au  moins  d'un  tiers  que  chacun  des  deux  qui 
l'accompagnent  et  a  cinq  mètres  quatre-vingt  centimètres 
de  long;  comme  dans  ceux-ci,  le  noir  et  le  blanc  y  sont  les 

(1)  Cette  statue  est  en  ce  moment  à  Paris,  à  l'Exposition  universelle. 
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«niques  eoalears  employées.  Le  fond  est  blanc;  les  âgares 
s*7  dessinent  en  noir,  et  quoique  sans  demi-teintes,  sont 
exprimées  avec  beaucoup  de  vérité.  Ce  tableau  représente 
la  mer  et  ses  nombreux  habitants.  Au  milieu  se  voit  une 
tête  d'un  étonnant  caractère  de  grandeur  et  de  majesté. 
Une  chevelure  abondante,  une  barbe  plus  abondante  en- 
core T'entourent  de  leurs  touffes  imitant  des  flots.  Des 
pinces  de  homard  partent  du  front  au-dessus  duquel  elles 
s'élèvent  en  forme  de  croissant,  et  des  pattes  du  même 
crustacée  dépassent  à  droite  et  à  gauche  les  mèches  de 
cheveux  et  de  barbe  qui  s'écartent  des  tempes  et  des  joues  ; 
c*est  la  tête  de  l'Océan.  M.  Delorme,  faisant  dans  sa  No- 
tice sur  le  musée  de  Vienne  la  description  d'une  mosaïque 
découverte  en  1827  au  quartier  Saint-Martin,  au  milieu  de 
laquelle  est  représentée  dans  un  médaillon  une  tête  presque 
en  tout  seniblable  à  celle-ci,  la  désigne  sous  le  nom  de  tête 
de  rOcéan.  L'espace  tout  autour,  qui  est  censé  figurer  le 
vaste  empire,  est  rempli  par  des  poissons  qui  seinblent 
nager.  J'ai  cru  reconnaître  le  thon,  la  dorade,  le  chien  de 
mer,  l'esturgeon,  la  langouste  ;  on  y  voit  aussi  un  polype, 
des  conques  ,  des  clovisses  et  d'autres  coquillages.  Â 
chacun  des  quatre  angles  du  tableau  bondit  un  dauphin 
sur  lequel  chevauche  un  enfant  ailé,  manière  affectionnée 
par  les  anciens  de  représenter  la  navigation.  Ces  figures  de 
dauphins  montés  par  des  génies  qui  ont  peine  à  les  domp- 
ter avec  le  frein  sont  très-remarquables  de  mouvement. 

La  mosaïque^  dont  cette  bande  n'était,  je  crois,  qne  la 
bordure,devait  avoir  une  étendue  considérable.  En  la  sup- 
posant d'un  tiers  plus  longue  que  large,  elle  aurait  atteint 
la  longueur  de  vingt  et  un  mètre»*).  La  salie  qu'elle  déca- 
pait avait  ses  murs,  à  en  juger  par  un  pan  non  détruit  sur 
le  côté  droit  du  rectangle  qu'elle  formait,  tapissés  de  pla- 
c^iges  de  xnarbra.  On  y  pénétr^stix  par  trois  portes  «u  cou- 
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chaat,  indiquées  par  leurs  seuils  encore  en  place  et  cor- 
respondant aux  trois  compartiments  décrits,  et  ces  portes 
donnaient  :  celle  du  milieu  sur  une  espace  où  n*a  été  re*' 
trouvée  aucune  marque  de  pavage,  et  chacune  des  deux 
autres  sur  une  pièce  pourvue  d'une  mosaïque  à  cubes  co- 
loriés et  très«*fins  dont  on  n'a  pu  découvrir  que  de  petites 
portions  consistant  en  rinceaux,  en  bordures  et  en  caissons 
à  combinaisons  géométriques. 

M.  Jouffray,  propriétaire  de  l'emplacement,  se  propose 
d'assurer  la  conservation  de  ces  riches  et  curieux  débris 
en  les  utilisant  à  la  décoration  d'un  corridor  d'uhe  maison 
qu'il  fait  construire  tout  près  de  là,  et  dont  une  salle 
basse  se  trouve  en  partie  pavée  d'un  carrelage  romain 
formé  d'hexagones  blancs  en  pierre  ou  en  marbre  en- 
tourés d'un  filet  fait  d'un  double  rang  de  cubes  noirs.  La 
via  Mediana,  que  croise  en  cet  endroit  un  égout  antique 
dirigé  vers  le  Rhône,  passe  sous  cette  maison. 

A  environ  25  mètres  plus  au  nord,  l'ouverture  d'une 
tranchée  pour  l'établissement  d'un  égout  dans  une  rue 
nouvelle,  vient  également  de  restituer  à  la  lumière  une 
autre  mosaïque  encore  et  un  carrelage  en  marbre  qui  or- 
naient à  l'époque  romaine  deux  chambres  contiguës.  Dans 
la  chambre  carrelée  existait,  presque  intact,  un  bain  de 
moins  d'un  mètre  carré  dont  les  parois  en  béton,  revêtu  en 
dedans  et  en  dehors  de  plaques  de  marbre  blanc,  n'avaient 
que  23  cent,  de  haut.  La  largeur  de  la  porte  communi- 
quant de  cette  chambre  dans  l'autre^  était  marquée  par 
une  nervure  saillante  de  3  cent.,  formée  par  la  tranche 
d'une  tablette  de  marbre  enfoncée  de  champ  dans  le  sol. 
La  mosaïque  de  composait,  dans  sa  partie  visible,  d'une 
série  de  compartiments  réparés  entre  eux  par  deux  dou- 
bles rangées  de  postes  noires  et  blanches,  de  chaque  côté 
d'une  tresse  à  quatre  rubans  vert,  bleu,  jaune  et  rouge 
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dtt  plus  éclatant  effet.  Des  tableaux  alternativement  ronds 
et  carrés,  et  richement  encadrés,  sont  contenus  dans  ces 
compartiments  et  offrent  divers  sujets;  ce  sont  :  un  lion, 
un  faune,  un  sanglier,  une  tête  de  bacchante  couronnée 
d  une  branche  de  pin,  un  lévrier  attaché  à  un  arbre  et 
qui  s'élance  en  aboyant.  Les  angles  des  médaillons  ronds 
sont  remplis  par  des  vases,  des  fleurons  et  autres  motifs 
d'ornementation.  La  plus  grande  partie  de  cette  somp- 
tueuse mosaïque  reste  à  découvrir. 

Â.    ÂLLICER. 
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LES  RUINES  D'IZERNORE ,  rapport  à  M.  de  Saint-Pulgent, 
préfet  de  l'Ain,  par  M.  Jules  Baux  (1). 

Depuis  longtemps  les  ruines .  d'Isernore  avaient  attiré 
Tattention,  et  déjà  avant  1789  des  fouilles  mirent  au  jour 
divers  fragments;  dus  à  la  civilisation  romaine.  Plus  tard, 
une  médaille  mérovingienne,  qui  portait  la  légende  Isar- 
nodoro,  mot  de  provenance  celtique ,  prouva  que  les 
CelteSy  les  GallO'Romains  et  les  Francs  avaient  tour  à  tour 
occupé  cet  emplacement,  situé  à  neuf  kilomètres  environ 
de  Nantua.  La.  route  qui  traverse  cette  localité  porte- 
encore  le  nom  de  chemin  des  Romains^  et  faisait  proba- 
blement partie  de  la  voie  romaine  qui,  A*Ociodurum 
(Martigny  en  Valais),  traversait  le  pays  du  Bugey. 


l. 


L*auteur,  dans  une  première  partie,  débute  par  une 
histoire  rapide  de  la  situation  de  la  Gaule,  à  l'époque  de 
l'apparition  de  César.  Il  met  en  scène  les  Arvernes,  les 
Eduens,  les  Séquanais,  divisés  entre  eux,  et  demandant 
successivement  aide  et  protection  aux  Romains.  Bientôt 
les  protecteurs  se  transforment  naturellement  en  conqué- 
rants, et  après  les  exigences  nécessaires  du  vainqueur, 

(1)  Bourg,  imp.  de  F.  Dufour.  1866. 123  pp.  grtnd  îo-8. 
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exigeoces  souvent  tyranniques,  César  cherche  à  s'atta- 
cher les  populations  par  les  bienfaits  de  la  civilisation. 

En  examinant  attentivement  les  objets  trouvés  sur  le 
sol  d'Izernore,  on  peut  conjecturer  que  cette  ville,  dans 
son  état  gallo-romain,  remonte  aux  premiers  temps  de 
l'empire.  Cependant  le  plus  ancien  document  où  il  soit 
fait  mention  d'Isernore,  est  une  chronique  de  543,  rédi- 
gée par  un  moine  de  Condat ,  dont  on  ignore  le  nom. 
D'après  lui,  Isamodurum  est  un  mot  composé,  qui,  dans 
la  langue  celtique,  signifiait  Porte  de  Fer^  et  il  nous  ap- 
prend en  effet  que  le  temple  de  cette  ville  possédait  une 
porte  de  fer  excessivement  remarquable.  Il  semblerait, 
d'après  les  différentes  découvertes  effectuées  au  miliev 
de  ces  ruines,  que  ce  temple  ait  ùd  donner  asile  à  Tido- 
l&trie  de  TEgypte,  <lo  la  Grèce  et  de  Rome,  oe  qui  pro- 
bablement le  rendit  la  victime  de  la  réaction  chrétienne. 
Plus  tard,  Attila  et  les  Hongres,  en  954,  en  achevèrMi 
la  destruction  presque  complète. 

On  a  voulu  qu'Izernore  ait  été  le  siège  d'un  évêché; 
mais  M.  Jules  Baux,  après  avoir  discuté  cette  question, 
conclut  que,  si  un  dignitaire  ecclésiastique  a  fait  sa  de- 
meure dans  cette  ville,  ce  n'a  pu  être  qu'un  chorévêque, 
episcopu$  mllanuSf  fonctionnaire  chargé  de  la  sur- 
veillance d'un  certain  nombre  de  cures  rurales. 

Il  résulte  des  observations  de  MM.  Ribood,  Désiré 
Monnier,  et  de  celles  des  membres  de  ta  Commission 
nommée  par  le  préfet,  que  le  (empte  a  été  fondé  deux 
Cms,  et  la  question  de  savoir  quelle  était  la  divinité  tjni 
préaidait  au  culte  de  cet  édifiée,  fournit  à  Tauteur  le 
sujet  d'une  discussion  qui  le  conduit  à  penser  que  le 
culte  de  Rome  et  d'Auguste,  à  l'imitation  de  ce  qui  se 
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pratiquait  à  Lyon,  avait  pu  être  institué  à  Izernorô.  Au 
reste,  M.  Baux  n'a  pas  la  prétention  d'imposer  son  opi- 
nion, et  il  cite  un  éminent  écrivain,  (^ui  prétend  qu'un 
système  doit  être  simplement  un  vaisseau  lancé  à  la  re- 
cherche de  la  vérité. 


IL 


L'auteur  cite  les  divers  historiens  et  archéologues, 
qui  se  sont  occupés  d'Izernorô,  et  il  donne  un  résumé  du 
rapport  de  M.  Thomas  Riboud  sur  les  fouilles  exécutées 
en  1784  dans  le  temple.  Il  conduit  ensuite  son  lecteur 
sur  le  terrain,  où  l'on  reconnaît  les  restes  de  bains.  Après 
avoir  fait  une  érudite  descfiptioti  de  toutes  les  opérations 
qui  se  pratiquaient  dans  ces  établis«$ements  publics,  il 
nous  fait  connaître  \e  rapport  du  susdit  Thomas  Riboud, 
sur  les  découvertes  de  1784,  au  milieu  de  ces  thermes 
antiques. 

Les  foniltes  anciennes  et  récentes  ont  amené  à  la  sur- 
face eu. sol  une  multitude  d'objets  de  toute  nature;  mais 
le  temps  n'a  pas  encore  permis  d'activer  assez  les  tra- 
vaux pour  reconstituer  dans  leur  entier  la  disposition 
générale  des  bains  romains.  Cependant  Izernore  possède 
déjà  un  musée  archéologique  fort  intéressant^  dont  la 
classification  est  due  aux  soins  éclairés  de  MM.  Corbet 
et  Alexandre  Sirand*  Quant  aux  divers  spécimens  de 
l'industrie  gauloise  et  romaine,  ils  ont  été  catalogués  par 
M.  Guigne,  élève  de  l'Ecole  des  Chartes,  auquel  la  science 
archéologique  doit  plusieurs  déx^ouvertes. 

A  l'ouefll  dtt  tenvple  et  des  bains,  on  trouve  dans  un 

5 
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champ  uoe  assez  grande  quantitô  de  puits  solidement 
maçonnés  à  Tinlérieur,  et  remplis  d^ossemeots  humains 
des  deux  sexes.  Ces  puits  sont-ils  les  échos  prolongés 
des  scènes  de  carnage  dont  cette  contrée  a  été  le  théâtre, 
ou  bienn'ont-iis  été  creusés  que  dans  le  but  de  ceux  qui 
remplissaient  la  colline  Esquilina,  à  Rome,  pour  servir 
de  sépulture  aux  morts  dont  les  familles  ne  pouvaient  pas 
faire  les  frais  d'un  bûcher? 

On  a  recueilli  un  très-grand  nombre  d'objets,  surtout 
«n  monnaies  et  poteries.  La  grossièreté  des  uns  et  le  fini 
des  autres  caractérisent  parfaitement  les  deux  époques 
gauloise  et  romaine.  Les  restes  du  temple  d'Izernore  ac- 
cusent une  si  grande  science  architecturale  que  les  ou- 
vriers maçons  et  tailleurs  de  pierre  en  sont  dans  l'admi- 
ration ,  et  se  rendent  difficilement  compte  de  cette  per- 
fection dans  l'art  de  la  construction. 

Cette  perfection  se  remarque  aussi  dans  les  objets  de 
bronze  et  Ton  peut  croire  que  le  fabricant  gallo-romain 
était  plus  préoccupé  de  la  forme  que  de  l'utilité.  Quant 
à  la  céramique,  elle  offre  une  multitude  de  débris  des 
deux  époques  susdites.  L'auteur  donne  ici  des  détails 
intéressants  sur  la  fabrication  de  la  poterie  romaine  et, 
à  Toccasion  de  la  multitude  d'emblèmes  dont  elle  estornée, 
il  disserte  savamment  sur  les  doctrines  idolâtriques  :  elles 
se  traduisaient,  pour  les  masses  ignorantes,  par  un  gros- 
sier naturalisme,  qui  cachait,  sous  l'allégorie,  des  mys- 
tères révélés  seulement  aux  esprits  cultivés. 

Les  médailles  gauloises  trouvées  dans  les  dernières 
fouilles  sont  au  nombre  de  vingt-et-une,  dont  une  seule 
en  argent.  Elles  n'ont  point  de  légende  et  elles  dénotent 
simplement  une  imitation  des  monnaies  romaines.  Qoant 
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a  celles-ci,  elles  commencent  à  Auguste  et  s'arrèteul  à 
ValentiDien  I^^  Il  paraîtrait  que  dans  les  premiers  temps 
de  la  monarchie  française,  on  aurait  battu  monnaie  à 
Izernore,  et  Claude  Bouteroue,  ainsi  que  François  Le- 
blanc (1666  et  1690)  citent  un  assez  grand  nombre  de 
pièces  de  monnaies  avec  un  nom  qui  varie,  mais  qui  se 
rapprocheplusou  moins  deceluid'Izernore.  M.  Jules  Baux 
termine  cette  description  des  objets  récoltés  dans  les  der- 
nières fouilles,  par  les  lignes  suivantes  :  «  Nos  trouvailles 
«  se  com|)Osent  d'objets  de  substances  diverses,  telles 
«  que  :  bronze,  fer,  poterie,  terres  cuites,  fresques, 
«  marbres,  médailles,  verre,  cuivre, élain,  plomb,  ivoire, 
a  os,  corne.  Cependant  quelque  intérêt  que  présentecette 
«  collection  improvisée,  c'est  avec  regret  que  je  cons- 
«  tate  que  nous  n'ayons  pas  découvert  un  seul  monu- 
«  ment  épigraphique,  une  seule  médaille  commémora- 
«  tive,  qui  nous  ait  permis  de  sortir  du  domaine  de  l'io- 
«  certitude  et  des  conjectures.  » 


m. 


Dans  une  troisième  partie,  l'auteur  du  rapport  sur 
Izernore  nous  initie  aux  résuilats  présumables  de  fouilles 
ultérieures.  Dans  ce  but,  il  décrit  la  forme  des  villes 
gallo-romaines,  leurs  monuments  religieux  et  ceux  d'uti- 
lité publique;  les  voies  romaines,  leur  direction  et  leur 
importance  relative ,  suivant  celle  des  villes  où  elles 
aboutissaient,  offrent  au  lecteur  un  sujet  d'études  inté- 
ressantes. Ce  qui  prouve  qu'une  de  ces  voies  se  dirigeait 
sur  Izernore,  c'est  Tappellalion  encore  contemporaine 
d'un  chemin  à  l'orient  du  temple,  que  l'on  nomme  vi  de 
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Mars^  via  Martis.  Le  champ  des  Morts,  qui  était  toujours 
établi  en  dehors  de  la  ville,  fournit  ordinairement  une 
masse  d'objets  qui  accompagnaient  le  défunt  dans  sa 
dernière  demeure,  et  quand  on  aura  précisé  la  position 
de  ce  terrain  à  Izernore,  les  fouilles  y  seront  très-profi- 
tables. 

A  cette  occasion,  M.  Baux  met  en  présence  le  poly- 
théisme et  le  christianisme,  c'est-à-dire  le  culte  de  la 
matière  et  celui  de  Tesprit,  et  il  fait  ressortir  la  pensée 
morale  de  rinhumation  chréiienne.  Les  relations  fré- 
quentes entre  les  habitants  d'Izernore  et  ceux  de  Lyon 
peuvent  faire  admettre  que,  dans  la  seconde  moitié  du 
deuxième  siècle,  le  christianisme  avait  déjà  porté  ses  lu- 
mières parmi  les  Séquanais,  et  les  fouilles,  poursuivies 
avec  persévérance,  viendront  probablement  confirmer 
celte  conjecture  historique. 

M.  Jules  Baux  termine  son  travail  par  une  petite  dis- 
sertation sur  la  position  d'Alésia,  que  le  président  de  la 
Commission  a  voulu  reconnaître  à  Izernore.  Bientôt  cha- 
cun de  nos  départements  réclamera  son  Alésia,  et  l'anar- 
chie risquera  d'éclater  parmi  les  archéologues.  Généra- 
lement cependani,  on  s"* accorde  à  placer  ce  dernier 
boulevard  de  l'indépendance  gauloise  sur  le  mont 
Auxois,  et  M.  Baux  se  range  du  côté  de  celte  opinion. 
Il  espère  que  bientôt  de  nouvelles  fouilles  seront  entre- 
prises sur  l'emplacement  d'Izernore,  et  compléteront  les 
documents  intéressants  dont  s'est  déjà  enrichie  la  science. 

A  la  fin  du  volume,  on  trouve  un  catalogue  descriptif 
de  tous  les  objets  recueillis  à  Izernore,  dans  l'automne 

de  l'année  4863,  et  conservés  dans  le  mu6<^  de  cette 

commune.  Paul  Saiht^Olivi. 


CHARTE  DE  DONATION 
DU  MONASTÈRE  DE  SAINT-MARTIN  DE  MaCON 

PAR  LE  ROI  BOSQN 

(8  décembre  879). 


Ce  diplôme  inédit ,  bien  que  signalé  dans  le  nouveau 
Gallia  Christiana{i,  iv,  col.  1111),  est  extrait  du  tome  P' 
(p  61 ,  n<*  X,  ex  Cartulario  ejusdem  ecclesiœ,  Cariloci), 
des  Preuves  de  V  Histoire  de  Dan  phi  né  recueillies  par 
le  président  de  Fontanieu  et  conservées  en  manuscrit  à 
la  bibliothèque  impériale.  (  latin  10949,  Olim  suppl. 
franc.  4816*).  L'abbaye  bénédictine  de  Charlieu  (1), 
qu'il  concerne,  fut  fondée  sur  les  confins  du  Lyonnais, 
vers  876,  par  Ratbert  ou  Robert,  évêque  de  Valence,  et 
Eudrade  ou  Edouard  ,  son  frère  (actes  du  concile  de 
Pontion  :  Labbe,  Conciliait,  ix,  c.  289;  Chorier,  IlisL 
de  Daitph.y  1. 1,  p.  701  ;  etc.).  Le  pape  Jean  XI, à  la  prière 
du  roi  Hugues,  la  donna  à  l'abbé  de  Cluny,  1^  25  juin  932 
(Bullariiim  Cluniaceyise ,  p.  2).  Charlieu  dépendait,  au 
spirituel,  du  diocèse  de  Mâcon,  et  pour  le  temporel,  de  la 
cour  de  Lyon. 

CARTA  BOSONIS  REGIS  MONASTERIO  CARILOCI 
[CONCEDEiNTIS  ABBATIOLAM  SANCTI  MARTINI]. 

In  nomine  sanctae  et  individuae  Trinitatis,  BSso  mise- 
ricordia  Dei  Rex  (2).  Quantum  in  divinis  cultibus  Deoque 

[\)  Chef-lieu  de  canton  de  l'arrondissement  de  Roanne  (Loire). 

f2)  Boson,  créé  duc  de  Lo"mbardie  par  son  beau- frère  Charles- 
le-Cnauve  (désigne  dans  celte  charte,  pro  mercede  D,  Karoli  tm- 
peratoHs),  en  876,  fut  élu  roi  de  Provence  et  de  Bourgogne,  à 
rinstigation  de  sa  femme,  la  reine  Uermengarde,  le  15  octobre 
879,  à  Maniaille. 
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famulântium  necessitatibus  auxilium  libentius  porrigi- 
mus,  tanto  id  nobis  ad  mortalem  vitam  temporaliter 
deducendam  et  al  futuram  féliciter  obtinendam  commo- 
dum  provenire  confidimas.  Igitur  notum  esse  volumua 
cunctis  fidelibus  sanctae  Dei  Ecclesiae  nostrisque,  praesen- 
tibusscilicetet  futuris,quoniam  adiré  serenitatemnostram 
Ciraldus  cornes  et  fidelis  noster  suppliciter  flagitans,  qua- 
tenus  monachis  ex  monasterio  Kariloci,  quod  estdicatam 
in  honore,  sancti  Stephani,  in  comitatu  Mati(scon)ensi. 
Cujtts  petitioni  utpote  ralionabili  annuentes  ,  per  hos 
nostrae  Celsitudinis  apices  concedimus  ad  ipsum  monas- 
terium  monachisque  ibidem  Deo  militantibus  abbatiolam 
in  honore  sancti  Martini  (3),  cum  omnibus  ecclesiis  ad  se 
pertinentibus,  cum  terris,  pratis,  pascuis,  silvis,  aquis, 
aquarum  decursibus,  cum  exitibus  et  regressibus,  et  omni- 
bus integritatibus,  pro  mercede  D.  Karoli  imperatoris 
et  animaB  nostrse  remedio  ac  conjugis  nostras,  ipsi  loco 
et  suis  ab  hodierna  et  in  posterum  perpetualiter  concedi- 
mus possidendam  ;  et  ut  nostrae  confirmationis  auctoritas, 
Domino  protegente,  nostris  futurisque  temporibus  in- 
convulsa  permaneat,  manu  propria  subter  ârmavimus  et 
annuli  nostri  impresione  insigniri  jussimus.  Signum 
Bosonis  serenissimi  Régis.  Stephanus  notarius  ad  vicem 
Adalgarii  recognovit.  Datum  m  nonas  decembris,  indic- 
tione  XII,  anno  i  regni  domini  Bosonis.  Actum  Kariloci 
monasterio,  in  Dei  nomine  féliciter, 

Collationné  .^'Marjolet. 

(3)  «Cette  petite  abbaye  de  Saint-Martin  était  située  dans 
le  faubourg  de  Millcon  ;  elle  fut  ensuite  donnée  aux  moines  de 
Cluny  par  le  roi  Louis  d'Outrc-mer  en  940,  ou  plutôt  par  Fcm- 
pcrcur  Louis  TAvcuglc ,  fils  de  Boson ,  au  commencement  du 
x«  siècle. 

(4)  Adalbert  était  évéque  de  Saint-Jcan-de-Mauricnnf;  en  878 
et  879. 

C.-U.-J,  Chevaliet. 


LETTRE 

AU  SUJET  DÉ  L'ÉPITAPHE  DE  MARGUERITE  DE  BOURGOGNE 


MONSIEUB. 

L* Académie  delphinale  de  Grenoble  a  publié  dans  son 
dernier  Bulletin  (3*»  série,  t.  II,  p.  442)  Tépitaphe  de 
Marguerite  de  Bourgogne,  fondatrice  de  l'abbaye  des 
Ayes.  Le  texte  de  cette  inscription  se  trouve  en  tête  du 
codeœ  67Ô  {Olim  163)  de  la  bibliothèque  publique  de 
Lyon,  manuscrit  du  XV®  siècle  qui  renferme  une  Gé^iéa- 
logie  des  dauphins  de  Viennois  et  une  suite  d'actes  re- 
latifs au  Dauphiné.  Permettez-moi  de  reproduire  ici  plus 
fidèlement  ces  quelques  vers,  avec  le  préambule  bien 
qu'erroné  dont  ils  sont  précédés  : 

Vxor  condam  domini  Guigonis  dalphini,  filii  Guigonis 
Grcu,  filia  Stephani  comitis  Burgondie;  hec  miraculis 
fulsit  et  fondavit  monasterium  Ayarum,  GronopoL  dyo- 
cesis^  in  quo  sepulta  guiessit,  de  qua  scripti  sunt  versus 
infra  scripti  ■: 

Inclita,  munifica,  paciens,  moderata,  pudica, 
Hîc  Xpisto  grata  comitissaquiescit  humata; 
Quae,  postquam  licito  mansit  viduata^marito, 
Cuiquam  mortali  non  est  sociata  sodali. 
Ergo  rogét  Xpistum  titulum  qui  legerit  istum, 
Semper  ut  aethereis  maneat  cornes  illachoreis  ; 
Hœc  tumulo,  patet  ut  titulo,  quiescat  operta, 
Femina  nobilis  et  venerabilis  atque  diserta. 
Jus,  probitas,  pudor  et  bonitas  fuit  in  comitissa, 
Pax,  patiencia,  lux,  moderancia  fulsit  in  ipsa; 
Muneribus  simul  et  precibus  Deus  ergo  rogetur, 
Ut  sibi  porcio,  cœlica  mancio  quam  cito  detur. 

Veuillez  agréer,  Monsieur  le  Directeur,  l'expression 
de  mes  sentiments  les  plus  distingués. 


EECTIPICATTONS 

AU  8UJBT 

De  la  Charte  de  donation  accordée  par  Ha^es  P 

AICHITÉQUI  m  LTOR. 


Noa  lecteurs  ont  remarque  les  documents  précieux  com- 
muniqués par  M.  Chevalier.  Ils  ont  été  Tobjet  de  félicitations 
nombreuses  et  aussi,  disons-le,  de  quelque:^  rectifications 
que  nous  devons  faire  connaître  dans  l'intérêt  sacré  de 
l'histoire.  Ainsi,  k  propos  delà  Charte  contenue  dans  notre 
livraison  de  juin,  MM.  Guigue,  Saint-Olive  et  Vachez  nous 
ont  fait  observer  que  :  EcclesiaSancUv  Mariœ  de  Buooa  n'est 
point  Sainte-Marie  au  Bois- d'Oingt  mais  iVo(re-Z>atiie  de /a 
Baisse^  près  Montluel  (Âin). 

Capella  de  Giriaco  n'est  pas  Civrieux  d'Azergues,  mais 
bien  Girieu,  très-ancienne  seigneurie  avec  chapelle  dans  la 
commune  de  la  Boisse.  Les  ruines  du  château,  démoli  dans 
les  guerres  du  XIV®  siècle,  se  voient  encore  sur  le  coteau 
de  Jurieu.  Cette  chapelle  de  Girieu  est  mentionnée  dans  une 
foule  de  documents  des  XU®,  XI 11*  et  XI V*  siècles,  et  entre 
autres  dans  les  pouillés  publiés'  par  M.  Auguste  Bernard  ^  la 
suite  des  cartulaires  de  Savigny  et  d'Ainay. 

Dans  la  note  6,  on  doit  traduire  m  Castro  Corziaci  par 
Corcy  dans  les  Dombes  et  non  par  Courzieux  dans  le  can- 
ton de  Vaugneray,  Une  charte  du  pape  Lucius  III,  citée  par 
M.  Guigue  dans  ses  Fiefs  et  paroisses  de  C arrondissement 
de  Trévoux^  confirme  le  droit  qu'avaient  les  chanoines  de 
Saint-Ruf  k  la  nomination  du  curé  de  Saint-André-de-Corcy. 
En  outre,  un  souvenir  irrécusable  des  susdits  chanoines 
subsiste  dans  l'appellation  de  V Etang  de  la  Plalière,  dessé- 
ché dernièrement  pour  donner  passage  au  chemin  de  fer 
des  Dombes. 

Ces  corrections  faites,  d'après  l'avis  d'érudits  compétents, 
nous  devons  remercier  U.  Chevalier  de  ses  découvertes  et 
de  ses  travaux,  et  lui  en  témoigner  toute  notre  reconnais^ 
Bauce. 

A.V. 


UNE  PROMENADE  A  MARLÏOZ 

PRÈS  AIX  EN  SAVOIE. 


Le  concours  considérable  qu'attire  à  Paris  l'exposition 
universelle  avait  inspiré  de  justes  alarmes  aux  habitants 
des  villes  d'eaux.  La  première  saison,  compron)ise  par  des 
pluies  continuelles,  avait  justifié  ces  tristes  pressenti- 
ments. Les  habitants  de  la  Savoie  voisins  du  lac  du  Bour- 
get,  avaient  partagé  ces  craintes.  Mais  voici  qu'un  retour 
considérable  d'étrangers,  venus  de  France  et  d'Italie,  a  suffi 
pour  dissiper  ces  appréhensions  et  ramener  la  joie  dans  le 
pays.  Lexposition  n'a  pas  la  vertu  de  corriger  les  rhuma- 
tismes et  autres  affections  névralgiques  ;  les  eaux  d'Ai:^ 
possèdent  ce  secret.  On  voit  les  malades  envahir  l'établis- 
sement et  se  plonger  avec  délices  dans  l'eau  sulfureuse. 

On  a  pu  apprécier  cette  recrudescence  dimanche  dernier. 
Pour  la  première  fois,  à  la  grande  satisfaction  de  tous,  un 
but  commun  de  promenade  a  été  proposé  aux  baigneurs. 
La  société,  avide  dé  distractions,  s'est  rendue  à  cette  gra- 
cieuse invitation.  Sur  le  soir,  on  s'est  porté  en  foule  au 
parc  de  Mariiez  pour  assister  à  une  fête  de  nuit.  L'inaugu- 
ration d'un  chalet  restaurant  a  servi  de  prétexte  à  ce  di- 
vertissement public.  Le  chalet  est  un  genre  de  construction 
qui  tend  à  se  multiplier.  En  s'éloignant  de  son  sol  natal,  il 
a  perdu  son  cachet  primitif  de  simplicité.  Partout  son  style 
traditionnel  a  subi  de  cruelles  mutilations.  On  a  de  la  peine 
à  retrouver  le  chalet  de  l'Oberland,  sous  ces  formes  multi- 
ples, sous  ces  ornements  bizarres  que  le  luxe  contemporain 
a  voulu  lui  infliger.  Du  reste,  la  Suisse  elle-même  a  doçné 
dans  ce  travers.  Ses  constructions  nouvelles  accusent  ces 
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formes  modernes  qui  font  regretter  davantage  le  vieux 
chalet  des  montagnes.  Ce  n'est  pas  toujours  le  bon 
goût  qui  préside  à  ce  genre  d'architecture.  Cette  construc- 
tion s'inspire  beaucoup  du  caprice;  elle  prend  à  volonté 
toutes  les  formes  qu'on  lui  impose.  Les  plus  originales, 
les  plus  excentriques  sont  les  plus  recherchées.  Elles  ne 
sont  pas  toujours  les  plus  heureuses.  Ces  mêmes  excès  se 
reproduisent  dans  la  toilette  des  femmes  ;  les  parures  les 
plus  étranges  se  répandent  partout.  En  dépit  des  répro- 
bations universelles,  elles  bravent  l'opinion,  heurtent  Tart 
et  l'élégance,  et  vont  trouver  justice  devant  les  partisans 
fanatiques  de  la  mode. 

Quoi  qu'il  en  soit,  tout  le  nionde  veut  avoir  son  chalet, 
le  plus  grand  propriétaire  et  le  plus  modeste  rentier;  l'An- 
glais et  le  Parisien  aspirent  à  ce  bonheur.  Sur  toutes  les 
cdtes  de  Normandfe,  de  Boulogne  à  Cherbourg,  on  les  voit 
surgir  à  travers  les  falaises  ;  la  plupart  manquent  d'élé- 
gance et  de  légèreté.  C'est  un  reproche  général  qu'ils  mé- 
ritent. 

Nous  devons  rendre  justice  au  propriétaire  de  Mariiez; 
son  chalet  ne  saurait  encourir  ce  blâme  ;  il  a  su  prévoir  et 
vaincre  la  difficulté.  Donçu  dans  d'heureuses  proportions, 
il  se  présente  avec  une  grâce  incomparable  ;  la  pureté  des 
lignes,  la  légèreté  du  toit ,  l'heureuse  distribution  des  or- 
nements captivent  le  regard  et  produisent  une  impression 
favorable.  L'œil  se  repose  de  préférence  sur  la  toiture.  Là, 
en  effet,  l'architecte  a  déployé  sa  science  et  il  a  su  rompre 
la  monotonie  des  lignes.  Le  toit«  fortement  incliné  sur  les 
angles,  se  relève  dans  le  milieu  de  chaque  façade  et  décrit 
des  ogives  mauresques  d'un  goût  exquis.  Les  découpures 
en  bois  blanc  décrivent  tous  ces  contours,  encadrent  les 
ouvertures,  servent  de  rampe  et  de  galerie  à  tous  les  éta- 
ges. Cette  décoration  s'harmonise  fort  bien  avec  la  cons- 
truction et  définit  parfaitement  son  caractère  singulier. 
En  donnant  notre  appréciation,  nous  croyons  être  Tinter- 
prète  du  sentiment  général. 
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Je  ne  parlerai  pas  de  l'intérieur;  il  appartiendrait  aux 
convives,  qui  ont  pris  part  au  banquet,  de  nous  retracer 
le  panorama  qui  se  déroule  de  ces  hauteurs.  Placé  sur  le 
point  culminant  du  parc,  il  offre  au .  spectateur  une  vue  ra- 
vissante. L'œil  va  se  perdre  dans  la  vallée,  remonte  les 
pentes  douces  de  Tresserve.  Derrière  ce  coteau,  qui  défend 
au  lac  de  se  montrer,  se  dresse  comme  un  géant  formida- 
ble le  mont  si  connu  de  la  Dent  du  Chat,  Ses  flancs  âpres 
et  dénudés  contrastent  avec  la  fraîcheur  de  la  vallée.  Des 
échappées  sur  les  montagnes  de  Culoz  et  de  la  Grande- 
Chartreuse  complètent  ce  tableau. 

Le  soleil,  prodigue  ici  de  sa  lumière  et  de  sa  chaleur, 
avait  disparu  derrière  les  cimes  escarpées  de  la  montagne.  - 
Aussitôt  le  parc  s'illumine  comme  par  enchantement.  Les 
lanternes  vénitiennes ,  répandues  à  profusion ,  disposées 
avec  art,  se  cachent  sous  le  feuillage.  De  temps  en  temps 
les  feux  de  bengale  viennent  causer  d'agréables  surprises. 
A  la  faveur  de  ces  lumières  fantastiques,  la  scèçe  se  pré- 
sente dans  des  proportions  grandioses.  Des  perspectives 
sans  limite  se  découvrent  dans  le  mystère  de  la  nuit.  On 
voit  la  société  parcourir  les  allées  du  parc  ;  tout  se  passe 
sans  bruit ,  sans  désordre  ,  sans  confusion  ;  on  dirait  une 
fête  de  famille.  Nous  avons  vu  souvent  les  grandes  illumi- 
nations de  Paris  ;  bien  loin  de  contester  leur  mérite,  nous 
sommes  tout  disposé  à  lui  reco.nnaître  ce  caractère  gran- 
diose et  imposant  qu'on  ne  saurait  trouver  hors  de  la  ca- 
pitale. Sans  affecter  des  prétentions  ridicules,  la  fête  cham- 
pêtre de  Mariiez  a  su  produire  une  satisfaction  générale. 
Ces  nombreux  émigrés  étaient  heureux  de  trouver,  sous 
ces  frais  ombrages  ,  le  silence  et  le  repos  qu'on  ne  trouve 
jamais  dans  les  fêtes  officielles  les  plus  splendides.  C'est 
le  seul  jour  où  tous  les  étrangers  ont  pu  se  voir.  Il  serait  à 
désirer  que  ces  occasions  fussent  plus  fréquentes.  Le  seul 
moyen  de  les  faire  naître  est  de  créer  un  j.ardin  public  au 
centre  de  la  ville.  La  municipalité  d'Aix  a  voulu  répondre 
à  ce  désir  tant  de  fois  manifesté;  le  terrain  est  acheté;  reste 
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à  dessiner  le  parc,  et  alors  on  aura  à  proximité  de  rétablis- 
sement un  but, de  promenades  qui  sera  le  rendez-vous  des 
baigneurs,  un  centre  de  divertissements,  un  lieu  de  repos, 
un  refuge  hospitalier  contre  les  ardeurs  du  soleil  ;  c'est  là 
que  l'étranger  aimera  à  contempler  l'aspect  de  ces  monta- 
gnes dont  la  Savoie  a  raison  d'être  fière.  Autant  l'action 
des  eaux  est  efficace  pour  réhabiliter  les  forces  du  corps, 
autant  les  grands  spectacles  et  l'étude  attentive  de  la  na- 
ture sont  propres  à  relever  une  âme  qui  a  perdu  l'espé- 
rance dans  les  froides  déceptions  de  la  vie. 

Charles  de  Prévencelle. 


Aix,  3i  juillet  1867. 


CRÉATION 

DE 

La  Société  départementale  d'archéologie  et  de  statistîtiae 

Par  M.  le  préfet  de  la  Drôme  baron  de  Montour. 


Le  mouvement  puissant  qui  pousse  les  esprits  vers  les  études 
historiques,  a  valu  au  département  de  la  Koire  la  création  de  la 
Diana  et  au  département  de  la  Drôme  l'organisation  d'une  Société 
nombreuse  qui  sous  le  nom  de  Société  départementale  (Tarchéo- 
logie  et  de  statistique  centralise  et  décuple  les  efforts  des  savaats 
du  pays. 

A  Fappel  de  M.  le  Préfet  du  département,  les  éinidits  ont 
apporté  leurs  travaux  et  de  suite  on  a  publié  un  Revue  destinée 
8  prendre  un  des  premiers  rangs  dans  h  presse  provinciale. 

Le  but  de  la  Société  a  été  clairement  défini  dans  1  Arrêté  de 
GRÉATioif  que  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  reproduire  ici  : 

Nous,  Maître  des  Requêtes,  Préfet  de  la  Drôme,  cbevalisr  de 
la  Légion-d'bonneur, 

Considérant  que  le  département  possède  de  nombreuses 
archives  archéologiques  ^ 

Qu'il  est  du  devoir  de  TAdministratiôn  d'encourager  les  hommes 
de  sciences  et  d'étude  qui  consacrent  leurs  efforts  à  sauver  de  la 
destruction  et  de  Toubli  ces  vestiges  des  âges  qui  ne  sont  plus, 
et  ù  agrandir  ainsi  le  domaine  de  nos  connaissances  historiques  ; 

Considérant,  d'ailleurs,  que  ces  monuments  du  passé  illustrent 
un  pays,  et  que  le  patriotisme  s'inspire  de  ces  souvenirs  vivants 

de  son  histoire  ; 

te 

Considérant  que,  sous  la  haute  impulsion  du  gouvernement 
et  du  chef  de  l'État ,  qui  en  donne  hii-niéme  f  exemple,  une  noble 
'émulation  s'est  manifestée  en  France  pour  ces  recheixhes  archéo- 
logiques qui  intéressent  nos  origines  et  nos  traditions  nationales  ; 

Considérant,  d'un  autre  côté,  Timportance  et  les  résultata  des 

\ 
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trayaiu  de  statistique  accomplis  depuis  quelques  années;  les  en- 
couragements que  le  gouvernement  donne,  avec  raison ,  au  déve- 
loppement de  cette  science,  qui,  basée  sur  les  faits  et  sur 
l'observation,  apporte  des  renseignements  si  utiles,  des  docu- 
ments si  précieux  pour  Texamen  et  la  solution  des  grandes 
questions  économiques  à  Tordre  du  jour; 

Ck)nsidérant  qu'une  Société  qui  concentrerait  dans  une  action 
commune  les  eitorts  et  les  travaux  individuels  de  tous  les  hommes 
d'intelligence  voués  à  l'étude  de  rarchéologie  et  de  la  ^statistique 
serait  un  puissant  auxiliaire  pour  l'Administration  et  permettrait 
au  département  de  la  Drome  de  concourir,  pour  la  part  qu'il  doit 
revendiquer  à  tant  de  titres,  à  ce  grand  mouvement  intellectuel 
dont  notre  époque  s'iionore; 

Que  les  nombreuses  demandes  qui  nous  ont  et 6  adressées  et 
les  vœux  manifestés  .  à  plusieurs  reprises  par  le  Conseil  général 
témoignent  sufBsamment  de  l'opportunité  de  celte  création  et  de 
l'accueil  favorable  qu'elle  recevra  de  l'opinion  publique  ; 

Considérant,  d'ailleurs,  que  les  fonds  déjà  versés  par  les 
premiers  souscripteurs  permettent  la  constitution  de  cette 
Société; 

Arrêtons  : 

Art.  4*'.  Il  est  institué  dans  la  Drônie,  sous  le  nom  de 
Société  départementale  éHarchéoiogie  et  de  statistique,  une  Société 
dont  les  travaux  auront  pour  objet  Tétude  et  la  propagation  de 
ces  deux  sciences  et  des  diverses  branches  qui  s'y  rattachent.... 

Signé  :  le  Maître  des  Requêtes,  Préfet  de  la  Drôme,  baron - 
de  Montour. 


Ces  nobles  et  sages  paroles  n'ont  pas  besoin  de  nos  éloges. 
Comme  preuve  qu'elles  ont  été  entendues,  nous  avons  sous  les 
yeux  quatre  livraisons,  riches  de  faits  et  de  documents,  précieuses 
archives,  qui  conserveront  à  nos  neveux  les  recherches  et  les 
études  des  Bénédictins  dauphinois.  Qu'il  nous'  soit  permis 
cependant  d'adresser  nos  félicitations  à  nos  savants  voisins,  et 
nos  humbles  remerciements  à  TAutoritc  qui  encourage  et  protège 
ainsi  l'histoire  du  passé,  leçon  de  l'avenir. 

A.  V. 


REVUE  DU  LYONNAIS 


L'EAU  DE  SAINT-GALMIER 


CHANSON   DE   TABLE. 


Réf.       Tu  brilles  dans  ma  coupe  pleine  ; 
Je  veux  te  chanter  le  premier^ 
Des  eaux  limpide  souveraine, 
Eau  charmante  de  Saint-Galmier. 


Dans  un  puits,  tu  vivais  modeste  ; 
Des  vieux  Romains  les  échansons 
T'avaient  surnommée  :  Eau  ségeste, 
Et  tu  présidais  aux  moissons  (i). 
Quand  de  Tété  l'ardeur  brûlante, 
Au  front,  fait  perler  la  sueur, 
Sans  danger,  ton  eau  bienfaisante 
Désaltère  le  moissonneur. 


Réf.       Tu  brilles,  etc. 


Plus  tard,  à  ton  eau  saine  et  vive, 
Sans  prévoir  ton  illustre  sort. 
Le  peuple,  en  sa  langue  naYve, 
A  donné  le  nom  de  Fonfort. 
Tu  n'étais  pas  encor  fameuse, 
Mais  les  bonnes  gens  de  Forez 
Retrouvaient,  dans  ton  onde  heureuse, 
Leur  appétit  et  leur  teint  frais. 


Réf.       Tu  brilles,  etc. 


(1)  L«  chaosonotcr  est  Qdële  à  la  Inrdition  Traie  oa  faniivc  qui  place  i  Saint- 
Wù^\V[\t%Âqnœ  iegetta. 
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Un  chasseur,  joyeux  camarade  (i) 
Non  loin  de  toi,  vivait  heureux. 
De  ta  blonde  et  fraîche  Naïade 
Il  devint  un  jour  amoureux. 
11  en  perdit  presque  la  tête  ; 
Mais,  grâce  à  son  ardent  amour, 
Des  gourmets,  suave  conquête, 
Du  monde  tu  faisais  le  tour. 


Ref,        Tu  brilles,  etc. 


Il  n'est  plus,  et  te  voilà  veuve 
Tout  comme  la  veuve  Cliquot  ! 
Ta  saveur,  malgré  cette  épreuve, 
Vient  égayer  plus  d'un  écot. 
Mais,  ainsi  que  ta  sœur  vermeille. 
Tu  fus  fidèle  :  car  on  voit. 
Sur  le  bouchon  de  ta  bouteille, 
Le  nom  célèbre  de  Badoit  1 


Réf.       Tu  brilles,  etc. 


Au  sein  de  là  terre  profonde  (2% 
Dieu,  pour  créer  ton  élément, 
Maître  prodigue,  dans  ton  onde, 
Fit  dissoudre  le  diamant. 
Depuis,  le  diamant  qui  brille, 
Comme  un  sourire  virginal. 
En  globules  nombreux  pétille. 
Gaz  léger,  dans  ton  pur  cristal. 


Réf.        Tu  brilles,  etc. 

Tu  tempéras  souvent  l'ivresse 
Que  verse  à  flots  le  Chambenin, 

(1}  If .  Badoit,  mort  il  y  t  quelques  années,  a  été  le  propagatenr  passioiaé  4e 
reiB  de  Saint-Galmier  dont  il  a  envoyé  des  dclianti lions  dans  lo  monde  eitier. 

Ci)  On  sait  qne  Teaa  de  Saint-Gilmier  est  riche  en  acide  carbonique,  et  qse 
io  diamant  n'est  aotre  chose  qne  dn  carbone  par. 


Et,  grâce  ù  ta  chaste  caresse, 
J'ai  pu  boire  jusqu'au  matin. 
Sans  faire  aucun  mal  à  ma  bourse, 
Quand  j'ai  fêté  les  crûs  fameux 
Largement,  je  puise  à  ta  source. 
Après  qu'on  t'a  bue...  on  boit  mieux. 

Rtfm       Tu  brilles  dans  ma  coupe  pleine  ; 
Je  veux  te  chanter  le  premier, 
Des  eaux  limpide  souveraine, 
Eau  charmante  de  Saint-Galmier. 


Lvsii.  —    I)»    4'A»a«   ViMiriBitff. 


CHRONIQUE  LOCALE. 


—  Tout  est  clos,  ou  à  peu  près.  Exposition,  concours,  élections,  no- 
minations, distribution  de  prix  et  de  récompenses,  c'est  fini  pour 
cette  année  ;  n'en  parlons  plus.  Les  portes  sont  ouvertes  et  les  oiseaux 
sont  psûrtis  ;  l'urne  des  bulletins  est  fermée  ;  on  a  retiré  les  drapeaux  ; 
les  couronnes  ont  été  prodiguées;  les  reliures  splendides  ont  fait  la 
joie  de  la  famille  ;  on  a  nommé  ceux  qui  ont  promis  le  plus  chaudement 
de  faire  le  bonheur  du  peuple  ;  collégiens  et  conseillers,  espoir  de  la 
patrie  et  défenseurs  de  nos  droits,  nous  vous  suivons  de  nos  vœux,  il 
est  temps  d'entrer  en  vacances,  le  pays  est  content  de  vous. 

Dans  le  concours  entre  les  lycées  des  départements,  Lyon  a  obtenu 
un  premier  prix  (M.  Fochier)  et  un  premier  accessit  (M.  Levet)  pour 
les  mathématiques  élémentaires.  Le  premier  prix  de  dissertation  fran- 
çaise a  été  obtenu  par  le  lycée  de  Grenoble,  le  deuxième  par  celuifde 
Saint^Étîenne  ;  Lyon  a  eu  un  troisième  accessit  (M.  Vuy). 

Le  lycée  de  Lyon  a  également  eu  un  accessit  dans  le  concours  pour 
l'histoire  (M.  Dareste  de  la  Ghavanne). 

A  l'école  des  Beaux-Ârts,  ont  obtenu  le  premier  prix,  laurier  d'or, 
M.  Bourdon,  pour  hpHntwre  de  la  figure;  premier  prix,  médaille  de 
vermeil,  M.  Viret,  pour  la  composition  historique,  premiers  prix,  mé- 
dailles d'or,  MM.  Morei,  pour  le  dessin  de  la  figure,  Gonnet,  pour  l'or- 
chitecture ,  Bardot,  pour  la  sculpture,  et  Bonnet  pour  la  gravure. 

—  A  la  distribution  des  prix  du  Petit  séminaire  de  Paris,  le  supé- 
rieur, M.  Gognat,un  de  nos  compatriotes  et  un  vétéran  de  la  presse  ca- 
tholique, a  prononcé  un  discours  largement  conçu,  vigoureusement 
pensé.après  lequel  Mgr  Darbois  a  nommé  l'orateur  chanoine  honoraire 
de  la  métropole. 

Encore  à  Paris,  à  la  suite  de  la  distribution  des  récompenses  aux 
orphéons  venus  de  tous  les  points  de  la  France,  M.  Emile  Guîmet,  pré- 
sident des  Sociétés  chorales  de  Lyon,  a  reçu  les  insignes  d'officier 
d'académie. 

—  S.  Em.  Mgr  le  cardinal  de  Bonald  a  offert  à  M.  le  caïé  de  l'Imma- 
culee-Gonception  une  somme  de  1 0,000  fr.  pour  aider  à  la  continuation 
de  sa  magnifique  église. 

A  la  recommandation  de  M.  le  Préfet  de  TAin,  le  savant  e\  modeste 
curé  de  Mollon  a  obtenu  un  premier  secours  de  3,500  fr.  pour  la  re- 
construction de  son  église  devenue  insuffisante. 

-—  On  sait  la  rapide  fortune  de  l'hôtel  GoUet.  Renversé  pour  cause 
de  démolition,  transporté  rue  Impériale,il  a  pris  place  sur  le  carnet  des 
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voyageurs  parmi  les  mieux  tenus  et  les  plus  célèbres  ;  il  a  voulu  être 
digne  de  son  succès.  Le  propriétaire  a  refait  avec  un  luxe  du  meilleur  goiit 
les  agencements  intérieurs,  sculpté  un  portail  monumental,  mais  sur- 
tout créé  une  salle  à  manger  qui  deviendra  un  modèle.  Les  peintures, 
exécutées  sous  la  direction  de  M.  Guichard,  sont  dignes  du  maître  dont 
le  pinceau  vénitien  honore  l'Ecole  lyonnaise.  Cet  exemple  donné  par 
un  hôtel  de  premier  ordre  sera  suivi,  et  Lyon,  commerçant  comme 
Milan,  Venise  et  Florence,  sera  comme  elles  célèbre  par  ses  richesses 
artistiques  et  son  goût  éclairé  pour  les  beaux  arts. 

Autre  établissement  prospère  ;  l'Institut  hydrothérapique  4e  Di- 
vonne  s'est  métamorphosé  en  palais.  Sous  la  pression  des  Anglais,  des 
Russes  et  des  Américains  qui  le  fréquentent,  il  est  entré  dans  la  voie 
des  améliorations  larges  et  grandioses  que  favorise  une  position  excep- 
tionnelle, et  que  réclamait  la  vogue  dont  il  est  l'objet. 

—  A  propos  d'un  accident  affreux  arrivé  à  un  train  de  plaisir,  quel- 
ques journaux  se  sont  plu  à  insulter  et  à  calomnier  les  populations  ru- 
rales des  bords  de  la  Saône.  L'indignation  publique  a  fait  justice  de 
ces  mensonges,  et  siia  honte  doit  fètomber  sur  quelqu'un,  ce  n'est 
pas,  croyons-nous,  sur  les  habitants  de  Saint-Albain. 

-  Sous  la  préoccupation  de  ces  révélation  qui,  depuis  peu,fonl  re- 
monter l'histoire  si  loin  dans  les  siècles,  MM.  Arcelin  et  Sérullas, 
fouillant  les  plaines  de  la  Saône  et  les  rochers  du  Bugey,  ont  trouvé  des 
débris  qui  prouvent  que  nos  pays  étaient  habités  longtemps  avant 
l'apparition  des  Celtes.  La  Société  d'émulation  de  l'Ain,  éclairée  et 
généreuse,  a  mis  à  la  disposition  des  jeunes  et  intelligents  explorateurs 
des  sommes  qui  leur  permettront  de  continuer  leurs  recherches,  d'aug- 
menter leurs  trésors  historiques  et  de  compléter  les  études  qu'ils  font 
sur  les  premières  époques  de  l'humanité. 

—  Plusieurs  journaux  sont  morts  :  le  Diable,  le  Démon,  que  nous  ne 
regrettons  guère,  le  Causeur  lyonnais  qui  valait  mieux  et  qui  cepen- 
dant n'a  eu  qu'un  numéro.  Par  contre,  une  jeune  sœur  nous  est  née; 
nous  la  saluons  avec  empressement  et  lui  souhaitons  longs  jours  et 
succès. 

La  Revue  for^zienne,  histoire  et  archéologie  (Saint-Étienne,  Gheva-- 
lier,  Ubraire-éditeur.),  tel  est  le  titre  de  la  nouvelle  publication,  qui, 
dès  son  premier  numéro,  prouve  qu^elle  a  les  mains  pleines  de  docu- 
ments précieux. 

A.  V. 

iMrtVfïiairiBfinfi^reetMr^géfttftk 


Grave'  par  J  Secn,   d  .xprcr   un.   croçuu  de    Oaa/  ArcJiUecie    tâo€ 

'■  VIEUX    BATIMENTS    COMPOSANT    L'HOTEL    DE    FLECHER 


NOTE 

SDR 

LES  qAT^TIQUITÊS  "PTiÉHISTOTilQUES 
DE  LA  VALLÉE  DE  LA  SAONE. 


Notre  archéologie  nationale  s'est  longtemps  traînée  dans 
une  ornière.  Les  collectionneurs,  les  amateurs  d'antiquités 
même  les  plus  érudits,  avaient  arbitrairement  établi  dans 
leurs  cabinets  deux  grandes  divisions  :  Tépoque  romaine  et 
répoque  gauloise.  L'époque  romaine  comprenait  les  mé- 
dailles et  tous  les  objets  de  fer,  de  bronze,  d'or  ou  d'argent 
présentant  certaines  formes  artistiques»  certaines  combinai- 
sons de  lignes,  de  profils,  de  moulures  rappelant  Tari  romain 
de  près  ou  de  loin.  Tout  ce  qu'on  ne  savait  pas  où  le  classer, 
tout  ce  qui  présentait  une  certaine  barbarie  de  formes ,  et 
par  exemple  les  instruments  de  pierre,  formait  le  fonds 
gaulois.  On  ne  s*inquiétait  le  plus  souvent  ni  des  prove- 
nances, ni  des  gisements.  Un  très-petit  nombre  d'objets 
seulement  trouvés  avec  des  médailles  qui  leu^;  servaient  en 
quelque  sorte  d'étiquettes,  pouvait  être  classé  sûrement. 
Quant  au  reste,  on  en  faisait  le  sujet  de  dissertations,  de 
problèmes  généralement  insolubles  faute  de  base  et  de  point 
de  départ,  et  Ton  se  querellait  à  leur  endroit  sans  arriver  h 
rien. 

Pendant  les  dix  dernières  années,  une  immense  révolu- 
tion s'est  produite  en  archéologie.  De  patients  investigateurs 

il 
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signalaient  depuis  longtemps  de  nouveaux  et  vastes  horizons 
aux  explorations  des  archéologues.  D'après  eux,  ^  des  épo- 
ques mystérieuses,  bien  antérieures  &  toutes  les  traditions 
et  à  toutes  les  données  de  Thistoire,  des  races  d'hommes 
venues  on  ne  sait  d'où,  avaient  précédé  sur  notre  hémis- 
phère toutes  les  migrations  connues.  L*homme,  disaient-ils, 
fut  le  contemporain  des  derniers  grands  changements  zoolo- 
giques du  globe.  Il  a  vu  s'éteindre  des  faunes  et  des  flores 
dont  il  ne  reste  plus  de  traces  vivantes  aujourd'hui.  II  a  vu 
les  vallées  actuelles  se  creuser;  les  climats  se  modifier;  des 
continents  disparaître  sous  les  eaux  ou  d'autres  sortir  du 
sein  de  l'Océan.  Une  semblable  révélation  ne  rencontra 
d'abord  que  des  incrédules.  Cuvier  avait  déclaré  la  chose 
impossible;  et  forte  de  cette  affirmation,  la  science  officielle, 
dédaignant  même  d'examiner  les  théories  nouvelles,  les  re- 
léguait avec  un  mépris  non  équivoque  dans  le  domaine  des 
chimères. 

A  force  de  temps  et  de  patience  la  lumière  s'est  faite.  Les 
faits  ont  triomphé  du  parti  pris,  de  la  routine  et  du  préjugé. 
Les  géologues  nous  ont  présenté  des  débris  humains  exhu- 
més par  eux  des  terrains  quaternaires  où  ils  se  trouvaient 
associés  aux  débris  du  mjimmouth,  du  rhinocéros  à  narine 
cloisonnée ,  du  grand  ours  des  cavernes ,  du  tigre  et  de 
l'hyène  des  cavernes,  qui  sont  des  espèces  éteintes  avant  les 
temps  historiques.  On  ne  pouvait  plus  nier  et  il  fallut  reculer 
les  origines  de  l'humanité  au-delà  des  limites  géologiques 
que  lui  avait  tracées  le  génie  de  Cuvier.  Peut-être  même  les 
reportera-t-on  d'un  pas  encore  en  arrière.  Des  fouilles  ré- 
centes ont  fait  retrouver  des  silex  taillés,  premiers  produits 
de  Tindustrie  humaine,  dans  des  terrains  que  l'on  croit  ap- 
partenir à  l'époque  tertiaire  supérieure. 

Celte  découverte,  parles  géologues,  des  premiers  vestiges 
de  l'humanité  eut  une  heureuse  influence  sur  la  voie  nou- 
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velle  OÙ  devait  entrer  l'archéologie,  parce  qu'elle  introduisait 
dans  cette  science  la  précision  de  Tobservation  et  de  la  mé- 
thode géologique,  en  révélant  l'importance  de  l'étude  dès 
gisements  qui,  jusque-fô,  lui  avait  souvent  fait  défaut.  Où 
l'histoire  et  ja  tradition  manquaient ,  la  géologie  devint  un 
guide  sûr  dans  une  voie  féconde,  et  l'on  parvint  ainsi  k  ré- 
tablir k  grands  traits  les  phases  diverses  traversées  par  Tbu- 
manité  avant  qu'elle  eût  songé  b  rédiger  ses  annales.  De  Pa 
la  qualification  de  préhistorique  ou  anléhistorique  donnée  h 
l'archéologie  des  temps  primitifs. 

Sur  tous  les  points  du  globe  des  recherches  furent  entre- 
prises dans  le  but  de  suppléer  à  ce  que  les  traditions  avaient 
de  vague  et  d'obscur.  Les  résultats  acquis  ont  déjà  dépassé 
toutes  les  espérances  que  l'on  pouvait  concevoir,  et  l'Expo- 
sition universelle,  ouvrant,  dans  la  section  de  l'histoire  du 
travail,  un  vaste  espace  aux  produits  de  l'industrie  primitive, 
nous  offre  une  magnifique  collection  d'armes,  de  bijoux, 
d'instruments  divers  et  d'objets  d'art,  où  la  France  se  trouve 
largement  et  richement  représentée. 

I.  — Un  grand  fleuve  est  une  voie  tracée  et  ouverte  par 
la  nature  aux  émisants  de  tous  les  temps,  et  si  l'on  se  re- 
porte aux  époques  mystérieuses  où  le  territoire  actuel  de  la 
France  n'était  qu'une  vaste  et  froide  solitude,  peuplée  de 
grands  animaux  b  longues  toisons,  il  est  permis  de  croire 
que  les  vallées  du  Rhône  et  de  la  Saône  durent  recevoir  les 
empreintes  et  les  traces  des  premiers  hommes  venus  des 
régions  plus  chaudes  qui  furent  le  berceau  de  Thumanité. 
Les  laits  confirment  cette  hypothèse  et  de  nombreuses  explo- 
rations entreprises  dans  la  vallée  de  la  Saône,  en  compagnie 
d'un  savant  géologue,  M.  H.  de  Ferry,  nous  ont  permis  d'étu- 
dier les  premières  stations  de  l'humanité  dans  nos  pays. 

On  sait  que  l'époque  primitive  qui  a  précédé  l'invention 


164  NOTE  SUR   LES   ANTIQUITÉS 

des  métaux  et  que  Ton  a  appelée  pour  cela  T&ge  de  la  pierre, 
a  été  subdivisée  en  trois  grandes  périodes. 

La  première  et  la  plus  ancienne  est  caractérfsée  par  la 
présence  des  ossements  des  grands  mammifères  éteints,  et 
par  le  travail  h  grands  éclats  des  instruments  en  silex  ou 
pierre  à  fusil,  taillés  grossièrement  en  forme  de  couteaux  et 
de  hachettes. 

La  seconde  appartient  k  une  époque  où  le  mammouth,  le 
rhinocéros  à  narines  cloisonnées,  le  grand  tigre,  Tours  et 
l'hyène  des  cavernes  ont  disparu  de  nos  contrées,  mais  où 
certains  animaux  des  climats  septentrionaux  et  particulière- 
ment le  renne  abondent  encore  dans  nos  latitudes.  L'indus- 
trie humaine  a  déjà  progressé.  La  taille  du  silex  s*est  per- 
fectionnée; certaines  pointes  de  lances  ou  de  flèches  dénotent 
une  habileté  extraordinaire  et  presque  impossible  k  atteindre 
maintenant.  Des  objets  d'«art  rudimentaires  apparaissent,  non 
pas  dans  nos  pays,  mais  dans  certaines  stations  du  midi  de 
la  Frauce. 

Enfin  survient  une  troisième  période  où  la  faune  est  k 
peu  près  celle  d'aujourd'hui.  L'usage  du  silex  persiste  ;  mais 
k  côté  des  objets  taillés  k  petits  éclats,  on  voit  apparaître  de 
belles  haches  en  roche  dure,  polies  avec  la  plus  grande 
perfection.  C'est  l'âge  dit  de  la  pierre  polie. 

Ces  trois  époques  se  trouvent,  comme  partout  ailleurs, 
représentées  dans  la  vallée  de  la  Saône.  Mais  le  Maçonnais 
est  particulièrement  riche  en  objets  de  cette  sorte,  parce 
que  le  silex  y  abonde  sous  forme  de  gisements  naturels.  Lk 
étaient  les  fabriques  et  les  puissantes  tribus  pour  qui  la  pos- 
session de  la  matière  première  devait  créer  une  incontes- 
table supériorité  sur  les  peuplades  voisines. 

II.  —  A  l'époque  de  la  pierre  primitive,  où  les  hommes, 
encore  sauvages,  vivaient  misérablement  en  lutte  avec  de 
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redoutables  animaux,  les  cavernes  leur  offrirent  des  asiles 
naturels  dont  on  recherchait  avidement  les  rudes  avantages. 
Il  n'est  peut-être  pas  de  grotte  convenablement  abritée  des 
vents  froids,  à  proximité  d'une  source  ou  d'un  cours  d'eau 
et  suffisamment  sèche  et  bien  aérée  qui  n'ait  été  habitée.  Les 
débris  humains  qu'on  y  retrouve  ont  de  tout  temps  Trappe 
l'esprit  des  paysans,  qui,  incapables  de  restituer  à  ces  re- 
traites, par  l'imagination  ou  par  la  science,  leurs  vrais  et 
primitifs  habitants,  les  ont  peuplées  d'êtres  fantastiques  ou 
légendaires.  Dans  le  Bugey,  par  exemple,  on  attribue  géné- 
ralement les  débris  de  poteries,  d*ossements  et  de  silex  qui 
abondent  dans  certaines  grottes  à  un  personnage  mysté- 
rieux, désigné  sous  le  nom  de  proscrit  du  Bugey,  être  légen- 
daire éternellement  fugitif,  errant  de  grotte  en  grotte,  que 
personne  n'a  vu  et  qu'on  ne  connaît  que  par  les  débris  de 
ses  repas  et  de  ses  grossiers  ustensiles. 

Une  seule  grotte  située  dans  la  vallée  de  la  Saône  a  été 
fructueusement  explorée  pariW.  de  Ferry  (1).  C'est  la  grotte 
de  Yergisson,  creusée  dans  le  flanc  d'une  étroite  vallée  au 
milieu  d'un  massif  de  Toolithe  inférieure,  bien  exposée  au 
midi,  à  trente  ou  quarante  mètres  au-dessus  d*un  ruisseau 
et  d'une  source  abondante.  L'emplacement  des  foyers,  les 
débris  de  cuisine,  les  fragments  caractéristiques  de  silex, 
les  marteaux  en  arkose,  l'ensemble  et  Tassociation  des  osse- 
ments brûlés  et  fragmentés,  ne  laissent  aucun  doute  sur  le 
séjour  de  l'homme  dans  cette  étroite  galerie  souterraine, 
aux  premières  époques  de  la  pierre,  au  temps  où  vivaient 
l'éléphant,  l'aurochs  ,  le  grand  ours,  l'hyène  et  le  lion  des 
cavernes. 

Si  nous  voulons  rendre  visite  à  une  tribu  de  l'&ge  suivant, 

(1)  M.  de  Ferr^  vient  de  publier  une  note  sur  les  premières  périodes  de 
Tige  de  pierre  intitulée  :  L* ancienneté  de  V homme  dans  le  MàcohnaU.  Il 
prépare  une  nouvelle  étude  sur  les  stations  de  la  pierre  polie. 
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de  r&ge  du  renne,  nous  n'avons  qu'à  franchir  la  pittoresque 
vallée  de  Yergisson,  et  à  tourner  le  magnifique  et  sauvage 
escarpement  de  Solutré.  Au  pied  du  rocher,  sur  le  talus 
d'éboulement  que  la  poussière  des  siècles  a  formé  ^  sa  base, 
de  nombreux  fragments  d'ossements  et  de  silex  ramenés  à 
la  surface  par  les  pioches  des  vignerons,  nous  avertissent 
que  le  sol  est  riche  en  débris  des  temps  préhistoriques. 
Nous  sommes  là  sur  le  campement  d'une  nombreuse  et  puis- 
santé  tribu  si  Ton  en  juge  par  la  prodigieuse  quantité  d'os- 
sements accumulée  autour  de  ses  foyers  dont  les  cendres 
noircissent  le  sol(l).  De  magnifiques  spécimens  de  pointes  de 
lances  et  de  flèches  y  ont  été  trouvés  ;  un  grand  nombre 
de  ces  curieux  grattoirs,  si  constants  dans  leurs  formes,  em- 
ployés sans  doute  à  la  .préparation  des  peaux  ;  des  marteaux 
en  arkose;  des  os  sciés,  polis  ou  percés  en  sifilets.  Tous  ces 
sifflets  sont  taillés  dans  des  phalanges  de  renne  et  donnent 
encore  un  son  extrêmement  aigu. 

Le  silex  ne  pouvait  bien  se  travailler  qu'avec  son  eau  de 
carrière,  c'est-à-dire  sur  le  lieu  même  de  son  exploitation. 
Si  donc  nous  voulons  visiter  une  fabrique  d'instruments  de 
pierre,  il  nous  faut  aller  la  chercher  sur  les  nombreux  gise- 
ments naturels  d'argile  à  silex  qui  se  trouvent  semés  cà  et 
là  par-dessus  les  terrains  jurassiques  du  M&connais. 

Il  existe  à  Charbonnières  (Saône-et-Loire)  un  bel  établis- 
sement de  ce  genre  au  bord  d'un  bois,  le  long  d'un  ruisseau 
qui  roule  dans  son  sable  des  hachettes,  des  couteaux,  des 
pointes  de  lance  arrachées  au  sol  voisin.  En  effet,  à  une 
faible  profondeur  dans  le  lehm  ferrugineux  qui  forme  la  partie 
supérieure  de  l'argile  à  silex,  on  rencontre  non-seulement 
les  éclats  de  pierre,  produits  du  travail  et  de  la  fabrication, 
mais  les  objets  fl)briqués  eux-mêmes,  entassés  et  rangés 

(1)  La  couche  ancienne  est  à  ia  profondcut  de  I  mètre  sou9  \e$cl  actuel. 
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parfois  avec  soin  et  avec  une  intention  manifeste  de  les  em- 
magasiner là. 


III.  —  Los  stations  que  nous  avons  pu  déterminer  sont 
nombreuses  et  ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  les  étudier  en 
détail  ;  restons  dans  des  généralités. 

La  partie  du  Maçonnais,  riche  en  silex  et  qui  a  dû  fournir 
de  cette  précieuse  matière  tous  les  pays  circonvoisins,  y 
compris  peut-être  même  la  Suisse,  forme  une  bande  large 
de  deux  ou  trois  lieues  k  peine  et  qui  s'étend  le  long  de  la 
Saône  entre  Màcon  et  Tournus.  La  configuration  du  sol 
jointe  à  sa  richesse  minéralogique  était  extraordinairement 
favorable  à  l'établissement,  en  Maçonnais,  de  tribus  de  guer- 
riers ou  de  chasseurs.  La  plaine  d'alluvions  qui  borde  la- 
Saêne  devait  abonder  en  gibier  de  toute  sorte.  D'autre  part, 
les  hauts  plateaux  jurassiques  découpés  en  escarpements  à 
pic  et  on  promontoires  escarpés  qui  s'avancent  comme  des 
proues  de  navires  au-dessus  des  petites  vallées  transver- 
sales, étaient  extrêmement  favorables  k  l'établissement  de 
camps  retranchés.  En  effet,  tous  les  sommets  de  la  côte  ju- 
rassique sont  littéralement  semés  de  silex  taillés,  qui  témoi- 
gnent d'un  long  séjour  dans  ces  Ueux  des  populaiions  de 
r&ge  de  pierre.  Il  n'est  pas  un  des  promontoires  dont  nous 
parlions  plus  haut  qui  n'ait  été  occupé  militairement  et  dé- 
fendu dans  sa  partie  accessible  opposée  k  l'escarpement,  par 
des  fossés  et  des  talus.  La  plupart  de  ces  travaux,  dont  les 
^  traces  sont  encore  fort  apparentes,  peuvent  être  attribués  à 
r&ge  de  pierre.  Mais  il  faut  ajouter  que  les  Ueux  forts  ayant 
été  les  mêmes  pour  tous  les  hommes,  des  flots  de  généra- 
tions humaines  y  ont  passé,  et  qu'il  n'est  pas  rare  d'y  trouver 
pêle-mêle  des  débris  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  peu- 
ples. A  la  tribu  primitive  avait  succédé  la  citadelle  gauloise, 
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puis  le  camp  retranché  gallo-romain  ou  barbare,  et  enfin  le 
château  féodal  (1). 

Les  terrains  jurassiques  ne  forment  qu'une  étroite  bande 
le  long  de  la  Saône,  relevée  à  l'ouest  par  les  sommets 
arrondis  des  arkoses  et  des  porphyres.  Sur  ces  sommets, 
toutes  traces  de  stations  de  la  pierre  disparaissent.  Outre 
qu'ils  n'étaient  pas  favorables  k  la  défense,  il  faut  bien  ad* 
mettre  que  les  tribus  mâconnaises  étaient  entourées  de 
vastes  territoires  de  chasse,  comme  cela  a  lieu  chez  toutes 
les  peuplades  sauvages.  On  ne  saurait  se  figurer,  dans  notre 
monde  civilisé,  quelle  immense  étendue  de  terres  est  néces- 
saire à  la  nourriture  d'une  tribu  qui  ne  vit  que  des  produits 
de  sa  chasse. 

Ce  que  nous  disons  du  haut  M&connais  parait  devoir  s'ap- 
pliquer au  Beaujolais.  Les  parties  que  nous  en  avons  explo- 
rées ne  nous  ont  fourni  que  quelques  rares  silex  recueillis 
sur  les  sommets  les  plus  élevés  des  roches  cristallines  pri- 
mitives. 

Nous  n'avons  parlé  jusqu'à  présent  que  de  gisements 
observés  à  la  surface  ou  b  une  très-faible  profondeur  sous  le 
sol  moderne  et  sur  les  hauteurs.  Cependant,  nous  trouvons 
tout  le  long  de  la  vallée  de  la  Saône  l'équivalent  du  diluvium 
de  Picardie,  c'est-à-dire  des  graviers  quaternaires  à  osse- 
ments A'elephcis  primigenius  (mammouth),  formant  des  ter- 
rasses un  peu  supérieures  au  cours  actuel  de  la  rivière.  Ces 
graviers  sont  encore  imparfaitement  explorés.  Mais  la  ques- 
tion est  peu  importante.  Les  dépôts  du  diluvium  quaternaire 
ne  sont,  en  effet,  que  les  produiis  de  phénomènes  locaux, 
et  des  stations  synchroniques  de  l'âge  de  pierre  ayant  été 
signalées  sur  les  hauts  plateaux,  il  est  permis  de  croire 
qu'on  retrouvera  des  débris  analogues  dans  les  graviers 

(1)  Citons  en  passant  les  enceintes  de  Solutré,  de  Monsard  (Millj),  de 
Berzé,  de  La  Salle. 
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contemporains  de  la  vallée  inférieure  mêlés  aux  ossements 
des  grands  mammifères  déjà  mentionnés.  11  suffira  de  les  y 
chercher.  A  i;e  propos,  signalons  à  titre  de  renseignement  et 
pour  en  déplorer  la  perte,  un  squelette  humain  découvert  il 
y  a  quelques  années  par  des  ouvriers  dans  la  sablière  de 
Champlieu,  près  Bresse-sur-Grosne  (Saône-et-Loire).  Cette 
sablière  est  creusée  probablement  dans  le  diluvium  quater- 
naire, caractérisé  par  des  ossements  de  cheval  et  de  bœuf. 
Cela  nous  conduit  à  dire  quelques  mots  de  la  vallée  mène 
de  la  Saône. 

lY.  —  Au  commencement  de  la  période  quaternaire,  la 
Saône  ou  plutôt  le  vaste  cours  d*eau  qui  correspondait  à  la 
Saône  actuelle,  dut  sillonner  la  grande  plaine  tertiaire  com- 
prise entre  les  Vosges,  les  Cévennes,  le  Jura  et  les  Alpes. 
Les  graviers  à  elephas  primigenius  qu'on  retrouve  par  lam- 
beaux .,  soit  dans  le  fond ,  soit  sur  les  bords  de  la  vallée 
actuelle  de  la  rivière,  sont  les  restes  de  ce  lit  primitif.  Le 
débit  des  eaux  diminuant  de  puissance  ,  Tancien  lit  fut 
comblé  en.  partie  par  des  dépôts  tranquilles  et  réguliers  de 
limon  argileux,  qui  s'accroissent  constamment  encore  par 
reffet  des  inondations  périodiques,  et  au  milieu  desquels  la 
Saône  a  creusé  sou  lit  actuel.  Ce  limon  renferme  les  débris 
des  coquilles  terrestres  et  fluviatiles  encore  vivantes.  A  sa 
partie  inférieure  on  trouve  çà  et  là  des  dépôts  argilo- 
marneux,  pétris  de  coquilles  de  marais  et  de  végétaux, 
formés  sans  doute  à  l'époque  où  la  rivière  n'étant  pas  encore 
canalisée,  alimentait  de  petits  bassins  d'eaux  stagnantes  et 
marécageuses.  La  vague  en  battant  la  berge  actuelle  la  ronge 
constamment  et  produit  dans  le  lehm  d'alluvion  çioderne 
des  escarpements  atteignant  souvent  4  ou  5  mètres  d'élé- 
vation verticale,  ce  qui  permet  d'étudier  dans  de  bonnes 
coupes  naturelles  ces  vastes  dépôts  argileux.  Des  stations 
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humaines  plus  ou  moins  profondément  enfouies*  suivant  leur 
âge ,  sous  le  produit  des  inondations  annuelles  ,  apparais- 
sent dans  la  tranche  des  berges  et  nous  en  avons  fait  une 
étude  minutieuse  en  suivant  pas  à  pas  les  rives  du  fleuve. 
C'était  comme  un  vaste  musée  ouvert  à  nos  explorations, 
où  l'âge  de  pierre  est  largement  représenté. 

Ces  stations,  généralement  situées  sur  la  rive  bressane, 
très*rares  sur  la  rive  droite,  paraissent  concentrées  en  face 
des  gisements  d'argile  k  silex,  c'esl-h-dire  entre  Màcon  el 
Tournus  (1).  Elles  deviennent  rares  en  amont  et  en  aval  de 
ces  points  extrêmes.  Nous  ne  pouvons  ici  en  donner  une 
étude  spéciale  et  détaillée.  Nous  nous  réservons  de  traiter 
plus  complètement  ce  sujet  d^ns  un  travail  étendu  que  nous 
préparons  en  ce  moment  (2).  Mais  voici  la  moyenne  des 
observations  fournies  par  une  coupe  théorique  de  la  berge. 

A  une  profondeur  moyenne  de  1  mètre  au-dessous 
du  niveau  actuel  de  la  prairie,  apparaît  la  couche  romaine, 
bien  caractérisée  par  ses  médailles  et  ses  poteries.  C'est-k- 
dire  que  pendant  une  durée  d'environ  1500  ou  18o6  ans ,  il 
s*est  déposé  une  épaisseur  de  lehm  de  1  mètre.  Les 
stations  de  l'âge  de  pierre  se  rencontrent  à  la  profondeur 
moyenne  de  2  mètres.  11  y  en  a  de  plus  récentes  (3)  et  de 
plus  anciennes  aussi.  Mais  toutes  appartiennent  par  leurs 
caractères  h  la  période  de  la  pierre  polie,  à  laquelle  nous 
pouvons  logiquement  attribuer  un  âge  approximatif  et  moyen 
de  3  k  4000  ans.  Mais  ajoutons  que  ces  calculs  n'ont  rien 
d'absolu.  Ils  ne  peuvent  servir  qu'à  fixer  Tesprit;  carie  pro- 

(1)  A  Saint-LaurciU-lcs-Macon,  Vczincs,  AsDières,  au  Porcelet,  en 
amont  de  FIcurville.  Ed  tout  uuc  quinzaine  de  stations. 

(2)  Sous  ce  titre  :  Antiquités  -préhistoriqueê  de  la  vallée  de  ta  Saône. 

(3)  Quelques-unes  paraissent  atteindre  le  niveau  romain  ;  d'autres 
descendent  jusqu'à  3  mètres  de  profondeur.  Mais  il  faut  se  dcGer  de  la 
râleur  réelle  do  ces  écarts  extiémefl,  produite  sou vcntpar  des  causes  artificielles 
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blême  est  très-complexe  et  suppose  une  grande  quantité  de 
facteurs  qu'il  est  fort  difficile  de  mettre  en  équation,  comme 
par  exemple  le  tassement  du  iehm  dans  des  couches  infé- 
rieures ,  les  glissements  produits  par  les  dépôts  compactes 
argilo-marneux,  impénétrables  à  Teau,  les  anciennes  grèves 
qui  apparaissent  par  fois  h  des  niveaux  accidentels  avec 
leurs  détritus  de  tous  les  temps  roulés  pèle-mèle,  etc.. 

Ces  stations  de  la  pierre  polie  nous  ont  fourni  une  assez 
riche  moisson  d'objels  de  tout  genre.  D'abord  des  ossements 
brûlés  et  fragmentés  suivant  Tusage  pour  en  extraire  la 
moelle,  appartenant  tous  à  des  espèces  vivantes  :  bœuf , 
cheval,  cerf,  cochon,  etc..  Ensuite  une  grande  quantité  de 
grattoirs,  marteaux,  couteaux,  pointes  de  flèches  et  de 
lances,  hscheUes  polies  offrant  tous  les  types  des  stations 
synchroniques  de  la  pierre  polie  et  des  lacs  suisses.  Toutes 
nos  haches  polies  ont  été  fabriquées,  soit  avec  des  galets 
de  la  Saône,  soit  avec  des  fragments  de  quartz  ou  de  roches 
métamorphiques  provenant  des  gisements  du  Maçonnais. 
Nous  avons  ramassé  une  de  ces  hachettes  k  Bussières  sur 
un  affleurement  de  grès  métamorphique  carbonifère,  d'où  sa 
substance  avait  été,  sans  aucun  doute,  extraite.  11  faut  ajou- 
ter à  cela  un  grand  nombre  de  débris' de  poterie  grossière 
mal  cuite,  faite  h  la  main  et  non  au  tour,  travaillée  au  polis- 
soir  et  sobrement  couverte  d'ornements  rudimenlaires , 
consistant  en  protubérances,  en  raies,  en  cordons  rapportés 
figurant  un  bord  de  tarte,  et  en  dépressions  réguUères 
formées  por  l'impression  des  doigts,  des  ongles  ou  d'un 
instrument  pointu.  Mentionnons  aussi  des  anneaux  et  des 
pesons  en  terre  cuite. 

Toutes  ces  stations  ftuviatiles  ne  doivent  être  en  aucune 
façon  assimilées  aux  stations  lacustres  sur  pilotis.  En  effet, 
les  inondations  de  Ja  rivière,  d'autant  plus  fréquentes  alors 
que  le  niveau  des  prairies  était  moins  élevé,  devaient  rendre 
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impossible  un  séjour  constant  sur  les  bords  de  la  Saône.  11 
est  probable  que  les  tribus  des  plateaux  supérieurs  de  la 
Bresse  y  descendaient  pendant  la  belle  saison  seulement 
pour  s*y  livrer  k  la  pêche,  à  la  chasse  et  probablement  aussi 
à  la  préparation  des  peaux,  comme  semble  Tindiquer  la  pré- 
sence  de  nombreux  grattoirs.  Les  pluies  et  les  crues  de  la 
rivière  les  chassaient  vers  l  urs  campements  d'hiver.  On  ren- 
contre en  effet  dans  l'intérieur  de  la  Bresse  des  stations 
analogues  et  synchroniques(i). 

V.  —  Nous  n'avons  jusqu'ici  parlé  que  de  Tàge  de  pierre. 
Mais,  entre  cette  période  et  les  temps  historiques,  bien  des 
siècles  s'écoulèrent  pendant  lesquels  les  métaux  durent 
faire  successivemeni  leur  apparition.  Or,  personne  n*ignoreL 
maintenant  les  résultats  atteints  par  les  récentes  ficherches. 
Le  premier  métal  connu  et  exploité  par  les  hommes  est  le 
cuivre  qui ,  bientôt  aUié  k  Tétain ,  forma  le  bronze ,  seul 
produit  métallurgique  connu  dans  le  monde  pendant  une 
longue  période  appelée  pour  cela  Tftge  de  bronze,  et  qui 
suivit  dans  la  chronologie  des  siècles  l'âge  de  pierre ,  ftges 
mystérieux  dont  l'histoire  ne  fait  nulle  mention,  mais  dont 
un  vague  souvenir  est  resté  dans  la  mémoire  des  peuples. 

Comme  on  peut  s'y  attendre ,  la  vallée  de  la  Saône  a 
fourni  de  nombreuses  traces  de  l'âge  de  bronze. 

Malheureusement  les  objets  qui  s'y  rapportent  frappent 
les  yeux  de  tout  le  monde,  sont  recueillis  *par  le  premier 
venu  ,  souvent  par  des  mains  ignorantes  et  vont  se  perdre 
sinon  dans  le  vieux  cuivre,  du  moins  dans  les  collections 
publiques  ou  privées,  sans  que  leur  provenance  ou  leurs 

(I)  n  n'f^st  cependant  pas  impossible  qu'il  y  ait  eu  exceptionnellement 
en  rertains  points  de  la  vallée  de  la  Saône  dci^  habitations  sur  pilotis. 
Quelques  faits  le  laissent  supposer. 
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gisements  aient  été  1  objet  d'aucune  exploration  méthodique. 
C'est. ainsi  que  des  haches,  des  épées,  des  faucilles,  des 
bracelets  et  autres  objets  de  bronze  ont  été  recueillis  soit  dans 
la  Saône,  k  Fleurville.  au  Porcelet,  au  Port  d'Arciat,  à  Saint- 
Romain,. h  Trévoux,  à  file-Barbe,  soit  sur  ses  bords  à 
Peyzieux,  àMontmerle,h  Saint-6arnard,àReyrieux.  Quelques 
gisements  ont  été  soigneusement  étudiés  par  M.  Gadot, 
ingénieur  h  Mâcon  ,  et  par  M.  Guigue ,  ancien  élève  de 
l'Ecole  des  Chartes,  h  Trévoux.  Mais  nous  n'avons  pas  eu 
personnellement  l'occasion  d'explorer  aucune  station  deTâge 
de  bronze  bien  caractérisée  Mentionnons  seulement  un 
gisement  situé  en  amont  du  pont  de  Thoissey,  à  t  mètre 
30  centimètres  de  profondeur,  signalé  par  M.  de  Ferry,  qui  y 
a  recueilli  un  bracelet  de  bronze  associé  à  des  silex  (?)  et  à  des 
poteries.  Cette  station  appartient  probablement  k  une  période 
de  transition  entre  l'âge  de  bronze  et  l'âge  de  pierre. 

Le  fer ,  on  le  sait,  ût  son  apparition  dans  le  monde  bien 
avant  les  temps  historiques,  il  y  a  donc  eu  un  âge  du  fer 
préhistorique.  Malheureusement  nous  ignorons  si  l'on  a 
retrouvé  dans  la  vallée  de  la  Saône  des  objets  qui  puissent 
être  d'un(^  fagon  satisfaisante  attribués  k  cette  période.  On 
comprend  qu'ici  les  difficultés  vont  croissant.  Les  formes  et 
les  types  ne  suffisent  pas  toujours  pour  déterminer  les  objets. 
L'étude  des  gisements  et  des  débris  associés  devient  indis- 
pensable. Aussi  ne  signalerons-nous  que,  sous  toute  réserve, 
une  épée  de  fer,  dont  la  poignée  très-courte  et  munie  d'une 
croisée  se  termine  par  un  large  anneau  fixe,  et  dont  la  lame, 
égale  dans  toute  sa  longueur,  est  ornée  de  trois  raies  longi- 
tudinales en  relief.  Cette  épée  est  actuellement  dans  la 
collection  de  M.  Lacroix,  à  Mâcon,  et  provient  de  la  sablière 
de  Montmerle  où  elle  a  été  découverte  dans  le  voisinage 
d'une  autre  épée  de  bronze  certainement  préhistorique. 
Doit-on  considérer  cette  arme  de  fer  comme  appartenant 
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aux  mêmes  temps  primitifs?  La  petitesse  de  sa  poignée  qui 
ne  mesure  que  9  centimètres  serait  assez  caractôrislique. 

VI.  —  Nous  ne  voulons  pas  terminer  sans  dire  quelques 
mois  d*un  vaste  ensemble  de  monuments  semés  sur  tous  les 
rivages  de  la  Bresse  et  des  Dombes.,que  Tarebéoiogie  appelle 
des  tumuli  ou  mottes  et  que  les  paysans  nommei^  des 
poypes  dans  leur  langage. . 

Tandis  que  les  habitante  de  la  rive  droite  pouvaient  établir 
leurs  campements  sur  des  rocs  escarpés ,  fortifiés  par  la 
nature,  les  peuplades  de  la  Bresse,  pour  qui  les  besoins  de 
défense  ëtaientles  mêmes,  durent  remédier  aux  inconvénients 
de  la  plaine,  eny  élevadt  des  monticules  artificiels.  En  efiet , 
avons-nous  dii  »  ces  moniicules  abondent  dars  le  départe- 
ment de  l'Ain.  On  a  beaucoup  discuté  sur  leur  origine  et  sur 
leur  usage.  Quant  à  nous,  nous  réservons  prudemment 
notre  jugement  définitif ,  jusqu'au  jour  où  ils  auront  été 
l'objet  de  fouilles  et  d'explorations  suffisamment  méibo- 
diques  et  générales.  j4  priori,  nous  ne  doutons  pas  qu'un 
certain  nombre  de  ces  poypes  ne  remontent  aux  temps 
préhistoriques,  où  elles  ont  dû  servir  comme  en  d'autres 
pays,  soit  de  citadelles,  soit  de  sépultures.  Mais  il  faut  ajouter 
qu'en  tous  temps  il  a  été  d'usage  d'élever  des  monticules 
pour  les  approprier  à  différents  besoins.  Le  moyen-ftge 
encore  dressait  parfois  ses  manoirs  sur  des  mottes  arti- 
ficielles. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  poypes  de  la  Bresse  constituent  des 
monuments  tout  particuliers.  Comme  on  n'en  retrouve  pas  les 
analogues  sur  la  rive  opposée,  il  faut  les  considérer  comme 
un  produit  local ,  enfanté  par  les  circonstances  et  par  la 
nécessité,  dans  un  pays  de  plaines,  privé  de  pierres,  impra- 
ticable, ^  cause  des  boues ,  pendant  une  partie  de  l'année. 
Les  rares  tombelles  que  l'on  rencontre  sur  les  côtes  rocheuses 
qui  bornent  la  plaine  k  Test  et  à  louest.  soit  en  Maçonnais, 
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soit  en  Reverniont  ou  en  Bugey,sont  généralement  des  amas 
coniques  de  pierres  brûles ,  plus  ou  moins  élevés,  dont  la 
silhouette  se  profile  sur  les  plateaux  supérieurs ,  soit  dans 
l'enceinte  des  camps  retranchés,  soit  dans  leur  voisinage. 
On  y  remarque  aussi  quelques  mottes  artificielles  en  terre. 
Mais  e^t-il  permis  de  les  assimiler  k  celles  de  la  Bresse?  Des 
fouilles  ultérieures  nous  l'apprendront  peut-être. 

Quant  aux  monuments  mégalithiques,  qu'on  est  assez 
généralement  convenu  de  rattacher  aux  temps  préhistoriques, 
il  sont  extrêmement  rares  dans  nos  pays.  Le  plus  considé- 
rable est,  croyons-nous,  le  beau  men-hir  qui  se  dresse  dans 
la  prairie  de  la  Saône,  au  nord  de  Tournus.  Il  serait  intéres- 
sant de  rechercher  ces  monuments,  de  les  cataloguer  et 
de  lesx  fouiller;  personnellement  nous  ne  négligerons  rien 
dans  ce  but,  quelles  que  soit  les  difficultés  matérielles  des 
explorations  archéologiques  sur  le  terrain  et  la  pioche  en 
main  (1). 

Adrien  ARGELIN. 

(1)  Depuis  Pimpression  de  celte  note,  plusieurs  faits  se  sont  produit*^ 
qui  auraient  pu  y  prendre  place  utilement. 

Nous  avons  dit  n'avoir  pas  rencontré  sur  les  bords  de  la  "Saône  d'inter- 
mcidiaires  entre  les  couches  romaines  et  les  couches  néolithiques.  BL  do 
Ferry  vient  de  signaler  des  stations,  bien  caractérisées  par  les  formes 
spéciales  de  leurs  poteries,  qu'il  doit  attribuer  soit  à  l'âge  du  bronze,  soit 
à  l'âge  du  fer  préhistorique  ou  celtique. 

Les  dernières  traces  de  l'âge  de  pierre  cessent  à  une  profondeur  de 
S  mètres  environ  dans  le  lahm  d'alluvion  y  au  delà  plus  rien.  La  nature  du 
terrain  change  ;  il  devient  marneux  :  la  vaille  n'était  alors  qu'un  vaste  marais 
inhabitable.  On  trouve  cependant  cà  et  là  dans  les  marnes  bleues  inférieures 
de  vastes  amas  de  bois  transformé  en  lignite,  et  d'ossements  d'animaux, 
que  nous  avons  récemment  exposés,  M.  de  Ferry  et  moi.  Peut-être  ces 
troncs  d'arbres  pris  pour  des  pilotis  et  ces  ossements  considérés  comme 
rebuts  de  cuisine  ont-ils  donné  lieu  à  l'hypothèse  d'habitations  sur  pilotis 
dans  la  Saône.  Mais  il  ne  faut  point  s'y  tromper.  D'ailleurs  les  marnes 
bleues  remontent  à  un  âge  de  beaucoup  antérieur  à  celui  des  polafiites, 
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puisqu'elles  sont  enfouies  sous  une  épaisseur  de  5,  6  et  7  mètres  de  lehm, 
ce  qui  ne  permettait  pas,  d'après  notre  méthode  de  supputation,  de  leur 
attribuer  moins  de  8,000  à  12.000  ans.  Elles  sont  sans  doute  beaucoup 
plus  vieilles  encore. 

Ajoutons  enfin  que  des  crânes  recueillis  dans  des  lombes  en  dalles 
brutes  avec  des  ossements  de  cheval  brûlés,sui  la  station  de  Tàgc  du  renne 
de  Solutré,  et  présentes  par  H.  de  Ferry  au  congrès  international  d'anthro- 
pologie et  d'archéologie  préhistorique ,  soulèvent  en  ce  moment  de  très- 
intéressantes  questions  dont  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  faire  connaître 
la  solution.  L'un  de  ces  cr&nes  o£frc  tous  les  caractères  de  la  race  brachy- 
céphale  ibère  ou  mongole  pure,  contemporaine  du  renne,  l'autre  ceux  de 
la  race  mixte  celtibère.  Mais  les  lombes  sont^lles  de  l'Age  du  renne  ou 
postérieures?  sont-elles  contemporaines  l'une  de  l'autre?  avons-nous  là 
des  types  primordiaux  ou  de  simples  exemples  de  retour  d'atavisme?  C'est 
ce  qui  reste  à  établir.—  MAcon,  le  29  août  1867. 

A.  A. 


USAGES  ET  SUPERSTITIONS 

QUI  SE  RATTACHENT  AU  CULTE  DE  S,  JEAN 


TANT  EN  ORIENT  QU  EN  OCCIDENT. 


L* architecture  religieuse,  l*icoiiographie  sacrée  et  l'étude  de 
la  numismatique  attestent  toute  Timportance  du  culte  rendu 
autrefois  au  Précurseur.  Ce  grand  saint  fut,  en  outre,  et  par  un 
privilège  bien  digne  de  remarque,  Tobjet  d'une  vénération  pro- 
fonde chez  lesinations  non  chrétiennes  de  l'Orient  et  d'un  culte 
même  chez  quelques-unes. 

A  cette  vénération,  à  ce  culte  se  rattachaient  des  usages  sin- 
guliers, des  superstitions  nombreuses. 

Ces  divers  points  ont  été  l'objet  de  savants  travaux,  au  premier 
rang  desquels  il  faut  placej  l'excellent  ouvrage  de  Paciaudi  :  De 
cuUu  sancti  Joannis  Baptista ,  et  l'intéressant  mémoire  de 
M.  A.  Breuil.  C'est  à  leurs  judicieuses  recherches  que  nous  al- 
lons emprunter  les  traits  fort  abrégés  du  tableau  que  nous  pré- 
sentons ici. 

En  élevant  sur  le  mont  Cœlius  la  première  basilique  du  monde 
chrétien ,  Constantin  la  plaça  sous  le  patronage  de  saint  Jean. 
Par  une  analogie  remarquable,  le  premier  roi  lombard  converti 
au  catholicisme,  Agilulfe ,  fonde  à  Turin  une  église  portant  le 
nom  du  Précurseur,  et  Théodelinde ,  sa  femme,  bâtit  à  Monza 
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en  rhonneur  de  saint  Jean ,  la  basilique  où  les  rois  lombards 
ceignaient  la  couronne  de  fer.  Telle  était,  selon  Paciaudi,  la  dé- 
votion des  Lombards  envers  saint  Jean,  qu'ils  rapportaient  à  sa 
protection  toutes  les  prospérités  de  Tindividu,  de  la  famille  et 
de  TEtat,  et  le  regardaient  comme  une  sorte  à' oracle,  qui,  en 
toutes  choses,  devait  diriger  leur  conduite.  Quand  l'archiprêtre, 
au  couronnement  des  empereurs,  plaçait  sur  leur  front  la  cou- 
ronne de  fer,  l'invocation  de  saint  Jean  et  ce  nom  même  d*o- 
racle  se  trouvaient  dans  la  formule  qu'ils  prononçaient  :  In 
oraculo  S.  Johannis  Baptistœ  ferreo  diademate  de  jure  regni 
corono  te. 

Hélène,  mère  de  Constantin,  fit  bâtir  un  temple  superbe  près 
de  l'antre  où  saint  Jean  avait  cherché  la  solitude.  Plus  tard, 
Théodose-le-GrandL  construisit,  dans  le  faubourg  de  Constanti- 
nople,  un  temple,  non  moins  magnifique,  pour  y  placer  le  chef 
du  saint,  découvert  sous  son  règne.  Par  ses  soins  aussi  s'éleva, 
sur  les  ruines  d'un  temple  de  Sérapis,  une  église  destinée  à  ren- 
fermer les  reliques  trouvées  à  Sébaste.  Il  serait  trop  long  de  dé- 
nombrer tous  les  monuments  orientaux  élevés  en  l'honneur  de 
saint  Jean.  On  les  rencontrerait  non  seulement  en  Palestine,  en 
Syrie ,  en  Egypte,  mais  jusque  dans  les  régions  les  moins  con- 
nues de  l'Asie  centrale.  C'est  ainsi  qu'au  rapport  de  Marc-Paul, 
ce  voyageur  célèbre  du  XIII*  siècle,  dans  son  ouvrage  :  De  Re- 
gionibus  orientalibusy  il  y  aurait  eu  a  Samarca,  dans  la  pro- 
vince de  Cashgar,  une  grande  basilique  dédiée  au  Précurseur, 
construite  de  telle  sorte  que  toute  la  voûte  s'appuyait  sur  une 
seule  colonne  de  marbre  placée  au  centre  de  l'édifice.  Les  maho- 
métans  ,  par  ha,ine  pour  les  chrétiens ,  ayant  enlevé  la  base  de 
la  colonne ,  le  fût  se  trouva  suspendu  de  trois  pieds  au-dessus 
du  sol.  Cependant,  par  un  prodige  dont  Marc-Paul  prétend  avoir 
été  le  témoin,  mais  qui  fi'a  d'autre  garantie  que  sa  parole,  ni 
la  colonne,  ni  la  coupole  du  temple  ne  s'affaissèrent. 

Si  des  régions  orientales  nous  passons  en  Europe,  les  monu- 
ments élevés  au  Précurseur  ne  nous  y  apparaîtront  pas  en 
moins  grand  nombre ,  et  parmi  ces  édifices,  les  baptistères  oc- 
cupaient anciannement  une  place  considérable.  Pendant  long- 


DU  CULTE   DE   SAINT  lEAM.  479 

temps,  on  le  sait,  le  baptême  s'administra  par  immersion.  Dès 
Torigine,  la  cérémonie  pouvait  s'accomplir  dans  les  eaux  de  la 
mer,  d'un  fleuve,  d'un  lac,  d'une  fontaine,  même  dans  celle  d'un 
bain,  sous  le  toit  d'une  maison  particulière  ;  mais  plus  tard, 
l'autorité  ecclésiastique  fit  construire  des  édifices  spécialement 
destinés  au  baptême  ,  et  l'immersion  eut  lieu  dans  un  vaste  ré- 
servoir appelé  Natatorium ,  recevant  les  eaux  par  un  conduit. 
Ces  baptistères,  pour  l'emplacement  desquels  on  choisissait  gé- 
néralement le  voisinage  des  rivières  ou  des  fontaines,  étaient 
consacrés  à  saint  Jean-Baptiste,  circonstance  qui  leur  valut  le 
nom  de  :  Ecclesiœ  5.  Joannis  in  fonte.  Ce  fut  dans  un  baptis- 
tère ainsi  désigné  que  saint  Augustin  reçut  le  baptême  à  Milan. 

M.  Breuil  fait  observer  avec  raison  que  la  création  des  baptis- 
tères contribua  puissamment ,  sans  doute,  à  la  multiplication 
des  églises  qui  ont  porté  et  qui  portent  encore  le  nom  de  Saint- 
Jean-Baptiste,  une  grande  partie  de  ces  baptistères  ayant  été 
transformés  en  églises,  à  l'époque  où  l'immersion  étant  deve- 
nue hors  d'usage,  on  n'avait  plus  besoin  d'édifices  affectés  ex- 
clusivement à  la  cérémonie  du  baptême. 

Les  Grecs  célébraient  cinq  fêtes  de  saint  Jean  :  la  Concep- 
tion de  sainte  Elisabeth ,  la  Nativité  de  saint  Jean ,  la  Synaxe 
du  Précurseur,  sa  décollation,  la  commémoration  de  Tinvention 
de  son  chef.  La  Synaxe,  fêle  particulière  des  Grecs,  sanctifiait 
et  perpétuait  le  souvenir  de  ces  grandes  assemblées  dans  les- 
quelles le  Précurseur  prêchait  aux  hommes  la  vertu  et  la  péni- 
tence. 

Les  Eglises  grecque  et  latine  célébraient  toutes  deux  l'inven- 
tion du  chef  de  saint  Jean  ;  mais  la  fête  de  la  Pjativité  du  Pré- 
curseur était  la  plus  considérable  et  la  plus  ancienne  de  toutes. 

Le  Précurseur  est  le  seul  saint  dont  la  naissance  soit  célé- 
brée, «  C'est  avec  raison,  dit  saint  Bernard,  que  l'Eglise,  qui 
n'attache  point  de  prix  à  la  naissance  des  autres  saints,  mais  à 
leur  mort,  glorifie,  par  exception,  la  naissance  de  celui  qu'avait 
annoncé  l'ange  en  disant  :  Multi  in  nativitate  ejus  gaudebunt. 
Les  prophètes,  les  patriarches,  s'écrie  saint  Augustin,  sont  nés 
pour  prophétiser  dans  la  suite  ;  mais  la  naissance  même  de  Jean 
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a  prophétisé  le  Seigneur  Christ,  qu'il  a  salué  par  un  tressaille- 
ment dans  le  sein  de  sa  mère.  i> 

Bossuet,  dans  ses  Elévations  sur  les  mystères^  dit,  en  parlant 
de  la  visite  de  Marie  à  sainte  Elisabeth  :  €  Il  (saint  Jean)  sent  la 
présence  du  maître  et  commence  Toffice  de  son  précurseur,  si  ce 
n^est  encore  par  la  voix,  c'est  par  ce  soudain  tressaillement.  » 

On  peut  conclure  avec  sécurité  du  témoignage  de  saint  Augus- 
tin que,  dès  le  IV<^  siècle,  la  nativité  de  saint  Jean  avait  pris 
place  parmi  les  fêtes  de  TËglise,  et  le  rang  qu'elle  y  occupait  fera 
facilement  comprendre  son  importance  liturgique.  Un  canon  du 
concile  de  Séligeustad  prescrivait,  non  pas  un  seul  jour,  mais 
une  sorte  de  carême  :  quatorze  jours  d'abstinence  avant  la  Saint- 
Jean-Baptiste.  Le  concile  de  Lérida  défend  de  célébrer  les  ma- 
riages depuis  la  Septuagésime  jusqu'à  l'octave  de  Pâques,  pui^^ 
trois  semaines  avant  la  Saint-Jean  ;  enfin,  depuis  l'Avent  jus- 
qu'à l'Epiphanie.  Ainsi,  aux  regards  du  concile,  la  nativité  du 
Précurseur  occupait  presque  le  même  rang  que  les  deux  plus 
grandes  fêtes  de  notre  religion.  Anciennement,  trois  messes 
étaient  célébrées  à  la  Saint-Jean  de  même  qu'à  Noël.  La  pre- 
mière se  chantait  la  nuit,  in  pervigilio^  la  seconde  à  l'aurore^ 
sub  auroram^  et  la  troisième  avant  midi,  horis  antemeridianis. 
Cet  usage  liturgique,  attesté  par  le  sacramentaire  de  Grégoire» 
le-Grand,  ainsi  que  par  le  célèbre  antiphonaire  de  ce  pontife,  a 
subsisté  pendant  plusieurs  siècles.  Malgré  les  explications  mys- 
tiques que  l'on  a  cherché  à  donner  de  l'institution  de  ces  trois 
messes,  il  est  permis  de  croire,  avec  M.  Breuil,  qu'elle  ne  dut 
son  origine  qu'au  seul  désir  de  donner  à  la  nativité  de  saint  Jean 
an  caractère  de  ressemblance  de  plus  avec  la  fête  de  Noël,  dont 
elle  formait  le  pendant.  Le  parallélisme  de  ces  deux  fêtes  ne 
saurait  échapper  à  l'étude  la  moins  approfondie  des  faits. 

La  Saint-Jean  se  célébrait  avec  la  plus  grande  pompe  et  l'E^ 
glise,  de  concert  avec  l'autorité  civile,  réalisait  de  son  mieux  la 
parole  de  l'ange  :  MuUi  in  nativitate  ejus  gaudebunL  L'allé- 
gresse publique  pénétrait  au  sein  même  des  monastères  et  y 
tempérait  les  rigueurs  de  la  règle. 

Nous  avons  vu  plus  haut  les  monuments  de  Tarchitectuie  re* 
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ligiease  nous  révéler  la  pi écellence  do  culte  de  saint  Jean  :  Tico- 
nographie  sacrée  ne  sera  pas  moins  explicite  à  oet  égard.  On 
appelle  dyptiques  ou  tryptiques  à  figures  ces  tableaux  d'argent, 
d'ivoire,  de  bois,  sur  lesquels  étaient  représentés  les  images  des 
saints,  au  moyen  du  burin  ou  du  pinceau.  Ils  avaient  quatre 
destinations  différentes.  Les  uns  se  plaçaient  sur  Fautel  comme 
ornements,  les  autres  recevaient  les  livres  des  Evangiles;  une 
troisième  sorte  était,  pendant  les  saints  mystères,  présentée  au 
baiser  du  peuple;  les  derniers  enfin  appartenaient  à  des  fidèles 
qui  les  gardaient  dans  leurs  maisons  comme  objets  de  piété.  Or, 
l'image  du  Précurseur  se  rencontre  fréquemment  dans  la  pre- 
mière, la  seconde  et  la  quatrième  espèce,  avec  une  distinction 
que  fait  ressortir  M.  Breuil  en  prenant  pour  exemple  un  remar- 
quable tryptique  en  ivoire  de  fabrication  grecque,  et  provenant 
du  cabinet  de  Benoit  XrV.  Ce  tryptique  est  un  de  ceux  qui  ser- 
vaient d'ornement  aux  autels.  Si  Ton  fixe  son  attention  sur  le 
compartiment  du  milieu,  on  y  aperçoit  le  Christ  assis,  ayant  à 
sa  droite  le  Précurseur,  et  la  Sainte  Vierge  à  sa  gauche. 

Telle  était  la  dévotion  des  Grecs  envers  saint,  Jean  que,  dans 
leurs  tableaux  de  tout  genre,  ils  l'associaient  au  Christ  et  à  sa 
mère.  On  sait  avec  quelle  profusion  d'ouvrages  d'art  ils  ornè- 
rent la  basilique  de  Saint-Marc.  Près  de  la  porte  du  baptistère 
et  sur  la  face  extérieure  du-  temple^  on  remarque  un  groupe  en 
marbre  de  Paros,  représentant  Jésus-Christ  tenant  un  livre  de 
la  main  gauche  et  bénissant  de  la  main  droite,  selon  le  rite  la- 
tin ;  puis,  à  ses  côtés,  la  mère  de  Dieu  et  le  Précurseur  lui 
adressant  leurs  prières  les  mains  étendues.  Sansovino  assigne 
à  ces  sculptures  une  curieuse  origine.  Il  prétend  qu'un  certain 
sculpteur  ayant  reçu  de  Dioclétien  l'ordre  d'exécuter  en  marbre 
Jupiter,  Junon  et  Mercure,  fit  un  Jésus-Christ,  une  Notre-Dame 
et  un  saint  Jean-Baptiste,  et  que  cette  pieuse  substitution  lui 
valut  l'honneur  du  martyre.  Les  statues,  ajoute-t-il, furent  trans- 
portées d'Aquilée  à  Venise. 

Les  Grecs  associaient  même  saint  Jean  au  Christ  et  à  la 
Sainte  Vierge  dans  les  images  des  habits  ecclésiastiques.  Can- 
taeni&ène  rapporte  que  le  patriarche  de  Constantinople,  Jean, 
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après  avoir  couronné  l'empereur  Andronic,  voulut  relever  par 
quelque  ornement  la  dignité  patriarcale.  Avant  lui,  les  patriar- 
ches avaient  porté  le  llamméum  blanc  (ce  flamméum  servait  à 
couvrir  la  tête)  ;  il  l'enrichit  d'or  et  y  fit  représenter  les  images 
du  Sauveur,  de  la  sainte  Mère  de  Dieu  et  de  saint  Jean-Baptiste. 

Bien  que  cette  association  se  rencontre  spécialement  chez  les 
Grecs,  elle  ne  fut  point  sans  exemple  chez  les  Latins.  Elle  cons- 
titue sans  doute  un  grand  honneur  rendu  à  saint  Jean  ;  mais  ici 
vient  s'en  placer  un  autre  plus  insigne  et  le  rapprochant  plus 
encore  de  la  divinité. 

On  sait  que  lorsque  les  rois  et  les  puissances  de  la  terre  fai- 
saient aux  églises  des  dons  considérables,  comme  des  sculptu- 
res ,  des  châsses,  des  reliquaires  ,  ils  reconnaissaient  humble- 
ment, dans  les  inscriptions  commémoratives,  que  Dieu  était  le 
premier  auteur  de  ces  dons.  La  formule  usitée  était  celle-ci  :  De 
donisDei  offert ^  etc.,  des  dons  de  Dieu  il  oflFre. 

Or,  suivant  le  témoignage  de  Paciaudi,  une  colonne  conser- 
vée au  musée  de  Vérone, et  qui  devait  avoir  servi  autrefois  à  sou- 
tenir le  saint  ciboire  dans  une  église,  présentait  ces  mots  :  De  do- 
nis  sancH  Johannis^Baptistœ  (des  dons  de  saint  Jean -Baptiste), 
substitués  à  ceux  consacrés  par  un  usage  général ,  de  donis 
Dei, 

Aucun  autre  saint  n'a  partagé  avec  le  Précurseur  le  privilège 
de  l'application  de  la  célèbre  formule. 

L'étude  de  la  numismatique  révèle  l'existence  d'un  grand  nom- 
bre de  monnaies  sur  lesquelles  se  trouve  l'effigie  de  saint  ,lean- 
Baptiste  et  dont  Paciaudi  a  donné  le  catalogue.  La  première 
pièce  à  mentionner  est  une  monnaie  de  cuivre  des  premiers 
temps  du  christianisme  et  qui  représente  sur  l'une  de  ses  faces 
la  tête  de  Jésus-Christ,  avec  cette  légende  :  Redemptio  fHiisho- 
minum.  Viennent  ensuite  des  monnaies  de  rois,  de  papes ,  de 
princes,  de  villes  et  celles  de  l'ordre  militaire  de  Saint-Jean. 

Le  rôle  politique  et  les  hauts  faits  militaires  de  cet  ordre  cé- 
lèbre ont  fourni  à  l'histoire  quelques-unes  de  ses  pages  les 
plus  glorieuses.  Possesseurs  de  l'île  de  Rhodes,  les  chevaliers 
y  tinrent  pendant  plus  de  deux  cents  ans  les  Turcs  en  échec. 
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et  ne  Tabandonnèrent  à  Soliman  qu'après  la  défense  la  plus  hé- 
roïque; investis  dans  l'île  de  Malte,*  leur  nouveau  séjour,  par  les 
meilleures  troupes  de  ce  même  Soliman,  ils  soutinrent  avec  une 
poignée  d'hommes  un  siège  de  trois  mois  et  forcèrent  l'ennemi 
vaincu  à  se  rembarquer.  Il  n'entre  point  dans  notre  cadre  d'énu- 
mérer  les  bienfaits  dont  la  chrétienté  fut  redevable  à  l'ordre  do 
Malte,  nous  nous  contenterons  de  signaler  l'accroissement  qu'il 
procura  au  culte  de  saint  Jean.  D'abord,  l'établissement  foripé 
par  lui  dans  la  ville  d'Acre,  en  Syrie,  y  excita  une  si  vive  dévo- 
tion envers  le  Précurseur,  que  cette  ville  joignit  à  son  nom  celui 
de  Saint-Jean.  Puis,  lorsque  les  biens  de  l'ordre  furent  partagés 
en  prieurés,  bailliages  et  commanderies,  toutes  ou  presque  tou- 
tes les  églises  dépendantes  de  ces  établissements  furent  placées 
sous  l'invocation  du  saint  patron  des  chevaliers. 

A  l'époque  où  le  siège  de  l'ordre  était  encore  à  Rhodes,  le  sul- 
tan Bajazet,  pour  gagner  l'amitié  du  grand-maître  d*Aubusson, 
lui  avait  fait  présent  de  la  main  de  saint  Jean,  précieuse  relique 
autrefois  conservée  dans  une  église  d'Antioche,  puis  déposée  à 
Constantinople  où  les  Turcs  l'avaient  respectée.  Le  grand-maî- 
tre fit  placer  cette  main  dans  un  tabernacle  d'of  massif,  enrichi 
de  perles  et  de  pierres  précieuses  ;  et  lorsque  plus  tard  elle  eut 
été  transportée  à  Malte,  l'ordre  obtint,  sous  le  magistère  d'Adrien 
de  Vignacourt,  au  XVII*  siècle,  la  permission  de  célébrer  la 
fête  commémorative  de  la  Translation.  La  sainte  relique,  placée 
dans  l'église  de  Saint-Jean,  y  resta  jusqu'en  1798.  Les  Français 
l'enlevèrent,  ainsi  que  tous  les  objets  précieux  qui  se  trouvaient 
dans  les  monuments  publics  de  la  Valette;  mais,  après  la  capi- 
tulation, ils  la  rendirent  au  grand-maître  Hompesels,  qui  l'em- 
porta en  Italie.  Elle  fut  ensuite  envoyée  à  Saint-Pétersbourg, 
lorsque  Paul  P'  se  fut  proclamé  grand-maître  de  Tordre.  Telle 
est,  en  quelques  mots,  l'histoire  de  cette  main  de  saint  Jean  qui, 
longtemps  révérée  sous  le  ciel  de  l'Asie-Mineure,  devint  une  es- 
pèce de  talisman  parla  vertu  duquel  des  hommes  de  toutes  na- 
tions, réunis  sous  le  même  drapeau,  accomplirent  de  glorieuses 
actions  et  conquirent  une  place  immortelle  dans  les  fastes  du 
catholicisme.  Pourlionorer  son  glorieux  patron,  l'ordre  faisait 
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appel  à  tous  les  arts.  Ainsi,  Mathias  Preti,  l'élève  du  Guerchiu, 
fut  chargé  de  peindre  dans  Téglise  de  Saint-Jean-de-Malte  toute 
la  yie  du  Précurseur,  et  Michel-Ânge  do  Caravage  retraça  la 
décollation  dans  un  tableau  à  la  fois  effrayant  et  sublime,  des- 
tiné à  orner  la  chapelle  où  la  main  était  déposée.  Dans  Toratoire 
des  grands  maîtres,  on  voyait  une  statue  d'argent  qui  représen- 
tait le  Précurseur  portant  l'agneau.  Â  la  poupe  du  vaisseau 
amiral  apparaissait  une  statue  de  bois  d'une  sculpture  exquise: 
c'était  encore  saint  Jean,  tenant  de  la  main  droite  une  lance  et 
de  la  main  gauche  un  livre.  Vers  le  milieu  du  XYIP  siècle , 
Paciaudi  vit  à  Malte  ce  vénérable  palladium  de  la  marine  de 
Tordre.  Conservé  depuis  longtemps  déjà  comme  relique  dans  le 
trésor  des  chevaliers,  il  portait  les  traces  des  nombreux  assauts 
que  les  vents  et  les  vagues  lui  avaient  livrés;  dans  la  main 
droite,  le  livre  était  encore  entier,  mais  la  gaucho  ne  portait  plus 
qu'un  tronçon  de  la  lance  guerrière. 

On  sait  qu'au  moyen-âge,  chacune  des  principales  maladies 
qui  affligeaient  l'humanité  se  désignait  par  le  nom  du  saint  au- 
quel on  attribuait  plus  spécialement  le  pouvoir  de  la  guérir.  Ainsi, 
par  exemple,  l'hydropisie  s'appelait  maladie  de  saint  Eutrope, 
la  lèpre,  maladie  de  saint  Lazare.  Saint  Jean  avait  aussi  donné 
son  nom  à-  une  des  maladies  les  plus  terribles ,  l'épilepsie. 
Quelle  en  fut  la  raison?  Il  serait  assez  difficile  de  la  déterminer. 
M.  Breuil  la  trouve  dans  une  tradition  populaire  suivant  la- 
quelle la  femme  d'Hérode  était  devenue  épileptique  en  punition 
de  la  part  qu'elle  avait  prise  à  la  mort  de  saint  Jean-Baptiste  et 
au  moment  même  où  le  chef  sanglant  du  Précurseur  lui  avait 
été  présenté.  De  ^e  miracle  serait  dérivée  la  croyance  que  Ton 
devait  recourir  à  saint  Jean  pour  la  guérison  de  la  maladie. 
Quoi  qu'il  en  soit  de  l'origine  de  cette  croyance,  toujours  est-il 
certain,  d'après  le  témoignage  d'un  cartulaire  royal  cité  par  Du 
Gange,  que  l'épilepsie  portait  le  nom  de  mal  Saint-Jean  vers  la 
fin  du  XIV«  siècle. 

Nous  venons  de  voir  la  vénération  profonde  dont  saint  Jean 
fut  Tobjet  chez  les  nations  chrétiennes  ;  nous  allons  retrouver 
son  culte,  par  un  privilège  qui  lui  est  particulier  ,  non  moins 
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fortement  établi  cbez  les  nations  non  chrétiennes  de  l'Orient. 

L'historien  juif  Josèphe  parle  du  Précurseur  avec  de  grands 
éloges  et  raconte  Thistoire  de  son  martyre  à  peu  près  de  même 
que  le  Nouveau-Testament.  Suivant  lui,  letétrarque  Hérode,  té- 
moin de  la  puissante  influence  que  saint  Jean,  le  sincère  prédi- 
cateur de  la  vérité  et  de  la  vertu^  exerçait  sur  le  peuple,  le  fit 
décapiter  dans  la  crainte  d'une  révolution.  Les  écrivains  juifs 
postérieurs  à  Josèphe  sont  d'accord  pour  placer  Jean-Baptiste 
parmi  les  hommes  les  plus  distingués  de  leur  nation.  Le  Coran 
même  retrace  la  naissance  et  la  mission  du  fils  de  Zacharie 
conformément  à  l'histoire  évangélique,  et,  si  Ton  en  croit  d'Her- 
belot,  la  nativité  de  saint  Jean  est  marquée  dans  les  éphémérides 
des  mahométans  sous  le  nom  de  Mila  Jahia.  Enfin,  les  Turcs  at- 
tribuent à  saint  Jean  le  pouvoir  de  faire  cesser  la  peste  ;  ils  ont 
même  un  proverbe  à  ce  sujet  :  a  Quand  saint  Jean  arrive,  la 
peste  s'en  va.  » 

Il  existe  de  nos  jours,  en  Orient,  une  ancienne  secte  fort  nom*- 
breuse,  qui  n'adresse  pas  seulement  un  culte  à  Jean-Baptiste, 
mais  qui  le  proclame  encore  son  fondateur  et  son  chef.  Les  adhé- 
rents sont  connus  sous  le  nom  de  Mandaïtes,  Nazaréens,  Sa- 
biens,  chrétiens  ou  plutôt  disciples  de  saint  Jean,  Mandai  Ja- 
hia. Ils  se  divisent  en  deux  fractions  ou  communautés.  L'une, 
se  composant  de  quatre  à  cinq  mille  personnes,  habite  dans  le 
Schat-el-Arab  (^l'ancienne  Mésopotamie  et  la  Babylonie),  près 
des  villes  de  Bassra  et  de  Korna.  L'autre,  qui  compte  environ 
quatorze  mille  personnes,  passe  pour  habiter  en  Syrie,  aux  en- 
virons de  Latakié  ou  Laodicée,  et  peut-être  dans  certaines  val- 
lées du  Liban. 

Un  savant  danois,  M.  Finn  Magnusen,  profitant  des  travaux 
antérieurs  de  MM.  Norberg  et  Sylvestre  de  Sacy,  sur  le  même 
sujet,  a  resserré  en  quelques  pages,  de  son  grand  ouvrage  sur 
les  doctrines  eddiques,  tout  ce  qu'il  est  important  de  connaître 
sur  les  chrétiens  de  saint  Jean.  Leur  livre  sacré,  dans  lequel  on 
retrouve  plusieurs  traditions  de  l'Ancien-Testament»  telles  que 
celles  relatives  à  Adam  et  Eve,  au  déluge,  à  Noé,  est  d'ailleurs 
un  amalgame  de  dogmes  empruntés  aux  anciennes  religions  de 
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la  Syrie,  de  TArabie  et  de  la  Chaldée.  Il  y  respire  d'un  bout  à 
l'autre  une  haine  profonde  contre  les  chrétiens  et  les  juifs.  Le 
Christ  y  est  représenté  comme  un  démon  trompeur,  venu  sur  la 
terre  pour  égarer  l'humanité  par  des  prestiges  et  pervertir  la 
vraie  foi  I  Mahomet  n'est,  du  reste ,  pas  mieux  traité.  C'est  un 
brigand  arabe  et  le  dernier  des  faux  prophètes  qui  ont  apparu 
pour  opprimer  les  peuples.  Mais  tous  les  éloges,  tous  les  res- 
pects sont  dus  à  Jean-Baptiste  (Juliana  Jahia},  qui  a  fondé  la 
secte  nazaréenne  par  le  sacrement  du  baptême,  qui  a  prêché 
sa  doctrine  pendant  quarante-deux  ans  sur  les  bords  du  Jour- 
dain, et  qui,  enfin,  est  monté  au  ciel  après  une  sorte  de  transfi- 
guration. Les  Mandaïtes  célèbrent  en  l'honneur  de  saint  Jean, 
au  mois  d'avril  ou  au  mois  d'août,  une  fête  annuelle  de  trois 
jours;  ils  ont,  en  outre,  au  mois  de  juin,  une  grande  fête  bap- 
tismale appelée  haïd  Pegnia,  ou  fête  de  cinq  jours.  La  commu- 
nauté s'achemine  alors  vers  les  fieuves,  et  chaque  Màndaïte  doit 
laver  les  crimes  qu'il  a  commis,  au  moyen  d'un  nouveau  bap- 
tême. Selon  les  idées  de  la  secte,  le  baptême  ne  peut  avoir  lieu 
que  par  immersion  dans  un  fieuve ,  saint  Jean  ayant  montré 
par  son  exemple  que  le  Jourdain  et  les  autres  fleuves  renfer- 
ment l'eau  vraiment  purifiante  et  baptismale.^ 

Une  foule  de  traditions' populaires  ont. amplifié  la  légende 
évangélique  de  saint  Jean,  et  spécialement  L'histoire  de  son  sup- 
plice. 

Ainsi  saint  Jérôme  racontait  qu'Hérodiade,  tenant  le  chef 
du  Précurseur,  avait,  par  une  dernière  et  atroce  insulte,  percé 
avec  une  aiguille  cette  langue  qui  Tavait  accusée.  Suivant  Nicé- 
phore»  auteur  d'une  histoire  ecclésiastique,  Salamé  la  danseuse 
avait  eu  la  fin  la  plus  tragique.  Marchant  un  jour  sur  la  glace, 
qui  se  rompit  sous  ses  pieds,  elle  s'enfonça  dans  l'eau  jusqu'au 
cou,  et  la  glace  venant  à  se  rejoindre  lui  détacha  la  tête  du  reste 
du  corps.  En  Allemagne,  alors  qu'au  moyen-âge  les  souvenirs 
du  paganisme  germanique  étaient  encore  pleins  de  force,  et  que 
les  anciens  dieux,  transformés  en  démons,  recevaient  encore  un 
culte  de  terreur,  les  croyances  populaires  plaçaient  Hérodiade 
(c'est-à-dire  Salamé,  désignée  par  le  nom  de  sa  mère),  au  nom- 
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bre  de  ces  esprits  du  mal  et  lui  assignaient  même  un  rang  con- 
sidérable.  En  lisant  les  décrets  pénitentiaux  du  Burchard  de 
Wonns ,  on  voit  qu'Hérodiade  partage  avec  Diane,  déesse  des 
païens^  le  commandement  de  la  troupe  des  sorcières,  et  qu'elle 
apparaît  à  leur  tête  lorsque,  durant  le  silence  des  nuits,  l'innom- 
brable multitude  parcourt  la  terre.  Hérodiade  figure  aussi  dans 
le  pandémonium  connu  en  Allemagne  sous  le  nom  de  Wùtendôs 
Heer,  et  dans  la  chasse  du  roi  Hugon,  etc.  D'autres  documents 
nous  apprennent  que  le  culte  superstitieux  d'Hérodiade  prit  un 
si  large  développement,  qu'elle  passa  dans  Tesprit  de  ses  ado- 
rateurs pour  régner  sur  le  tiers  du  monde.  «  Eh  I  quoi  !  s'écrie, 
au  dixième  siècle,  un  saint  évêque  de  Vérone,  Ratherius,  Franc 
d'origine  et  né  dans  les  environs  de  Cambrai  :  Ces  hommes  ne 
se  contentent  pas  de  faire  d'Hérodiade,  de  celle  qui  a  tué  Jean- 
Baptiste,  une  reine  et  même  une  déesse,  ils  affirment  encore  que 
le  tiers  de  l'univers  lui  appartient,  comme  s'ils  lui  donnaient 
cet  empire  pour  la  récompenser  de  la  mort  du  prophète  1  »  Le 
zèle  des  évêques  et  leurs  énergiques  censures  luttèrent  en  vain 
contre  ces  croyances  im))ies. 

Un  personnage  fantastique,  connu  en  France,  au  moyen-âge, 
sous  le  nom  de  Domina  Abundiay  ou  dame  Habonde,  passait 
aussi  pour  régner  sur  le  tiers  du  monde.  Grimm,  dans  ses 
recherches  sur  la  mythologie  germanique,  signale  les  rapports 
frappants  qui  existent  entre  cette  dame  Habonde  et  Hérodiade. 
Il  pense  que  ce  tiers  du  monde  qu'Habonde  traîne  à  sa  suite, 
représente  les  enfants  non  baptisés ,  ou  le  grand  nombre  de 
païens,  lesquels  sont  exclus  de  la  communauté  chrétienne. 

II. 

Nous  avons  dit  qu'au  culte  de  saint  Jean  se  rattachaient  des 
usages  singuliers  et  des  superstitions  nombreuses.  Nous  allons 
aussi  brièvement  que  possible  en  présenter  le  tableau  et  en 
rechercher  l'origine. 

Le  plus  célèbre  de  ces  usages  est  connu  sous  le  nom  de  Feu 
de  la  Saint-Jean.  Son  existence  est  suffisamment  indiquée  dès 
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le  y«  siècle  par  un  passage  du  célèbre  sermon  ée  saint  Eloi 
contre  les  superstitions  de  son  temps,  sermon  que  l'on  peut  lire 
dans  le  spicilége  de  d*Achery  et  qui  se  trouve  dans  la  yie  de 
saint  Eioi  par  saint  Ouën. 

Mais  au  XIP  siècle,  le  témoignage  du  théologien  Jean  Beleth, 
et  au  XIII%  celui  du  théologien  Durant ,  sont  tout  à  fait  eipli- 
cites.  Beleth  »  dans  sa  Summa  de  divinis  officiis,  nous  apprend 
que  le  plus  généralement  op  allume  en  Thonneur  du  saint  des 
brandons  et  des  torches,  et  que,  dans  quelques  localités,  on  pro  • 
mène  une  roue  ardente  :  rota  in  quibusdam  locis  vohntur. 

Plus  tard,  l'usage  des  feux  de  la  Saint-Jean  se  régularise,  et 
nous  le  trouvons  établi  dans  un  grand  nombre  de  villes  de 
France,  sous  les  auspices  de  Tautorité  municipale. 

Un  bûcher  paré  de  fleurs  et  de  feuillages  s'élevait  sur  la 
place  publique^  devant  la  maison  de  ville,  et  le  maire  y  mettait 
le  feu.  Il  est  remarquable,  fait  observer  M.  Breuil,  que  le  privi* 
lége  d'allumer  le  bûcher  de  Saint-Jean  soit  un  de  ceux  expresse^ 
ment  conférés  aux  maires  perpétuels  par  l'édit  de  1597.  A  Paris, 
pendant  plusieurs  siècles,  l'honneur  d'allumer  le  bûcher  de  la 
place  de  Grève  fut  réservé  à  nos  rois.  Louis  XI,  dit  M.  Dufey, 
dans  un  article  inséré  au  tome  27  du  Dictionnaire  de  la  Conver- 
sation, Louis  XI,  en  1471,  suivant  l'exemple  de  ses  prédéces- 
seurs, Tint  présider  cette  singulière  cérémonie. 

Le  feu  de  la  Saint-Jean,  1573,  fut  très-remarquable.  Au  milieu 
de  la  place  de  Grève  s'élevait  un  arbre  ou  mât  de  soixante  pieds 
de  haut ,  hérissé  de  traverses  de  bois  auxquelles  étaient  atia- 
chées  cinq  cents  bourrées  et  deux  cents  cotterets;  dix  voies  de 
bois  et  beaucoup  de  paille  formaient  la  base  de  ce  vaste  bûcher. 
On  y  plaça  un  tonneau  et  une  roue  (nous  prions  nos  lecteurs  de 
ne  point  oublier  ce  détail,  nous  verrons  plus  tard  ce  que  signi- 
flqjLt  cette  roue).  Cet  appareil  colossal  était  sillonné  par  des 
couronnes  et  des  guirlandes.  Des  bouquets  furent  distribués  au 
roiAaux  seigneurs  et  aux  dames  de  la  cour,  aux  magistrats  et 
auxmotables  bourgeois.  Des  fusées  et  des  pétards  étaient  placés 
dans!  les  diverses  parties  du  bûcher.  Cent  vingt  archers  de  la 
villel,  cent  arbalétriers  et  autant  d'arquebusiers  maintenaient 
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l'ordre  et  contenaient  la  foule  qui  encombrait  toutes  les  issues. 
On  suspendit  à  l'arbre  un  grand  panier  renfermant  deux  dou- 
zaines de  chats  et  un  renard.  Ce  dernier  article  de  dépense 
était  ainsi  énoncé  dans  les  registres  de  la  comptabilité  muni- 
cipale de  l'époque  :  À  Louis  Pommereux^  l'un  des  commissaires 
des  quais  de  la  ville^  cent  sous  parisis,  pour  avoir  fourni  les 
chats  qu'il  falloit  audit  feu,  comme  de  coutume;  même  pour 
a/ooir  ily  aun  an,  où  le  roi  assista,  un  renard, pour  donner 
plaisir  à  Sa  Majesté,  et  pour  avoir  fourni  un  grand  sac  de 
toile,  où  étoient  lesdits  chats.,. 

Le  feu  consumé,  le  roi  en^ra  dans  THÔtel-de-Ville  où  l'atten- 
dait une  collation  composée  de  dragées,  de  confitures  sèches, 
de  cornichons ,  de  quatre  grandes  tartes,  de  massepains  ,  de 
crèmes,  etc.  Tandis  que  le  roi,  la  cour,  les  magistrats  et  les 
notables  bourgeois  vidaient  les  buffets  du  banquet  municipal,  la 
foule  se  ruait  sur  les  débris  du  bûcher  et  se  disputait  les  moin- 
dres tisons. 

Louis  XIV  n'assista  qu'une  fois  à  cette  cérémonie  ;  Louis  XV 
jamais. 

L'Eglise  prenait-elle  part  àces  feux?  «  Oui,  répond  Bossnet 
dans  son  catéchisme  de  Meaux  ,  où  il  pose  lui-même  la  ques- 
tion dans  la  leçon  première  consacrée  à  la  Nativité  de  saint 
Jean-Bapliste.  Oui,  l'Eglise  prend  part  à  ces  feux,  continue-t-il, 
puisque  dans  plusieurs  diocèses  ,  et  en  particulier  celui-ci , 
plusieurs  paroisses  font  un  feu  qu'on  appelle  ecclésiastique.  — 
Quelle  raison  a-t-on  eue  de  faire  ce  feu  ecclésiastique  ?  —  Pour 
en  bannir  les  superstitions  qu'on  pratique  au  feu  de  la  Saint- 
Jean.  0»  C'est  ainsi  qu'il  ne  fut  point  rare  de  voir  dans  la  même 
ville  un  feu  allumé  par  le  curé  devant  le  portail  de  son  église. 
Cette  coïncidence  de  la  fête  municipale  et  de  la  fête  religieuse 
se  rencontrait  à  Amiens.  Le  23  juin  1656  ,  l'évêque  Faure 
ordonna  qu'à  l'avenir,  dans  tout  le  diocèse,  les  feux  de  la  Saint- 
Jean  seraient  placés  devant  la  porte  des  églises  paroissiales  et 
que  le  clergé  irait  processionnellement  les  allumer.  Le  célébrant, 
en  mettant  le  feu,  entonnait  le  Te  Deum^  et,  pour  clore  la  céré- 
monie, on  donnait  un  souvenir  aux  trépassés  eu  chantant  le  be 


190  DU   CULTE   DE   SAINT  JEAN. 

prolundis.  En  Bretagne,  dans  le  pays  de  Léon,  des  sièges  vides, 
placés  autour  du  feu  de  la  Saint-Jean,  sont  destinés  aux  âmes 
des  morts  qui  viennent  s*y  réchauffer  et  assister  aux  réjouis- 
sances. 

La  cérémonie  religieuse  a  été  généralement  supprimée  depuis 
laRévolution;  mais  on  la  rencontre  encore  dans  beaucoup  de 
villages  de  nos  diverses  provinces,  notamment  en  Btetagne  et 
en  Picardie,  et  dans  un  grand  nombre  de  villes  du  Midi,  où  elle 
se  rattache  généralement  à  la  fête  municipale  dont  le  feu  de  la 
Saint- Jean  est  l'occasion. 

Suivant  le  poète-maçon  Charles  Poney  ,  en  aucun  lieu  du 
monde  le  Précurseur  n*est  plus  brillamment  et  plus  joyeuse- 
ment fêté  qu'il  ne  Test  encore  aujourd'hui  à  Toulon.  A  Turin,  la 
fête  municipale  s'est  maintenue  jusques  à  Tère  constitution- 
nelle. Ce  dernier  reflet  du  passé  s'est  éteint  à  la  publication  du 
statuio. 

En  Allemagne ,  avant  la  Réforme ,  les  feux  de  la  Saint-Jean 
donnaient  lieu,  dans  certaines  villes,  à  des  solennités  réglées 
par  l'autorité  civile  auxquelles  prenaient  part  la  noblesse,  les 
princes  et  les  empereurs  eux-mêmes.  En  1489,  la  veille  de 
Saint- Jean -Baptiste ,  disent  les  annales  de  Francfort,  il  fut 
élevé  dans  la  maison  des. consuls,  sur  la  place  publique,  un 
bûcher  immense,  surmonté  de  nombreux  étendards,  au  milieu 
desquels  brillait  celui  du  roi.  Des  branches  d'arbres  masquaient 
de  leur  vert  feuillage  le  bois  de  ce  bûcher,  et  avant  la  cérémonie 
du  feu,  il  y  eut  une  danse  de  seigneurs  devant  le  roi.  En  4497, 
Augsbourg  devait  être  témoin  d'un  spectacle  plus  rare  et  plus 
curieux  encore.  L'empereur  Maximilien  présidait  à  la  fête ,  et  la 
belle  Suzanne  Neithard  mit  avec  une  torche  le  feu  au  bûcher. 
Puis  l'archiduc  Philippe  vint  lui  présenter  la  main,  et  ouvrit 
avec  elle  la  danse  autour  des  flammes. 

A  l'égard  des  feux  de  Saint-Jean  allumés  en  Allemagne,  on 
fait  une  remarque  importante  c'est  qu'ils  ne  sont  en  usage  que 
dans  la  partie  méridionale  de  ce  pays  et  n*ont  jamais  pu  s'intro- 
duire dans  la  partie  septentrionale,  où  les  feux  de  Pâques,  Oster- 
jeuer ,  régnent  sans  partage;  opposition  qui  se  rapporte  parfai- 
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tement,  dit  M.  Breuil^  à  Tancienne  rivalité  si  connue  des  races 
saxonne  et  franque.  On  retrouve  les  feux  de  la  Saint  Jean  dans 
la  presqu'île  Scandinave,  en  Suède,  en  Norwége  et  même  en 
Danemark.  Ils  ont  été  longtemps  en  grand  honneur  chez  nos 
voisins  d'Outre-Mancte.  Ils  duraient  jusqu'à  minuit  et  souvent 
jusqu'au  chant  du  coq;  la  jeunesse  dansait  autour  des  flammes, 
avec  des  couronnes  de  matricaire  et  de  verveine  sur  la  tête»  et  des 
bouquets  de  violettes  à  la  main. 

En  Ecosse  comme  en  Bretagne,  les  paysans  se  disputent  avec 
ardeur  la  couronne  qui  domine  le  feu  sacré.  Ces  fleurs  flétries 
sont  des  talismans  contre  les  maux  du  corps  et  les  maux  de 
l'âme. 

L'usage  de  ces  feux  ne  s'offre  pas  avec  moins  de  généralité 
chez  les  peuples  d'origine  slave.  En  Russie,  au  temps  du  paga- 
nisme, les  jeunes  gens  et  les  jeunes  filles  couronnés  de  fleurs  et 
portant  des  ceintures  d'herbes  consacrées,  s'assemblaient  le  24 
juin  :  ils  allumaient  un  feu  en  l'honneur  de  Kupalo,  dieu  des 
moissons ,  sautaient  au  travers  et  y  faisaient  passer  les  trou- 
peaux pour  les  assurer  contre  les  atteintes  des  Léchies,  esprits 
des  bois  ;  quelquefois,  au  milieu  des  chants  et  des  danses,  un 
coq  blanc  était  jeté  et  consumé  dans  les  flammes.  Or,  ce  qu'il 
importe  de  remarquer,  c'est  qu'aujourd'hui  encore  ce  même  nom 
de  Kupalo  désigne  les  feui  de  la  Saint-Jean 

En  Lithuanie  et  en  Prusse,  le  23  juin  au  soir,  des  feux  appa- 
raissent partout  dans  la  campagne,  et  le  lendemain  matin,  on 
pousse  les  bestiaux  au  travers  des  cendres,  afin  de  les  préserver 
des  maladies,  des  sortilèges,  des  atteintes  de  la  foudre  et  de  la 
suppression  de  leur  fait. 

En  Pologne  et  en  Bohême ,  le  feu  de  la  Saint-Jean  se  nomme 
Sobotka ,  petit  samedi,  par  comparaison  avec  le  grand  Sobotka, 
samedi  de  Pâques,  époque  de  célèbres  réjouissances.  Dans  la 
Servie,  le  peuple  a  une  si  haute  idée  de  la  fête  du  24  juin  qu'il 
dit  que  le  soleil  s'arrête  trois  fois  ce  jour-là  par  respect. 

En  Grèce,  la  veille  de  Saint-Jean,  les  femmes  allument  des 
feux  ,  et  s* écrient  en  sautant  par-dessus  :  «  Mes  péchés  me 
quittent.  » 
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Nous  retrouvons  ces  feux  avec  les  usages  qui  s'y  rattachent, 
plus  ou  moins  variés,  en  Italie  et  en  Espagne.  Vers  Tannée 
1510,  Martin  d'Arles,  chanoine  de  Pampelune,  s'exprime  ainsi 
dans  sa  dissertation  de  supershtionibtis  ;  €  Le  jour  de  la  Saint- 
Jean,  pour  témoigner  leur  joie  ,  les  fidèles  sonnent  les  cloches, 
allument  'de  grands  feux,  après  avoir,  de  grand  matin,  recueilli 
dans  la  campagne  des  herbes  odoriférantes,  médicinales,  et  qui 
jouissent  à  cette  époque  de  la  plénitude  de  leurs  vertus.  Quel- 
ques-unes allument  des  feux  dans  les  carrefours  des  rues  et  dans 
les  champs  ,  afin  d'empêcher  que  des  sorcières  ne  passent  par 
ces  lieux-là  durant  la  nuit  de  la  Saint-Jean.  D'autres  brûlent 
les  herbes  qu'ils  ont  recueillies,  et  croient  se  préserver,  par  ce 
moyen^  de  la  foudre  et  de  la  tempête,  comme  aussi- éloigner  les 
démons  avec  la  fumée  qu'elles  produisent.  >  L'ancienne  popular- 
rité  de  la  Saint-Jean  était  telle  en  Espagne,que  les  chrétiens,  les 
juifs  et  les  maures  y  prenaient  également  part,  et  jetaient  à 
l'envi  dans  le  feu,  pour  honorer  la  fête,  les  chrétiens  dujonc,d\t 
un  vieux  poète ,  des  maures  du  myrte  ,  les  juifs  du  roseau. 
Notons  ici,  à  propos  du  jonc,  formant  le  tribut  des  chrétiens  aux 
ûammes  du  bûcher  sacré,  que  dans  le  pays  des  troubadours,  le 
jonc  coupé  à  la  Saint-Jean  servait  à  une  sorte  de  divination 
amoureuse.  On  lit,  en  effet,  dans  le  roman  de  Flamenca  (Leîrîqtia 
roman  de  Raynouard,  p.  37)  :  €  Jamais  pour  lui  je  neme  soucie 
de  couper  jonc  à  la  Saint-Jean,  pour  éprouver  si  nous  sommes 
tous  deux  pareils  en  amour.  » 

Nous  avons  constaté  la  généralité  et  l'ancienneté  de  l'usage 
des  feux  de  la  Saint-Jean.  Nous  allons  maintenant  en  rechercher 
l'origine.  .    . 

La  Nativité  de  saint  Jean-Baptiste  est  placée  au  34  juin,  épo- 
que du  solstice  d'été,  de  iDême  que  la  naissance  du  Christ  est 
placée  au  25  décembre  ,  époque  du  solstice  d'hiver.  Ce  n'est 
point  fortuitement,  dit  M.  Breuil ,  que  cette  disposition  des  deux 
fêtes  se  rencontre  dans  le  calendrier  ecclésiastique  ;  elle  tient  à 
des  causes  profondes  qui  fournissent  à  cet  auteur  la  matière  de 
recherdies  savantes ,  dont  nous  ne  pouvons  donner  ici  que  le 
réBultat. 
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Les  peuples  de  Tantiquité,  qui  avaient  fondé  leurs  diverses 
religions  sur  l'observation  des  phénomènes  de  la  nature,  et  dont 
les  principales  divinités  étaient  des  personnifications  du  soleil, 
célébraient  de  grandes  fêtes  aux  moments  les  plus  considérables 
du  cours  de  cet  astre,  notamment  à  l'époque  du  solstice  d'hiver 
et  à  celle  de  Tété.  La  fête  du  solstice  d'hiver,  au  25  décembre, 
s'appelait ,  chez  les  Romains ,  dies  natalis  solis  mvicti.  On 
"célébrait  alors  la  naissance  de  Mithra ,  dieu-soleil  de  la  Perse, 
dont  le  culte,  répandu  dans  tout  l'Orient,  s'était  introduit  à  Rome 
a  l'issue  de  la  fameuse,  guerre  des  pirates.  Le  11  du  mois  de 
tybi,  c'est-à-dire  le  6  janvier,  l'Egypte  célébrait  la  réapparition 
ou  la  renaissance  d'un  autre  dieu-soleil  Osiris. 

Le  solstice  d'été ,  à  son  tour ,  était  marqué  par  d'autres 
solennités  non  moins  importantes.  Ainsi  cette  même  Egypte 
fêtait  le  dieu  Horus,  vengeant  son  père  Osiris  par  sa  victoire 
surThiphon,  c'est-à-dire  le  soleil  solsticial  ramenant  l'inonda- 
tion périodique  du  Nil  et  faisant  succéder  la  fertilité  de  la  terre 
à  la  stérilité  causée  par  une  extrême  sécheresse.  Ainsi  encore 
les  Phéniciens  et  les  Syriens  célébraient  les  Adonies ,  fête  de 
leur  dieu-soleil  Adonis,  dont  le  mythe  a  tant  de  rapport  avec 
celui  d'Osiris.  Enfin,  pour  donner  un  dernier  exemple,  les 
Romains  avaient,  au  mois  de  juin,  la  fête  de  Vesta,  personnifi- 
cation de  la  force  inextinguible  du  feu  caché  au  centre  de  la 
terre  et  du  ciel. 

Aussi  longtemps  que  les  chrétiens  furent  en  butte  aux  persé- 
cutions, ils  détestaient  toutes  les  cérémonies  et  toutes  les  habi- 
tudes païennes;  mais  lorsque  leur  religion  se  fut  assise  sur  le 
trône  des  Césars,  ils  comprirent  que  pour  conserver  et  étendre 
plus  facilement  son  empire,  il  fallait,  au  lieu  de  proscrire  les 
observances  du  culte  païen,  s'approprier  et  sanctifier  celles  qui 
ne  pouvaient  porter  aucune  atteinte  aux  dogmes  et  aux  tradi- 
tions de  l'Eglise.  Us  ne  connaissaient  point  les  époques  précises 
des  faits  évangéliques,  si  ce  n'étaient  celles  de  la  mort  et  de^lâ 
résurrection  du  Sauveur  ;  ils  irnaginèrent  donc  de  fixer  la  nais- 
sance de  celui  qui  était  le  soleil  spirituel  du  monde,  le  soleil  de 
justice,  aux  époques  mêmes  où  les  gentils  fêtaient  la  naissance 

13 


I!I4  DU  cuLTfi  BË  SAinrr  xkak. 

de  leurs  dieux-soleils.  Dans  les  Eglises  d'Occident  la  fête  de 
Noël  fut  placée  au  25  décembre»  et,  dans  les  églises  d'Orient  elle 
eut  lieu  le  6  janvier,  jour  de  la  naissance  d'Osiris ,  selon  ce  que 
nous  avont  dit  plus  haut.  Osiris,  en  effet,  personnifiait  le  soleil 
et  le  Nil.  L'inondation  du  Nil  avait  lieu  vers  le  solstice  d'été  : 
Osiris  renaissait  alors  comme  le  Nil.  Les  plantes  des  secondes 
semailles  commençant  à  paraître  vers  le  solstice  d'hiver,  sous 
l'influence  de  la  chaleur  solaire ,  Osiris  renaissait  cette  fois 
comme  le  soleil. 

De  savantes  dissertations  ont  mis  en  évidence  le  motif  que 
donne  ici  M.  Breuil  de  la  fixation  de  la  fête  de  Noël  au  25  décem- 
bre ;  on  peut  lire,  entre  autres,  celle  de  Jabouski  :  De  origine 
festi  nativitatis  Christi.  Le  manichéen  Faute,  reprochant  aux 
catholiques  de  célébrer  les  fêtes  païennes  et  notamment  les 
solstices,  saint  Augustin  lui  répondait  (sermon  190,  In  natal. 
Domini]  «  Nous  solennisons  ce  jour,  non  comme  les  infidèles  à 
cause  du  soleil ,  mais  à  cause  de  celui  qui  a  fait  le  soleil.  » 
Suivant  Beausobr©  (Hist.  du  manichéisme) ,  ce  fut  Jiules  !•', 
mort  en  332,  qui  fixa  la  nativité  du  Christ  au  25  décembre,  pour 
son  Eglise  et  celle  d'Occident.  Les  Eglises  d'Orient  qui  l'avaient 
fixée  au  6  janvier,  maintinrent,  selon  lui,  leur  coutume,  jusqu'à 
ce  que  quelques  Romains  étant  venus  à  Antioche  vers  l'an  377, 
et  saint  Chrjsostome  s'étant  déclaré  pour  la  pratique  de  Rome, 
elle  s'établit  premièrement  à  Antioche  et  depuis  à  Constant 
tinople,  lorsqu'il  en  fut  devenu  évêque. 

Cependant  il  fallait  trouver  pour  le  solstice  d'été  une  fête 
qui  servît  de  pendant  à  la  nativité  du  Christ.  Une  heureuse 
inspiration  fit  recourir  à  l'histoire  du  Précurseur  :  «  Il  faut  qu'il 
croisse  et  que  je  diminue ,  »  avait  dit  saint  Jean  à  ceux  qui 
parlaient  du  Christ. 

Jean  était,  en  effet,  le  dernier  des  prophètes»  en  lui  s'éteignait 
le  soleil  de  l'ancienne  alliance,  tandis  que  Jésus  était  le  soleil 
de  la  nouvelle.  Dès  lors ,  rien  de  plus  naturel ,  après  avoir 
placé  la  naissance  du  Christ  à  l'époque  de  l'accroissement  des 
jours,  que  de  fixer  la  Nativité  de  saint  Jean  à  l'époque  de  leur 
diminution. 
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m. 

Pratiques  superstitieuses  Jointes  au  feu  de  la  Saint-Jean. 

Dans  le  chapitre  du  catéchisme  de  Meaux  que  nous  avons  déjà 
cité,  Bossuet,  après  avoir  posé  cette  question  :  «  Quelles  sont 
les  superstitions  pratiquées  au  feu  de  la  Saint-Jean?  >  répond 
ainsi  :  «  Danser  à  l'entour  du  feu,  jouer,  faiie  des  festins,  chan- 
ter des  chansons  déshonnêtes,  jeter  des  herbes  par-dessus  le  feu, 
en  cueillir  avant  midi  ou  à  jeun,  en  porter  sur  soi,  les  conserver 
le  long  de  Tannée,  garder  des  tisons  ou  des  charbons  de  feu,  et 
autre»  semblables.  » 

A  cette  énumération,  il  faut  ajouter  une  pratique  qui,  presque 
partout,  est  l'accessoire  desfeux  de  la  Saint-Jean,  c'est-à-dire,  le 
saut  ou  le  passage  à  travers  les  flammes.  Cette  dernière  supers- 
tition n'est  pas  une  des  moins  remarquables  et  prêterait  à  de 
longs  développements. 

Dans  les  religions  de  l'antiquité,  le  feu  et  l'eau  sont  les  prin- 
cipes par  excellence.  L'initiation  aux  mystères  de  Bacchus  était, 
à  Athènes,  accompagnée  de  purifications  par  l'eau,  le  feu  et  l'air, 
et  la  mythologie  grecque  nous  apprend  que  Cérès,  voulant  as- 
surer l'immortalité  à  Démophon,  le  fit  passer  dans  les  flammes, 
comme  Thétis  avait  fait  pour  son  fils  Achille.  En  interrogeant 
la  Bible,  nous  voyons,  au  chapitre  XVIII  du  livre  II  des  Para- 
lipomènes,  que  le  roi  Achaz  fit  passer  ses  enfants  par  le  feu,  se- 
lon la  superstition  des  nations  que  le  Seigneur  fit  mourir  à  l'ar- 
rivée des  enfants  d'Israël. 

Théodoret,  évêque  de  Cyre,  en  Syrie,  qui  écrivait  au  V«  siècle 
un  commentaire  sur  les  livres  saints,  dit,  à  propos  d'un  passage 
du  quatrième  livre  des  Rois,  qu'il  avait  vu  dans  quelques  villes 
allumer,  une  fois  l'an,  sur  la  place  publique,  des  bûchers  à  tra- 
vers lesquels  sautaient  les  adolescents  et  les  hommes  eux-mê- 
mes ;  les  mères,  ajoute-t-il,  exposaient  de  leurs  propres  mains 
leurs  nourrissons  à  laflamme,et  une  pensée  d'expiation,de  purifia 
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cation  semblait  être  le.motif  de  tous.  Cette  pensée  de  purification 
se  retrouve  évidemment  dans  le  cri  que  nous  avons  cité  plus 
haut  des  femmes  grecques  sautant  par-dessus  le  feu  :  «  Mes 
péchés  me  quittent  I  »  —  Ici  se  présente  naturellement  le  sou- 
venir des  Palilies  romaines.  Ces  fêtes  commémoratives  de  la 
fondation  de  Rome  se  célébraient  en  Thonneur  de  Paies  aux 
calendes  de  mai.  Elles  avaient  deux  caractères  :  elles  se  célé- 
braient d'une  manière  à  la  ville  et  d'une  autre  à  la  campagne. 
Toutes  commençaient  également  par  des  purifications,  des  of- 
frandes et  des  expiations. 

A  la  campagne,  les  bergeries  étaient  ornées  de  feuillage,  de 
rameaux  piqués  dans  la  terre  et  leurs  portes  embellies  de  lon- 
gues guirlandes.  Les  pasteurs,  dès  le  crépuscule,  prenaient  des 
branches  de iaurier,  les  trempaient  dans  une  eau  lustrale,  en  as- 
pergeaient la  terre  et  la  balayaient  ensuite  avec  ces  mêmes 
branches.  Ils  purifiaient  leurs  troupeaux  en  les  exposant  à  des 
fumigations  de  soufre  et  brûlaient  des  bois  résineux,  des  herbes 
aromatiques  et  du  laurier.  On  n'immolait  aucune  victime,  mais 
on  offrait  à  Paies  de  larges  gâteaux,  des  fromages  et  du  lait. 

Après  avoir  invoqué  les  dieux  trois  fois  ,  en  se  tournant  vers 
rOrient,  on  se  purifiait  les  mains  dans  une  eau  vive  et  Ton  bu- 
vait, daas  une  jatte  rustique  ,  un  mélange  de  lait  tiède  et  de 
vin  cuit  appelé  burranique,  de  sa  couleur  rousse,  burra.  Un 
festin  suivait  ce  sacrifice,  puis  on  mettait  le  feu  à  des  amas  de 
chaume  disposés  en  trois  monceaux,  et  les  festoyants  sautaient 
el  faisaient  sauter  leurs  troupeaux  à  travers  les  flammes,  per- 
suadés qu'ils  assuraient  par  cette  cérémonie  purifiante  la  pros- 
périté de  l'homme  et  la  santé  de  l'animal. 

Si  maintenant  nous  parcourions  les  contrées  qui  constituaient 
i'Ancien-Monde,  et  interrogions  les  temps  modernes,  nous  y 
retrouverions,  universellement  répandues,  les  traditions  païen- 
nes sur  l'excellence  du  feu  (1),  sur  la  vertu  qu'il  possède  de  pu- 

(1)  Les  sacrifices  païens  finissaient  par  une  invocation  à  Vesta,  parce  que 
Vesta,  disaient-ils,  est  la  déesse  du  feu,  sans  lequel  aucun  sacrifiée  ne  peut  être 
accompli. 
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rifier  et  de  faire  prospérer  tous  les  êtres,  et  il  ne  resterait  plus 
aucun  doute  pour  nous  sur  l'origine  des  croyances  populaires 
attribuant  au  feu  de  la  Saint-Jean  la  vertu  de  purifier^  de  bénir, 
de  consacrer  pour  ainsi  dire  tout  ce  qu'il  touche. 

Quant  aux  festins  dont  parle  Bossuet  et  qui  suivaient  ces 
feux,  ils  ont  évidemment  la  même  origine.  Les  grandes  solen- 
nités du  paganisme  du  Nord  étaient  généralement  accompagnées 
d'un  banquet  auquel  prenait  part  la  communauté  entière.  Chez 
les  Romains,  dans  les  temples,  après  les  sacrifices  publics,  les 
prêtres,  les  popes,  les  victimaires  se  partageaient  les  restes  des 
sacrifices,  chairs  et  gâteaux,  ce  que  Ton  appelait  le  polluctum. 
Dans  les  sacrifices  privés,  les  sacrifiants  remportaient  le  polluc- 
tum et  en  faisaient  des  repas  à  leurs  amis'.  «  La  manducation 
de  la  chair  des  victimes,  dit  M.  Auguste  Nicolas,  dans  tes  Etu- 
des philosophiques  sur  le  christianisme,  se  retrouve  chez  tous 
les  peuples  et  à  toutes  les  époques,  comme  faisant  partie  inté- 
grante du  sacrifice.  »  Les  païens  se  flattaient  dans  cette  circons- 
tance de  manger  avec  les  dieihx;  idée  bien  remarquable,  dit 
l'auteur  que  nous  venons  de  citer,  et  dans  laquelle  il  voit  le  pres- 
sentiment de  tous  les  peuples  anciens  pour  le  sacrement  de  l'Eu- 
charistie. 

Viennent  maintenant  les  herbes  et  les  fleurs  de  la  Saint-Jean, 
dont  on  connaît  toute  la  célébrité,  surtout  dans  le  midi  de  la 
France.  Le  peuple  de  ces  contrées  attache  à  ces  plantes  des  ver- 
tus superstitieuses  ;  il  est  persuadé  que,  si  elles  ont  été  cueillies 
le  jour  même  avant  le  lever  du  soleil,  elles  sont  propres  à  gué- 
rir beaucoup  de  maux. 

En  parcriurant,dans  l'Histoire  naturelle  de  Pline,  les  nombreu- 
ses superstitions  romaines  ou  celtiques  dont  les  plantes  étaient 
l'objet,  on  est  frappé  des  rapports  que  présentent  ces  supersti- 
tions avec  les  plantes  de  la  Saint- Jean.  M.  Breuil  en  cite  les 
exemples  suivants  :  En  Allemagne,  le  jour  de  la  nativité  du  Pré- 
curseur, on  suspend  dés  racines  d'armoise  au-dessus  de  la  porte 
de  la  maison,  et,  par  ce  moyen,  on  croit  préserver  de  tout  mal 
l'asile  domestique.  Quelques  personnes  se  font  aussi  des  cein- 
tures avec  des  fleurs  de  cette  plante;  un  proverbe  superstitieux 


i98  DU  CULTE   DE  6AI1IT  JEkV. 

enseigne  même  que  quicompe  porte  sur  soi  de  la  sauge  et  de 
i' armoise  ne  sent  pas  ia  fatigue  en  voyage.  Eh  bien,  Pline  nous 
apprend  que  l'armoise^  artemisia^  la  fleur  d*Artémise  ou  Diane, 
était  une  plante  curative  employée  spécialement  pour  guérir  les 
maladies  des  femmes  ;  et  nous  retrouvons  précisément  chez  lui 
la  superstition  allemande  :  <  Àrtemisiam  alligatam  qui  habet 
viator  negatur  lassitudinem  sentire  (1).  » 

Nous  retrouvons  également  dans  Pline  la  condition  qui  exige 
que  la  récolte  des  plantes  ait  lieu  avant  le  lever  du  soleil.  €  Une 
herbe  quelconque,  dit-il,  qu'on  a  cueillie  avant  le  lever  du  so- 
leil et  sans  être  vu  d^  personne,  étant  attachée  au  bras  gauche, 
mais  sans  que  le  malade  le  sache^  guérit  la  fièvre  tierce.  »  Le 
samolus  des  Gaulois  devait  être  cueilli  par  une  personne  d  jeun, 
de  même  que  le  triticum  repens  (chiendent),  dont  les  Romains 
superstitieux  se  servaient  pour  la  guérison  des  panaris  et  des 
écrouelles.  Or,  Thiers,  dans  son  Traité  des  superstitions,  s'ex- 
prime ainsi  :  «  Quelques-uns,  pour  se  garantir  de  maléfices  ou 
de  charmes,  vont  cueillir,  de  grand  matin,  àjeun^  sans  avoir 
lavé  leurs  mains,  sans  avoir  prié  Dieu,  sans  parler  à  personne 
et  sans  saluer  personne  en  chemin,  une  certaine  plante,  et  la 
mettent  ensuite  sur  la  personne  mal/ificiée  ou  ensorcelée.  Ils 
portent  sur  eux  une  racine  de  chic  )rée  qu'ils  ont  touchée  à  ge- 
noux, avec  de  l'or  et  de  Targent,  le  jour  de  la  nativité  de  saint 
Jean-Baptiste,  un  peu  avant  le  soleil  levé,  et  qu'ils  ont  arraichée 
de  terre  avec  un  ferrement  et  avec  beaucoup  de  cérémonies, 
après  l'avoir  exorcisée  avec  l'épée  de  Judas  Macchabée.  »  Ou- 
vrons encore  Pline  :  il  nous  dira  qu'avant  de  cueillir  l'ellébore 
noir  (mélanpodion),  la  verveine,  la  mandragore,  le  séneçon, 
dans  le  but  de  leur  faire  produire  leurs  merveilleux  effets,  on 
traçait  avec  une  épée  un  cercle  autour  de  la  plante. 

Nous  avons  vu  qu'en  Allemagne,  le  jour  de  la  Saint-Jean,  on 
susj)endait  des  racines  d'armoise  au-dessus  de  la  porte  de  la 
maison  que  Ton  croyait  préserver  de  tout  mal  par  ce  moyen  : 
les  Romains  ,  au  printemps  ,  faisaient  garnir  les  portes  et  les 

(1)  L'armoise  est  appelé  populairement  en  France  herbe  de  la  Saint- Jean. 
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fenâtres  de  teurs  maisons  d'aubépines  et  de  branches  de  rham- 
nus  (nerprum),  attribuant  à  ces  arbrisseaux  la  propriété  d'éloi- 
gner les  maléfice^  et  les  accidents  fâcheux. 

Il  serait  facile  de  multiplier  les  rapprochements  :  nous  nous 
bornons  à  ceux  que  nous  venons  d'indiquer  pour  en  conclure 
que  les  fleurs,  comme  les  feux  de  la  Saint*Jean,  ont  dans  le  pa- 
ganisme leur  commune  origine  ;  que  si  l'on  demande  mainte- 
nant pourquoi,  sous  l'empire  du  paganisme,,  la  recherche  et  les 
usages  divers  des  plantes  avaient  lieu  plus  spécialement  à  l'épo- 
que du  solstice  d'été,  il  est  rationnel  de  répondre  que,  dans  les 
fôtes  en  l'honneur  du  soleil,  on  devait  naturellement  lui  faire 
hommage  des  plus  gracieuses  productions  du  règne  végétal. 
Quand  cet  astre  est  parvenu  au  solstice  d'été,  la  terre  étale 
toutes  les  magnificences  dont  il  a  pu  la  couvrir.  Le  moment  ne 
pouvait  être  mieux  choisi  pour  reconnaître  ses  bienfaits,  et  cette 
reconnaissance  ne  pouvait  se  produire  d'une  manière  plus  gra- 
cieuse que  par  l'offrande  des  fleurs  qu'il  avait  fait  éclore. 

Du  reste,  si,  au  solstice  d'été,  la  végétation  est  dans  toute  sa 
force,  les  plantes  curatives  doivent  avoir  acquis  en  même  temps 
toute  leur  efficacité  ;  la  superstition  ne  pouvait  donc  choisir 
une  époque  plus  favorable  pour  leur  récolte.  Ceci  n'est  point 
une  supposition  :  les  plantes  passaient  pour  être  douées,  au  24 
juin,  de  la  plénitude  de  leur  vertu,  et  nous  remettons  sous  les 
yeux  du  lecteur  le  précieux  passage  de  Martin  d'Arles,  chanoine 
de  Pampelune,  sur  les  usages  de  la  Saint-Jean...  «  Similiter  , 
summo  mane  exeunt  ad  colligendas  herbas  odoriferas  et  opti- 
fMis  médicinales  ex  sud  naturâ,  et  ex  pl&nitudine  virtutum 
propter  tempus.  »» 

Ajoutons  que  plusieurs  plantes  de  la  Saint- Jean,  soit  par 
leurs  propriétés,  soit  par  leurs  formes  ou  leurs  couleurs,  por- 
taient avec  elles  un  signe  irrécusable.  L'armoise,  douée  comme 
l'absinthe  de  propriétés  toniques  ,  était  un  symbole  de  vigueur 
et  de  santé  parfaitement  convenable  aux  fêtes  solaires.  Lamatri- 
caire,  la  camomille,  le  chrysanthème  imitent  le  soleil  par  leurs 
fleurs  radiées  et  parle  vif  éclat  de  leurs  couleurs  blanches  et  jau- 
nes. En  Irlande,  une  espèce  de  matriûaireet  uneespèce  de  camo* 
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mille,  que,  dans  la  nuit  de  Saint-Jean,  l'on  recueille  en  même 
temps  que  la  bardane  et  l'armoise,  portent  encore,  au  dire  de 
M.  Breuil,  le  nom  de  Baldursbrà,  littéralemeift  sourcil  de  Bal- 
der  Or,  dans  la  mythologie  Scandinave,  Balder  était  un  dieu 
solaire  d'une  beauté  éblouissante,  personnification  du  soleil 
brillant  et  fécondant  de  l'été.  Il  nous  reste  à  parler  des  bains  de 
la  Saint-Jean.  Dans  les  noces  romaines,  on  présentait  à  la  nou- 
velle mariée  l'eau  et  le  feu,  parce  que  l'on  pensait  que  ces  deux 
principes  engendraient  toutes  choses.  L'eau  et  le  feu,  en  effet , 
nous  l'avons  dit  déjà,  étaient  également  vénérés  dans  les  reli- 
gions  antiques,  et  servaient  simultanément  aux  purifications 
solennelles.  On  ne  sera  donc  pas  étonné  de  rencontrer  aux  épo- 
ques des  fêtes  solsticiaires,  l'association  de  ces  deux  éléments; 
et ,  sous  l'empire  du  christianisme,  la  persistance  des  cérémo- 
nies lu  stratoires  accomplies  au  moyen  de  l'eau,  lors  de  la  fête 
de  la  Saint-Jean,  se  concevra  d'autant  plus  aisément  ,  que  ces 
cérémonies  devaient  rappeler  le  baptême  fondé  par  le  Précur- 
seur. 

Le  témoignage  de  saint  Augustin  ne  saurait  nous  laisser  de 
doute  sur  leur  origine  païenne.  Le  saint  évêque  dit  que  les  ha- 
bitants d'Hippone,  mus  par  une  superstition  païenne,  se  ren- 
daient à  la  mer  le  jour  de  la  Saint-Jean  et  se  baptisaient  : 
«  Natali  Johannis  de  solemnitate  super stitiosâpaganâ^  chris- 
tiani  ad  mare  veniebant  et  se  baptizabant,  » 

Dans  un  autre  texte,  il  prie  les  habitants  d'Hippone,  il  les  ad- 
jure même  par  le  jour  terrible  du  jugement  d'avertir  leurs  amis, 
leurs  voisins  et  tous  ceux  sur  lesquels  ils  ont  autorité,  pour  que 
personne  ne  puisse,  le  jour  de  la  Saint-Jean,  se  laver  dans  les 
fontaines,  dans  les  étangs  ou  dans  les  fleuves,  soit  dans  la  nuit, 
soit  aux  heures  matinales,  parce  que  cette  malheureuse  coti- 
^ume  est  un  reste  de  paganisme  :  «  Quia  hmcinfelix  consuetudo 
adhùc  de  paganorum  observatione  remansit.  » 

Nous  retrouvons  en  Italie  les  lustrations  que  saint  Augustin 
condamnait  en  Afrique.  Bénédict  de  Falio,  dans  une  description 
de  Naples,  publiée  en  1580,  raconte  que  la  veille  de  la  Saint- 
Jjsan  les  hommes  et  les  femmes  se  rendaient  à  la  mer  et  s'y 
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baignaient  nus,  pensant,  dit-il,  se  purger  de  leurs  péchés,  et  ayant 
ainsi  la  même  persuasion  que  les  anciens  qui,  pour  se  purifier 
de  leurs  souillurers  morales,  allaient  se  laver  dans  le  Tibre.  Les 
lustrations  de  la  Saint-Jean  étaient  en  usage  à  Rome  même. 
Finn  Magnusen  fait  remarquer  que  les  calendriers  romains  du 
moyen-âge,  indiquant  les  diverses  singularités  du  24  juin,  men- 
tionnent expressément  les  feux  et  les  bains  nocturnes  pris  en 
nageant  dans  les  eaux:  Ignés  fiant,...  aquœ  in  noctenatantur.  » 

A  Cologne,  la  ville  sainte  de  l'Allemagne,  les  bains  de  la 
Saint- Jean  constituaient  une  véritable  solennité.  Pétrarque, 
dans  une  lettre  au  cardinal  Colonna,  écrite  en  1330,  nous  révèle 
les  intéressants  détails  de  la  cérémonie.  L'illustre  poète  ,  arrivé 
à  Cologne  précisément  la  veille  de  la  Saint-Jean,  au  moment 
où  le  soleil  se  couchait,  est  conduit  par  ses  amis  sur  la  rive  du 
Rhin.  Il  la  voit  entièrement  couverte  d'une  brillante  multitude 
de  femmes.  Une  partie  d^entre  elles  portaient  des  ceintures 
d'herbes  odoriférantes ,  et,  les  manches  relevées  au-dessus  du 
coude,  lavaient  dans  le  fleuve  leurs  mains  et  leurs  bras.  On  lui 
apprend  alors  que  la  cérémonie  est  fort  ancienne,  que  les  gens 
du  peuple,  les  femmes  surtout,  sont  persuadés  que  l'ablution  faite 
ce  jour-là  dans  les  eaux  du  fleuve  détourne  tous  les  mal- 
heurs qui  auraient  pu  les  menacer  dans  Tannée,  et  garantit 
même  leur  prospérité  ;  que  la  lustration  a  lieu  tous  les  ans  ,  a 
toujours  été  pratiquée  et  que  l'usage  doit  en  être  conservé  avec 
le  plus  grand  zèle. 

Dans  le  Nord,  le  clergé  catholique,  espérant  faire  changer  les 
habitudes  païennes,  consacra  les  fontaines  les  plus  célèbres  à 
divers  saints,  mais  il  ne  réussit  point  à  détruire  l'usage  des  lus- 
trations solsticiales.  De  nos  jours  encore,  en  Danemark ,  en 
Suède,  en  Norwége,  on  se  rend,  la  veille  ou  le  jour  du  24  juin  , 
à  certaines  sources,  à  certains  lacs,  et  l'on  s'y  baigne  dans  le 
but  de  détourner  de  soi  les  maladies  ;  quelques  personnes  même 
.  font  aux  fontaines  des  offrandes,  des  sacrifices. 

En  France,  près  de  Nogent-le-Rotrou,  il  y  avait  une  fontaine 
fameuse  par  sa  vertu  curative  pendant  toute  la  nuit  qui  précé- 
dait la  Saint-Jean.  Hommes  et  femmes  entraient  dans  ses  eaux 
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et  s'y  baignaient.  Suivant  une  superstition  fort  répandue  que 
cite  M.  Breuil,  le  premier  seau  d*eau  tiré  d  un  puits  lorsque 
mintdt  sonne,  dans  la  nuit  de  la  Saint-Jean,  a  la  vertu  de 
guérir  la  fièvre.  Cest  ainsi  qu'en  Allemagne,  l'eau  recueillie 
pendant  que  les  douze  coups  de  minuit  sonnent  dans  la  nuit  de 
Noël  est  réputée  sainte  et  a  la  vertu  de  guérir  les  douleurs  om- 
bilicales. 

Dans  la  description  faite  par  M.  Poney,  de  la  cérémonie  du  feu 
de  la  Saint-Jean  à  Toulon,  on  remarque  le  passage  suivant  : 
«  Lorsque  le  feu  a  projeté  ses  dernières  lueurs  sur  la  rade  ,  à 
bord  de  tous  les  navires,  dans  toutes  les  rues,  par  toutes  les  fe- 
nêtres, jaillissent  des  cascades  multipliées  sur  la  tête  des  prome- 
neurs, {près  la  fête  du  feu,  vient  la  fête  de  Veau.  Le  maire  lui- 
même,  en  retournant  à  l'Hôtel-de-Ville,  n'est  jamais  complète- 
ment exempt  d'immersion.  Les  jeunes  filles  armées  de  carafes  et 
de  gargoulettes  africaines,  se  poursuivent  pour  s'arroser  comme 
de  belles  fleurs...  »  A  Marseille^  suivant  M.  Millin,  on  s'inonde 
réciproquement  d'eau  de  senteur  que  l'on  verse  des  fenêtres  ;  le 
plus  grossier  badinage  est  de  couvrir  d'eau  pure  les  passants. 
Ce  divertissement,  qui  semble  propre  aux  villes  du  Midi,  se 
rencontre  en  Pologne  le  24  juin  dans  une  forme  i4entique. 
M.  Breuil  se  croit  fondé  à  conclure  de  ia  généralité  de  cet  usage 
dans  des  lieux  si  différents,  que  les  aspersions  sont  un  reste 
d'anciennes  lustrations  païennes.  En  Bretagne,  la  veille  de  la 
Saint-Jean,  l'eau  a  aussi  sa  fête  particulière,  mais  une  fête  reli- 
gieuse et  tout  à  fait  imposante.  Dans  les  paroisses  situées  le 
long  des  côtes,  le  curé  va  processionnellement  bénir  la  mer;  sur 
chaque  point  de  la  côte  s'avancent  des  processions.  Un  paysan 
ouvre  la  marche,  tenant  de  chaque  main  une  cloche  qu'il  fait 
tinter  ;  puis,  deux  autres  paysans  portent,  l'un  le  fallot  sacré , 
l'autre  la  croix  d'argent  ;  enfin  viennent  les  prêtres  revêtus  du 
surplis  et  de  l'étole  et  suivis  d'une  foule  innombrable.  Tout  le 
rivage  est  rempli  de  nacelles,  et  chacun  monte  à  bord  des  bar- 
ques de  pêcheurs  dont  les  mâts  sont  pavoises  de  fleurs  et  de  dra- 
peaux.... Allons  !  découvrez- vous,  vous  que  la  erainte  des  flots 
a  retenus  sur  la  grève.  Découvrez- vous,  car  la  cérémonie  com- 
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mence.  A  genoux  I  entendez-vous  porter  sur  l'aile  des  brises 
marines  et  mélancoliquement  répétés  par  les  échos  du  rivage  , 
les  tintements  des  cloches  !  C'est  la  bénédiction  de  la  mer  ! 
et  cette  cérémonie  sacrée  est  autrement  imposante,  dans  sa  sim- 
plicité, que  celles  des  anciens  doges  de  Venise....  Priez;  car 
parmi  ces  frères  qui  invoquent  le  ciel,  pajrmices  femmes,  parmi 
ces  jeunes  filles  qui  se  recommandent  au  Dieu  des  ouragans,  et 
mettent  sous  la  protection  de  saint  Jean,  leur  père,  leur  époux, 
leur  fiancé,  combien  à  la  fête  prochaine  porteront  le  deuil  1...  La 
bénédiction  donnée,  chaque  barque  regagne  le  rivage,  et  le  pê- 
cheur rentre  dans  sa  maison,  plein  d'espoir  dans  Tintercession 
du  bienheureux  saint  Jean,  et  comptant  sur  une  mer  pacifique 
et  sur  une  pêche  productive. 

H.  Bernard. 
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ALEXIS    DE    JUSSIEU 


ANCIEN  PREFET  DE  L'AIN. 


Alexis  de  Jussieu,  né  dans  les  premières  années  de  ce 
siècle,  s*est  montré  Tun  des  dignes  représentants  de  cette 
noble  famille,  qui  fut  une  des  gloires  de  la  cité  et  une  des 
illustrations  delà  grande  patrie  ;  qui  porta,  pendant  trois 
générations  successives,  le  sceptre  de  la  botanique  française, 
et  dont  la  dynastie  intellectuelle,  trônant  au  Jardin  des 
plantes,  régna  longtemps  sur  la  botanique  européenne. 

Après  la  mort  du  dernier  de  ces  grands  naturalistes,  les 
héritiers  de  son  nom  succédèrent  à  ses  belles  facultés,  mais 
non  à  ses  goûts,  ni  ii  sa  carrière.  Ainsi,  dans  les  rares 
exemples  d'une  longue  hérédité  de  rintelligence,  les  des- 
cendants aspirent  à  la  couronne  de  leurs  pères,  mais  ils 
prennent  un  autre  chemin  pour  la  conquérir,  et  s'efforcent 
d'atteindre  leurs  ancêtres  sans  les  imiter.  Le  grand  Ampère 
avait  fait  la  gloire  de  l'Académie  des  sciences,  et  son  ûls  a 
siégé  avec  honneur  ^  TAcadémie  française.  Ainsi  tous  les 
rayons  du  génie  de  l'homme  s'élancent  du  même  foyer  pour 
nous  illuminer  par  des  reflets  divers  et  semblent,  par  cette 
diversité  même,  glorifier  mieux  encore  le  souverain  auteur 
de  toute  science  et  de  toule  lumière. 
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Les  Jussieu  firent  comme  J.-J.  Ampère  :  ils  laissèrent  les 
sciences  pour  s'adonner  îi  la  politique  et  aux  lettres.  Le 
frère  d'Alexis,  Laurent  de  Jussieu,  qui  a  vécu  longtemps 
dans  une  retraite  honorable  à  Passy,  après  avoir  été,  pen- 
dant de  longues  années,  député  et  secrétaire  général  de  la 
prérecture  de  la  Seine,  a  servi  la  cause  de  la  religion  et  des 
lettres  par  d'excellents  écrits,  qui  ont  mérité  d'être  traduits 
en  plusieurs  langues,  et  qui  tous  ont  su  plaire  et  surtout 
profiter  ii  la  jeunesse. 

Sa  fille.  M"*»  de  Chalier,  mariée  à  un  des  officiers  distin- 
gués de  notre  marine,  a  publié  aussi  divers  ouvrages  où  la 
sérieuse  instruction  qu'elle  a  puisée  dans  le  patrimoine  de 
sa  famille  se  trouve  heureusement  alliée  ^  la  grâce  persua- 
sive qui  fait  l'apanage  de  son  sexe. 

Quant  à  Alexis,  il  a  figuré  parmi  les  écrivains  les  plus 
actifs  et  les  plus  brillanls  de  l'opposition  libérale  qui  marqua 
les  dernières  années  de  la  Restauration.  Son  style  est  vif, 
ardent,  empreint  même  quelquefois  d'une  verve  mordante, 
mais  les  entraînements  de  sa  polémique  ne  s'attaquèrent 
jamais  k  l'honneur  des  personnes.  Il  savait  respecter  ses 
adversaires  et  ceux-ci  le  respectaient  à  leur  tour.  U  eût 
pu  redire,  au  déclin  de  sa  carrière,  le  beau  vers  que 
Crébillon  prononça  le  jour  de  sa  réception  k  l'Académie 
française,  empressée  d'applaudir  dans  notre  grand  tragique 
cette  douceur  intime  des  mœurs  privées  contrastant  avec 
les  sombres  et  palpitantes  émotions  dont  sa  sévère  muse  fit 
tressaillir  tant  de  (ois  la  scène  française  : 

«  Aucun  fiel  n'a  jamais  empoisonné  ma  plume.  » 

Ces  sentiments  guidèrent  M.  de  Jussieu  dans  diverses- 
fonctions  que  lui   confia  le   gouvernement  parlementaire 
qu'il  avait  appelé  de  ses  vœux,  et  qui  garda  ses  inviolables 
sympathies. 
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Il  a  administré  les  départements  de  la  Vieane»  de  la 
Mayenne,  de  l'Ain  (1),  siégé  au  Conseil  d'État,  et  occupé  le 
poste  de  Directeur  généi-al  de  la  police  do  Royaume,  sous 
le  ministère  et  k  côté  de  M.  de  Montalivet,  qui  l'honorait 
d'une  ancienne  amitié  (2). 

Il  ne  m'appartient  pas  de  faire  de  la  politique  ;  mais  j'ai 
le  droit  de  dire  que  dans  ces  missions  diverses,  remplies 
même  dans  les  provinces  les  plus  agitées  par  les  passions 
du  temps,  il  ne  se  départit  jamais  de  cet  esprit  de  concilia^ 
tien  qui  faisait  1»  fond  de  son*  caractère  et  le  secret  de  son 
ascendant. 

Je  ne  puis  oublier  surtout  que  dans  l'emploi  si  délioai 
qui  le  mettait  à  la  tète  de  la  haute  surveillance  de  la  police 
flrançaise ,  il  sut  garder  l'estime  de  tous,  conquérir  raff«&- 
tion  particulière  du  jeune  duc  d'Orléans  et  mériter  iai  con- 
fiance du  Roi. 

Toutefois,  sa  situation  privée  fut  loin  d'être  aussi  heureuse: 
on  a  parlé  d'inprévoyance  et  d'entraînement,  mais  le  juste 
renom  de  sa  parfaite  loyauté  demeura  inaltérable.  On  le 
plaignit  d'autant  plus  qu'il  ne  se  plaignit  poiut  :  jamais  on 
ne  l'entendit  récriminer  contre  personne,  et  il  sut  accepter 
en  silence  les  disgrâces  de  la  fortune  qui  amenèrent  sa 
retraite. 

Les  jours  de  cette  retraite  furent  laborieux  et  souvent  difr 
flcilesi  Je  l'ai  vu,  ii  Nice^  surmontant  les  embarras  d'une  si- 
tuation précaire,  ouvrir  avec  un  véritable  éclat  un  eours  de 
littérature  française,  et  ravir  par  ses  paroles  cet  auditoire 
d'élite  que  la  colonie  privilégiée  des  hivers  européens  em- 
prunte à  toutes  les  notabilités  de  Tunivers. 

(1)  M.  Alexis  de  Jussieu  fut  deux  fois  nommé  préfet  dé  l'Ain  sous  le 
gouteriMiment  de  juiflist,  du  12  mars  1S3I  jusqu'au  S  juin  18St^  pois' il 
revint  en  1839  jusqu'au  16  mars  1841v 

(2)  Avant  d'être  appelé  à  la  Dîreclion  de  la  police,  il  avait  été  ehM%p 
d'une  mission  délicate  dans  la  Vendée. 
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11  revint  enfin  dans^sa  ville  natale,  s'asseoir  au  foyer  d'une 
sœur  dont  la  charité  et  la  piété  oni  élevé  lai  situation  mo- 
deste au  niveau  des  plus  étmnentes  bienfaitrices  de  notre 
ville.  C'est  dans  cet  asile  béni,  où  it  avait  enfin  trouvé  le 
repos,  quil  sentit  se  ranimer  avec  ferveur  les  principes  de 
foi  que  les  années  d*orages  n^avaient  pu  déraciner  de  sou 
âme.  Il  aimait  à  les  vivifier  auprès  de  la  divine  Protectrice 
de  la  cité,  que  sa  famifie  avait  toujours  entourée  d'un  culte 
héréditaire. 

Ces  sentiments  religieux  rafraîchissaient  son  cœur  et  ils 
inspirèrent  plus  d'une  fois  ses  écrits. 

C'est  alorsque  je  l'ai  intimement  connu.  Je  l'avais  entrevu 
dans  la  vie  publique,  mais  les  jours  de  la  retraite  me  rappro- 
chèrent instinctivement  de  lui. 

J'aimais  k  lui  dire  mes  pensées,  h  lui  communiquer  mes 
manuscrits  ;  et  il  payait  celte  confiance  par  de  précieuse» 
lumières  et  un  plus  précieux  dévoûment. 

Je  lui  ai  dû  de  sages  conseils,  d'heureuses  inspirations, 
et  un  concours  plus  actif  encore  quand  mes  écrits  consa- 
crés à  la  défense  du  Saint-Siège  rencontraient  ses  plus 
chères  sympathies.  Mais  sa  modestie  désintéressée,  satis^^ 
&ite  d'avoir  aidé  k  cette  grande  cause,  s'appliquait k  efiacer 
jusqu'aux  moindres  traces  de  son  travail.' 

Je  me  plais  h  la  rappeler  devant  votïs  :  c'est  un  be- 
soin pour  une  ancienne  amitié,  un  devoir  envers  une 
noble  mémoire. 

Sa  renommée  littéraire  peut  se  passer  d'ailleurs  de  ces 
révélations  posthumes.  Pour  ne  parler  que  de  ses  produc- 
tions récentes,  ils  vous  en  a  lui-même  présenté  deux, 
courtes  il  est  vrai  par  leur  étendue,  mais  destinées  k 
durer. 

La  première  est  intitulée  :  Méditations  de  la  rmtm^  eè 
de  la  foi. 
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La  ferme  élévation  des  pensées  y  répond  à  la  généreuse 
ardeur  des  élans.  On  y  respire  je  ne  sais  quoi  de  grandiose 
et  de  suave,  de  mélancolique  et  de  consolant  qui  donne 
Tessor  aux  élans  de  Tâme  et  verse  un  baume  sur  ses  bles- 
sures. On  comprend  que  Fauteur  a  vu  de  mauvais  jours  ;  on 
y  ressent  comme  un  tressaillement  intime  et  profond  qui,  ^ 
travers  les  horizons  de  la  sérénité  chrétienne,  laisse  aper- 
cevoir encore  les  traces  de  la  tempête.  Cet  ouvrage  lui  a 
valu  le  suffrage  du  P.  Gratry,  la  haute  approbation  du  P. 
Lacordaire  et  les  félicitations  de  plusieurs  émiuents  prélats 
qui  l'ont  loué,  à  l'envi,  dans  les  termes  les  plus  flatteurs.  De 
grands  maîtres  n'ont  pas  hésité  h  voir  dans  ce  petit  volume 
un  vrai  trésor  caché  qui,  malgré  sa  forme  modeste,  rap- 
pelle la  hauteur  des  Pensées  de  Pascal. 

Cest  qu'en  effet  il  répond  dignement  k  son  litre,  comme 
sou  titre  répond  aux  préoccupations  du  temps.  L'alliance 
de  la  religion  et  de  la  philosophie  est  le  premier  besoin  du 
présent,  la  plus  ferme  garantie  de  l'avenir.  Aussi  les  pa- 
triarches de  la  science,  les  plus  glorieux  vétérans  de  notre 
armée,  les  plus  illustres  consulaires  de  la  politique  et  des 
lettres,  l'élite  de  cette  brillante  jeunesse  qui  monte  en  ce 
moment  sur  la  scène  du  monde,  tous  se  groupent  autour  de 
ce  drapeau  tutélaire  qui  unit  les  principes  des  siècles  avec 
les  progrès  du  siècle.  Et  tous  le  déploient,  le  front  haut, 
avec  cette  calme  et  inébranlable  énergie  qui  semble  desti- 
née k  remplacer  le  siècle  humain  par  le  respect  de  Dieu, 
Tous  cimentent  par  leurs  effbrts  cette  admirable  alliance  de 
la  science  et  de  la  foi,  qui  parait  communiquer  k  toutes 
deux  une  puissance  nouvelle.  La  science  prèle  à  la  foi  ses 
merveilles  électriques  pour  la  propager  aux  extrémités  du 
monde  ;  la  foi  prête  ses  ailes  à  la  science  pour  l'élever 
jusqu'aux  cieux. 

Jussieu  ne  s'était  pas  dontenté  de  s'associer  k  cet  élan 
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par  ses  méditations  philosophiques,  il  voulait  que  la  poésie 
lui  payât  aussi  son  tribut,  et  il  écrivit  en  vers  un  Chant  ad- 
ditionnel au  Paradis  perdu. 

Le  titre  parait  ambitieux  :  comment  se  croire  le  droit  dé 
compléter  Tœuvre  immortelle  qui  Tait  Torgueil  de  TAngle- 
terrc?  Mais  quand  on  a  lu  ce  charmant  essai,  on  juge  que 
le  génie  si  sombre  et  h  In  fois  si  attrayant  du  poète  épique 
do  la  Grande-Bretagne  n'eût  pas  dédaigné  d*accorder  un 
sourire  h  son  gracieux  continuateur.  On  ne  peut  trouver  des 
fleurs  plus  parfumées,  des  couleurs  plus  délicates  que  ce 
délicieux  tableau  de  la  nature  vierge  encore  et  si  resplendis- 
sante même  après  les  jours  de  TEden. 

L'idée  de  cet  épisode  des  temps  primilirs  appartient  bien 
plus  aux  riantes  Actions  de  la  poésie  qu'h  la  sévérité  des  dé- 
flnitions  théologiques^  mais  elle  a  paru  h  tous  aussi  ingé- 
nieuse que  touchante.  L'ableur  raconte  que  nos  premiers 
parents,  chassés  pour  leur  désobéissance  du  Paradis  ter- 
restre, se  promenaient  dans  le  domaine  mortel,  dont  leurs 
sueurs  devaient  désormais  acheter  Fempire,  et  s'y  conso- 
laient par  la  prière  au  Très-Haut,  Tattente  du  Rédempteur 
et  les  douceurs  de  leur  mutuelle  tendresse. 

Il  leur  restait  la  foi,  l'espérance  et  l'amour.  C'était  pres- 
que le  Paradis  retrouvé.  Aussi  Satan,  jaloux  de  cette  félicité 
renaissante,  indigné  de  voir  son  récent  triomphe  frappé 
d'une  stérilité  inattendue,  envoie  le  plus  séduisant  de  ses 
anges  pour  rompre  cette  union  conjugale,  semer  la  discorde 
'  et  ramener  le  désespoir. 

Le  messager  infernal  est  chargé  d'oftrir  séparément  k  cha- 
cun des  époux  de  rentrer  en  gr&ce  auprès  de  l'Etemel  en 
sacrifiant  le  compagnon  de  sa  vie.  La  double  tentative  échoue  : 
la  force  et  la  gr&ce  restent  également  fidèles.  Point  de  gloire 
sans  elle,  s'est  écrié  l'un  ;  point  de  bonheur  sans  lui,  a  mur- 
muré l'autre.  Alessiel  (c'est  le  nom  de  l'ange)  est  ému  lui- 
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môme  de  cette  émulation  généreuse.  II  est  bien  rembasMr- 
deur  de  Satan,  mais  le  rayon  divin  de  ses  splendettrs  pm- 
mièresn'a  pu  s'éteindre  encore  sous  les  cendres  lùauditeé»; 
c'est  un  ange  «  tombé,  qui' se  souvient  des  oieux.  » 

Il  senl  renaître  ses  premières  ardeurs,  (élioite  tes  époux 
fidèles,  les  exhorte  à  espérer  en  Dieu»  et  va  reprendre  le 
chemin  des  Enfers,  certain  d*y  trouver  leur  monarcfue  et 
ses  terribles  vengeances.  Mais  l'archange  Mietiei  descend 
des  demeures  célestes,  enveloppe  Alessiel  dans  un  louage 
d'or,  et  le  porte  sur  ses  ailes  de  feu  jusqu'au  pied  du 
trône  de  l'Eternel.  Le  Tout-Puissant  laisse  tomber  le  pCirdon 
sur  ce  fils  chéri  de  sa  création  priinitive,  et  lui  rend  sa  place 
au  milieu  des  chœurs  séraphiques,  qui  accueillant  ce  firère 
ressuscité  par  le  transport  de  Jeurs  plus  harmonieux  eob- 
certs. 

Le  poète  achève  cette  émouvante  peinture  par  oe  vers 
magnifiquement  chrétien,  qui  résume  d'un  seul  (araitla  pen- 
sée dominante  de  l'œuvre  tout  entière  : 

Les  pardons  du  t'rès-Haut  sont  les  fêtes  des  cieuz. 

Au  surplus,  les  pensées  qui  animaient  Jussieu,  «a  sensi>- 
bilité,  sa  modestie,  son  goût  du  beau  et  de  l'antique,  tout 
son  caractère  enfin  se  trouve  révélé  par  un  court tpaâsage 
q«e  je  ne  puis  résister  au  plaisir  de  citer,  etquiîtermine  la 
dédicace  de  Tœuvre  à  Jean^Jacques  Ampère.  Ampère,  Jub- 
âieu,  tous  deux  amis,  comme  leurs  pères,  tous  deux  lïDto, 
il  y  a  deux  ans  à  peine,  par  ce  poétique  souvenir,  et  toift 
deux  aujourd'hui  dans  l'éternité  ... 

Voici  ce  passage  : 

«  Un  jour,  nous  étions  assis  sur  la  plate^forme  de  Saint- 
Onuphre,  au  dessous  de  ta  ohambre  où  le  Tasse  exhaita  sds 
dernières  paroles  et  son  dernier  soupir.  Quel  tableau  !  Rottie 
entière  à  nos  pieds;  k  gauche  Saint '-Pier^6  el  le  Yatioan, 
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Michel- Ange  et  Raphaël  ; 'défaut  nous,  dans  la  bimme  loia- 
taiifô  leSœrate,  et  sur  un  i>lan  plus  rapproché,  les -monta-* 
gnes  de  Tivoli  et  d'Albano.  Celait  Tbeure  où  ce  merveilleux 
horizon  semble  revêtir  la  pourpre  romaine.  Emu  jusqu^^u 
fond  de  Tâme,  jqvour  fis  la  confidence  que  j'avais  essaye  le 
langage  de  In  poésie,  dont  le  {)remier,  dans  voire  adoles- 
cetncû,  vous  m'aves  appris  tout  le  charme  ;  je  vous  ius  des 
vers.  Je  tiens  k  rappeler,  car  c*est  mon  excuse,  qoe  vous 
m'engagefttes  h  ies  publier.  Je  l'ai  fait,  timidement  d'abord»  . 
et  seulement  pour  mes  amis.  L'épreuve  n'a  pas  été  déthvo-^ 
rable.  Nos  maîtres  dans  la  critique  moderne,  M.'  Guvitlier- 
Fleury,  M.  Armand  de  Pontmarlin,  d'autres  encore  que  je 
remercie  également  de  leur  indulgence,  OBt  assez  bien  paflé 
de  cet  essai»  pour  que  jf  me  décide  ^  te  livrer  aujour- 
d'hui au  public.  Mais  j'éprouve  le  besoin  de  le  placer  sous 
votre  patronage,  en  le  dédiant  à  voire  vieille  amitié.  Que 
voûlez-vous»  on  n'est  pas  académicien  sans  courir  quehrQes 
risques.  » 

Tels  étaient  les  déiassemeqts  littéraires  qu'Alexis  de  Jos* 
sieu  mêlait  à  des  occupations  laborieuses,  -qu'il  recberehait 
avec  l'empressement  d'un  noble  cœur,  fait  pour  oompçendre 
les.nécessités  et  les  devoirs  de  sa  situation. 

EnfiQydameiUeurs  jours  semblèrent  luire  surson  auton^ne  : 
il  avait  gardé  le  cœur  et  fesprit  de.sa  jeunesse.  iUne  fqmme 
distinguée  voulut  s*assooier  à  sa  destinée»  et  lui  donna^ 
main.  Elle  sut  le  comprendre  et  se  dévouer  ^  lui  sans  ré- 
serve. Mais  ces  instants  de  bonheur  mutuel  furent  courts  : 
une  attaque,  suite  d'un  accident,  frappa  M.  de  Jussieu  dans 
là  cours  de  Tannée  dernière,  et  amena  une  paralysie  crois* 
santé,  dont  les  soins  de  la  tendresse  conjugale  et  les  secours 
de  la;médecinene  purent  que  retarder  la  triste  issue.  C'éinit 
un  navrant  spectacle  de  voir  cette  belle  intelligence  ^'affgis- 
ser  avec  sa  santé,  par  une  décadence. rapide  ;  au  irilieu  de 
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ses  défaillances,  il  vivait  encore  par  le  cœur,  et  quand  je  le 
vis  ce  printemps,  k  Paris,  il  me  rappelait  avec  émotion  nos 
communs  épanchements  d*autrerois,  mais  il  était  écrit  que 
ces  dernières  espérances  deviendraient  vaines.  Le  mal  ût 
d'effrayants  progrès.  La  Religion,  qui  avait  adouci  ses  épreu- 
ves, vint  consoler  son  agonie  ;  et,  après  avoir  reçu  plusieurs 
fois  les  sacrements  de  TEglise,  il  s'éteignit  à  Beauvemay, 
le  25  octobre  dernier. 

Cette  mort  prévue,  et  pourtant  prématurée,  causa  une 
tristesse  générale.  Jussieu  n*avait  pas  d'ennemis  :  il  avait 
épuisé  toutes  les  amertumes  de  la  vie,  mais  il  ne  fit  jamais 
déborder  le  calice  sur  personne.  Ses  amis  sentirent  tout  le 
vide  qui  venait  s'ouvrir  devant  eux.  Ceux  qui  l'avaient  îi  peine 
connu  lui  accordèrent  leur^  regrets.  Il  méritait  toutes  ces 
sympathies.  On  se  rappellera  longtemps  ce  type  attrayant 
de  sensibilité  délicate,  de  grâce  naturelle,  de  goût  exquis, 
d'inaltérable  modération  pour  les  hommes  et  pour  les 
choses.  Rien  ne  surpassera  le  charme  de  son  commerce,  la 
distinction  de  ses  manières,  la  piquante  expansion  de  ses  eu 
tretiens,  la  finesse  affectueuse  et  presque  inimitable  de  sa 
correspondance  épistolaire  ;  cet  esprit  si  réservé  et  si 
soudain  qui  savait  attendre  qu'on  le  cherchait,  et  ne  se  fiii- 
sait  jamais  attendre  dès  qu'on  lui  avait  fait  appel;  ce  je  ne 
sais  quoi  enfin  d'attachant,  de  doux  et  d'animé  qui  plaît  ii 
loi^,  sans  y  viser,  qu'on  aime  sans  le  savoir,  et  dont  on 
ne  sent  bien  le  prix  qu'après  l'avoir  perdu. 

Pour  moi,  je  n'oublierai  jamais  la  place  qu'a  occupée  dans 
ces  récentes  années  de  ma  vie  ce  cœur  vraiment  dévoué 
qui,  par  un  penchant  rare  et  privilégié,  aimait  à  se  faire  le 
courtisan  de  la  retraite. 

Quant  h  vous.  Messieurs,  s'il  n'eut  pasThonneur  de 
compter  dans  vos  rangs,  vos  annales  gardent  de  lui  une 
belle  page,  et  au  jour  qui  verra  inaugurer  la  statue  d'Ampèro, 
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VOUS  n'oublierez  pas  qu'il  concourut  avec  vous  lu  en  poser 
la  première  pierre.  Vous  aimerez  à  rapprocher  ces  deux 
noms  que  tant  de  ressemblances»  d*origine,  de  gloire  et  de 
sympathies  ont  unis  dans  toutes  les  mémoires,  de  même 
qu'une  heureuse  idée  vient  de  placer  le  grand  mathématicien 
h  côté  des  grands  naturalistes  dans  les  nouveaux  médaillons 
qui  semblent  inspirer  et  glorifier  tout  ensemble  la  chaire 
de  notre  Faculté  des  sciences. 

Vous  ne  dédaignerez  pas  d'accorder  un  souvenir  k  ce- 
lui qui  fut  le  meilleur  ami  des  deux  Ampère,  et  vous  ne 
lui  refuserez  pas  une  place  dans  cette  pléiade  lyonnaise  re- 
marquable par  cet  esprit  de  foi  généreuse,  de  franchise  cour- 
toise et  d'aimable  simplicité,  qui  fut  le  caractère  de  nos 
plus  grandes  illustrations  et  restera  toujours  l'honneur  de 
votre  Compagnie. 

Paul  Sauzet. 
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Au^  eitoyens  jugei ,  maire ,  officiers  municipaux  de  Chamheii^ 
a  Chamberi,  département  du  Mont-Blanc,  —  À  Ckamberi  au 
Mont  Blanc, 

De  Commune  d'Armes  cy  devant  St  Etienne  Enforest  Firmini 
28  mars  1794.  Vieux  stile,  octodi  germinal  Tan  2«  de  la  républi- 
que une  indivisible  démocratique  et  immortelle.  Vive  la  sainte 
montagne. 

Citoyens  Républicains 

Nos  devoirs  sacrés  pour  notre  chère  patrie  que  nous  avons 
juré  de  deffendre  au  prix  de  notre  sang,  nous  obligent,  detaffir- 
mer  que  le  nommé  Sonler  Dulac  de  Monbrison,  et  habitant  Saint 
Genest  LOrpl,  tfant^  de  St  Etienne ,  Commune  d'Armes,  grand 
jeune  homme  leste,  est  un  fieffé  scélérat  rebelle  contre  la  repu- 
blique 'f  ce  nommé  Sonicr  Dulac  natif  de  Monbrison,  et  habitant 
le  lieu  de  Saint  Genest  Lerpt,  canton  de  St  Etienne  Enforest, 
que  ces  parents  ont  volé,  escroqué  aux  parents ,  naturels  héri- 
tiers d'un  nommé  Ferriol  linsensé  a  été  a  Lyon  aide  de  camp  du 
scélérat  Prescy  et  il  a  servi,  a  Lyon,  contre  la  republique,  en 
qualité  d'aide  de  camp  du  scclerat  Prescy  ;  les  Sonier  Dulac  ses 
oncles  qui  habitent  prés  d'Aurcc  sont  des  contrcrevolutionnaires 
infâmes,  ruses,  perfides  a  Aurcc  prés  St  Etienne  ce  sont  tous  des 
rebelles  riches,  rusés,  coquins,  perfides,  ennemis  jurés  de  la  ré- 
publique ;  et  de  la  révolution. 

Citoyens  nouveaux  frères,  et  républicains;  nous  te  conjurons 
au  nom  sacré  de  la  patrie  que  vous  avcs  adopté,  de  ne  point 
laisser  échapper  du  glaive  de  la  loi  ce  jeune  coquin  scélérat  re- 
belle, Sonier  Dulac  aide  de  camp  de  Prescy,  qui  a  servi,  a  Lyon, 

(1)  Nous  empruntons  au  Courrier  de  Savoie  eette  pièce  curieuse  qui 
peint  si  bien  Tesprit  et  les  sentiment!  des  vainqueurs  dn  tinfiune  Lyon. 

A.V. 
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contre  la  republique  ;  t^lo  »ous  boyoe  et  sure  garde  ;  que  sa 
tetc  coupable  paye  le  crime  et  l'offense  qu*il  a  commis  contre  la 
republique;  vous'  le  tené  détenu  a  Chambery,  qu'il  ncchappe 
pas  a  la  loi  ;  et  que  lui  et  ses  parents  sointtous  comme  lui  punis, 
pu^is^a  aurççi.  avçç  le  noxojoié  Gepestc^t  sci^peur  d'aur<$c  Tapui  le 
confident  des  Sonier  Dulac,  et  qui  était  coalisé  avec  les  rebelles 
de  linfame  Lyon  qu'ils  ont  tous  eqsçmble  sondoyc  ;  nous  vous 
affirmons  Icxacte  vérité  ;  tous  les  Sonier  Dulac  ses  oncles  d'aurec 
et  de  St  Didier  envelay  sonttous  aussi  ^beUcs  et  i^ussi  scélérats 
que  leurs  neveu  détenu  a  Chambery,  tous,  tous^  ils  ne  méritent 
aucuQÇ  grâce,  nouveaux  frères  adoptifs  de  Cbambery,  continué  a 
arrêter  tous  les  echapés  de  linfame  Lyon  ou  ils  avoint  déclaré  la 
guerre  a  la  republique  et  qui  ont  osé  se  méfier  dans  nps  armées 
pour  eqhapper  au  juste  châtiment  qui  les  attend  ils  sonttous  re- 
penduSk  dans  nos  JU'mécs  et  aux  Alpes  pour  trahir,  et  tuer  la  ré- 
publique et  la  libellé  ;  larmée  des  Alpes  est  iafestée  des  scélérats 
rebelles  de  liAfame  Lyon  ;  on  doit  scrupuleusement  les  tous  sur- 
veiller et  arrêter  iJs  nous  perdroint  tous.  Les  nommés  SQuier 
Dqlac  ,  Molle  ,  Lcgalery  laine  Dutaillon  ,  Qiralion  et  autre  gencs 
tel  d'aurec  les  Chivet»  les  Plçron,  les  Praire,  les  fils  Viucent.  de 
St  Etienne,  coipmupe  d'armes,  de  firmiai  d'aurec,  tous  ces  exno- 
blés  des  montagnes  echapés  de  Lyon  sont  aux  Alpes,  et  travaillent 
tous  à  la  contre  révolution  avec  tous  les  marebands  riches  de 
Lyon>  St  Etienne,  de  St  Çhamond,  de  $t  Etienne  cttous,  les  ri- 
ches exuobles  bourgeois,  judas,  traîtres,  rqsés,  des  campagnes. 
Tous  les  marchands  sonttes  ennemis  jurés  de  la  république,  de 
la  révolution  et  des  patriotes  ;  tous  les  marchands  scélérats  n'oat 
d'autre  patrie  que  leurs  coffrefort ,  ils  n'aiment  que  le  luxe,  le 
monopole,  l'usure,  l'oppression  du  pauvre  peuple^  Citoyens  ré- 
publicains, salut  union  fraternité  concorde.  A  Firmini  aureç  prés 
de  St  Etienne  comnmne  d'armes  ,  les  clubistes  patriotes  vos  frè- 
res et  amis  i7H  28  mars  1794. 

Pour  copie  nQnf^mic  ;  Ubxun- 


BIBLIOGRAPHIE 


LE   LIVRE   d'or  DU    LYONNAIS,    DU   FOREZ   ET   DU   BEAUJOLAIS  (1) 

En  attendant  que  M.  Monfalcon  livre  au  public  son  Histoire  mo- 
numentale de  la  ville  de  Lyon^  il  nous  donne  son  Livre  dor  du 
Lyonnais^  du  Forez  et  du  Beaujolais.  •  Ce  volume,  nous  dit  Tau- 
«  teur  dans  sa  préface,  est  composé  d*une  histoire  générale  de 
((  la  noblesse  dans  notre  beau  pays  et  de  quinze  tableaux.  Douze 
ce  de  ceux-ci  sont  officiels,  c'est-à-dire  d'une  parfaite  authenticité; 
ce  plusieurs  sont  inédits,  et  les  uns  et  les  autres  réunissent  dans 
«  un  même  cadre  tout  ce  qu'on  sait  sur  les  familles  nobles  des 
c  trois  provinces  et  sur  les  fiefs,  maisons-fortes,  châitellenies, 
tt  rentes  nobles  et  domaines  allodiaux.  » 

Tel  est  sommairement  le  plan  du  Livre  d'or,  que  l'auteur  a  fait 
suivre  d'une  élude  sur  le  blason  delà  ville  de  Lyon. 

Nous  ne  pouvons  qu'applaudir  à  la  pensée  qui  a  présidé  à  la 
rédaction  d'un  pareil  travail.  Mais  dans  un  temps  comme  le  nô- 
tre, où  l'idée  de  castes  est  exclue  de  nos  mœurs,  où  les  noms  des 
familles  nobles  et  des  anciens  fiefs  offrent  surtout  un  intérêt  his- 
torique, un  semblable  répertoire  ne  devait  pas  seulement  cher- 
cher à  satisfaire  l'amour-propre  de  quelques  familles;  pour  offrir 
une  véritable  utilité,  il  devait  aussi  répondre  à  un  des  besoins 
de  notre  époque,  a  ce  désir  de  connaître  les  siècles  passés,  a  ce 
zèle  ardent  qui  a  mis  partout  en  si  grande  faveur  l'étude  de  l'his- 
toire locale.  Pour  remplir  ce  but,  il  lui  fallait  être  aussi  complet 
que  le  comporte  l'état  des  connaissances  actuelles.  Mais  ce  n'é- 
tait pas  assez  encore,  il  devait  aussi  renfermer  un  travail  d'en- 
semble, un  résumé  puisé  aux  meilleures  bources  originales  et 
destiné  &  faciliter  les  recherches,  en  dispensant  de  recourir  à 
un  grand  nombre  d'ouvrages  dont  les  uns  sont  fort  rares,  et  les 
autres  consacrés|seulement  à  un  sujet  particulier. 

(1)  Lyon,  à  la  bibliothèque  delà  Tille,  1866. 
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Telle  est  Tidée  que  nous  conceTons  d'un  Livre  d*or  à  notre 
époque  actuelle.  Tel  est  le  but  qu*eût  dû  rechercher  son  auteur. 
M.  Monfalcon  a-t-il  rempli  un  semblable  programme?  Il  est  fort 
probable  qu'il  n'y  a  guère  songé  et  qu'il  a  voulu  s'adresser  plutôt 
à  ceux  qni  pouvaient  retrouver  le  nom  de  leurs  ancêtres  sur  les 
pages  dp  Livre  d^or  qu'à  ceux  auxquels  ces  mêmes  noms  sont 
chers  parce  qu'ils  appartiennent  à  l'histoire  de  nos  provinces. 
L'auteur  nous  dit  que  la  plupart  des  tableaux  reproduits  dans 
son  livre  sont  officiels.  Cela  est  vrai,  et  nous  le  remercions  no- 
tamment de  nous  avoir  donné  Tarmorial  de  Claudine  Brunaud, 
ainsi  que  le  tableau  de  la  noblesse  du  Lyonnais  que  renferme  le 
Bfémolre  de  l'intendant  d'Herbigny.  Mais  nous  eussions  préféré 
parfois  aux  documents  officiels  fort  obscurs  ou  incomplets  un 
travail  original  plus  utile  à  consulter,  et  qu'il  eut  été  facile  h 
l'auteur  de  composer ,  à  raison  des  documents  de  toute  nature 
qui  se  trouvent  sous  sa  main. 

Nous  avons  dit  d'abord  qu'un  pareil  travail  devait  être  aussi 
complet  que  les  autres  ouvrages  publiés  jusqu'à  ce  jour  ,  sans 
quoi  il  ne  pourrait  dispenser  de  recourir  i  ces  mêmes  recueils. 
Prenons  d'abord  pour  exemple  l'un  des  tableaux  les  plus  impor- 
tants du  Livre  for^  intitulé  :  Tableau  de  la  nohleue  lyonnaise  en 
i787y  à  V occasion  de  la  convocation  des  Etats  généraux.  C'est  là 
une  liste  capitale,  puisqu'elle  sert  en  quelque  sorte  à  séparer 
l'ancienne  noblesse  de  la  nouvelle. Nous  la  trouvons  d'abord  dans 
une  publication  du  temps,  fort  rare  aujourd'hui  et  ayant  pour 
titre  :  Procès-verbaux  des  séances  des  assemblées  générales  des 
trois  ordres  et  des  assemblées  parliculières  du  tiers  état  de  la  ville 
et  du  ressort  de  la  sénéchaussée  de  Lyon,  tenues  en  mars  et  en 
avril  1789  (1).  En  iSGl,  MM.  de  la  Roque  et  de  Barthélémy  l'ont 
publiée  de  nouveau  d'après  les  procès-verbaux  officiels  (2).  Ces 

(1)  Lyon,  1789,  Aime  de  la  Roche. 

(2)  Catalogao  des  genlilsliommcs  du  Lyonnais,  Forci  et  Beaujolais  qui 
ont  pris  part  ou  envoyé  leur  procuration  aux  assemblées  de  la  noblesse 
pour  l'cleetion  des  députés  aux  Etals  généraux  do  1789,  publié  d'après  les 
procès-verbaux  officiels  par  HH.  Louis  de  la  Roque  et  Edouard  de  Barthélé- 
my, Paris,  1861. 
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dein  publteaiioBS  renferment  me  Ksie  complète  et  identique, 
sauf  que  dans  ]a  dernière  les  noms  <k  personnes  et  des  lieux  se 
trouvent  souvent  déflgvrês  d*une  nanière  étrange.  Mms,  dans 
l^ime  oomme  dans  l'autre,  les  noms  des  représentants  de  la  ■•«< 
blesse  sont  éerits  sans  ordre,  d'abord  afvee  beaucoup  dMndîealkKis 
sur  les  titres  et  seigneuries  de  chacun  d'eux,  puis  très-somnM»" 
rement,  comme  si  les  électeurs  s^éiaienl  présentés  en  ibule  an 
dernier  moment,  et  que  le  temps  eût  manqué  aux  rédacteurs  de 
cette  liste  électorale.  Ce  défaut  d'ordre,  dans  la  première  partfe 
surtout,  rend  les  recherches  difficiles  et  l*on  est  souvent  obligé 
de  parcourir  tous  les  noms  pour  en  trouver  un  seul.  M.  MonHa)* 
con  a  voulu  remédier  à  cet  inconvénient  en  classant  les  noms 
par  ordre  alphabétique,  et  en  cela  il  a  eu  grandement  raison. 
Mais  pourquoi  n'a-t>il  pas  reproduit  complètement  dans  son  tra- 
vail les  listes  qu'il  avait  sons  les  yeux?  Voici  en  e#el  huil  noms 
que  nous  ne  retrouvons  pas  dans  le  tableau  VI  du  livre  cTor: 

i^  Jacques  Deschamps  ; 

2«  Terrasson  fils; 

30  Jean- François-Bnrthéîemy  de  Riverie,  chevalier-seigneur 
de  Saint-Jean  de  Toulas,  Echalas  et  Saint-Romain  en  Gier  ^Bar- 
thélemy-Antoine,  son  fils,  mentionné  sur  la  liste  du  Livre  (for 
n'était  pas  encore  en  possession  de  ces  fiefs  en  1789,  mais  sim- 
ple capitaine  au  régiment  d'Anjou); 

4<>  De  Riverie  de  Saint- Jean  (de  la  famille  du  précédent)  ; 

5®  Savaron  (François-Gabriel),  fils  de  Jean-Pierre-Guillaume 
de  Savaron,  seigneur  de  Larajasse  et  de  Chamousset; 

6^  Gayot  de  Mascranny,  comte  de  Chàtcàuvicux  ; 

70  Yon,  chevaHerde  Junage; 

8^  Le  baron  de  Riverie  (François-Jean-Jacques  Grimod  de  Bé- 
néon}. 

Il  est  vrai  que  plusieurs  de  ces  noms  figurent  sur  la  liste  offi- 
cielle sans  indication  de  prénoms  et  de  titres.  Mais  ce  n'était 
point  là  une  raison  de  les  omettre,  il  est  facile  à  quiconque  est 
familiarisé  avec  l'histoire  d'une  famille  de  distinguer  Uid^utité 
du  personnage  et  de  placer  même  son  prénom  à  côté  du  ooqpi 
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patronymique.  De  sembfables  onisHdns  m  peraieMeat  dam?  p«int 
au  tableau  de  la  noblesse  en  1789,  publié  par  M.  U^falcoa,  df 
suppléer  aux  éditions  déjà  connues  de  cette  liste. 

Si  nous  nous  plaignons  que  le  tableau  VI  du  Livre  dor  est  in* 
complet,  c*est  le  défaut  contraire  que  présente  le  tableau  qui 
suit  et  que  M.  Monfalcon  a  intitulé  :  Familles  anoblies  depuia 
1789.  Nous  trouvons  là  bien  des  noms  qui  ne  sont  pas  à  leur 
place,  et  plus  d'une  famille,  bien  notoirement  noble  avant  1789, 
a  dû  se  trouver  peu  flattée  de  voir  son  nom  figurer  sur  cette 
liste.  Co  sont  là,  dit  M.  Monfalcon,  des  familles  dont  le  nom  ne 
se  retrouve  pas  ailleurs.  Mais  alors  coonnent  y  trouvons-nous 
donc  les  Brac  de  la  Perrière,  qui  figurent  dans  la  liste  des  éche- 
vins^t  les  Aiverieulx  de  Chambost  et  de  Vara$,qui  se  retrouvent 
déjà  dans  celle  dea  prévôts  des  marchands  ?  D'autre  part,  le  plus 
grand  nombre  de  ces  familles  n'appartiennent  pas  à  noire  {m*o* 
vince,  ce  qui  est  assez  extraordinaie  dans  un  Liure  d'or  du  Lyon" 
nais.  D'où  vient  cette  liste?  Elle  se  trouve,  dit  M.  Monfalcon,  à 
la  suite  du  manuscrit  de  la  collection  Coste  qui  reproduit  l'arme- 
riaVde  Claudine  Brunaud.  Le  langage  de  l'auteur  nous  fait  croire 
qu'il  ignorait  l'origine  de  ee  travail ,  sans  quoi  il  n*eût  pas  été 
victime  d'une  sorte  de  mystification,  dont  voici  la  clef:  Vers 
18^8,  un  publicistc  trcs-vcr^é  dans  Tari  héraldique  et  dont  le 
nom  est  bien  connu  de  nos  érudits  lyonnais,  avait  fait  plusieurs 
copies  de  l'armoriai  de  Claudine  Brunaud  autographiées.  A  la 
suit^  de  chacuno  d'elles,  l'auteur  avait  dressé  un  recueil  d'armoi- 
ries d'un  certain  nombre  de  familles.  Les  unes  figuraient  sur  ce 
tableau  parce  qu'elles  étaicntalliéesàccUede  l'auteur,  les  autres 
par  le  seul  motif  qu'il  connaissait  leur  blason,  mais  le  plus  grand 
nombre  appartenaient  à  des  provinces  voisines  et  notamment  à 
la  Bourgogne.  C'était  là  l'œuvre  d'un  amateur  qui  ne  concernait 
point  spécialement  le  Lyonnais  ;  aussi  l'auteur  lui  avait-il  donné 
le  simple  titre  de  Recueil  dmmoiriea^  qui  avait  au  moins  le  m^'* 
rite  de  ne  pas  égarer  ceux  qui  pouvaient  le  consulter.  Un  sein«- 
blable  travail  ne  méritait  donc  point  de  figurer  dans  son  ^ti^r 
dani  le  Livre  (for  du  Lyonnaùf  et  surtout  d'être  intitulé  :  Li$te 
d0$  familles  {inoblie$  depuié  \  789. 
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H.  Honfalcon  reproche  &  Fauteur  de  V Armoriai  du  Lyonnaù 
de  n'avoir  point  classé  ses  blasons.  Mais  une  semblable  méthode 
eût-elle  beaucoup  contribué  à  faciliter  les  recherches?  Cela  est 
fort  douteux.  Or  la  classiGcation  n'est  utile  qu*à  ce  prix,  et  si  un 
livre  renferme  trop  de  divisions,  il  court  grand  risque  d'égarer 
le  lecteur. 

Ce  défaut,  nous  le  trouvons  dans  le  travail  de  H.  Honfalcon 
dès  le  début  du  livre.  Ainsi  pourquoi  faire  entrer  dans  la  liste 
des  prévôts  des  marchands  les  noms  des  membres  de  leur  famille 
qui  n'ont  été  que  simples  échevins  ?  Il  résulte  de  ce  plan  que  si 
Ton  consulte  seulement  le  tableau  des  échevins,  on  est  étrange- 
ment turpris  de  n'y  point  voir  figurer  des  noms  fort  connus. 
Sans  doute  on  retrouve  ces  noms  sur  le  tableau  qui  précède; 
mais  c'est  déjà  un  grave  inconvénient  d'être  obligé  de  recourir  à 
deux  tableaux  pour  retrouver  un  nom,  et  si,  sur  la  foi  du  titre, 
on  borne  ses  recherches  à  un  seul,  on  risque  de  fermer  le  livre 
en  l'accusant  de  renfermer  une  liste  des  échevins  incomplète. 
C'est  ce  qui  est  arrivé  à  quelques  personnes  qui  n'avaient  pas 
étendu  leurs  recherches  plus  loin,  ne  croyant  pas  retrouver  des 
noms  de  simples  échevins  dans  un  tableau  qui  semblait  réservé 
exclusivement  aux  prévôts  des  marchands. 

Mais  c'est  surtout  dans  les  tabeaux  IX,  X,  XIV  et  XV  que 
nous  trouvons  le  défaut,  déjà  reproché  au  Livre  (Tor^  de  renfer- 
mer trop  de  divisions  et  de  nous  fournir  des  données  si  succinctes 
et  si  incomplètes  qu'on  ne  peut  en  retirer  aucun  profit.  Ainsi, 
dans  le  tableau  IX,  M.  Monfalcon  nous  donne  la  liste  de  quelques 
fiefs  et  châteaux  du  Lyonnais  avant  1789,  en  indiquant  avec  soin 
leur  situation.  Puis,  comme  s'il  s'apercevait  aussitôt  que  ce  ta- 
bleau est  incomplet,  il  le  fait  suivre  immédiatement  d'un  réper- 
toire alphabétique  des  noms  de  fiefs,  qui  n'est  que  la  reproduc- 
tion littérale  de  la  table  d'un  volume  de  nos  archives  qui  ren- 
ferme les  aveux  et  hommages  des  possesseurs  de  fiefs  avant  1789. 
Mais  malheureusement  M.  Monfalcon  n'a  pas  fait  dans  ce  tableau 
ce  qu'il  a  eu  soin  de  faire  dans  le  précédent;  il  ne  nous  fournit 
aucune  indication,  je  ne  dirai  pas  sur  les  possesseurs  du  fief,  ce 
serait  être  trop  exigeant,  mais  sur  les  paroisses  où  ces  anciens 
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fiefs  étaient  situés.  Où  se  tro'iveraient,  par  exemple ,  le  fief  de 
Bertholas,  ceux  de  la  Cliâtclaisc,  de  Ciseaux?  La  table  reproduite 
dans  le  Livre  d'or  ne  le  dit  pas  sans  doute,  mais  ces  indications 
existent  dans  le  manuscrit,  nous  dit  l'auteur.  Fort  bien,  mais 
tout  le  monde  n'a  pas  le  loisir  ni  la  faculté  d'aller  consulter  nos 
archives,  et  s*il  en  était  ainsi,  il  eût  été  bien  facile  à  M.  Monfal- 
con  d'indiquer,  par  une  note  sommaire ,  la  situation  du  fief. 
Autrement,  h  quoi  nous  sert  cette  table,  s'il  faut,  comme  aupa- 
ravant, consulter  d'autres  ouvrages  pour  connaître  la  commune 
actuelle  où  je  puis  le  retrouver?  Au  lieu  de  nous  donner  servile- 
ment une  simple  copie,  l'auteur  eut  donc  mieux  fait  de  fondre  en 
un  seul  les  tableaux  IX  et  X,  aussi  bien  que  les  tableaux  XIV  et 
XV  relatifs  au  Forez,  en  ajoutant  les  indications  qu'il  a  jugé  utile 
de  nous  donner  dans  les  tableaux  IX  et  XIV,  et  en  éliminant  des 
énonciations  générales  comme  celles-ci:  Dimeà  Saint-Andéol.., 
rente  noble  à  Àveize. . .  qui  n'offrent  aucun  intérêt  historique. 

Le  tableau  XVI  est  intitulé  :  Noblesse  ecclésiastique  du  Lyon- 
nais. Voilà  assurément  un  titre  malheureux.  Ne  pourrait-il  pas 
nous  faire  croire  que  l'auteur  étudie  ici  une  source  particulière 
de  la  noblesse.  Mais  personne  n'ignore  que,  loin  d'anpblir,  cer- 
tains chapitres  ou  monastères  exigeaient  rigoureusement,  au 
contraire,  que  les  candidats  fournissent  la  preuve  de  plusieurs 
quartiers  de  noblesse.  Pour  appartenir  à  l'Eglise  on  ne  cessait 
point  pour  cela  d'appartenir  à  la  noblesse  d'épée  ou  d'échevi- 
nage  ^  or  l'auteur  nous  dit  lui-même  qu'en  outre  de  la  noblesse 
de  robe,  il  n'existait  dans  le  Lyonnais  que  ces  deux  sortes  de  no- 
blesse. Qu'a-t-il  donc  voulu  désigner  sous  ce  titre  ?  Seulemeqt 
les  personnages  de  la  noblesse  qui  appartenaient  à  un  chapitre 
ou  à  un  monastère  nobles,  ce  qui  ne  constitue  point  a  propre- 
ment parler  une  noblesse  ecclésiastique.  Le  titre  adopté  par 
M.  Blonfaleon  prête  donc  à  l'équivoque,  puisqu'à  première  vue  il 
tend  h  nous  faire  croire  qu'il  étudie  une  classe  de  noblesse  dont  il 
n'admet  pas  lui-même  l'existence. 

•A  la  suite  d'une  notice  sur  nos  églises  et  nos  monastères  ré- 
servés à  la  noblesse,  l'auteur  nous  donne  une  liste  des  comtes  de 
Lyon.  Cest  là,  dit-il,  un   catalogue  complet  et  probablement 
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^act  ^«ns  son  ensemble  des  chatioiDes  comtes  de  Lyoa.  Mais  od 
Tauteur  a-t-jl  puisé?  Seulement  dans  trois  nifinnscrits  quil  aool-^ 
lectîonncs  avoc  soin.  Mais  ces  documents  c(aîent-its  suffisants? 
Les  cartulaires  de  Savigny  et  d'Ainay,  et  plus  encore  rObitQoîrt 
de  l'Eglise  de  Lyon  ne  lui  cusscnt-ils  pas  fourni  plus  d'un  nonl 
omis  sur  sa  liste?  N'ch  cût-il  pas  aussi  trouvé  d'autres  dans  les 
chartes  publiées  par  Tauteur  lui-même  dans  les  Monumenta  Lug- 
dunensis  historiœ  (I)?  M.  Monfalcon  ne  semble  pas  s'ôtrc  préoc- 
cupé de  ces  documents.  Pourtant,  si,  au  lieu  de  se  borner  h  re- 
produire d'anciennes  listes  déjà  connues  ,  l'auteur  avait  puisé 
aux  sources  originales  que  nous  indiquons,  c'est  alors  qu'il  aarait 
véritablement  ajouté  des  noms  nouveaux  à  la  liste  des  chanoines 
comtes  de  Lyon, 

M.  Monfalcon  fait  suivre  cette  liste  de  cckle  des  abbesses  des 
monostères  nobles  de  Saint-Pierre  et  de  la  Déserte,  et  d'une 
courte  notiee  sur  le  chapitre  noble  d'Alix.  Mais  le  nombre  de 
nos  anciens  monastères  réservés  h  la  noblesse  ne  se  bornait  pas  à 
ces  trois  maisons.  Pourquoi  passer  sous  silence  rArgentière,Lei- 
gneux,  Saint-Martin-de-Salle,  etc.  ?  Le  nom  des  abbesses  de  ces 
coufventd,  et  même  ceux  des  religieuses  qui  en  faisaient  partie  eia 
1789,  avaient  bien  leur  place  marquée  dans  un  Livre  d'or. 

Notrs  aurions  encore  quelques  observations  à  faire  sur  quet'- 
ques  points  de  détail.  Nous  nous  en  abstiendrons  ;  il  n'estpasde 
livre  qui  ne  renferme  de  légères  erreurs  involontaires.  Mais  poop- 
quoi  le  Livre  (Tor  n'est-il  pas  accompagné  d'un  errata?  Cela  eât 
été  bien  nécessaire  cependant  pour  faire  disparaître  des  fautes 
typographiques  que  l'on  est  étonné  de  trouver  dans  un  livre  itt^ 
primé  avee  autant  de  luxe  que  celui  dofA  nous  nous  occupons. 
Ainsi,  pour  ne  citer  que  quelques  exemples,  si  l'on  peut  à  la  li- 
gneur  reconnaître  le  nom  de  la  QueuiUe  dans  celui  de  la  Quemlle^ 
qui  pourrait  deviner  que  Montagny  se  cache  sous  le  pseudonyme 
*de  âtôrUay  (2)? 

Nous  aurions  pu  discuter  aussi  cevlaînes  ofinions  de  l'auttsr 

(f)  Voyei  notamment  p.  SB9. 
[t)  Voyei  pp.  234  et  264. 
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sur  diverefl»  questions  où  du  ssums  il  peut  invoguer  des  raisons 
jdausibles  en  .faveur  de 4a  thèse  qu'il  soutient.  Cela  nous  entraî- 
nerait trop  loin.  Nous  'nous  sommes  botné  h  relever,  sans  esprit 
de  système,  des  omissions  purement  matérielles.  Encore  nous  »- 
t-41  fallu  pour  eela  deux  motifs  que  voiei  : 

1^  premier,  c'est  le  parti  pris  que  M.  Monfalcon  semble  avoir 
idfl^téde  cvUiquor^àiéroicmentrnos  écrivains  lyonnais  les  plus 
autorisés,  et  surtout  l'auteur  aussi  savant  que  modeste  auqud 
nous  devons  l'Armoriai  de  notre  province.  En  parcourant,  le 
Livre  éP or ^an  dirait  vraiment  que  nos  historiens  lyonnais  sont  in- 
capables de  faire  un  bon  livre  et  qu'il  nous  faut  attendre  du  de- 
hors des  révélations  inconnues  sur  l'histoire  de  notre  province. 

D'un  autre  côté,  il  est  certaines  positions  qui  obligent  :  M.  Mon- 
falcon a  sous  la  main  tous  les  documents  désirables;  mieux  que 
personne  il  a  les  facilités  pour  élaborer  une  œuvre  complète;  où 
peut  donc,  sans  injustiee,  exiger  de  lui  plus  que  d'un  autre. 

D'ailleurs  nos  observations  ne  touchent  point  au  talent  de  l'eu- 
teor  qui  est  ici  hors  de  cause.  Nons  sommes  le  premier  à  admirer 
le  style  de  l'historien,  et  ce  qui  nous  démontre  que  lorsque 
H.  Monfalcon  veut  se  donner  la  peine  de  faire  une  œuvre  origi- 
nale, il  n'a  droit  qu'à  des  éloges,  c'est  la  dernière  partie  de  son 
Lhre  d'or^  qui  est  consacrée  à  une  étude  sur  le  blason  de  Lyon. 

On  abeeucoup  écrit  sur  ce  sujet,  maisjamais  d'une  manière  plus 
sensée  que  M.  Monfalcon.  Les  armoiries  d'une  ville  appartiennent 
1  l'histoire  et  non  k  la  politique;  les  fleurs  de  lis  ajoutées  au 
blason  de  Lyon  pour  consacrer  le  souvenir  de  l'annexion  de  notre 
cité  auToyaume  de  France  ont  pu  disparaître  à  une  certaine  épo- 
que, mais  elles  ont  été  rétablies  pflor  Je  dernier  acte  ofGciel  qui 
ait  réglé  les. armes  de  Lyon,  et  tant  qu'un  nouveau  décret  ne  sera 
pas  Tenu  modifier  les  armoiries  de  1810,  ce  sont  toujours  ces  der- 
nières qui  subsîsbent  légalement  et  doivent  figurer  ^ur  nos  mons- 
ments  publics. 

Tel  est  en  substanec  le  travail  de  M.  Monfalcon  sur  cette  ques- 
tion qui  a  feit  i'ol]|jet  de  tant  de  publications  diverses.  Nous  ne 
pouvons  que  nous* . rallier  4  l'avis  de  routeur.  Au  point  de  vue 
hhtorique,  nous  verrions  avec  regret  disparaître  du  blason  de 
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notre  ville  des  emblèmes  qui  nous  rappellent  le  jour  où  nos  pères, 
après  avoir  secoue  le  joug  féodal  faisaient  entrer  notre  cité  dans 
la  vie  commune  de  la  nation  française  et  lui  préparaient  ainsi 
les  grondeurs  de  raveiiir.  «  Ville  royale,  disait  M.  Duruy,  le  mi- 
nistre libéral,  dans'son  discours  du  23  juin  de  cette  année,  c'est 
dans  ses  murs  que  nos  rois  ont  trouvé  les  clefs  de  la  vallée  du 
Rhône  et  Taecès  de  la  Méditerranée.  La  Gaule  n*est  devenue  la 
France  que  le  jour  où  Lyon  a  mis  la  fleur  de  lis  dans  ses  armes.  » 
Un  blason  n'est  pas  un  drapeau, et  lorsque  pendant  des  siècles  une 
famille,  une  ville  ou  un  empire  s'est  transmis  des  armes  glorieu- 
ses, on  doit  les  garder  avec  soin  pour  la  postérité 

A.  Vachez. 


Les  grands  souvenirs  de  l'Église  de  Lyon;  par  D.  Mbtnis, 
auteur  de  V Histoire  du  culte  de  la  sainte  Vierge^  du  Mémorial 
de  la  confrérie  des  saints  Martyrs,  etc.  —  Seconde  édition, 
revue,  corrigée  et  augmentée  ;  un  volume  in-8®  de  X-S42 
pages  (I867j.  —  Lyon,  chez  tous  les  libraires  ;  prix,  4  francs. 

Le  livre  dont  nous  annonçons  la  deuxième  édition  parut,  il 
y  a  sept  ans,  sans  réclames  de  journaux,  sans  patronage  d'aucune 
sorte.  Il  fut  néanmoins  accueilli  avec  une  sympathie  reconnais- 
sante de  tous  ceux  qui  s*intéresscnt  au  maintien  des  vieilles 
traditions,  notre  gloire  et  notre  force.  Encouragé  par  cet  accueil, 
il  nous  revient  aujourd'hui,  revu,  corrigé,  augmente  ;  un  premier 
succès  n'a  été  pour  son  auteur  qu'une  obligation  de  travailler  ft 
conquérir  de  nouveaux  suffrages. 

M.  D.  Meynis  ne  s'est  pas  proposé  d'écrire  une  histoire  com- 
plète de  l'Eglise  de  Lyon*,  il  a  soin  d'en  prévenir  ses  lecteurs 
dans  l'avertissement  placé  en  tète  de  cette  deuxième  édition. 
Son  but  est  a  de  rappeler  seulement  les  circonstances  principales 
qui  la  concernent.  »  Il  s'agit  donc  de  simples  souvenirs',  mais  ces 
souvenirs,  liés  les  uns  aux  autres  dans  la  trame  du  récit,  forment 
un  résume  à  peu  près  complet  ie  l'histoire  religieuse  de  Lyon, 
depuis  le  !!•  siècle  jusqu'à  nos  jours.  Tel  qu'il  est,  malgré  lar^- 
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pidité  de  la  narration  et  la  sobriété  des  détails,  ce  livre  comble 
une  véritable  lacune.  Aucun  de  nos  historiens  en  effet  n'avait 
songé  h  réunir  dans  un  même  tableau  Tensemble  des  événements 
qui  ont  mérité  à  notre  ville  le  surnom  de  Rome  des  Gaules,  titre 
glorieux  qui  lui  fut  décerné,  il  y  a  soixante  ans,  par  le  vicaire 
même  de  Jésus-Christ,  rimmo;*tel  Pie  VU. 

L'exposé  analytique  des  faits  principaux  consignés  dans  les 
Grands  Souvenirs  donnera  une  idée  de  l'importance  de  l'ouvrage. 


L 


Après  une  description  de  Lugdunum  au  II*  siècle  de  noire  ère, 
M.  Meynis  raconte  les  travaux,  puis  les  combats  de  saint  Pothin 
et  de  ses  compagnons  ;  il  reproduit  la  lettre  des  Eglises  de  Lyon 
et  do  Vienne  aux  Eglises  d'Asie,  publie  les  actes  du  martyre  de 
saint  Epipode  et  de  saint  Alexandre,  et  rappelle  la  persécution  de 
Sévère,où  saint  Irénéc,  à  la  tète  de  plus  de  dix-neuf  mille  de  ses 
enfants,  scella  de  son  sang  la  foi  qu'il  avait  défendue  par  ses 
écrits.  L'auteur  des  Grands  Souvenirs  a  eu  la  bonne  pensée  d'in< 
sérer  dans  son  récit  une  analyse  substantielle  et  plusieurs  extraits 
du  Traité  contre  les  hérésies.  Cet  ouvrage  répond  encore  merveil- 
leusement aux  exigences  de  l'apologétique  chrétienne.  Les  er- 
reurs de  nos  jours  ont  beau  se  donner  pour  le  produit  des  progrès 
de  l'esprit  humain,  elles  ne  sont  en  réalité,  sous  leur  vêtement 
moderne ,  qu'un  rajeunissement  du  gnosticismc  si  vigoureuse- 
ment poursuivi ,  il  y  a  dix-sept  siècles,  par  notre  grand  docteur. 

A  rère  des  martyTs  succède  l'ère  des  saints  pontifes.  Justus, 
Eucher,  Patient,  Sacérdos,  Ennemond,  Nizier,  apparaissent  tour 
à  tour  sur  ce  siège  de  Lyon  qu'ils  illustrent  de  la  double  auréole 
de  la  sainteté  et  de  la  science.  C'étaient  de  tels  hommes  qu'il 
fallait  à  ces  époques  de  trouble  social  où  les  Barbares ,  entrés 
vainqueurs  dans  l'Empire  écroulé,  devaient  subir  une  loi  nou-> 
velle,  se  mêler  aux  vaincus  et  concourir  à  cette  unité  des  nations 
chrétiennes  préparée  par  les  mains  de  l'Eglise. 

Le  séjour  de  plusieurs  souverains  pontifes  vient  ajouter  ensuite  aux 
gloires  de  l'Eglise  de  Lyon  un  éclat  nouveau  pour  elle.  C'estPascalII 

15 
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(Ii06)y  qui  consacre  la  basilique  d'Âinay.  C'est  Innocent  IV,  qui 
rassemble  un  concile  général  dans  la  cathédrale  de  Saint-Jean 
(1245),  inaugure  Toctave  de  la  Nativité  de  la  Sainte  Vierge,  et, 
après  six  années  de  résidence,  laisse  aux  Lyonnais  des  marques 
insignes  de  son  attachement.  C'est  Grégoire  X  (i274],  ancien 
chanoine  de  Saint-Jean,  qui  fait  refléter  de  nouveau  sur  notre 
ville  les  splendeurs  d'une  de  ces  grandes  assises  de  la  chrétienté, 
que  le  monde  est  à  la  veille  de  revoir,  assemblée  mémorable  ou 
s'accomplit  l'union  trop  peu  durable,  hélas!  des  Eglises  d'Orient 
et  d'Occident.  C'est  Clément  V  (1305),  puis  Jean  XXII  (1316), 
qui  sont  couronnés  dans  nos  murs.  Cette  période  de  notre  his- 
toire est  féconde  en  événements  remarquables  :  l'initiative  prise 
parle  chapitre  primatial  dans  l'institution  d'une  fête  en  l'honneur 
de  rimmaculée-Conception,  le  séjour  de  saint  Anselme  et  de 
saint  Thomas  de  Cantorbéry,  la  mort  de  saint  Bonaventure,  la 
retraite  et  la  mort  du  chancelier  Gerson,  qui  a  pu,  sans  trop  de 
témérité,  passer  pour  l'auteur  du  plus  beau  livre  sorti  d'une 
main  humaine. 

Une  période  douloureuse  succède  à  tous  ces  triomphes  de  la 
foi  catholique.  Nous  arrivons  au  protestantisme.  M.  Heynis  nous 
fait  assister  aux  premiers  efforts  tentés  pour  introduire  à  Lyon 
l'hérésie  de  Luther  et  de  Calvin.  Il  est  curieux  d'étudier  ces  com- 
mencements que  peu  d'historiens  lyonnais  ont  pris  à  tâche  de 
mettre  en  lumière.  Lyon  tombe  enfin  au  pouvoir  des  Calvinistes. 
Tous  les  édifices  religieux  sont  pillés  et  quelques-uns  totalement 
détruits;  les  morts  même  ne  sont  pas  respectés  ;  on  exhume  les 
reliques  des  saints  pour  leur  faire  subir  d'horribles  pro&nations. 
Dix  ans  plus  tard,  l'odieuse  réaction  de  la  Saint-Barthélémy  fai- 
sait couler  le  sang  des  Hugueuotsj  mais  d'irrécusables  témoi- 
gnages établissent  que  le  clergé  de  Lyon,  loin  de  tremper  dans 
ces  sanglantes  représailles,  fit  son  possible  pour  les  empêcher. 
Les  coupables,  ce  furent  surtout  les  soldats  de  la  garde  consu- 
laire, composée  en  très-grande  partie  d'étrangers. 

La  dernière  moitié  du  XVI^  siècle  et  la  première  du  XYII* 
furent  marquées  à  Lyon  par  les  ravages  de  la  peste.  M.  Meynis 
trace  le  déchirant  tableau  de  cette  époque }  il  cite  les  supplica- 
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lions  des  Lyonnais  pour  fléchir  la  justice  divine,  il  montre  le 
fléau  s'abatlant  sur  la  cité,  à  huit  reprises  différentes,  et  dans  l'es- 
pace de  soixante-dix  ans^frappant  de  mort  cent  mille  personnes. 
Ces  calamités  ne  cessent  tout  à  fait  que  lorsque  les  magistrats  ont, 
par  une  délibération  solennelle  (12  mars  1643),  dont  l'original 
est  conservé  dans  nos  archives,  placé  la  ville  sous  la  protection 
de  la  Sainte  Vierge.  Vers  le  même  temps,  les  fondations  charita- 
bles se  multiplient,  les  corporations  ouvrières,  toutes  péné* 
trées  de  Tesprit  chrétien,  prennent  leur  entier  développement 
et  contribuent  à  accroître  cette  renommée  de  loyauté  qui  carac- 
térise le  commerce  lyonnais. 

Avec  le  siècle  suivant,  des  idées  nouvelles  se  font  jour  dans 
les  classes  lettrées,  descendent  peu  à  peu  dans  les  masses  qu'el- 
les pervertissent,  et  préparent  la  catastrophe  qui  doit  anéantir 
tant  d'institutions  séculaires.  La  Révolution  éclate.  Nous  assis- 
tons à  la  lutte  engagée  entre  les  Lyonnais  et  leurs  oppresseurs, 
à  la  victoire  qui  les  délivre  un  instant  de  la  tyrannie  des  clubs, 
puis  au  siège  à  jamais  mémorable  soutenu  par  sept  à  huit  mille 
de  nos  concitoyens  contre  une  armée  de  soixante-dix  mille  as- 
saillants, et  au  désastre  final  qui  intronise  la  Terreur  à  Lyon.  La 
Commission  militaire,  lé  Comité  de  salut  public,  les  mitraillades 
des  Brotteaux,  la  guillotine  en  permanence,  le  décret  ordonnant 
la  destruction  de  la  cité,  le  pillage  des  églises  constitutionnelles, 
la  procession  sacrilège  de  Tàne,  Tapothéose  de  Chalier  ^  voilà  les 
traits  saillants  de  cette  époque  lamentable.  En  face  de  ces  ^ais- 
sements  insensés  ou  cruels  de  la  nature  humaine,  on  nous  pré- 
sente le  spectacle  consolant  de  la  fermeté,  du  dévouemeirlf  du 
clergé  et  des  catholiques  dans  ces  jours  lugubres.  Nous  avons 
particulièrement  remarquera  lettre  adressée  aux  fidèles,  la  veille 
du  jour  où  il  périt  sur  l'échafaud,  par  l'abbé  de  Castillon,  vicaire 
général  du  diocèse.  Cette  lettre,  publiée  pour  la  première  fois, 
n'est  pas  au-dessous  des  plus  beaux  monuments  de  l'antiquité 
chrétienne. 

La  situation  religieuse  sous  le  Directoire  est  décrite  avec  des 
détails  à  peu  près  ignorés  et  pourtant  d'un  très-grand  intérêt.  11 
faut  en  dire  autant  de  tout  ce  qui  concerne  le  rétablissement  du 
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culte  à  Lyon.  C'est  la  partie  vraiment  neuve  et  tout  à  fait  inédite 
de  Touvragc.  On  assiste  avec  un  tressaillement  de  bonheur  à  cette 
renaissance.  On  partage  Tenlhousiasme  de  nos  pères  retrouvant 
la  sécurité  après  dix  années  d'angoisses  ;  on  replace  avec  eux  sur 
les  autels  la  croix  triomphante  ;  avec  eux,  on  suit  la  première 
procession  du  Saint-Sacrement  qui  se  développe  timidement  en- 
core dans  le  demi-jour  du  cloître  des  Chartreux  ;  avec  eux,  on 
parcourt  en  plein  soleil  nos  quais  et  nos  places,  à  la  suite  du  car- 
dinal Fcsch,  inaugurant  par  une  procession  solennelle  le  rétablfs^^ 
sèment  dii  culte  public  ,  cette  procession  dont  Chateaubrianl  se 
trouva  l'heureux  témoin  et  qui  lui  inspira  une  de  ses  meilleures 
pages.  Lyon  renaissait^  mais  que  de  plaies  à  guérir!  que  de  mal- 
heurs à  réparer!  Peu  à  peu  cependant  les  églises  sortent  de  leurs 
ruines,  les  œuvres  charitables  se  réorganisent,  et  l'ordre  est  ré- 
tabli, lorsque  Pie  Vil  vient  bénir  ce  travail  de  reconstitution  re- 
ligieuse et  sociale,  et  lui  donner  par  sa  présence  une  féconde 
impulsion. 

Les  souvenirs  de  l'ère  contemporaine  ne  sont  qu'indiqués.  Ils 
sont  présents  à  toutes  les  mémoires,  et  d'ailleurs,  il  en  est  plus 
d'un  qui  touche  à  un  ordre  de  faits  que  l'auteur  n'a  pas  voulu 
aborder,  parce  que',  pour  eux,  l'histoire  n'a  pas  encore  commencé. 
L'ouvrage  se  termine  par  un  résumé  rapide  des  œuvres  où  se 
révèle  chaque  jour  l'inépuisable  vitalité  de  la  charité  catholique 
dans  la  ville  des  aumônes.  Rapproché  du  tableau  de  Lugdunum 
païen  qui  ouvre  les  Grands  Souvenits,  ce  tableau  final  de  Lyon 
chrétien  forme  un  contraste  saisissant.  Entre  la  première  et  I4 
dernière  page  du  livre,  on  sent  qu'il  y  a  une  distance  plus  consi-  * 
dérable  encore  que  celle  des  siècles  écoulés^  c'est  la  distance  qui 
sépare  un  peuple  livré  à  une  religion  sensuelle  d'une  société  que 
la  croix  du  Calvaire  a  touchée  et  vivifiée. 

II. 

Telle  est  la  suite  des  événements  principaux  qui  font  l'objet 
des  Grands  Souvenirs  de  V Eglise  de  Lyon, 
Le  récit  est  bien  conduit;  les  faits,dégagés  de  toute  surcharge, 
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de  tout  accessoire  inutile,  s'enchainent  sans  effort  et  viennent 
se  ranger  comme  d'eux-mêmes  sous  les  yeux  du  lecteur.  Cette 
simplicité  d'exposition  suppose  chez  Thistorien  une  connaissance 
approfondie  des  matières  qu'il  traite,  et  dès  lors,  de  difficiles  et 
patientes  recIierclies.Sachons-lui  gré  d'avoir  évité  un  écucil  assez 
ordinaire  dans  les  ouvrages  de  ce  genre,  en  ne  faisant  nul  éta- 
lage d'érudition.  C'est  par  là  que  son  livre  est  rendu  accessible  à 
tous  et  pourra  devenir  populaire.  Quant  au  style,  il  est  simple, 
vif  parfois,  clair  toujours,  exempt  de  prétentions,  ennemi 
du  néologisme  et  des  audaces  réalistes.  On  sent  â  travers  ces 
pages  courir  un  souffle  de  vie.  Ce  n'est  point  un  annaliste,  ce 
n'est  point  un  érudit,  ce  n'est  point  un  écrivain  qui  tient  la 
plume,  c'est  un  enfant  désireux  de  recueillir  des  titres  de  fa- 
mille où  il  trouve  tout  à  la  fois  la  justification  de  sa  tendresse  fi- 
liale et  un  nouveau  motif  de  demeurer  fidèle  aux  devoirs  d'une 
noblesse  qui  oblige.  Grande  et  sainte  noblesse  en  effet  que  celle 
qui  remonte  à  des  ancêtres  aussi  illustres  que  les  nôtres  ! 

Les  Grands  Souvenirs  ont  donc  les  qualités  solides  et  aimables 
qui  font  les  bons  livres.  Mais  c'est  là  précisément  ce  qui  nous 
donne  le  droit  de  nous  montrer  exigeant  à  l'égard  de  l'auteur. 
Puisque  son  livre  est  destiné  à  vivre  aussi  longtemps  que  la  mé- 
moire des  événements  qu'il  raconte ,  nous  demandons  qu'il  y 
mette  la  main  une  fois  encore  pour  le  débarrasser  des  taches  lé- 
gères échappées  à  un  premier  travail  de  révision. 

C'est  dans  cette  pensée  que  nous  soumettons  à  H.  Meyuis  les 
remarques  suivantes. 

L'ouvrage  est  divisé  en  neuf  époques.  Nous  n'avons  pas  tou- 
jours bien  saisi  la  raison  de  cette  division  ;  à  dire  vrai,  elle  nous 
a  paru  arbitraire  et  même  inexacte  sur  quelques  points.  Ainsi, 
l'auteur  a  fait  de  la  Révolution  et  de  la  Terreur  deux  époques 
distinctes.  Ni  les  proportions  chronologiques ,  ni  la  nature  des 
faits  ne  réclamaient  cette  distinction.. Sur  les  neuf  époques,dont 
l'ensemble  comprend  une  succession  de  dix-sept  cents  ans,  peut- 
on  en  consacrer  deux  à  des  événements  qui  n'occupent  pas  l'es- 
pace d'un  demi-siècle?  D'un  autre  côti,  la  Terreur  n'étant  qu'une 
des  phases  de  la  Révolution,  il  n'y  a  pas  lieu  d'en  faire  une  pé* 
TÎode  à  part.  Même  observation  sur  la  huitième  époque  (rétablis* 
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sèment  du  culte)  cl  sur  la  neuvième  (XIX®  siècle).  Est-ce  que  le 
rétablissement  du  culte  n'appartient  pas  au  XIX°  siècle?  Les  ter- 
mes de  cette  division  rentrent  donc  l'un  dans  l'autre.  Il  eût  été 
plus  logique,  croyons-nous,  de  diviser  l'ouvrage  en  périodes  sé- 
culaires, plus  ou  moins  longues  suivant  le  nombre  ou  l'importance 
des  faits. 

Les  éclaircissements  et  documents  historiques  ont  été  rejetés 
n  la  fin  du  volume  pour  ne  point  interrompre  la  marche  du  récit. 
Rien  de  mieux.  Vais  pourquoi  n'a-t-on  pas  également  renvoyé 
là  une  discussion  incidente  sur  le  montanismc,  discussion  d'un 
intérêt  assez  médiocre,  qui  coupe  en  deux  l'admirable  lettre  des 
chrétiens  de  Lyon  aux  chrétiens  d'Asie?  —  La  science  archéolo- 
gique aurait  bien  peut-être  quelque  chose  à  reprendre  dans  deux 
passages  où  il  est  question  des  églises  de  Saint-Jean  et  de  Saint- 
Bonaventure.  Mais,  passons. 

Nous  avons  loué  chez  M.  Meynis  la  simplicité  et  la  netteté  du 
style.  Complétons  notre  pensée  en  disant  que  le  style  des  Grands 
Souvenirs,  à  force  d'élre  simple,  ne  se  tient  pas  toujours  à  la 
hauteur  du  sujet.  Parfois  aussi  la  phrase  pourrait  être  plus  varice 
et  plus  correcte,  le  choix  des  mots  plus  sévère;  enfin  certaines- 
répétitions  disparaîtraient  aisément  à  une  nouvelle  lecture. 

Ces  remarques,  on  le  voit,  sont  l'expression  d'un  désir  plutôt 
que  d'un  blamc.  C'est  parce  que  le  livre  dont  nous  venons'  de 
rendre  compte  a  une  véritable  valeur,  que  nous  voudrions  le  voir 
irréprochable. 

S.    La  VERRIÈRE. 


CHARTE 

CONTENANT  RÈÙLEMENl 

POCR 

LA  FOIRE  DE  SAINT -SYMPHORIEN-D'OZON 

(13  décembre  1374). 


L'original,  de  ce  document  fait  partie  des  archives 
de  la  préfecture  de  l'Isère  et  provient  du  fonds  restitué 
par  les  princes  de  Savoie.  Les  bouijgeois  et  habitants  de 
Saint -Symphorien-d'Ozon  (1),  représentés  par  cinq 
d'entre  eux,  y  reconnaissent  au  comte  Philippe  P"^  (2)  le 
droit  de  prélever  un  trentième  du  prix  des  ventes  et  des 
loyers  pendant  la  foire  de  cette  localité,  qui  devait  com- 
mencer le  dimanche  de  la  mi-caréme  pour  ne  se  terminer 
qu'après  le  règlement  des  comptes.  Ils  y  sont  dispensés 
de  la  garde  des  halles  et  de  la  maison  du  marché,  mais  ils 

(1)  Canton  et  arrondissement  nord  de  Vienne  (Isère)» 

(2)  Philippe  !«',  huitième  fils  du  comte  Thomas  et  de  Mar« 
guérite  de  Faucigny,  frère  de  Guillaume  et  de  fioniface  qui  le 
précédèrent  sur  le  siège  de  Valence,  fut  successivement  ou  si- 
multanément chauoine  de  Metz,  prévàt  de  Saint-Donatien  de 
Bruges,  doyen  de  Saint-Maurice  de  Vienne,  évéque  élu  ou  pro- 
cureur de  l'Église  de  Valence  (1242),  archevêque  élu  ou  adminis- 
trateur de  rÉglise  de  Lyon  (1248)^  à  la  mort  de  son  frère,  le 
comte  Pierre  (1267),  il  renonça  à  ses  bénéfices,  pour  prendre  la 
succession  de  ses  ancêtres,  et  épousa ,  n'ayant  pas  été  engagé 
dans  les  ordres,  Alix^  héritière  du  comte  de  Bourgogne. 
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doivent  veiller  h  la  sûreté  de  la  ville  et  de  ses  portes. 
L'acte  est  délivré  par  le  prieur  du  lieu,  Albert,  en  pré- 
sence duquel  l'accord  avait  été  conclu. 

LITTERA  ORDINACIONIS  NUNDINARUM  SANCTI 
SYMPHORIANl  DE  AUCZONE. 


Nos  Albertus,  prior  Sancti  Symphoriani  de  Auzone, 
notum  facimus  universis  présentes  litteras  inspecturis 
quod,  constitutis  in  presencia  nostra  majori  parte  bur-  I 

gensium  et  habitancium  ville  Sancti   Symphoriani   de  ' 

Auzone,  exceptis  nobilibus,  dant  et  concedunt  Hug.  Por- 
terii,  Petro  de  Meuns,  Riverio,  Petro  Clerici  et  Johanni  | 

Poponel  plenam  et  liberam  potestatem  et  spéciale  man-  I 

datum  faciendi,  ordinandi  et  statuendi  quicquid  in  ipsis 
et  super  ipsos  predicti  quinque  facere,  ordinare  et  sta- 
tuere  voluerint,  ad  opus  domini  Phi(lippi)  Sabaudie  et 
Burgundie  comitis^  pro  nundinis  dicti  loei  faciendis. 
Predicti  autem  quinque  faciunt,  ordinant  et  constituunt 
pro  se  et  pro  predictis  omnibus  et  singulis,  quod  in 
omnibus  que  vendentur  et  loquabuntur  in  dictis  nundinis 
quod  dictus  dominus  comes  habeat  et  percipiat  trice- 
simum  denarium,  exceptis  vivis  animalibus  que  in  dictis 
nundinis  vendentur  de  quibus  leidam  tantum  solvere 
dedent  ;  super  tricesimo  vero  denario  débet  dictus  do- 
minus comes  aut  nuncius  suus  credere  cuilibet  homini 
per  juramentum  suum.  Dicte  autem  nundlne  debent  inci* 
pere  dominica  medie  Quadragesime  et  debent  durare 
usque  ad  ânem  solutionum  dictarum  nundinarum.  Actum 
est  etiam  et  conventum  inter  dictum  dominum  comitem 
et  prefatos  homines,  quod  habitantes  dicte  ville,  duran- 
tibus  nundinis,  non  tenentur  alas  nundinarum  nec  domum 
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fori  custodire  ;  set  villam  et  portas  ville  custodire  debent, 
durantibus  nnndinis,  secnndum  qnod  castellamus  dicte 
Ville  eis  dnxerit  ingungendam.  In  cujus  rei  testimonium* 
nos  dictus  A.  prior ,  ad  preces  et  requisicionem  predic- 
torum  hominum  et  burgensium ,  sigillom  nostrum  duxi* 
mus  presentibus  litteris  apponendum.  Datum  apud  Sanc- 
tum  Symphorianum ,  die  jovis  in  festo  béate  Lucie 
virginis,  anno  domini  M®  CC^  LXX®  quarto. 

C.-U.-J.  Chevalier. 


LETTRE  AU  «UJET  DE  LA  CHARTE  Î>E  BOSOW. 

CNrlieu,  ]c25toAt  1867. 

Monsieur  le  Directeur, 

Dans  la  19'  livraison  de  votre  Revue  du  Lyonnais  ^  vous  avez 
publié  une  charte  d'échange  avec  i%rchevéque  de  Vienne  et 
révéque  de  Belley ,  avec  des  annotations  de  M.  Chevalier  qui 
vous  l'avait  fournie.  Dans  la  livraison  suivante,  vous  rectifiez 
quelques-unes  de  ces  notes ,  sur  les  indications  de  MM.  Guigue, 
Saint-Olive  et  Vachez.  Cet  exemple  me  détermine  à  relever 
certaines  erreurs  commises  par  M.  Chevalier  à  propos  de  la 
charte  de  Boson  ,  publiée  par  lui  dans  cette  même  livraison.  Ln 
petite  abbaye  de  Saint-Martin,  dont  il  est  question  dans  cette 
charte,  n'était  pas  située  à  Màcon^  mais  à  Regny,  paroisse  dé- 
pendant du  diocèse  de  Màcon.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  que  le  mo- 
nastère de  Regny,  dédié  à  saint  Martin,  figure  toujours  entre  les 
dépendances  de  l'abbaye  de  Charlieu,  dans  les  différentes  chartes 
où  ces  dépendances  sont  énumérécs.  Ce  diplôme  n'est  pas  si* 
gnalé  seulement  dans  le  nouveau  Gallia  Christiana^  mais  dans 
beaucoup  d'autres  ouvrages ,  notamment  dans  les  Bosonides  de 
M.  de  Gingins-la-Sarra,  p.  80,  sans  compter  mon  Hiitoire  de 
CharlieUy  p.  10.  11  n'est  pas  inédit,  puisqu'il  a  été  publié  par 
Baluze  {Appendix  ad  capUularia,  col.  1506,  tom.  2,  édition  de 
Paris,  1780),  et  dans  l'abrégé  chronologique  de  V Histoire  de 
Bourgogne^  par  M.  Mille,  tom.  3,  p.  338. 

Vous  pouvez  faire ,  Monsieur  le  Directeur,  de  cette  lettre  et 
des  observations  qu'elle  contient,  tel  usage  quf  vous  jugerez  ù 
propos. 

J'ai  l'honneur  d*étre,  avec  une  cotisidération  très-distinguée. 

Votre  dévoué  serviteur, 

Desevelinges. 


DES  RELIQUES  DE  SAINT  ARTHAUD 

ÉVÉqUE  DÇ  BELLEY, 


La  petite  ville  de  Belley,  fière  des  grands  évoques  qu'elle 
a  produits,  a  une  vénération  particulière  pour  S.  Arthaud, 
qui,  aux  vertus  hors  ligne  qu'il  possédait,  a  joint  Tavantage 
d'âtre  enfant  du  pays.  Il  était  né  en  1101,  au  château  de 
Sothonod,  dans  ce  beau  et  riche  Valromey  où  les  Romains 
ont  laissé  tant  de  souvenirs.  Il  appartenait  à  la  noble 
famille  de  Seyssel ,  dont  le  nom  est  encore  porté  au- 
jourd'hui. 

Après  avoir  brillé  à  la  Cour  de  Savoie,  îl'quitta  le  monde, 
embrassa  l'ordre  sévère  de  saint  Bruno  et  fonda  la  chartreuse 
d'Ârvières,  d'où  il  fut  arraché  malgré  lui  pour  monter  sur 
le  trône  pontifical  de  Belley. 

Après  avoir  gouverné  avec  zèle  son  diocèse,  il  obtint  du 
Souverain  Pontife  la  grâce  ardemment  sollicitée  d'aller 
mourir  dans  sa  chère  retraite,  où  il  s'éteignit  dans  Fâge 
le  plus  avancé. 

«  La  multitude  des  miracles  qui  s'opérèrent  à  son  tom- 
beau, dit  M»'  Depéry,  son  biographe,  lui  firent  décerner 
un  culte.  »  Les  habitants  de  Belley  le  vénèrent  et  Tinvo- 
quent  presque  à  l'égal  de  saint  Anthelme,  le  célèbre  et 
bien-aimé  patron  de  leur  cité. 

Dans  sa  Yie  de  saint  Arthaud,  M»'  Depéry  nous  apprend 
que  M^'  Passelaigue,  évêque  de  Belley,  fit  la  visite  des 
reliques  de  saint  Arthaud,  au  nom  de  i/L^^  Juste  Guérin, 
évoque  de  Genève,  retenu  pour  cause  d'infirmités,  que  cette 
visite  eut  lieu  le  9  août  1640,  qu'une  portion  des  reliques 
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fut  emportée  par  le  visiteur  et  remise  aux  capucins  de 
Belley.  Tous  ces  faits  sont  vrais.  Mais  l'auteur  ajoute  que 
le  corps  saint  fut  alors  remis  dans  une  châsse  de  bois  pré- 
cieux, puis  déposé  de  nouveau  dans  le  même  tombeau  de 
pierre.  Ici  il  y  a  erreur.  Une  pièce  inédite  et  qui  nous  a  été 
communiquée  par  le  vénérable  curé  de  Passin,  en  Valro- 
mey,  prouve  que  les  reliques  no  furent  mises  dans  une 
châsse  précieuse  et  exposées  dans  une  chapelle  du  côté  de 
TEvangile  qu'en  1686,  par  conséquent  quarante-six  ans 
plus  tard  que  l'époque  indiquée.  C'est  une  bonne  fortune 
pour  la  Revue  de  donner  une  rectification  historique ,  tant 
petite  soit-elle,  et  de  centraliser  et  conserver  un  document 
si  modeste  soit-il. 

Voici  la  déclaration  que  veut  bien  nous  adresser 
M.  Delaigue,  curé  de  Passin  : 

Déclaration  adressée  par  Pierre  Miehaud,  capitaine  châtelain,  au 
prieur  â^Ârvières,  au  sujet  d'une  translation  des  reliques  de  saint 
Ârthaud,  en  4686  (pièce  inédite). 

Nous  Pierre  Michaud,  capitaine  chastellain  do  marquisat 
de  Valromey  et  greffier  en  l'officialitë  de  l'evesché  de  Genève 
à  lo  partie  de  France,  savoir  faisons  à  tous  qu*il  appar''*  que 
ce  jourd'huy  neorvièroe  jour  de  mars  mil  six  cents  qoaltre 
vingt  et  six  sur  l'heure  de  midy,  aoroienl  comparas  par  devant 
nous  S'  Prosper  Brillai  maislre  (hirurgien  de  Virlea-le-pelif, 
aagë  cinq^*  six  ans  el  Pierre  Boran  lab'  de  RomagDieu  aagë 
de  soixante  quatre.  Lesquels  après  avoir  prestes  serment  de 
dire  vérité  entre  nos  mains,  ont  attestés  et  déclarés  que  bien 
mémoratifs  que  sont  environ  quarante  cinq  années,  qn^ils  se 
treuvèrent  avec  plusieurs  autres  personnes  dans  la  dévote 
maison  de  N^  Dame  d'Arvières,  ordre  des  Chartreux, diocèse 
de  Genève,  et  furent  pré^'  lorsque  Monseigneur  rillustrissime 
et  révérendissime  Jean  de  Passelègue  Evesque  el  seigneur  de 
Belley,  s'élanl  transporté  aud^  Arvîères  sur  les  réquisitions  de 
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Messieurs  les  Prieur  et  T^cligicux  accompagné  de  mess,  les 
visi(eursduditordre,visittalaveehumililé  et  révérence,  reveslu 
de  ses  habits  épiscopaux,  les  ossements  et  reliques  du  glorieux 
sainct  Artaud  premier  prieur  de  ladicle  Chartreuse  d*Arviëres 
elEvèquedod'  Belley.  Lesquels  ossements  et  reliques  estoienl 
dans  un  sépulchre  et  tombeau  de  pierre  vis-à-vis  la  petite 
porte  du  chœur  de  Tesglisedud' Arviëres  et  au  dehors  d'icelluy, 
et,  les  ayant  révérés  avec  les  prières  et  cérémonies  accoutu- 
mées, ledit  seigneur  Evesque  les  auroit  remises  danscemesme 
sépulchre,  et,  aGn  que  la  postérité  fust  à  jamais  informée  de 
cette  cérémonie,  il  en  dressât  un  certificat  escript  et  signé 
de  sa  propre  main  qu'il  mist  dans  une  boette  de  plomb  de  figure 
ronde  au  mesme  endroit  près  les<^'  reliques  et  ossements, 
ayant  mesme  le<^^  scig^  Evesque  de  Belley  emporté  quelques 
uns  desdits  ossements  dans  sa  cathédrale. 

Mais  comme  lad^^  boette  fust  reposée  dans  un  lien  humide 
oh  elle  est  restée  pendant  un  long  espace  de  temps  sans  estrc 
ouverte  ny  visittée ,  il  s'est  trouvé,  lorsque  l'ouverture  en  a 
esté  faicte,que  ledit  certilficat  dudit  seigneur  Evesque  de  Belley 
a  esté  consommé  par  Thumidité  (1)  et  suite  du  temps  ;  ce  qu*a 
esté  seurement  recogneû  despuis  quelques  jours  par  vénérable 
père  en  Dieu  Dom  Pierre  Sombarde,  prieur  moderne  de  lad^» 
Chartreuse  d'Arvières,  lequel  poussé  d'un  nouveau  zèle,  dévo- 
tion et  piété  envers  ce  grand  sainct,  ayant,  par  permission  de 
TEvesque  au  diocèse  dud^  Genève,  relevé  lesdites  Relicques^ 
dans  une  chasse  magnifique  d'ébeine  construicte  h  son  hon- 
neur, relevée  d'argent  et  qui  repose  à  présent  dans  une  niche 
d'une  chapelle  dudit  Arvières  du  costéde  TEvangile.  Il  auroit 


(1)  On  voit  que  les  Reliques  de  saint  Àrthaud  souffraient  de  rhumidiic 
quand  elles  étaient  dans  la  Chartreuse  d'Àryières  ;  aujourd'hui  qu'elles 
sont  dans  l'église  paroissiale  de  Lochiçu,  elles,  en  souffrent  tout  autant, 
pcuk-étrc  davantage.  Seraient-elles  condamnées  à  périr  par  l'humidité  ? 
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requis  acte  de  la  déclaration  susdite  pour  estre  Joint  aux  Mé- 
moires qu'ils  ont  de  la  vie  de  ce  grand  saincl  et  pour  faire 
conster  de  la  visite  et  cérémonie  faictes  par  ledit  seig'^de  Belley 
commencor  du  cerliffical  par  lui  faict  et  reposé  dans  la  boette 
de  plomb  qui  nous  a  été  représentée  par  ledit  S'  Prieur;  ce 
que  nous  luy  avons  accordé»  et  de  tout  ce  que  dessus  dressé  la 
présente  attestation  et  verbail  signé  de  n^'^  main  et  scellée 
deu^^  scel  ot^^  de  nostre  chastellainie,  en  présence  de 
M«  Claude  Aothoine  Grussy  n'^  royal  de  Chanvillieu,  M'' Hugues 
Boran  paroissien  de  Romagnieu  et  Hon^''  Louys  Gattel  mar- 
chand dudit  Virieu ,  lesmoins  requis  soub^  avec  ledit  sieur 
Brilliat  non  ledit  Boran  illiter  enquis.  Signé:  Brillât  déclarant 
Grussy,  présent,  Louis  Galtet,  Bozonet  lém.  Micbaud.  » 

En  faisant  au  prieur  d'Arvières  l'envoi  de  cette  pièce, 
le  s'  -Michaud  lui  écrivait  :  a  J*ai  à  vous  asseurer  que 
ces  jours  passés  m'étant  réveillé  atteint  et  saisy  d'une  fièvre 
qui  menasceoit  une  suite  fascbeuse  pour  moi,  je  me  recom- 
manda à  S^  Arthaud  et  recens  par  son  intercession  un  prompt 
soulag''^  Je  vous  supplie  célébrer  une  messe  à  son  honneur 
à  mon  intention  en  attendant  que  je  l'aille  moy  même  enten- 
dre auprès  de  ses  s*^  reliques  et  vous  asseurer  de  plus  fort  que 
je  suis,  etc.  » 

Pendant  la  Révolution,  les  habitants  de  Lochieu  sauvè- 
rent de  la  destruction,  en  les  faisant  disparaître  avec  soin^ 
les  reliques  du  saint  évoque.  Le  13  avril  1830,  M^  Dévie, 
évêque  de  Belley,  les  replaga  solennellement  dans  l'église 
de  la  paroisse.  Si,  comme  le  dit  notre  honorable  corres- 
pondant, elles  ont  à  souifrir  de  l'humidité,  si  même  elles 
sont  menacées  d'anéantissement,  le  clergé  de  Belley  ne 
devrait-il  pas  faire  des  démarches  pour  les  mettre  en 
sûreté  ? 

A,V. 
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—  Le  Choléra  et  le  Congrès  ont.  ces  jours  derniers,  fort  occupé 
les  esprits.  Ce  sont  des  voisins  peu  commodes,  et  une  éclaboussure 
est  si  vite  reçue  qu'on  regardait  avec  une  anxiété  qui  n'était  point 
jouée  les  deux  points  noirs  de  l'horizon  :  Genève  et  Ghambéry.  Quand 
la  Revue  aura  paru,  nous  espérons  que  le  danger  sera  passé  et  que 
Genève  ne  suspendra  ses  admirables  travaux  d'horlogerie  que  pour  se 
mirer  dans  son  lac  bleu,  tandis  que  Chantbéry,  fermant  ses  hôpitaux, 
reprendra  la  fabrication  de  ces  tissus  aériens,  dont  les  métiers  ne 
devraient  s'arrêter  que  pour  cause  de  promenade  joyeuse  au  Bout  du 
monde,  ou  vers  le  lac  du  Bourget. 

L'histoire  ne  s'occupera  point  dés  Lyonnais  qui  se  sont  rendus  dans 
la  première  de  ces  villes,  mais  elle  doit  enregistrer  les  noms  des 
courageux  Internes  qui  sont  allés  porter  secours  aux  malades  du 
faubourg  de  Mâché.  Ce  sont  :  MM.  Ganttllon^  Grand-Clément  et  Jannin. 
Si,  au  lieu  de  disparaître,  le  fléau  grandissait,  bien  d^autres  hommes 
dévoués  iraient  les  rejoindre,  car  le  courage  et  le  dévouement  ne  sont 
pas  plus  rares  dans  notre  Ecole  de  médecine  que  l'intelligence  et  le 
savoir. 

—  M"  Callot,  le  nouvel  évêque  d'Oran,  sera  sacré  le  22  courant 
dans  notre  vieille  cathédrale  habituée  à  voir  d'illustres  pasteurs  et  à 
enregistrer  d'augustes  souvenirs. 

—  Le  fondateur  de  la  Revue  de  Toulouse,  M.  Lacointa,  vient  de 
mourir.  Après  avoir  mené  pendant  treize  ans  la  vie  de  directeur  de 
Revue  en  province  il  a  succombé  plutôt  à  la  maladie  qu'à  la  vieillesse, 
plutôt  à  la  fatigue  morale  qu'à  la  souffrance  du  corps.  Il  se  plaignait 
qu'après  avoir  créé  un  organe  estimé  on  ne  lui  donnât  pas  tout  l'appui 
dont  il  avait  besoin.  Ses  successeurs  ont  déclaré  :  «  que  la  vie  in- 
tellectuelle n'est  pas  tellement  exubérante  en  proyince,  et  particule- 
rcment  à  Toulouse,  que  l'on  puisse  en  supprimer  de  gaieté  de  cœur 
la  plus  modeste  manifestation  »  et  ils  ont  annoncé  qye  l'œuvre  de 
M.  Lacointa  ne  succomberait  pas  avec  son  fondateur. 

Nous  félicitons  Toulouse  d'avoir  compris  qu'elle  ne  pouvait  être 
privée  d'une  Revue  littéraire;  la  Revue  du  Lyonnais  se  félicite  d'avoir 

conservé  une  sœur. 

I 

Ce  n'est  pas  Lyon  qui  se  plaindra  d'atonie,  la  vie  déborde  chez  lui 
Voici  un  poème  didactique  en  quinze  chants,  V Exposition  u/niverselle, 
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par  Antoine-Gaspard  Bellin.  On  a  déjà  signalé  des  endroits  faibles,  des 
rimes  insuffisantes,  du  prosaïsme  en  quelques  endroits.  Nous  sommes 
stupéfié  du  savoir  de  l'auteur,  de  son  courage  et  de  Thabileté  qui  lui 
a  permis  de  rimer  tout  un  système  de  chimie  ou  tout  le  mécanisme 
des  machines  à  vapeur,  de  décrire  les  inventions  nouvelles  et  ces 
procédés  que  les  hommes  spéciaux  auraient  peine  à  expliquer  en 
prose  à  leurs  auditeurs.  Puis  voici  un  poème  épique,  oh  !  pas  autre 
chose,  par  M.  Alexis  Rousset.  Anges  et  Démons  est  le  titre.  Le  siège 
de  Constantinople  par  Mahomet  II  est  le  sujet.  ^ 

Un  grand  nom  surgit  à  côté  de  ceux-ci.  Voici  M.  Paul  Saucet  qui 
termine  un  ouvrage  considérable  sur  le  Gode  civil.  Ge  sont  des  com- 
mentaires précieux  sur  l'ensemble  de  notre  législation.  Get  ouvrage, 
fruit  de  quinze  années  d'études,  est  appelé  à  avoir  un  grand  retentis- 
sement et  à  faire  connaître  l'illustre  orateur  sous  un  nouveau  jour. 

—  L'industrie  n'est  point  oubliée.  M.  Dard  a  lancé  ses  omnibus  à 
vapeur  sur  la  route  de  Grémieu.  Plus  heureux  que  le  marquis  de 
Jouffroy  et  ^i|ue  l'infortuné  Thimonnier,  l'inventeur  des  machines  à 
coudre,  espérons  qu'il  jouira  de  son  invention  et  y  trouvera  fortune 
et  gloire. 

—  A  partir  du  25  courant,  qu'on  se  le  dise,  le  lac  de  Nantua  n'ap- 
partiendra plus  à  l'Etat,  mais  à  la  ville  qui  se  l'annexe.  Tout  Nantua- 
tien  pouna  dès  lors  se  promener  en  bateau,  pécher  et  se  baigner  sans 
crainte  des  gendarmes.  Il  pourra  user  de  son  lac,  mais  en  bon  père  de 
famille.  Défense  expresse  de  s'y  noyeV. 

—  On  lit  dans  le  Moniteur  viennois  : 

«  L'autorité  municipale  a  décidé  qu'une  plaque  commémorative  en 
marbre  blanc  serait  placée  sur  la  façade  de  la  maison  qui  fait  l'angle 
de  la  rue  des  Boucheries  et  de  la  rue  des  Glercs. 

G'estlà  qu'est  né  François  Ponsard,  le  l**"  juin  1814,  ce  qui  a  été 
constaté  par  les  registres  de  l'église  de  Saint-André-le-Bas ,  dans 
laquelle  il  a  été  baptisé  le  4  du  même  mois. 

D'après  la  même  décision,  le  nom  de  rue  Ponsard  doit  être  donné 
à  une  des  portions  de  la  rue  qui  mène  de  la  place  de  l'Hôtel-de-Ville 
à  la  place  de  Miremont.  » 

On  ne  reprochera  pas  à  Vienne  d'être  indifférente  au  sort  de  ses 
enfants.  A.  V. 


Aimé  VINGTRINIE&ydireeUur'gërant. 


POESIE. 


LE  MOINEAU  ET  LES  HIRONDELLES 

FABLE 


A  M^e  E.   P.  DE  LA  M**. 


a  Je  ne  vois  plus  les  Hirondelles, 
Leur  fuite  de  l'hiver  annonce  le  retour. 
Pourquoi  ne  pas  faire  comme  elles, 
Et  laisser  ce  tçiste  séjour? 
Pour  jiïoi  tout  est  ici  monotone,  sauvage  ; 
Même  prairie  et  même  ombrage, 
Même  vigne  et  mêmes  épis; 
Toujours  le  même  chenevis. 
Toujours,  le  soir,  sous  le  feuillage, 
Sur  le  bord  des  mêmes  ruisseaux, 
Les  mêmes  cris  de  cent  moineaux. 
Puis,  pour  éviter  la  froidure, 
N'avoir  qu'une  pauvre  masure. 
Être  blotti  sous  de  vieux  toits 
Ou,  perché  sur  la  cheminée, 
Souffrir  toujours  tout  à  la  fois 
De  la  bise  et  de  la  fumée  I 
Si  je  pouvais  quitter  ce  pays  que  je  hais 
Sans  nul  regret  j'en  sortirais.  » 

iG 
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Disant  ceci,  Pierrot  avise 
Dans  les  airs  un  long  train  d'Hirondelles  partant. 
«  Le  moment  est  venu,  ma  foi  j'en  fais  autant  I  » 

Il  eut  bientôt  pris  sa  valise. 

Le  voilà  donc  piaillant,  volant, 

Criant,  sautant,  se  trémoussant  , 

Pour  passer  en  terre  étrangère. 

Hélas  1  Pierrot  avait  compté 

Et  sans  son  plumage  écourté 

Et  sans  Taile  vive,  légère  / 

De  l'Hirondelle  passagère. 

Tremblant,  perclus,  souffrant,  rendu. 
Pierrot  fut  distancé.  Pierrot  s'était  perdu. 

Pierrot,  à  bout  de  tout  courage. 

Trouvait  peu  de  charme  au  voyage. 
Et,  caché  dans  le  trou  d'un  gros  arbre  pourri, 
Regrettait  vivement  son  noir  et  vieil  abri. 

«  Si  je  pouvais  au  moins,  revenant  en  arrière , 

Regagner  la  pauvre  chaumière 

D'où  je  voudrais  n'être  jamais  sorti, 

Par  mon  infortune  averti. 

J'y  passerais  ma  vie  entière  ; 

Et  ma  foi,  bien  fin  il  serait  y      ^ 
Celui  qui  de  partir  un  jour  me  forcerait.  » 

Ainsi  Pierrot  devenu  sage. 
Et  tout  honteux  que  lui,  moineau 
Eût  agi  comme  un  étourneau, 
Reprit  son  vol  vers  son  village. 
Il  y  rentra  tirant  l'aile,  brisé. 
Confus,  enfin  faisant  plus  triste  mine 
Qu'une  merlette  de  croisé 
•Revenant  de  la  Palestine.  • 

«  Fou  que  j'étais  !  dit-il,  en  regagnant  son  trou. 
De  poursuivre  je  ne  sais  où 
Tant  de  biens  que  la  Providence 
Ici  me  donne  en  abondance, 
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Car  en  ces  lieux  je  trouve,  chaque  jour, 
Sécurité,  repos,  amour.  » 


243 


Ne  cherchez  pas  trop  loin  un  bonheur  éphémère, 
Pierrot  corrigé  nous  Ta  dit  : 
Le  vrai  bonheur  est  dans  ce  nid 
Qu'une  douce  amie  embellit 
Et  que  nous  laissa  notre  mère. 

E.  Perret  de  la  Menue. 


â44  POÉSIE. 

L  ORAGE. 

L*oiseau  vole  en  rasant  la  terre  ;  * 
Le  ciel  est  noir,  le  temps  est  lourd  ; 
On  entend  déjà  le  tonnerre 
Qui  s'avance  avec  un  bruit  sourd. 

L'orage  s'étend  sur  la  plaine. 
Tiens  1  vois  I  tout  éclate  là  bas 
Comme  quand  je  carde  ma  laine. 
Ce  nuage  ne  me  plaît  pas. 

Dieu  nous  garde  !  il  est  notre  maître. 
Comme  ça  tombe  1  il  pleut  à  seau. 
Va  vite  fermer  la  fenêtre 
Et  regarder  dans  le  berceau. 

On  sonne  ;  allons,  cloche  et  tonnerre, 
Nous  allons  tous  devenir  sourds. 

Dieu  I  quel  éclat!  Tarbre est  à  terre 

Tiens!  le  petit  qui  dort  toujours. 

Il  dort  ;  il  rit  à  son  bon  ange  ; 
Il  dit  :  Qu'importe  ce  fracas  1 
Je  n'y  suis  pour  rien.  Qu'on  s'arrange. 
Il  étire  ses  petits  bras. 

Vois  cette  foudre  qui  sillonne. 
Tout  est  perdu,  je  le  crains  bien. 
Adieu  les  si  beaux  fruits  d'automne  1 
Cet  été  ne  lui  laisse  rien. 

L'eau  roule  du  toit  de  l'église  ; 
Le  ruisseau  croît  devant  chez  nous. 
Il  faut  prier  ;  quoi  qu'on  en  dise, 
Dieu  s'apaise  dans  son  courroux. 


POÉSIE. 

Et  le  petit  qui  dort  encore  ! 

La  grêle  ne  l'agite  pas. 

Quand  on  est  grand  l'ennui  dévore  ; 

Mais,  lui  !  ça  vit  sans  embarras. 

Dieu  nous  donne  une  âme  tranquille, 
Un  cœur  pur,  un  espoir  serein, 
Un  esprit  droit,  simple  et  docile  ! 
Dieu  connaît  bien  notre  destin 
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Tiens  !  c'est  drôle,  où  donc  est  l'orage  ? 
Le  soleil  rit  dans  un  ciel  bleu. 
Mais  plus  d'épis  !  et  c'est  dommage  ! 
Peut-être  en  reste-t-il  un  peu. 

Sacristi,  le  j)etit  s'éveille  ! 
Vois,  petiot,  il  vient  d'en  donner  ! 
Il  rit  en  se  grattant  l'oreille. 
Donne-lui  vite  à  déjeuner. 

.  Aimé  VlNGTRlNlER. 


VARIATIONS  CHRONOLOGIQUES 
DU  RÈGNE   DE  CHARLES  VIII 

A  PROPOS 

D'UNE  MÉDAILLE  LYOIiNAISE 


A  M.  DE  LONGPERIER 
Membre  de  l'IiuUtati  directeur  de  la  Revue  aumiemaUque. 

Monsieur, 

Entre  autres  bijoux  numismatiques  dont  je  me  suis  séparé 
avec  douleur»  je  possédais,  en  1847,  un  exemplaire  de  l'une 
des  plus  anciennes  pièces  françaises  qui  méritent  le  nom  de 
.  médaille.  Je  veux  parler  de  celle  qui  fut  offerte  par  la  com- 
mune lyonnaise  {Respublica  lugdunemis)  au  roi  Charles  VIII 
et  h  la  reine  de  France  Anne  de  Bretagne.  Le  médaillon  U 
Teffigie  de  Jean  Huss,  les  grandes  pièces  de  Charles  VII  sont 
des  monuments  de  toute  autre  nature. 

Je  n*insiste  pas  sur  le  mérite^  de  priorité  de  la  mé- 
daille lyonnaise  ;  j'écarte  la  question  de  glyptique  pour  un 
problème  de  pure  chronologie,  ce  qui  me  dispense  de  re- 
produire le  dessin  de  la  pièce  qui  a  été  gravée  avec  soin 
dans  la  Revue  numismatique  (1848,  t.  xiii,  pi.  1),  dans  le 
Trésor  numismatique;  Art  monétaire  français  pi.  ni,  n*  35. 
— En  1750,  Philippe  Argelati,  dans  le  tome  m  de  son  recueil, 
avait  déjà  donné  une  flgure  de  cette  Irès-remarquée  et  très- 
remarquable  médaille. 

Feu  M.  Cartier,  d'Amboise,  l'un  des  fondateurs  de  la 
Revue  numismatique,  enviait  ma  bonne  trouvaille.  J'eus  le 
plaisir  de  lui  faire  accepter  une  empreinte  de  ma  pièce  ra- 
rissime qui  a  servi  à  la  gravure  des  Monuments  numismaU- 
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ques  sur  t expédition  de  Charles  FUI  en  Italie  (1848,  t.xiii, 
p.  17  et  132). 

Vous  savez,  monsieur,  que  le  voyage  de  Charles  VIII  k 
Lyon  et  son  départ  de  cette  ville  pour  Naples,  sont  datés  dans 
tous  les  livres  modernes  de  Tan  1!^94,  cependant  la  médaille 
lyonnaise  offerte  au  roi  un  peu  avant  son  entrée  en  campa- 
gne, le  25  mars,  porte  le  millésime  1:4:9:3  (1493). 

Cette  singularité  devint  le  sujet  d*une  correspondance 
très-suivie  entre  M.  Cartier  et  moi.  Nous  avons  successive- 
ment passé  en  revue  toutes  les  hypothèses.  Fâllait-il  gra- 
tuitement supposer  une  faute  de  monnayeur  ?  était-il  permis 
de  conjecturer  que  la  médaille  officielle  eût-été  frappée  long- 
temps d*avance  en  prévision  d'un  voyage  conlremandé  ou 
retardé  par  quelque  événement  fortuit?... 

M.  Cartier  n'était  pas  plus  que  moi  disposé  à  e^ciper  de 
Terreur  ;  mauvaise  raison,  tout  au  plus  présentable  h  défaut 
de  meilleure.  Nous  savions  aussi  bien  Tua  que  Tauire  que 
dans  l'étude  de  nos  anciennes  annales,  des  chroniques,  Tu- 
nité  de  dates  est  presque  une  chimère,  et  que  Ton  est 
continuellement  exposé  à  trouver  des  contradictions  Ih  où  il 
n'y  en  a  pas  ;  nous  cherchions  seulement  h  concilier  des 
dates  exactes  bien  que  contradictoires  en  apparence. 

Nous  voilh  donc  h  l'œuvre,  chacun  de  son  côté  ;  tous  deux 
préoccupés  de  Tannée  Pascale  et  demandant  k  la  mobilité 
de  la  fête  de  Pâques  une  explication  qu'elle  nous  a  refusée. 

Bientôt  la  confusion  fut  telle,  que  nous  ne  pouvions  plus 
nous  comprendre  h  distance.  L'honorable  M.  Cartier  a  re- 
noncé à  Tentreprise  en  avertissant  les  lecteurs  de  la  Revue 
qu'il  me  cédait  la  tâche  et  l'honneur  de  résoudre  le  problème 
indiqué.  C'est  ce  que  j'essaye  de  faire  tardivement. 

Ma  négligence  a  pour  excuse  Tévénement  de  18^8,  plus 
propice  h  Thistoire  qu'à  la  chronologie.  Mais  je  crois  maii)te- 
nant  le  moment  opportun.  Un  écrivain  plein  de  zèle,  M.  delà 
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Pilorgerie,  vient  de  Taire  paraître  un  très-intëressant  ouvrage 
intitulé  :  Campagne  et  bulletins  de  la  grande  armée  d'Italie 
commandée  par  Charles  FUI  (1494-1495).  Ce  livre  ramène 
Taltention  sur  le  sujet  qui  nous  avait  occupé.  L'auteur  paraît 
n*avoir  pas  connu  la  médaille  lyonnaise,  et  n'a  mentionné 
aucun  détail  qui  puisse  nous  aider  à  en  expliquer  la  date  ;  il 
y  a  là  une  lacune  à  remplir. 

La  difficulté  avait  déjà  préoccupé  les  numismatistes  an- 
ciens. Bizot  l'avait  tout  simplement  éludée,  en  disant  qu'il 
devait  y  avoir  deux  variétés  de  la  médaille  de  Charles  YIII , 
l'une  frappée  en  1493,  l'autre  en  1494.  Pitoyable  expédient 
démenti  par  le  fait  ;  la  médaille  lyonnaise  est  unique.  Bizot, 
en  supposant  l'existence  d'une  variante  de  millésime,  visait 
à  se  mettre  d'accord  avec  la  chronologie  officielle  de  nos 
livres  classiques,  lesquels  assignent  à  l'expédition  de  Naples 
et  au  départ  de  Lyon  la  date  de  1494. 

M.  Cartier  tenait  celle-là  pour  bonne  et  irréprochable.  Il 
s'appuyait  sur  des  titres  authentiques  dont  il  avait  pris  copie 
au  château  d'Âmboise. 

Il  invoquait  le  texte  même  des  lettres  du  roi  Charles  TIII, 
qui  permettent  de  suivre  pas  à  pas  son  itinéraire  eu  France 
et  en  Italie  (1494-1495). 

D'autre  part,  comment  se  fait-il  que  la  médaille  lyonnaise 
énonce  très-positivemenlla  date  1:4:9:3? 

La  chronique  du  séjour  de  Charles  FUI  à  Lion  sur  le 
Rosne^  éditée  en  1841 ,  par  feu  M.  Gonon,  reproduit  cette  date 
1493,  à  tous  les  quantièmes  de  mois  marqués  par  une  fête, 
par  une  marche,  par  une  étape;  l'inscription  commémorative 
de  la  pose  de  la  première  pierre  du  couvent  des  Cordeliers 
de  l'Observance  à  Lyon,  par  Charles  VIII  et  Anne  de  Breta- 
gne,  énonce  encore  la  date  de  1493. 

Les  historiens  lyonnais,  jusques  et  y  compris  Mgr  Pavy, 
dans  sa  monographie  des  Grands  Cordeliers  de  saint  Bona- 
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venêure,  tiennent  pour  1493»  alors  que  tous  les  autres  écri- 
venl 1494. 

Rubys  dit  positivemenl  que  les  préparatifs  pour  la  récep- 
tion du  roi  et  de  la  reine,  commencèrent  k  Lyon,  le  20  Té- 
vrier  1493  (nécessairement  avant  Pâques).  (N.  B.) 

Entre  ces  dates  si  nettement  affirmées  et  contradictoires  la 
concordance  ne  saurait  être  trouvée  dans  la  formule  usitée 
depuis  1567  (1).  C'est  pour  nous  y  être  fourvoyés  que, 
M.  Cartier  et  moi,  nous  avions  échoué  dans  nos  recherches. 

En  procédant  du  connu  h  l'inconnu,  je  produirai  *tout  d'a- 
bord un  document  curieux  dont  je  suis  redevable  h  Tobli- 
geance  de  M.  Cartier,  qui  ne  savait  trop  quelle  conséquence 
en  tirer. 

C'est  un  extrait  d'un  manuscrit  annexé  aux  figures  de  Haul- 
tin^  h  la  bibliothèque  de  l'Arsenal. 

«  Le  26  juillet  1493,  fut  donnée  par  les  généraux  des 
monnoyes,  permission  aux  maîtres  de  laMonnoye  de  Lyon, 
de  forger  pièces  d'or  et  d'argent  du  caractère  qui  est  cy- 
dessus  représenté  par  les  maire  et  échevins  de  la  ville  de 
Lyon  ;  desquelles  pièces  ils  entendoient  faire  dons  et  pré- 
sents tant  aux  dits  seigneurs  Roy  et  Reyne  de  France  en  leur 
entrée  h  la  dicte  ville  qu'h  plusieurs  princes  et  princesses 
du  dit  royaume,  en  fournissant  par  la  ville  l'or  et  l'argent 
pour  ce  faire,  sans  y  convertir  les  matières  livrées  en  la  dite 
monnoye  pour  le  fait  d'icelle  ;  et  estoient  représentés  es 
dictes  pièces  d'or  et  d'argent  les  portraits  de  Charles  VUI, 
d'un  côté,  et  de  l'autre  Anne  de  Bretagne,  sa  femme,  le 
champ  myparli  de  fleurdelys  et  d*hermines  et  il  est  écrit 

(1)  En  1564,  Charles  IX  donna,  à  Roussilton  en  Dauphiné,  un  cdit  par 
jcqucl  il  ordonne  de  dater  les  actes  publics  et  particuliers  en  commençant 
l*annce  au  1*^  janvier.  Celte  loi  ne  fut  universellement  adoptée  en  France 
qu'en  1567.  Le  Parlement  de  Paris  suivait  encore  l'ancien  style  en  1566. 
A  Lyon,  la  résistance  parait  avoir  duré  jusqu'en  1567.  P.  M.-R. 


250  MÉDAILLE  LYONNAISE. 

autour:  Anna  régnante  ^re^publica  Lugdunensis  conflavUj 
et  de  Tautre  côté  :  Félix  forluna  diu  exploratum  landem 
aclulit  (1). 

Ainsi,  monsieur,  la  permission  de  frapper  cette  médaille 
d'honneur  est  accordée  aux  Lyonnais  le  26  juillet  1493 
(comput  royal],  celte  même  médaijle  est  offerte  par  la  Ville 
au  roi,  le  25  mars  1493  (comput  municipal). 

Autre  rapprochement  sérieux  : 

La  médaille  est  autorisée  le  26  juillet  1493  (comput  royal). 

Le  roi  quitte  Lyon  pour  l'Italie  le  29  juillet  1493  (comput 
municipal). 

Entre  ces  deux  dernières  dates,  qui  semblent  se  suivre 
de  trois  jours,  il  y  a  un  énorme,  intervalle  ;  elles  faisaient 
le  désespoir  de  M.  Cartier.  L'échéance  de  Pâques  n'y  peut 
rien  changer^  que  je  sache. 

Toute  supposition  de  faute  lourde  étant  logiquement 
récusée  de  part  et  d'autre,  il  reste  h  constater  un  écart  de 
comput  entre  le  style  officiel  de  la  Chancellerie  royale  et  le 
style  provincial  de  la  commune  lyonnaise.  11  saute  aux 
yeux  que  le  comput  royal  a  une  avance  considérable  sur  le 
comput  des  auteurs  de  la  médaille,  de  l'inscription  fondamen- 
tale du  couvent  des  Cordeliers  de  l'Observance  et  de  la  Chro- 
nique du  séjour  de  Charles  FUI  à  Lion  sur  le  Rosne,  etc. 

Ainsi  limitée,  la  question  peut  être  bientôt  résolue. 

L'an  de  gr&ce^  dit  de  Fincarnalion,  commençait,  au  moyen- 
âge,  pour  les  uns  &  la  naissance  de  Jésus-Christ  (fête  de 
^oël)  ;  pour  d'autres  h  la  résurrection  de  Jésus  (fête  de 
Pâques)  ;  enfin  pour  d'autres  à  la  conception  du  Messie  (fête 

(1)  «  Àctuîti  pour  allulit  »  est  une  singularité  de  dialecte,  sur  laquelle  il 
y  aurait  à  gloser.  «  Dû  exploratum,  »  longtemps  attendu,  est  d'une  latinité 
bizarre,  mais  le  sens  n*en  est  pas  douteux.  —  Charles  YIII  avait  depuis 
longtemps  fait  espérer  aux  Lyonnais  sa  deuxième  visite,  comme  en  fait 
foi  sa  lettre  autographe  datée  de  Montils-lès-Tours,  le  7  juin  1493. 

P.  M.-R. 
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de  l'AnnoDciation).  Ces  derniers,  plus  logiques  que  les  pré- 
cédents, prétendaient  que  dans  Tordre  naturel  des  faits,  il 
convenait  de  dater  l'an  de  rincarnation  du  moment  même 
où  le  Christ  8*est  incarné  dans  le  sein  de  la  Vierge.  Ce  fut 
le  système  introduit  par  Denys  le  Petit  en  Italie,  où  il  est 
connu  sous  le  nom  de  calcul  Pisan^  parce  qu'h  Pise  il  a  été 
suivi  jusqu'en  1745. 

Quand  et  comment  ce  comput,  inusité  en  Espagne,  en 
Allemagne,  en  Angleterre,  s'cst-il  introduit  en  France?  je 
rignore.  Mais  il  ne  me  semble  pas  douteux  qu*il  y  ait  été  eu 
vigueur,  au  moins  quelque  temps. 

Ce  qui  embrouille  toutes  les  recherches  chronologiques 
en  pareil  cas,  c'est  qu'on  esl  volontiers  enclin ,  depuis  la 
réforme  du  calendrier  par  Charles  IX,  k  supposer  que  le 
25  mars  (  fêle  de  l'Annonciation  ) ,  pris  pour  jour  initial 
de  l'année,  suit  de  trois  mois  le  point  do  départ,  fixé  par 
d'autres  au  jour  de  Noël,  25  décembre,  alors  qu'au  contraire 
le  jour  de  1* Annonciation,  en  tant  que  commencement  de 
l'année,  doit  précéder  de  neuf  mois  le  commencement  de 
l'année  datée  de  Noël,  de  neuf  mois  et  sept  jours  le  com- 
mencement de  notre  année  julienne,  fixé  au  l®*"  janvier.  C'est 
l'ordre  de  la  nature  qui  a  servi  de  règle. 

J'estime  donc  que  la  compuiation  chronologique  de  tous 
les  actes  royaux  de  Charles  VIII  est  en  avance  de  neuf  mois 
juste  sur  le  calcul  provincial  lyonnais.  Le  P.  Ménestrier  a 
dû  se  tromper  quand  il  dit  (Eloge  historique  de  Lyon,  p.  42]  : 
a  Uannée  commentait  (1490)  alors  a  Pâques.  »  Si  cela  était 
vrai,  le  25  mars,  jour  de  l'entrée  h  Lyon,  eût  été  daté  par  la 
Chancellerie  royale  1493,  puisque  Pâques,  cette  année, 
n'échoit  qu'au  30  mars. 

(1)  Ce  qui  me  conGrine  à  priori  dans  l'opinion  qu*à  ccUc  époque  (1493} 
Tannée  lyonnaise  commençait  encore  à  Noël,  c'est  que  les  renouvellements 
électoraux  des  conseillers  de  la  commune,  opérations  du  bout  de  l*an,  avaient 
lien  le  jeudi  avant  la  fête  de  saint  Thomas  (21  décembre}.         P.  M.-R. 
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Diaprés  mou  calcul,  le  jour  que  Charles  Vf II  recul  la  fa- 
meuse médaille  h  Lyon,  se  trouvait  pour  lui  le  premier  de 
Tan  1 4947 et  pour  les  Lyonnais  le  quatre-vingt-huitième  de 
l'an  1493. 

Si  les  Lyonnais  (  je  ne  le  crois  pas  )  eussent  commencé 
l'année  k  P&ques^  Fécart  aurait  été  d*uil  an,  ce  qui  ne  serait 
pas  impossible. >  Mais  Rubys,  lyonnais,  a  écrit  que  les 
préparatifs  pour  la  réception  du  roi  furent  commencés  k 
Lyon  le  20  février  1493.  Il  est  bien  évident  que  si  Tannée 
lyonnaise  avait  eu  P&ques  pour  point  de  départ,  Rubys  aurait 
écrit  :  a  Le  20  février  H92,  on  se  mit  en  mesure  de  rece- 
voir le  roi.  » 

Ainsi,  je  me  crois  autorisé  k  dire,  sous  toute  réserve, 
que  le  comput  lyonnais  date  son  année  du  25  décembre,  et 
le  comput  royal  du  25  mars  antérieur,  sans  égard  h  la  fête 
de  Pâques. 

Par  ce  moyen  j'établis  la  concordance  de  toutes  les  rela- 
tions connues  du  voyage  de  Charles  VIII  en  Italie. 

Jusqu'ici  la  question  parait  être  d'un  intérêt  presque 
local  ;  mais  on  peut  en  tirer  des  conséquences  d'un*  ordre 
supérieur. 

Il  importe  peu  que  la  Chancellerie  de  Charles  VIII  ait 
antidaté  de  neuf  mois  par  rapport  aux  usages  de  la  France 
méridionale  ;  il  ne  s'agit  point  de  donner  la  préférence  k  Tun 
ou  k  l'autre  comput,  mais  de  les  ramener  l'un  et  l'autre  k 
notre  manière  de  compter  moderne  pour  l'histoire  didac- 
tique. 

La  différence  à  réduire  est  énorme  pour  le  comput  de  l'An- 
nonciation; elle  n'est  que  de  sept  jours  pour  le  comput  de 
Noël.  Cette  transposition  de  dates  a  des  difficultés,  et  dans 
la  plupart  de  nos  histoires  de  France  il  se  trouve  des  rec- 
tifications k  faire. 

P.  Martin-Rey. 


UN   MYSTÈRE 


JOUE 


DANS  LES  MONTAGNES  DU  FOREZ. 


Il  n'y  a  pas  de  longues  années,  sitôt  que  l'hiver  ramenait 
dans  nos  villages  les  veillées  et  les  réunions  au  coin  du  feu, 
arrivait  la  Comédie.  Un  âne  la  portail  ;  un  vieillard  h  barbe 
blanche,  au  front  patriarcal,  Monsieur  Biranger  de  Thisy^  la 
conduisait,  suivi  de  toute  sa  famille  :  une  femme  au  teint 
de  bistre,  un  grand  (ils  îi  Tœil  noir,  aux  gestes  décidés,  une 
fille  fort  jolie,  ma  foi,  Maria,  qui,  faute  d'un  second  mâle 
bon  à  frapper  la  caisse,  revêtait  h  l'âge  de  quinze  ans  des 
habits  de  garçon. 

La  Comédie  se  rendait  droit  sur  la  grand'  place;  on  déte- 
lait l'âne,  Maria  sur  le  tambour  faisait  vacarme.  La  Comé- 
die! la  Comédie!  criaient  les  gamins  de  la  place,  voilà  la 
Comédie!  et  l'heureuse  rumeur  de  voler  par  tout  le  bourg. 

Vile  l'aubergiste  de  la  Treille  nettoyait  sa  remise  encom- 
brée, disposait  chaises  pour  les  premières,  bancs  de  bois 
pour  les  secondes;  l'âne  grignotait  son  foin  au  parterre,  la 
charge  de  l'âne  occupait  la  scène  et  voilà  le  Théâtre  de  la 
Comédie! 

Huit  heures  du  soir!  il  fait  froid  et  noir  au  dehors  ;  on 
entre  tumultueusement;  on  se  serre  les  uns  contre  les  au^ 
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1res,  filles  et  garçons  se  poussent  du  coude,  et  les  vieux 
des  premières  de  dire  :  Bonjour ,  Motmeur  Béranger  et  la 
Comédie! 

Trois  heures  durant,  Nôtre-Seigneur  Jësus-Christ  naissait, 
se  sauvait  en  Egypte,  prêchait  et  faisait  sa  Passion,  au  bruit 
du  tonnerre  (tôle  à  pâtisserie  de  l'auberge  fortement  agitée) 
et  au  feu  des  éclairs  (étoupes  brûlées). 

Comme  on  écoutait  Pilaire  et  ses  soldats  dont  on  voyait 
les  dents  s'entre -choquer;  saint  Pierre  pleurait  (et  les 
femmes  aussi)  ;  les  Juifs  se  fendaient  la  bouche  de  rire.  On 
entendait  les  coups  de  marteaux  clouant  les  larrons  sur 
leurs  croix!  Les  marionnettes  de  la  Comédie  étaient,  ma  foi, 
bien  éloquentes.  Je  me  rappelle  encore  le  cruel  Hérode  dé- 
bitant en  alexandrins  (Dieu  sait  lesquels)  : 

Moi  trembler  !  si  le  ciel  me  déclaroit  la  guerre, 
Je  la  lui  soutiendrois  ! 

Mais  on  s'en  souvient  au  pays  bien  mieux  que  moi,  et  l'on 
a  gardé  manuscrits  les  Mystères  joué;  par  M.  Béranger  et. 
copiés  par  M.  Bergeron^  tant  soit  peu  poêle^  comme  il  dit 
lui-même.  Ce  digne  bar|;)ier  de  Saint-Haon-le-Vieux,  en- 
flammé d'inspiration  en  écoutant  la  Comédie,  suivit  la  troupe, 
épargnant  à  Maria  et  le  tambour  et  les  habits  de  garçon.  11 
devint  bientôt  habile  ;  son  heureuse  mémoire  retint  tout  le 
répertoire,  et  bien  cela  servit  à  M.  Béranger  ;  car,  surprise 
par  l'hiver  de  1830  en  pays  de  montagnes,  la  troupe  dut  va- 
rier ses  représentations  pour  assurer  la  vie  de  la  Comédie^ 
et  comme  on  ne  savait  le  libretto  que  par  tradition,  le  jeune 
acteur  en  flt  une  copie  où  il  a  t&ché  d'imiter  la  prononcia- 
tion du  vieux  français  transmis  de  bouche  ea  bouche. 

Nous  en  avons  extrait  la  Naissance  de  Noire-Seigneur  ; 
tout  en  respectant  scrupuleusement  la  naïveté  du  dialogue, 
nous  avons  essayé  avec  discrétion  de  rétablir  un  peu  Tor- 
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thographe  des  vieux  mots.  On  devra  remercier  M.  Bergeron 
de  nous  avoir  conservé  la  Comédie,  car  cette  pauvre  Comé- 
die de  nos  villages  est  morte,  tnorle  esi  la  Comédie! 

SCÈNE  I. 

LA  NAISSANCE  DE  NOSTRE  SEIGNEUR. 

Envoy, 

Cieux,  ouvrez-vous,  envoyez  d'en  haull  vostre  rosée.  Que 
le  juste  descende  eu  les  nues  et  que  son  germç  se  respande 
sur  toutes  les  nations  et  qu'un  seul  peuple  adore  le  vray 
Dieu. 

Lange. 

Je  vous  salue,  Marie  ;  je  viens  de  par  l'Eternel  vous  an- 
noncer que  le  temps  qu*il  avoit  prescrit  pour  bailler  un  Sau- 
veur au  monde  est  advenu  ;  vous  seule  avez  été  recogneue 
digne  de  porter  en  votre  sein  celuy  qui  doit  sauver  le  monde 
entièrement. 

La  vierge. 

En  quoy  puis-je  avoir  offensé  mon  Seigneur  Dieu  ?  et  me 
donnez  une  chose  qui  pourroit  me  devenir  funeste. 

Uange, 

Loing  de  l'avoir  offensé,  vous  (eûtes  choisie  de  toute  éter- 
nité pour  estre  la  mère  du  Christ,  ne  craignez  mie,  vierge 
pure  et  saincte,  le  Sainct-Esperit  viendra  vous  embraser  de 
ses  (eux  et,  sans  perdre  vierginité,  vous  enfanterez  un  fils 
qui  aura  nom  Jésus  et  régnera  sur  David. 

La  vierge. 

Je  suis  rhumble  servante  du  Seigneur,  qu'il  me  soit  faict 
suyvant  vostre  parole.  , 
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SCÈNE   II. 
DEUX    SSTR ANGERS   PAROISSENT   SUR   LA   SCÂNE. 

Premier  eslranger. 

Oui,  mon  ami,  c'est  comme  je  te  dis,  nous  ne  verrons 
plus  des  gens  d*armes  ne  de  guerre  ;  la  paix  générale  est 
signée.  Rome  se  voyt  auiourd'bui  seule  tributaire.  Nous  pou- 
vons cultiver  et  sarcler  champs  en  seureté. 

Agriculture  va  fleurir,  commerce  reprendre  faveur,  gé- 
henne cesser,  et  je  voys  que  tôt  avec  un  plaisir  extrême 
tous  les  peuples  de  la  terre  ne  formeront  qu'une  seule  fa- 

mille. 

Deuxième  eslranger. 

Oh  !  c'est  peut-être  cela  de  quoy  vouloit  deviser  Thomas. 
11  faut,  dict-il,  que  nous  allions  tous  au  greffe  des  cités  des 
villes  principales  pour  se  faire  inscrire  afin  que  le  grand 
César  Auguste  puisse  s'instruire  du  nombre  de  ses  sujets. 

Laullre. 

Mais,  escoute  donc,  n'entends-tu  de  ce  costé  parler? 

Je  suis  riche  sans  enfants....  et  si  nous  méprisons  les  pau- 
vres, Dieu  ne  nous  bénira,  ains  nous  peunira 

Deuxième. 

Ha  !  pour  le  coup,  voilà  une  bonne  femme  celle-là  ! 

SCÈNE  Il[. 

l'aubergiste,   sa    SERVANTE,    DBS   ÉTRANGERS. 

Un  esiranger. 

Pardié,  messieurs,  ayant  déjà  faict  grand  chemin,  mais 
voicy  des  gens  de  ce  canton  I  Mes  amis,  l'aubierge  est-elle 
bien  loing? 
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L'aubergiste. 

Mais  noD,  est-ce  que  vous  ne  la  voyez  pas? 

Un  estranger. 

Mais,  faict- on  bonne  chière  dans  ceste  auberge? 

(L'aubergiste  rentre  chez  luy,) 

Oui,  si  vous  avez  beaucoup  d'argent;  car  le  mestre  de 
ceste  hoslellerie  ne  Taime  pas  mal.  11  se  faict  sur  le  tard,  al- 
lons voir  si  nous  ne  trouverons  la  soupe  trempée. 

Vestranger. 

Bonsoir,  ami  (je  crainds  fort  qu'il  ne  me  recoyve  pas)  ;  je 

vais  leur  dire  que  j*ay  moulle  monnoie  et  que  je  payerai 

bien  (il  frappe). 

L'aubergiste. 
Qui  est  Ik? 

I/eslranger. 

Cest  un  estranger  qui  demande  k  loger,  soyez  tranquille  : 

j'ay  bon  argent  blanc,  je  payerai  comme  il  faut. 

L'aubergiste. 
C'est  bien  bon  cela.  Jeanneton,  va  ouvrir  la  porte  h  cet 
estranger  et  referme-la  bien. 

SCÈNE  IV. 

SAINT   JOSEPH,    LA  VIERGE,    LA   FEMME   DE    l'AUBERGISTE, 
PLUSIEURS   AUTRES   FEMMES. 

La  vierge, 

Joseph,  mon  cher  espous,  voicy  le  temps  qui  approche  ; 

je  suis  indisposée,  je  cuyde  que  le  Sauveur  du  monde  va 

naistre  pour  le  saluct  des  hommes.  Demande  si  Ton  ne 

pourra  pas  nous  loger. 

Joseph. 

Si  c'était  un  effect  de  la  vostre  bonté  de  nous  loger  pour 

ceste  nuict? 

17 
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La  femme  d'auberge. 

Il  n'y  a  plus  de  place  :  nous  ne  pouvons  vous  loger  icy. 

Joseph. 

Mes  braves  gens,  jectez  un  coup  d*œil  de  compassion  sur 
ma  paovre  femme  et,  rapport  h  elle,  donnez-nous  une  place 
sous  voslre  toict,  le  Seigneur  vous  bénira. 

La  femme. 

Nous  n'avons  qu'un  seul  endroit  :  voulez*vous  vous  cou- 
chier  sur  la^ paille  ou  sur  le  foing? 

Joseph. 

Où  vous  voudrez,  pourvu  que  nous  soyons  à  couvert. 

[Jésus  nail  entre  un  bœuf  et  un  âne.) 

SCÈNE  V. 

Un  ange  chante. 

Réveillez-vous,  bergiers  et  bergières,  allez  adorer  Messie 
qui  vient  de  naistre  ! 

L'enfant  Dieu  est  au  recoing 
D'une  vieilhe  mazure 
Sur  un  pou  de  foing. 
Hélas  I  qu'il  a  besomg, 
Veu  le  froid  qu'il  endure , 
Qu'on  en  prenne  soingt  ! 

Un  berger. 
Bon  Dieu,  bon  Dieu,  quelle  merveille  je  viens  d'entendre! 
Pierrot,  Bastien,  Julien,  ah  !  ah  !  réveillez- vous  donc  !  donc  ! 

Un  couple  de  bergers. 

Ouy,  ouy,  moy  je  Vay  entendu  aussy. 

Un  autre. 
Dis  donc  ce  que  tu  cuydes  avoir  écouté. 


UN  MYSTÈRE  DANS  LES  MONTAGNES  DU  FOREZ.      259 

Le  premier. 

J'ay  entendu  l'ange  qui  crîoit,  hé  !  hé  !  hé  !  hé  !  hai  !  haïe! 
(il  parle  en  tremblotant)  il  disoit  :  Réveillez-vous,  bergiers 
et  bergières,  allez  adorer  le. Messie  qui  vient  de  naistre!  Il 
souffre,  il  a  besoing  ! 

Un  autre. 
Je  Tay  aussy  entendu. 

Un  berger. 
Où  eslois-tu  donc? 

Le  berger. 

J*étois  au  parc  h  garder  mes  moutons  crainte  du  loup.  Ah  ! 
j*aper{ois  Lubin  qui  va  nous  conter  cela. 

SCÈNE  VI. 

Lubin  et  les  bergers  chantent. 

Mes  amis,  j'ay  lu  dans  un  livre 
Qu'un  iour  ou  plustôt  une  nuict, 
L'on  verroit  le  soleil  reluire 
Et  une  vierge  pourter  fruict. 
Je  croys  que  voilà  la  nuictée 
De  cest  heureux  événement  ; 
Car  jamais  l'on  n'a  veu  journée 
Où  le  soleil  feut  sy  luisant  ! 

Oh!  eh!  Pierrot,  Bastien,  Julien,  réveillez-vous  donc, 
vous  arriverez  trop  tard! 

{Toute  la  troupe  chante,) 

^  L'ange  du  ciel  est  ici  notre  guide, 
Suivons  ses  pas,  tout  nous  prouve  cy  l'instant 
Que  du  vray  Dieu  c*est  bien  le  guide. 
Oui,  le  Messie  vient  de  naistre  icy  bas  1 

Que  nos  -présents 

Dans  ces  instants 
Luy  prouvent  enfin  nos  plus  purs  sentiments  fbis). 
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La  tnèi'e  Bobin. 

Compère  Giroux,  compère  Giroux  ! 

Le  père  Giroux, 

Ah!  c'est  vous,  ma  commère;  eh  bien!  où  allez-vous 

donc  comme  ca? 

La  Bobin. 

Je  vais  adorer  Messie  qui  vient  de  naistre  en  une  eslable  ; 

il  fâict  bien  beau  ! 

Giroux. 

11  Taict  un  temps  royal  ;  cheminons,  quand  l'on  vait  de 

compaignie,  route  est  moins  longue,  et  dictes  que  le  Messie 

est  né? 

La  Bobin. 

Ouy,  et  je  vas  adorer  l'enfant  Jésus. 

Giroux. 
Allons,  ma  commère,  partons. 

SCÈNE  VII. 

LES  MÊMES,  UN  VOYAGEUR  ESTRANGER. 

L*e8lranger. 

Mais,  dis-moy  donc,  Tami,  qu'est-ce  que  tu  portes  en  ton 

sac? 

Giroux. 

Tais!  tais  !  quoy  je  porte,  tu  ne  le  sauras  pas! 

L*e8tranger. 
Mais  moy  je  veux  le  savoir. 

Giroux. 
Tu  ne  le  sauras  poinct. 

Leslranger-. 
Si,  je  prétends  le  cognaistre  moy! 
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Giroux. 

Tu  ne  le  cognaistras  ;  ah  !  çk  ma  commère,  faut-il  le  luy 

dire? 

La  mère  Bobin. 

Ha  !  oui,  mon  compère,  je  vous  engaige  à  ne  luy  celer, 

je  hais  les  disputes. 

Giroux. 

Des  disputes?  quoy!  un  homme  comme  moy  qui  s'est 
battu  Taultre  jour  contre  trente-trois. 

La  Bobin. 
Et  qu'est-ce?  en  est-il  résulté? 

Girotix,  . 
Que  j*en  ay  coigné  cinq  ! 

La  Bobin. 

Restent  vingt  et  huict  qui  vous  ont  contrainct  et  détraqué. 
Dictes  tousiours  et  nous  aurons  la  paix. 

Giroiix. 
Ah  !  ça,  tu  veulx  savoir  ce  que  j*ay  en  mon  sac  ! 

L'eslranger. 
Ouy,  je  le  veulx  savoir. 

Giroux. 
Eh  bien  !  ce  sont  noix  boulardes  (1). 

L'eslranger. 
Veulx-tu  m'en  vendre  ? 

Giroux. 

Elles  ne  sont  pas  à  vendre,  elles  sont  k  donner  k  celuy  qui 

'  est  né  ! 

•  L'eslranger. 

Encore  ))ien  mieux,  baille  m'en  quelques-unes. 

(1)  Grosses  noix  semblables  à  de  petites  boules.  (V.  Rabelais.) 
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Giroux. 

Tu  n'en  auras  pas. 

L'e8lrangei\ 

Si  tu  ne  m'en  donnes  pas ,  bonhomme ,  je  te  pocbe  les 
yeux  au  noir,  entends  donc? 

Giroux. 

Ha  !  pour  le  coup,  nous  sommes  deux  et... 

Veslranger. 
Tu  ne  veux  pas  m'en  donner? 

Giroux, 
Non. 

[Veslranger  le  frappant.) 

Attrape  celle-là.  Hou! "hou!  bonnes  sont  les  noixboular- 

des  !  (//  les  mange.) 

La  Bobin. 

Oh!  oh!  vilain  compère  Giroux,  vous  m'avez  fait  casser 

tous  mes  œux,  mes  ceux  Trais  de  mes  poulailles,  je  les  por- 

tois  à  l'enfant. 

Giroux. 

Ah  commère,  ce  n'est  pas  leur  faute,  s*ils  sont  fricassés 
sans  beurre  et  sans  sel;  la  v*Ia  toute  fricassée  Tomelette  aux 
noix. 

Eh  !  eh  !  qu'allons-nous  dire  lorsque  nous  serons  arrivés 
les  mains  vuides?  Ah  !  mes  noix,  ah  !  mes  noix  ! 

La  Bobin. 
Ah  !  mes  œu%J  Dieu  !  le  jaune  en  est  espandu  sur  ma 
cote  ! 

Les  troupes  de  bergers  réunis  chantent  en  chœur. 

Sur  le  sein  de  Marie 
Adorons  Jéstis-Christ  ;  • 

C'est  le  roy  du  pasteur, 
Oui,  c'est  son  Rédempteur. 
Venez  donc,  tiivin  Jésus, 
Venez  protéger  vos  élus  ! 
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Mon  divin  mestre,  où  irez-vous 
Dessus  la  terre  souflfrir  pour  tous  î 
Ah  !  divin  Jésus,  nostre  mestre, 
Nous  offrons  nos  présents 
Et  nos  cœurs. 


Un  berger. 

Acceptez-les,  grand  roy  des  roys  ;  je  vous  prie  de  prendre 
ce  coing  de  beurre,  ensemble  mes  adorations  et  ma  vie. 

Un  autre. 

Mon  petit  bon  Dieu,  la  femme  et  moy  avons  cherché  par 
toutes  nos  besougnes  et  dans  toutes  nos  arches,  et  je  pou- 
vons vous  offrir  qu'un  pot  de  bouillie,  du  fromage  fort,  du 
bon  laicl,  trois  gallettes,  prenez-les  donc! 

Un  autre. 

Mon  petit  Jésus,  je  vous  offre  aussy  un  fromaige,  si  vous 
le  trouvez  aussy  bon  et  mollet  comme  je  vous  aimons ,  je 
vous  chérissons ,  je  vous  adorons^  jamais  fromaige  n*aura 
été  meilleur. 

La  Bobin. 

Je  vous  adore,  mon  bon  petit  Jésus,  je  vous  apporlois  des 
œux  de  mes  poules ,  m^is  le  \ilain  compère  Giroux  est 
cause  qu'ils  sont  tous  cassés. 

Giroux. 

Lh,  là  !  ma  commère,  laissez-moy  donc  dire,  laissez-moy 
donc  faire  :  mon  petit  bon  Dieu,  je  vous  apportois  un  cent 
de  noix,  mais  je  n'en  ai  mie  à  cette  heure,  la  faute  a  ce 
pelé  d'homme. 

Joseph. 

Quoy  !  je  voys  bien,  braves  gens,  que  vous  étiez  géné- 
reux! 
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Les  bergers  chantent. 

Prenons  couraige,  villageois, 
Nous  vivrons  en  patiance 
Malgré  les  bourgeois, 
Car  le  plus  grand  des  roys, 
Le  jour  de  sa  naissance, 
Brisera  leurs  loys. 

Bergeron. 


Pour  copie  conforme, 
NoELAs: 

Copie  par  moi,  Pierre  Bcrgeroo,  perruquier,  marguilier,  marehand  épi- 
cier ci  tambour,  cl  tant  soit  peu  poète,  à  Saiat-Haon-le- Vieux,  le  1 4  arril 
de  Tan  1867. 


J.  TERRAS  ET  C" 


ÉTUDE  LYONNAISE  (i 


M.  Jérôme  Terras  avait  soixante  ans,  bien  portés.  Il  pos- 
sédait celte  belle  prestance  que  je  rencontre  avec  plaisir 
chez  le  gros  négociant,  que  j'exige  presque  du  banquier, 
(ant  j'aime  les  flnanciers  florissants  et  gras.  Je  suis  comme 
les  gens  de  la  campagne,  cela  m'inspire  confiance.  Préjugé 
bien  épais  si  Ton  veut,  je  trouve  que  les  maigres  sentent 
Tusure  et  même  pis.  Ceci  soit  dit  sans  toucher  au  crédit  des 
gens  maigres ,  qui  n*est  pas,  pour  cela,  moins  solide,  au 
contraire.  Enfin,  c'est  affaire  de  goût;  je  veux  de  Tliarmo- 
nie  entre  la  caisse  et  la  personne. 

Aussi  j'aimais  à  voir  ce  bon  M.  Terras  avec  sa  grosse 
tête  grisonnante,  un  peu  chauve,  au  Tront  peu  vaste  mais 
poli,  aux  gros  yeux  de  faïence  bien  en  dehors,  la  joue  pleine 
et  rosée  avec  favoris  de  curé,  la  lèvre  riche  et  pourpre  sous 
un  nez  d'enfant,  le  menton  opulent...  nous  passons  sur  le 
ventre  ;  en  sonmie,  toute  la  mine  et  la  tenue  d*un  fabricant 
de  soieries  qui  se  sent  beaucoup  d'étofTe. 

Chef  d'une  des  premières  maisons  de  Lyon,  il  était  arrivé 
par  degrés,  après  de  modestes  débuts,  à  cette  haute  posi- 
tion commerciale,  a  II  a  commencé  canut  comme  nous  », 
disaient  ses  ouvriers  avec  un  sentiment  d'admiration,  où  se 
mêlait  peut-être  un  peu  d'envie,  bien  excusable  sans  doute; 

(1)  Miilgro  li  charge  à  fond  do  Iraîn  contre  Bcllecour  elles  Terreaux 
faite  par  notre  humouriste  collaboraleur,  nous  admettons  dons  notre  grave 
RsToi  cette  NouveUe  écrite  spécialemen  t  pour  nous,  bien  persuadés  que 
ni  Bellccour  ni  les  Tericaux  ne  prendront  au  sérieux  une  galerie  de 
portraits  trop  chargés  pour  être  ressemblants. 

Note  de  la  Oireetion, 
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et  lui  le  répéta  longtemps  avec  une  modestie  qui  étouffait 
d'orgueil.  Longtemps  il  s'en  vanta  sans  pitié,  quand  il  en 
trouvait  l'occasion  qu'il  recherchait  beaucoup  trop.  Non  pas 
que  ce  fils  de  ses  œuvres  eût  tort  d'en  être  fier  et  d'en  pren- 
dre avantage,  mais  il  n'était  point  très-nécessaire  de  le  crier 
si  haut;  on  l'eût  bien  deviné.  Comme  ces  généraux  qui  ont 
porté  le  sac  du  simple  soldat,  ce  maréchal  du  velours,  qui 
dans  son  temps  avait  passé  la  navette,  trahissait  assez  claire- 
ment par  certains  côtés  faibles. l'humilité  de  son  point  de 
départ.  Il  parlait  avec  autorité,  comme  il  convient  h  un 
homme  arrivé  et  sûr  de  lui-même,  mais  sa  conversation 
abondante  se  ressentait  beaucoup  de  cette  grande  âupério* 
rite  dans  la  Tabrication  du  velours  h  laquelle  il  devait  sa  for- 
tune :  il  ne  pouvait  se  tenir  d'eu  mettre  ou  il  n'en  fallait  pas, 
passant  du  bianc-z-au  noir  avec  trop  de  facilité. 

On  voyait  donc  aisément  que  M.  Terras  avait  pu  être  ca- 
nut, comme  tant  d'autres,  h  ses  débuts  ;  seulement,  depuis 
quelques  années,  il  ne  s'en  vantait  plus  autant  ;  on  eût 
même  pu  croire  qu'il  cherchait  h  le  faire  oublier  et  qu'il 
ne  demandait  qu'à  l'oublier  lui-môme.  Nous  verrons  d'où  lui 
était  venue  cette  pudeur  tardive.  Au  demeurant  c'était  un 
bon  et  honnête  homme,  faisant  beaucoup  de  bien. 

Contrairement  à  l'opinion  de  gens  qui  se  croient  trop 
d'esprit,  il  ne  suffit  pas  toujours  d'être  bête  pour  réussir 
dans  le  commerce.  Un  succès  comme  celui  de  Jérôme  Terras 
dénote  donc  une  certaine  intelligence  ;  c'est  pourquoi  nous 
allons  vous  parler  de  la  sienne,  ou  plutôt,  nous  allons  vous 
parler  de  sa  femme,  ce  qui  revient  au  m^me. 


Un  diable  dans  un  bénitier,  cette  M'**  Terras  :  petite  et 
sèche,  brune  au  teint  pâle,  front  couvert,  grands  yeux  noirs 
et  durs,  bouche  fine  et  méchante;  elle  avait  pu,  dans  sa 
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jeunesse,  être  presque  jolie  ;  aimable,  c'est  douteux;  douce, 
je  n'en  crois  rien  ;  mais,  à  coup  sûr,  ce  fut  toujours  une 
femme  de  tête  el  de  volonté.  D'où  sorlait-elle  donc?  Cher- 
chons un  peu. 

Il  y  avait  jadis,  je  devi'ais  dire  hier,  au  centre  du  vieux 
Lyon  aujourd'hui  régénéré,  quelques-unes  de  ces  rues  im- 
possibles dont  la  rue  Noire  offrait,  de  fait  et  de  nom,  le 
fype  le  plus  complet.  C'est  Ih  que  Ton  trouvait  ces  maisons 
couleur  de  suie ,  étroites  de  façade  comme  des  caisses 
d'horloge,  hautes  comme  des  tours,  profondes  comme  des 
cavernes,  froides,  humides,  moisies.  Vue  de  haut,  ce  n'était 
point  une  rue,  h  proprement  parler,  que  cette  rue  Noire, 
c'était  une  crevasse.  Ce  qui  grouillait  dedans,  Dieu  le  sait , 
le  soleil  ne  Ta  jamais  vu  ;  le  jour,  refusant  d'y  entrer ,  n'en 
éclairait  que  les  bords  supérieurs.  C'était  donc  k  ces  hau- 
teurs seulement  que  les  ouvriers  en  soieries,  du  reste  peu 
nombreux  dans  ces  quartiers,  pouvaient  trouver  assez  de 
clarté  pour  établir  leurs  métiers  et  rajuster  leurs  fils  ténus. 
Ceci  explique  l'opinion  généralement  répandue,  malgré  l'in- 
vraisemblance, que  M™«  Terras,  Fanny  Bouchut  de  son  nom 
de  famille,  avait  pu  voir  le  jour  dans  la  rue  Noire  ;  je  le 
veux  bien. 

Son  enfance  s'était  pass'ée  à  faire  des  canettes.  Ceux  qui 
ne  savent  pas  ce  que  c'est  peuvent  le  demander,  k  Lyon,  h 
peu  près  h  tout  le  monde.  Vive,  adroite,  intelligente,  la  pe- 
tite Fanny  avait,  dès  son  adolescence,  atteint  une  perfection 
précoce  dans  le  tissage  des  ^taffetas  les  plus  délicats.  Elle 
avait  résolu  le  problème  de  faire,  éblouissants  de  fraîcheur, 
des  roses  et  des  blancs  dans  la  rue  Noire.  Mais,  bientôt  or- 
pheline, elle  avait  vu  vendre  les  humbles  ustensiles  de  tra- 
vail et  le  petit  mobilier  paternels,  pour  payer  les  dettes  de 
la  succession,  mangée  par  le  chômage  et  la  maladie.  Restée 
sans  ressources,  elle  ne  se  découragea  point  :  abandonnant 


S68  J.   TERRAS  ET  C«. 

les  misères  de  la  rue  Noire»  elle  s'en  fut  planter  sa  tente  au 
grand  jour,  à  la  Croix- Rousse»  sur  ce  mont  sacré  du  tissage. 
L^,  pendant  plusieurs  années ,  elle  tira  bon  parti  de  son 
adresse  merveilleuse»  en  exerçant  avec  fruit  toutes  les  peti- 
tes professions  de  femme,  accessoires  obligés  de  l'industrie 
locale  et  connues  sous  le  nom  de  :  liBseiise,  plieuse,  remet- 
ieuse,  iordeuse^  et  autres  spécialités  à  rime^malheureuse- 
ment  trop  fôcile  pour  les  mauvaises  langues,  qui  ne  s'y  épar- 
gnèrent point;  non  pas  que  Fanny  Bouchut,  par  sa  conduite, 
y  prêtât  plus  qu'une  autre,  mais  rien  n'aiguise  la  médisance 
comme  le  succès. 

Quoi  qu'il  en  soit,  elle  était  arrivée  sans  encombre,  et 
avec  quelques  économies,  aux  abords  de  la  trentaine  lorsque 
Jérôme  Terras,  avec  un  discernement  qui  l'honore,  remar- 
qua l'appétissante  tordeuse,  et,  non  moins  séduit  par  ses 
qualités  solides  que  par  ses  avantages  physiques,  conçut 
l'idée  d'en  faire  la  compagne  légitime  de  sa  destinée.  Elle  en 
devait  être  la  providence  visible;  et  le  simple  Jérôme,  qui 
n'eut  jamais  beaucoup  d'idées,  put  se  flatter  d'en  avoir  eu, 
cette  fois,  pour  le  restant  de  ses  jours.  A  dire  vrai,  ce  fut 
bien  elle  qui  l'enjôla.  La  flne  mouche  n'avait  garde  de  laisser 
échapper  un  homme  de  quatre  métiers  ballants^  plus  un  cœur 
si  bien  disposé  à  battre  aussi  pour  elle.  Jérôme  avait  hérité 
de  ses  parents  cette  boutique  respectable  et  quelques  écus. 
Seulement  la  boutique  marchait  médiocrement  sous  la  di- 
rection débonnaire  de  Jérôme,  bon  ouvrier  par  lui-même, 
mais  plus  capable  de  bien  faire  que  de  bien  commander. 

Les  choses  changèrent  bien  de  face  lorsque  M"^*  Terras, 
à  son  avènement,  prit  d'une  main  ferme  les  rênes  de  l'em- 
pire. Apprentis  et  ouvriers  durent  marcher  b  la  baguette 
sous  cette  sévère  direction  de  la  nouvelle  bourgeoise.  L'ou- 
vrage sorti  de  l'atelier  de  Jérôme  Terras  se  distingua  par  une 
exécution  si  parfaite  que  les  fabricants  se  disputèrent  ses 
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métiers  qui  ne  chômèrent  jamais.  Mais  l'ex-tordeuse  avait 
de  plus  hautes  visées.  Elle  ne  craignit  pas  de  pousser  son 
pacifique  époux  h  fabriquer  quelques  pièces  pour  son  compte, 
et  celui-ci  se  laissa  aller  h  risquer  ses  économies  dans  cette 
hardie  entreprise.  Les  pièces,  fabriquées  à  la  perfection, furent 
facilement  vendues  par  la  remuante  femme.  Jérôme  y  prit 
goût  et  consacra  tous  ses  métiers  à  ce  genre  ^'opération  ; 
puis  il  en  monta  d'autres  chez  ses  voisins.  Le  succès  gran- 
dissant, on  osa  louer  une  modeste  chambre  dans  le  quartier 
des  Capucins  pour  la  vente  de  l'élofle  ;  puis  on  descendit 
de  la  Croix-Rousse  pour  se  fixer  à  la  ville  ;  enfin  on  loua  un 
magasin  sérieux,  que  Ton  agrandit  successivement  :  la  mai- 
son Terras  était  fondée  et  voguait  h  pleines  voiles  vers  la 
fortune. 

Fanny  Bouchut  avait  été  Tâme  de  toutes  ces  entreprises 
et  continuait,  sur  un  théâtre  digne  d'elle,  à  donner  à  la  mai- 
son son  impulsion  intelligente  et  forte.  C'était  alors  qu'il  fai- 
sait beau  la  voir  au  milieu  de  ses  nombreux  commis,  se  dé* 
menant  comme  un  beau  diable,  stimulant  les  uns,  gourman- 
danl  les  autres,  épluchant  l'étoffe  d'un  œil  sûr,  rabrouant, 
ex  professa,  l'ouvrier  négligent  ou  maladroit,  surveillant 
l'ourdissage,  scrutant  le  dévidage,  redressant  l'apprêteur, 
grondant  le  teinturier,  entortillant  l'acheteur  au  besoin, 
achetant  la  soie  à  propos,  dirigeant  la  caisse,  en  un  mot 
l'œil  à  tout  et  faisant  presque  tout,  sans  en  avoir  trop  l'air  ; 
car,  avec  un  tact  parfait  et  une  adresse  merveilleuse,  elle 
savait  reporter  tout  l'honneur  de  la  direction  suprême  au 
bon  Jérôme,  lequel  se  contentait  de  trôner  comme  un  Jupi- 
ter olympien  et  de  tout  approuver  du  bonnet,  sans  faire 
trembler  personne.  Aussi  M"«  Terras  se  fit-elle  une  réputa- 
tion colossale  dans  la  partie  où  les  femmes  des  chefs  fabri- 
cants s'occupent  peu,  comme  tant  d'autres,  des  affaires  de 
leurs  maris. 
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Au  moment  où  commence  ce  récit,  la  maison  Terras  ayant 
depuis  longtemps  pris  place  au  premier  rang,  M"*"*  Terras, 
depuis  quelques  années,  s'était  peu  h  peu  retirée  des  affaires 
actives  pour  goûter  un  repos  qu'elle  avait  bien  gagné.  Mais 
elle  avait  laissé  pour  la  remplacer  deux  sujets  distingués, 
formés  de  bonne  heure  h  son  école,  Léopold  Certeau  et  Phi- 
lippe Charvet.  Entrés  fort  jeunes  dans  la  maison,  ils  avaient 
grandi  avec  elle,  et  leur  activité,  leur  intelligence  dignement 
appréciée  et  cultivée  par  leur  patronne  leur  avait  acquis  une 
belle  position.  S'occupant,  Tun  de  la  vente,  et  Tautre  de  la 
fabrication  de  l'étoffe  avec  un  égal  succès,  ils  étaient  devenus 
les  deux  pivots  nécessaires  de  cette  grande  affaire  el  pre- 
naient une  part  considérable  dans  les  bénéfices. 

Léopold  Certeau,  le  vendeur  de  la  maison  Terras,  était  un 
homme  de  trente  ans,  h  la  figure  intelligente  et  fine,  aux 
manières  déliées  el  gracieusement  familières  plutôt  que  dis- 
tinguées. Vif,  alerte,  avenant,  il  avait  la  parole  facile  el  per- 
suasive, un  coup  d'oeil  rare  en  affaires,  beaucoup  de  sang- 
froid,  la  mémoire  sûre ,  le  calcul  foudroyant.  Dépourvu 
d'instruction  première,  il  avait  su  acquérir  par  lui-môme 
assez  de  badigeon  pour  réaliser  le  type  du  parfait  ven- 
deur, spécialité  qui  demande,  il  est  vrai,  plus  de  forme  et 
de  savoir-faire  que  de  savoir.  Le  seul  avantage  qui  lui  man- 
quât, c'était  de  n*é(re  pas  boiteux  :  il  l'était  de  naissance  et 
beaucoup  ;  cela  n'ôte  rien  au  mérite  du  vendeur,  mais  cela 
peut  nuire  à  Thomme.  Léopold  s'en  était  aperçu  dans  les 
tentatives  matrimoniales  où  ses  amis  l'avaient  quelquefois 
fourvoyé  malgré  lui.  11  s'était  bien  vite  dégoûté  de  ce 
genre  d'entreprise,  comprenant ,  avec  sa  finesse  ordinaire, 
qu'il  en  pouvait  résulter  pour  l'avenir  des  conséquences 
également  boiteuses.  Gai,  content ,  déjk  riche  et  sachant 
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vivre,  Léopold  était  donc  résolu,  avec  sa  jambe  trop  courte, 
de  continuer  à  vivre  sur  le  même  pied  ,  généralement  aimé 
des  hommes  et  ne  demandant  rien  aux  femmes  qui  ne  fût 
au-dessus  de  leurs  forces  et  de  ses  moyens. 

Philippe  Charvet  était,  au  physique  aussi  bien  qu'au  mo- 
ral, Tantithèse  vivante  de  son  collègue,  non  qu'il  fût  dénué 
d'intelligence,  mais  il  n'avait  point  la  facilité  du  travail  et  la 
prompte  conception  de  Léopold,  encore  moins  ses  manières 
déliées  et  sa  vive  élocution.  Philippe  était  un  travailleur 
effrayant  :  c'était  k  force  de  volonté  et  de  labeur  qu'il  était 
arrivé  a  diriger  en  chet  l'immense  fabrication  de  la  maison 
Terras.  Fils  d'un  modeste  boulanger  de  la  Croix-Rousse,  qui 
servait  les  Terras  avant  leur  migration  vers  l'opulence ,  il 
avait  commencé,  à  douze  ans,  par  être  leur  apprenti ,  et, 
toujours  suivant  leur  fortune,  il  avait  grandi  avec  eux  jus- 
qu'à prendre  sa  part  dans  leur  moisson. 

Certes,  celui-là  n'était  ni  boiteux,  \)i  débile.  La  nature 
l'avait  doué  à  merveille  pour  accomplir  la  tâche  à  laquelle  il 
s'était  voué  corps  et  âme.  Monter  trois  cents  étages  dans 
sa  matinée,  n*était  rien  pour  ses  muscles  d'acier.  Charvet, 
en  rentrant,  se  mettait  à  écrire  pour  se  repo^^er ,  mais  il 
écrivait  debout,  ne  s'asseyani  jamais  de  la  journée.  Sa  large 
tète,  au  front  court  et  aux  cheveux  rudes,  son  œil  froid  et 
couvert,  sa  lèvre  mince  et  obstinée,  son  menton  carré  et 
fort  annonçaient  une  patience  de  bœuf,  une  ténacité  de  do* 
gue.  Prenant  toujours  du  travail  pour  quatre,  il  s'y  ruait  avec 
délices  et  s'y  grisait.  Toujours  le  premier  et  le  dernier  au 
poste,  tout  lui  était  bon  pourvu  qu'il  travaillât.  De  peur  que 
Touvrage  ne  vint  à  lui  manquer,  on  le  voyait  souvent  se 
garder  avec  volupté,  pour  sa  soirée,  une  part  dans  ce  tra- 
vail abrutissant,  réservé  aux  hommes  de  peine,  tel  que  le 
pliage  des  étoffes  bouleversées  dans  la  journée,  ce  qui  le 
menait  au  besoin  jusqu'à  ses  dix  heures  du  soir.  Un  quart 
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d'heure  plus  tard,  il  était  dans  son  lit  et  dormait  comme  un 
plomb~jusqu*k  cinq  heures  du  matin,  à  moins  qu*il  ne  fût  ddjk 
à  la  Croix-Rousse  à  cette  lieure.  Tel  était  Philippe  Charvet 
à  trente-cinq  ans.  Lui  avait-on  jamais  parlé  de  se  marier? 
Quant  à  lui,  il  n'avait  jamais  rêvé  la  possibilité  d'une  pareille . 
entréprise,  .vu  la  perte  de  temps  et  de  travail  qu'elle  aurait 
exigée.  11  avait ,  comme  tous  les  commis  de  fabrique,  passé 
sa  jeunesse  au  milieu  d'une  foule  d'ouvrières  plus  ou  moins 
jolies  ;  jamais  il  ne  lui  était  venu  en  idée  de  prélever,  dans 
cette  bergerie,  les  droits  du  seigneur  que  s'arrogent  souvent 
ces  messieurs.  Etait-ce  faute  de  temps  ou  excès  de  vertu? 
On  prétendait  que ,  pour  Charvet,  la  femme  n'avait  jamais 
existé. 

Il  en  était  une  pourtant  que  Philippe  avait  toujours  admi- 
rée jusqu'à  l'idolâtrie,  c'était  M™«  Terras ,  son  active  et 
énergique  patronne.  Celle-ci,  de  son  côté,  aimait  beaucoup 
ses  deux  élèves ,  prisant  fort  leur  capacité  qui  était  son 
œuvre  et  qui  restait  toujours  pleine  de  déférence  pour  ses 
lumières.  En  effet,  si  M""^  Terras  ne  paraissait  plus  guère 
dans  ses  magasins,  où  la  direction  suprême  semblait  tou- 
jours appartenir  au  majestueux  Jérôme,  elle  n'en  restait  pas 
moins  Tâme  cachée  qui  soufflait  son  rôle  à  cette  grosse  nul- 
lité, et  faisait  mouvoir  ces  deux  bras  intelligents  et  dévoués 
qui  s'appelaient  familièrement  pour  elle  Léo  et  Fifi.  Elle  ai- 
mait à  les  recevoir  souvent  chez  elle,  afin  de  traiter  avec 
eux  les  cas  difficiles  et  les  grandes  opérations.  Seulement, 
elle  avait  quelque  peine  à  attirer  dans  son  salon  Tinculte 
Fifl  qui  s'y  trouvait  h  la  gêne  et  dépaysé  ;  Léo,  tout  au  con- 
traire, avec  sa  facilité  générale,  se  trouvait  à  son  aise  et  à 
sa  place  partout. 

Car  Fanny  Bouchui  avait  un  salon,  des  salons  môme.  Elle 
recevait  beaucoup  et  bien  ;  elle  voyait  du  monde  et  d'une 
certaine  valeur,  au  moins  commerciale.  Au  dire  des  connais* 
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seurs,  —  je  parle  toujours  des  négociants,  mais  pourquoi 
ne  le  seraient-ils  pas  ?  —  M°«  terras  faisait  les  honneurs 
de  chez  elle  comme  une  reine.  Exagération  à  part ,  il  est  sûr 
que  l'ancienne  tordeuse  faisait  presque -illusion  dans  ce  rôle 
de  graade  ou  tout  au  moins  de  riche  dame.  Son  mari  ne  fai- 
sait pas  trop  mal  non  plus  pour  la  pose,  mais  Fanny,  plus 
fine  et  plus  adroite,  s'était  plus  vite  et  plus  complètement 
formée.  Ses  manières  et  sa  tenue  étaient  plus  réussies  dans 
leur  simplicité  plus  naturelle;  et  surtout  elle  avait  appris  h 
parler  comme  tout  le  monde,  ce  que  le  pauvre  Jérôme  n'avait 
pu  acquérir,  en  dépit  dds  efforts  de  son  intelligente  moitié 
pour  le  mettre  h  Tunisson  sur  ce  point  délicat. 

11  est  temps  de  vous  apprendre,  pour  compléter  l'éloge  de 
cette  femme  rare,  que,  sans  rien  dérober  aux  soins  de  son 
commerce,  elle  avait  trouvé  le  temps  de  mettre  au  monde 
quelques  enfants ,  en  quoi  elle  n'avait  pas  réussi  aussi  bien 
que  dans  ses  autres  opérations.  Ses  enfants  n'avaient  pas 
vécu,  au  grand  désespoir  de  son  époux,  qui  avait  tous  les 
instincts  d'un  bon  père  de  famille  et  une  si  belle  fortune  à 
laisser  après  lui.  Déçus  dans  cet  espoir  de  postérité  di- 
recte, les  époux  Terras  avaient  reporté  leur  aflTection  sur 
une  petite  fille ,  propre  nièce  de  Fanny  Bouchut,  enfant 
vouée  par  sa  naissance  à  la  misère,  et  qu'ils  avaient  recueillie 
orpheline  pour  en  faire  la  plus  riche  héritière  de  Lyon. 

Etonnez-vous  après  cela  qu'il  vint  du  monde,  et  du  meil- 
leur, dans  une  maison  où  il  y  avait  une  fille  h  marier:  une 
fille  qui  pourrait-;2?-avoir  un  jour  un  million  dans  chaque 
main,  disait  modestement  le  bon  Jérôme.  0  puissance  du 
velours!  Que  parlez-vous  de  qualité?  Les  velours  de  M.  Ter- 
ras peuvent-ils  être  mauvais  ?...  Allez  toujours,  bon  Jérôme, 
on  vous  les  prend-;7-au  même  prix  !^ 
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M.  Jérôme  Terras,  nous  l'avons  dit,  avait  cessé  depuis 
quelques  années  de  se  vanter  si  fort  de  ses  commencements. 
Bientôt  un  sûr  moyen  de  lui  déplaire  eût  été  de  les  lui  rap- 
peler :  il  eût  voulu  persuader  aux  autres  et  à  lui-même 
qu'il  était  né  avec  trois  mille  pièces  d'étoffes  dans  ses  pla- 
cards, des  liasses  de  billets  de  banque  dans  sa  caisse,  et 
surtout,  oh!  surtout  avec  la  croix  de  la  Légion  d'honneur  ti 
la  boutonnière. 

Oui  vraiment,  le  bon  Jérôme  était  chevalier.  Après  main- 
(es  victoires  gagnées  dans  les  batailles  de  l'industrie, 
^me  xerras  avait  un  jour  attaché  de  sa  main^  sur  ce  cœur 
bondissant,  le  noble  ruban  conquis  par  elle  pour  l'ornemen- 
tation suprême  de  son  époux.  Il  portait  la  croix  de  sa  femme. 

Rien  ne  fait  perdre  la  mémoire  comme  ces  choses-là.  C'est 
pourtant  noble  et  beau,  un  ouvrier  arrivé  qui  sait  se  souve- 
nir. Le  cas  est  rare  peut-être  ;  il  n'est  pas  introuvable,  et  si 

je  voulais  chercher mais  vous  trouverez  bîen  sans  moi. 

Quant  au  brave  Jérôme,  il  ne  faut  pas  lui  eu  vouloir,  c'était 
trop  fort  pour  lui,  cette  chevalerie,  et  bien  des  têtes  plus 
fortes  que  la  sienne  n'y  eussent  pas  résisté. 

Api'ès  tant  de  succès,  pouvait-il,  de  bon  compte,  se  croire 
plus  longtemps  de  la  pâte  commune.  Déplorable  et  trop  fré- 
quente aberration,  il  commença.  Dieu  me  pardonne,  au  fin 
fond  de  sou  âme,  h  se  croire  un  peu  plus  raffiné,  tranchons 
le  mol,  un  peu  noble:  Monsieur  le  chevalier,  parbleu!...  et 
pourquoi  pas?  Ne  voyait-il  point  parfois  la  noblesse  de  Belle- 
cour  hasarder  un  pied  dans  ses  salons  et  ne  point  le  retirer 
trop  vite.  Ceci,  loin  de  l'intimider,  était  bien  fait,  je  pense, 
pour  l'encourîiger  dans  ses  aspirations.  Trop  sûr  de  la  qua- 
lité de  son  étoffe  pour  ne  pas  en  être  fier,  il  se  drapait  fran- 
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chemeut  dans  sa  chevalerie  toute  neuve,  se  faisant  tout  un 
manteau  de  son  léger  ruban. 

Certes  le  vieux  fabricant  était  trop  jeune  chevalier  et  trop 
fraîchement  descendu  de  la  Croix-Rousse  pour  nourrir  le 
projet  insensé  de  se  faire  accepter,  si  peu  que  cela  fût, 
comme  gentilhomme.  On  n'avait  pas  moins  d'aïeux  que  Jé- 
rôme, èl  le  temps  lui  manquait  pour  s*en  faire.  S'il  avait  eu 
un  fils,  k  la  bonne  heure;  celui-U^,  avec  le  temps  et  les 
écus  de  monsieur  son  père,  en  grattant  un  peu  le  nom,  bien 
entendu,  celui-là,  dis-je,  eût  pu  prétendre  h  s'anoblir,  sans 
trop  faire  crier  les  gens  de  bonne  volonté.  Or,  M.  Terras, 
en  fait  d'héritier,  n'avait  qu'une  nièce;  il  ftillait  se  régler 
là-dessus,  et  la  marche  ^tait  simple.  Se  frotter  le  plus  pos- 
sible à  ce  monde  aristocratique,  où  l'on  ne  pouvait  enlrer  en 
personne  ;  y  trouver  pour  son  compte  un  peu  de  tolérance, 
en  faveur  de  la  nièce  merveilleuse;  et  se  garder  d'effarou- 
cher les  échantillons  de  noblesse  qui,  d'aventure,  hasar- 
daient leur  nez  dans  la  maison.  Je  dis  leur  nez  et  j'y  tiens  : 
s'ils  venaient  là,  c'était  bien  pour  flairer  quelque  chose.  Les 
millions  sont  moins  roturiers  que  les  millionnaires.  La  no- 
blesse et  l'argent  eurent  toujours  l'un  pour  l'autre  une  attrac- 
tion positive;  comme  les  fluides  de  nature  contraire,  ils  sont 
faits  pour  s'entendre.  S'ils  se  décrient,  ne  les  croyez  qu'à 
demi  :  c'est  qu'ils  n'ont  pas  su  s'engluer  réciproquement. 
Au  fond,  ils  ne  demandent  pas  mieux.  . 

S'il  faut  en  juger  par  le  savoir  faire  et  l'adresse  que 
M.  Terras  sut  déployer  dans  ces  manœuvres  délicates,  lui 
qui,  en  fait  de  négoce,  n'était  habile  que  du  chef  de  son 
épouse,  on  peut  croire  que  le  bon  Jérôme  était  né  par  erreur 
dans  ce  milieu  plébéien  et  fait  pour  un  monde  meilleur.  Il 
comprit  à  merveille  quel  puissant  trait  d'union  créait,  entre 
lui  et  l'autre  caste,  Texistence  de  cette  enfant.  A  vrai  dire, 
le  trait  d'union  était  entre  la  caisse  et  la  caste  ;  car,  pour 
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lui,  malgré  les  caresses  de  la  forme.  Dieu  sait  les  gorges 
chaudes,  quand  il  avait  le  dos  tourné...  bah  !  Thonneur  du 
ruban  était  sauf,  en  ce  cas. 

Ne  pouvant  prendre  d'assaut  le  blason  de  ce  monde 'au- 
quel il  voulait  se  mêler,  M.  Terras  voulut,  au  moins,  en 
prendre  les  idées,  en  sui\Te  les  pratiques.  C'était  une  manière 
de  se  tenir  sur  le  seuil,  quitte  à  pousser  au  bon  moment  son 
héritière  dans  la  place,  dont  l'accès  n'était  pas  fait  pour  lui. 

Sitôt  décoré,  le  bon  Jérôme  devint  donc  un  homme  bien 
pensant,  trop  rapidement  peut-être,  mais  a-t-on,  à  cet  âge, 
le  temps  de  ménager  les  transitions?  11  devint  rehgieux,  pour 
ne  pas  dire  dévot,  et  Tabricien  h  outrance.  Fort  avant  dans  la 
confrérie,  prodigue  de  bonnes  œuvres,  faisant  la  pluie  et  le 
beau  temps  dans  sa  paroisse ,  en  excellente  odeur  h  Tar- 
chevêche,  il  mit  le  comble  à  ses  mérites  en  traitant  fré- 
quemment et  finement  le  clergé.  Encore  un  bon  trait  d'union 
entre  la  bourgeoisie  et  la  noblesse  :  H.  Terras  savait  ce  qu'il 
faisait;  d'abord,  il  devait  bien  cela  au  bon  Di^u  qu'il  avait 
jusqu'alors  un  peu  négligé,  ensuite  la  crainte  du  Seigneur 
est  le  commencement  de  la...  noblesse. 

Aussi  tenait-on  en  bon  lieu  fort  honnête  langage  de  ce 
grand  fabricien  :  —  Ce  brave  M,  Terras ,  un  bien  digne 
homme!...  — Un  homme  de  bien,  madame  la  marquise,  et 
des  principes!...  —  Il  mériterait  d'être  des  nôtres,  moncher 
Monsieur—  Il  en  est  par  les  sentiments,  madame  la  mar- 
quise... —  Et  vous  dites  donc  que  sa  nièce...  — A  cinq  cent 
mille  francs  de  dot,  madame  la  marquise... 

Vous  voyez  bien. 

Telle  est  la  crise  accoutumée  qui  vous  prend  la  plupart  de 
ces  marchands  heureux.  Cette  affection  a  deux  caractères 
parallèles  ou  plutôt  solidaires  :  la  dévotion  et  l'amour  de  la 
noblesse.  Passe  pour  la  dévotion  :  quand  on  a  mesuré  de 
l'étoile  pendant  trente  ans,  il  vous  vient  parfois,  sur  le  tard, 
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quelques  doutes  sur  la  sincérité  de  Vannage.  Hâlons-nous  de 
le  dire,  Thonnête  Jérôme  n'était  point  dans  ce  cas;  sonau- 

nage  fut  toujours  pur mais  cet  appétit  de  noblesse? 

Eh  !  pourquoi  trouver  élonnant  que  ces  bons  parvenus  soient 
affamés  de  la  seule  chose  qui  leur  manque?  Et  n'est-ce  pas 
toujours  ainsi  que  moins  on  la  puisse  avoir  el  plus  on  la 
désire?...  Leur  erreur  est  de  croire  qu'on  la  puisse  ache- 
ter h  beaux  deniers  comptants  ;  et  c'est  là  que  leur  flair  de 
marchands  les  abandonne  tout  h  Tait»  car  ils  paient  fort  bien 
et  ne  reçoivent  pas  la  marchandise.  A  ce  compte,  il  vaut 
mieux,  sans  bourse  délier,  tâcher  de  la  voler  s'il  se  peut. 
C'est  moins  cher  et  l'on  a  même  chance  de  réussir  à  la  gar- 
der. A  ceux  qui  n'ont  pas  d'autre  vol  sur  la  conscience  je 
donne,  quant  à  moi,  bien  volontiers  labsolution.  Au  reste, 
si  l'on  rit  des  acheteurs,  que  penser  des  vendeurs  ?  Qui  donc 
leur  achèterait  si  qe  n'est  ceux  qui  peuvent  mettre  le  prix  à 
la  chose?  Il  faut  bien  que  tout  le  monde  vive,  môme  les  no- 
bles qui  n'ont  pas  de  quoi  vivre.  Enfin,  si  Ton  n'a  pas  le 
temps  ou  le  moyen  de  s'anoblir  ?oi-même,  que  l'on  ait  au 
moins  la  consolation  d'introduire  sa  descendance  dans  le 
cénacle.  Les  mésalliances  nivelées  par  le  prestige  des  écus 
ne  sont  pas  les  pires  spéculations  ;  il  n'en  est  pas  aujour- 
d'hui qui  soient  plus  innocentes,  malheureusement.  Voilh 
pourquoi  M.  Jérôme  Terras  avait  conçu  l'idée  fort  naturelle 
de  faire  de  sa  nièce  au  moins  une  marquise.  Il  ne  s'agissait 
que  de  trouver  un  marquis  et  d'y  mettre  le  prix. 

Quant  à  Fanny  Bouchut,  l'ex-tordeuse,  sa  tète  solide  ne 
tournait  point  ainsi  au  vent  de  la  prospérité.  Elle  se  savait 
peu  noble  et  n'avait  nulle  envie  de  le  devenir,  connaissant 
trop  bian  toute  espèce  d'étoffe  pour  ne  savoir  ce  qu'en  vaut 
l'aune.  On  pouvait  lui  jeter  de  cette  poudre  aux  yeux  sans 
les  faira  cligner  ;  son  esprit  positif  voyait  clairement  le  côté 
ridicule  de  ces  aspirations. 
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Fidèle  néanmoins  à  son  système  d'effacement  et  d'abnéga- 
tion personnelle,  elle  n*en  continuait  pas  moins  de  travailler 
h  Tornemenlation  de  son  glorieux  époux,  adoptant  de  bonne 
grâce,  mais  avec  discernement,  tous  les  moyens  de  parer 
son  idole.  Personne,  mieux  que  le  grand-prèlre,  ne  connaît 
la  nullité  du  morceau  de  bois  qu'il. se  plaît  k  charger  d'or- 
nements, mais  personne  n'en  convient  moins.  Il  n'y  croit 
pas,  mais  il  faut  que  les  autres  y  croient  Telle  était  au  fond 
la  pensée  de  M^'®  Terras.  Toutefois,  elle  mettait  beaucoup 
d'adresse  et  de  prudence  à  cette  tâche  délicate.  Son  mari 
trouvait  en  elle  à  la  fois  l'agent  zélé  de  ses  succès  et  le  gar- 
dien vigilant  de  sa  pauvreté  intellectuelle.  Elle  était  trop 
habile  pour  laisser  s'égarer  la  vanité  du  bonhomme  en  des 
parages  où  TinsuRisance  du  sujet  eût  été  trop  manifeste- 
ment étalée.  Qu'il  fût  un  personnage  dans  la  paroisse  et 
dans  la  confrérie,  elle  ne  le  trouvait  point  mauvais,  pensant 
qu'il  y  pouvait  jouer  honnêtement  son  rôle.  Mais  elle  sut  tou- 
jours le  préserver  de  certaines  dignités  et  fonctions  où  sem- 
blait rappeler  sa  grande  position  commerciale,  et  que  sa 
naïve  confiance  en  lui-même  eût  abordées  sans  façon.  Elle 
ne  lui  permit  jamais  de  s'aventurer  plus  loin  dans  celte  voie 
que  le  Conseil  des  prudhommes,  par  exemple,  où  le  velours 
avait  toujours  quelques  représentants. 

Cependant,  de  même  que  Ton  voit  souvent  les  ânes  char- 
gés de  reliques  oublier  le  peu  qu'ils  sont  de  leur  fait-,  M.  Jé- 
rôme Terras,  arrivé  au  pinacle  ,  sentait  parfois  quelques 
bouffées  d'indépendance  monter  k  son  étroit  cerveau  jusque- 
là  un  peu  vide.  Il  se  trouvait  des  idées  ;  il  devenait  raison- 
neur, quelquefois  agressif,  jamais  complètement  rebelle, 
non;  la  soumission  lui  avait  trop  bien  réussi  jusqu'alors. 
Dès  qu'il  fallait  agir,  il  s'eSaçait  par  instinct  et  par  habitude. 
Mais  il  se  répandait  en  paroles  et  le  prenait  de  haut  dans 
les  grandes  questions  sociales,  pohtiques  et  religieuses.  Il 


J.   TERRAS  ET  C«.  1279 

attaquait  les  idées  modernes,  discutait  le^  principes,  exal- 
tait les  devoirs  ;  sur  les  droits  seulement  il  était  de  compo- 
sition facile.  M"®  Terras  n'avait  qu'à  souffler  sur  cette  méta- 
physique inoffensive,  quand  elle  devenait  trop  bruyante,  et 
tout  rentrait  dans  Tordre  à  finstant.  Jérôme  avait  plus  de 
satisfaction  sinon  plus  de  succès,  lorsque,  trônant  dans  ses 
comptoirs  et  magasins,  il  pouvait  assouvir  son  éloquence 
sur  le  client  bénévole  ou  sur  ses  propres  employés;  ces 
derniers,  au  moins,  Técoutaient  avec  patience  dans  Tintérêt 
de  leurs  appointements.  I!  était  beau  surtout  quand  un  pauvre 
commis,  pris  en  faute  et  cité  h  comparaître  devant  lui,  ve- 
nait recevoir  humblement  du  majestueux  patron  la  répri^- 
mande  méritée.  C'était  tout  un  cours  de  morale  k  essuyer. 

Un  jour,  le  plus  jeune  des  bisteaux  de  la  maison,  petit  futé 
qui  avait  de  Tœil  et  du  bec,  ayant  affronté  pour  la  dixième 
fois  cette  douche  salutaire,  déclara  que  décidément  le  bon- 
homme n'y  était  plus  et  que  sa  décoration  lui  avait  tapé  en 
plein  sur  le  melon.  Sauf  la  forme,  Mouche-à-Miel,  comme 
on  rappelait  dans  la  maison,  n'appréciait  pas  trop  mal  la  si- 
tuation mentale  du  patron,  ainsi  qu'on  le  verra  bientôt.     . 

Un  des  sujets  favoris  sur  lequel  s'exerçait  la  faconde  du 
négociant  bien  pensant,  c'était  l'éducation  sociale  des  mas- 
ses. Pour  lui  qui  n'avait  reçu  d  éducation  d'aucune  sorte, 
c'était  assez  fort;  aussi,  quand  il  s'embourbait  trOp  dans  les 
profondeurs  de  la  question,  il  se  h&lait  de  la  ramener  à  des 
proportions  plus  modestes,  en  la  circonscrivant  sur  un  ter- 
i^in  spécial,  soit  l'intérieur  de  sa  maison  et  de  sa  famille,  et 
.  plus  particulièrement  l'éducation  de  sa  nièce. 


Cette  riche  héritière,  qu'il  est  temps  de  vous  faire  con- 
naître, avait  le  malheur  de  s'appeler  Nélida ,  je  ne  sais  pas 
pourquoi...  Enfin,  Nélida,  puisqu'il  le  faut,  allait  être  ma- 
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jcure  et  n*était  point  mariée,  parce  que  son  éducation  avait 
un  peu  traîné  en  longueur.  Cen'éiaitpoint  la  faute  du  Sacré- 
Cœur,  ou  l'enfant  avait  été  élevée.  Le  Sacré-Cœur  avait  Jait 
son  possible,  mais,  franchement,  l'intelligence  de  Nélida 
n'était  point  h  la  hauteur  de  sa  fortune,  ni  même  de  sa  per- 
sonne. C'était  en  effet  une  assez  jolie  blonde,  au  teint  éblouis- 
sant, aux  traits  réguliers,  h  l'œil  bleu  indécis  ,  le  tout  du 
reste  manquant  un  peu  d'expression.  Si  l'esprit,  chezKélida, 
était  un  peu  en  retard,  il  en  était  autrement  de  la  tête  et  du 
cœur:  elle  était  sentimentale  et  romanesque  endiablé.  C'est 
qu'elle  avait  travaillé  toute  seule,  pendant  ses  vacances  trop 
peu  surveillées  et  depuis  sa  sortie  de  pension,  îi  compléter 
son  éducation  par  la  lecture  des  romans.  Cette  éducation, 
qui  préoccupait  tardivement  son  bon  oncle,  était  donc  faite 
et  mal  faite,  ces  lectures  étant  d'autant  plus  dangereuses 
aux  imaginations  vives,  lorsque  l'intelligence  laisse  à  désirer. 
Aussi  avaient-elles  jeté  dans  Tâme  et  surtout  dans  la  tête  de 
la  pauvre  Nélida  beaucoup  d'incohérences  et  d'exaltations. 
Comment  M"^*  Terras,  cette  femme  au  sens  droit  et  positif, 
avait-elle  laissé  sa  nièce  s'engager  dans  cette  voie  périlleuse 
de  la  chasse  aux  chimères  et  à  l'idéal?  Cette  tante  affairée 
n'avait  pas  eu  le  temps  d'éplucher  beaucoup  la  nourriture 
intellectuelle  et  morale  de  la  jeune  fille.  Elle  et  son  mari  ne 
s'étaient  guère  occupés  jusque-là  de  celte  enfant  que  pour 
la  gâter  et  lui  passer  toutes  ses  volontés,  la  sachant  assez 
riche  pour  faire,  malgré  tout,  un  beau  chemin  dans  le 
monde.  Quant  aux  romans,  M°^  Terras  les  avait  toujours 
considérés  comme  d'innocentes  babioles  et  de  plus ,  k  son 
gré,  fort  ennuyeuses ,  n'ayant  jamais  pu,  dans  les  rares  ten- 
tatives qu'elle  avait  faites,  lire  huit  pages  du  plus  intéres- 
sant sans  bâiller  b  plaisir.  Trouvant  donc  les  romans  sans 
autre  action  sur  elle-même,  elle  les  jugeait  sans  danger 
pour  personne ,  comprenant  peu  le  goût  de  sa  nièce  pour 
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cette  lecture  et  le  prenant  tout  simplement  comme  la  consé- 
quence obligée  d*une  éducation  supérieure.  Grave  erreur 
d'une  tante  ignorante,  elle  pensait,  puisqu'elle  avait  tant  tra- 
vaillé pour  sa  nièce,  que  celle-ci  pouvait  bien  lire  pour  sa 
tante.  Les  travaux  de  sa  laborieuse  carrière  ne  l'avaient 
point  formée  à  ces  soins  délicats  d'une  mère  pour  Téduca* 
tion  morale  de  ses  enfants.  Elle  était  de  celles  qui  croient 
avoir  bien  fait  et  tout  fait,  quand  elles  leur  ont  gagné  de  l'ar- 
gent et  donné  Tinstruclion  du  riche,  c'est-a-dire  les  deux 
choses  qui  ont  été  la  plus  dure  privation  de  leur  propre  jeu- 
nesse; car,  pour  l'éducation,  si  elles  en  ont  manqué  aussi, 
elles  en  ont  du  moins  peu  soufTert. 

Il  va  sans  dire  que  Nélida  avait  de  bons  principes;  elle 
avait  ceux  dii  Sacré-Cœur  ,  et,  quoi  qu'en  pût  dire  le  bon 
Jérôme,  il  n'y  avait  pas  à  argumenter  Ih-dessus:  les  prin- 
cipes du  Sacré-Cœur  valaient  bien  les  siens;  il  n'aurait  pu 
y  ajouter  que  du  velours. 

Le  mariage  de  Nélida  était  naturellement  devenu  le  grand 
souci  du  couple  Terras,  fort  divisé  du  reste  sur  celte 
grave  question.  Car  ce  n'est  pas  une  petite  affaire  que  de 
bien  placer  une  fille  qui  s'avance  avec  un  demi-million  dans 
la  marn,  et  suivie  d*un  oncle  et  d'une  tante  qui  en  portent 
chacun  un  bien  entier  sur  leur  tête  respectable. 
-  M»"*  Terras,  peu  férue  de  noblesse,  trouvait  sûr  et  simple 
de  donner  la  nièce  et  la  dot  à  l'un  de  ses  deux  élèves,  Léo- 
pold  Certeau  ou  Philippe  Charvet.  Le  premier,  il  est  vrai,  k 
cause  de  son  infirmité,  était  à  peu  près  hors  de  concours,  et 
il  eût  sans  doute  eu  le  bon  goût  de  se  récuser  lui-même. 
Restait  donc  le  brave  et  laborieux  Philippe,  qui  eût  encore 
accepté  la  dot,  mais  qui  ne  voyait  point  la  nécessité  d'y 
joindre  la  nièce.  Sauf  la  différence  d'âge,  qui  était  un  peu 
forte,  et  la  différence  d'éducation  qui  Tétait  beaucoup  plus, 
ce  deuxième  pilier  de  la  maison  Terras  et  C'''  était  un  assez 
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bon  parli ,  offrant  surtout  pour  la  conservation  de  la  dot 
d*iniaienses  sûretés.  Cependant  l'orgueilleux  et  naïf  Jérôme 
frémissait  dans  sa  fiBre  chevaleresque,  k  Tidée  que  son  hé- 
ritière pût  épouser  jamais  le  fils  d'un  boulanger  obscur.  — 
Boulanger,  mais  honnête,  insistait  M"®  Terras.  —  Honnête, 
mais  boulanger  !...  rétorquait  son  époux.  —  Nous  avons  été 
canuts,  objectait  madame.  —  Monsieur  ne  répondait  pas:  il 
regardait  son  ruban  avec  un  sourire.  Madame  aussi  le  re- 
gardait, ce  ruban;  elle  aussi  avait  un  sourire,  mais  ce  n'était 
pas  le  même...  Enfin,  on  ne  s'entendait  pas;  et  Jérôme,  jus- 
que-là si  docile,  ne  transigeait  pas  sur  cette  grave  question. 

11  y  avait  aussi  Tavis  de  Nélida  qui  devait  bien  être  compté 
pour  quelque  chose ,  je  pense.  Or,  Nélida,  vous  vous  en 
doutez  bien,  quoique  fille  de  canuis^  n'était  pas  davantage 
pour  la  boulangerie. 

M.  le  marquis  de  Ghalendrèse,  a  la  bonne  heure,  voilk  un 
parti 


Mon  fils  a  tout,  excepté  la  fortune,  disait  sa  mère  la  mar- 
quise. Admettons,  pour  ne  point  démentir  une  mère,  que  ce 
fût  là  le  seul  vice  de  son  aimable  fils;  du  moins,  il  était 
complet.  On  n'est  pas  plus  ruiné  que  ne  l'était  très-haute 
et  peu  puissante  dame  Bertbe  de  Tourieux,  marquise  douai- 
rière, sans  douaire,  de  Ghalendrèse  et  autres  lieux.  Feu  le 
marquis  son  époux,  viveur  émérite,  ne  lui  avait  laissé  en 
mourant  que  les  yeux  pour  pleurer.  On  dît  qu'elle  les  ména- 
gea :  elle  fit  peut-être  bien;  ils  étaient  encore  beaux  et  c'était 
sa  dernière  ressource.  Car  il  ne  fallait  pas  compter  comme 
telle  l'existence  de  ce  fils,  alors  âgé  de  douze  ans,  et  élevé  à 
Fribourg  chez  les  Jésuites  que  TonoubHait  de  payer.  On  par- 
donne peu  cet  oubli,  même  chez  les  Jésuites.  Cependant, 
quand  il  s'agit  du  dernier  des  Chalendrèse,  un  marquis,  les 
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Jésuites  peuvent  bien,  escomptant  l*avenir,  avoir  un  peu  de 
patience.  Ainsi  Taisaient-ils,  il  faut  le  dire,  en  considération 
sans  doute  de  ce  Tameux  Chalendrèse,  lequel,  tout  le  monde 
doit  le  savoir,  car  la  marquise  ne  le  cachait  k  personne,  fut 
authentiquement  tué  h  la  bataille  d*Azincourt.  Ces  choses-là 
font  bien  dans  une  famille,  pourvu  qu'on  le  sache.  Philippe 
Gharvet,  j'en  suis  sûr,  avait  aussi  perdu,  dans  cette  bataille 
où  Ton  tua  tant  de  monde,  quelqu'un  de  ses  ancêtres;  seule- 
ment, et  c'est  Ik  le  malheur ,  personne  n'en  avait  jamais 
parlé. 

La  veuve  d'un  Chalendrèse,  tant  ruinée  soit-elle,  sait 
vivre,  petitement  s'il  le  faut,  mais  fièrement.  On  est  mort  à 
Azincourt  et  ailleurs  avec  des  gens  dont  les  fils  no  laisse- 
ront pas  les  vôtres  dans  le  besoin.  On  a  été  aussi ,  en  93, 
un  peu  guillotiné  en  très-bonne  compagnie;  on  a  des  rela- 
tions, des  protections  ;  on  sait  inspirer  de  l'intérêt,  à  dé- 
faut d*un  sentiment  plus  vif;  on  est  discrètement  assisté; 
on  sait  s'en  apercevoir  juste  ce  qu'il  faut  pour  sauvegarder 
Thonneur  du  nom;  le  fils  est  élevé,  protégé,  placé,  poussé. 
C'est  du  reste  un  charmant  garçon,  un  vrai  Chalendrèàe,  qui 
se  trouve,  k  22  ans,  faute  de  mieux ,  garde  général  des 
forêts  de  l'Etat.  De  l'Etat,  s'il  vous  plaît,  de  l'Etat,  que  l'on 
sert,  et  non  du  gouvernement  dont  on  fait  peu  de  cas.  Ainsi 
l'on  ne  transige,  guère  avec  ses  principes,  et  même,  à  ce  qu'il 
parait,  on  ne  déroge  pas  beaucoup  Je  ne  sais  pas  pourquoi, 
mais  c'est  flatteur  pour  cette  administration  forestière,  il  est 
admis  que  ces  fonctions  ne  sont  pas  exclusives  d'une  certaine 
noblesse,  au  moins  relative,  où  Thonneur  du  gentilhomme 
étouffe  moins  que  dans  telle  autre  carrière  administrative  ; 
on  conçoit  un  marquis  forestier ,  on  ne  le  supporterait  pas 
gabelou...  Je  l'aimerais  mieux  prêtre  ou  soldat,  mais  ce  sont 
là  des  vocations  et  non  pas  des  emplois. 

11  y  a  tout  profit  k  être  élève  des  Jésuites.  On  est  bien 
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élevé,  d*abord,  n*en  déplaise  aux  niais  de  la  libre  pensée. 
Mais,  autre  avantage  bien  précieux,  le  sujet  qui  a  su  leur 
inspirer  de  rattachement  ou  de  l'intérêt,  chose  facile  quand 
on  est  marquis,  et  dont  ils  ont  su  de  leur  côté  se  faire  adorer, 
celui-là,  une  fois  sorti  de  leurs  mains,  peut  compter  à  jamais 
sur  leur  salutaire  influence.  11  est  sûr  de  la  retrouver,  grâce 
à  l'ubiquité  de  celte  admirable  institution,  en  quelque  lieu 
du  monde  qu'il  s'en  aille  chercher  fortune.  Cette  discrète  et 
puissante  protection  s'entremettra  au  besoin,  dans  l'ombre  . 
et  le  mystère,  pour  trouver  un  bon  nid  au  noble  passereau 
battu  par  l'orage.  Grands  redoreurs  de  blasons,  les  bons 
Pères  ont  des  intelligences  dans  tous  les  Sacrés-Cœurs ,  et 
plus  de  flair  que  les  plus  lucides  somnambules  pour  dénicher 
les  vrais  trésors.  M"®  la  marquise  de  Chalendrèse  avait  pris 
depuis  longtemps  l'habitude  de  voir  par  leurs  yeux  :  elle 
s'en  trouva  bien.  C'est  ainsi  qu'un  beau  jour  elle  fut  amenée 
à  sonder  les  profondeurs  de  la  caisse  Terras  et  C*'.  Elle  fut 
éblouie  des  splendeurs  mystérieuses  contenues  dans  ses 
flancs  :  il  y  avait  là  de  quoi  redorer  le  marquisat  le  plus  dé- 
labré. Il  ne  s'agissait  que  d'arriver  à  la  caisse;  en  passant 
par  la  nièce,  le  moyen  était  simple  :  était-il  facile? 

Des  deux  dragons  qui  gardaient  le  trésor,  l'un  n'était  pas 
méchant  et  il  aimait  le  sucre.  Quelques  gâteaux  de  miel  à  ce 
bon  M.  Terras,  et  voilà  déjk  une  gueule  enfarinée  qui  ne, 
vous  mordra  pas,  au  contraire.  La  marquise  ne  s'entendait 
point  mal  à  pétrir  ce  genre  de  friandises  dont  elle  bourrait 
le  bonhomme.  Quant  h  la  nièce  elle-même  ,  on  la  mettait 
aussi  à  ce  régime,  avec  un  surcroît  de  mamours  et  de  con- 
fitures appropriées  à  la  jeunesse  et  au  sexe  du  sujet.  De  ce 
côté  tout  allait  pour  le  mieux  :  Gaston  —  sur  trois  marquis 
deux  s'appellent  ainsi  —  Gaston  avait  des  chances  et  même 
du  succès  auprès  de  l'oncle  et  de  la  nièce.  Mais  la  tante!... 
elle  était  sobre  celle'-lh  ;  on  ne  l'appâtait  point  facilement  : 


J.    TERRAS   ET  0«.  î285 

elle  avait  la  vigilance  d'Argus  el  les  dents  de  Cerbère;  en  un 
mot  c'était  un  adversaire  digne  de  l'habile  marquise.  M°®  Ter- 
ras tenait  ferme  pour  le  fils  laborieux  du  boulanger,  et  sans 
compter  le  mérite  réel  de  Philippe  Charvet ,  il  suffisait  d'un 
tel  appui  pour  donner  quelques  chances  à  la  boulangerie 
contre  le  marquisat.  Les  Chalendrèse,  il  est  vrai,  outre  les 
saintes  influences  indiquées  ci-dessus,avaient  pour  les  aider 
Il  assiéger  la  place,  je  n'oserais  dire  cyniquement  la  caisse, 
tout  un  bataillon  recruté  parmi  les  leurs  el  qui  donnait  avec 
ensemble  dans  les  salons  Terras.  C'est  merveille  de  voir  la 
bonne  assistance  que  l'on  se  prèle  entre  gens  de  principes 
et  tie  naissance,  quand  il  s'agit  de  conquérir  la  toison  d'or 
pour  l'un  des  leurs  court  tondu  par  la  bise.  Esprit  de  corps 
ou  de  caste  qui  devrait  bien  servir  d'exemple  à  messieurs 
les  bourgeois,  plus  âpres  h  s'entretirer  de  la  laine  qu'b  se 
fourrer  les  uns  les  autres 


Pendant  que  l'oncle,  dorloté,  cajolé,  voit  déjà  sa  nièce 
marquise,  sans  oser  secouer  encore  les  salutaires  terreurs 
de  l'opposition  conjugale;  pendant  que  la  tanle  repousse 
des  assauts  personnels  plus  savants  et  mieux  conduits ,  la 
jeune  Nélida  semble  déjà  conquise,  moralement  du  moins. 
Le  marquis  ne  Iqi déplaît  point,  tant  s'en  faut;  mais,  il  fôut 
le  dire  ^  sa  louange,  c'est  la  personne  et  non  le  titre  du 
jeune  Chalendrèse  qui  l'a  séduite.  Au  reste,  Nélida  se  monte 
aisément  la  tête.  Parler  de  l'amour  si  platemelit  vous  offense; 
attendez!  en  était-ce  d'abord? 

Gaston  de  Chalendrèse  était  bien  élevé  et  beau  gardon. 
S'il  cherchait  k  plaire,  je  vous  le  demande.  Or,  avec  ce  luxe 
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d'imagination  dans  sa  petite  (été,  Nélida  avait  reconnu  du 
premier  coup,  dans  ce  joli  jeune  .homme,  son  idéal  du  Sacré- 
Cœur,  où  chacun  a  le  sien,  comme  on  sait,  quoique  ou  plu- 
tôt parce  que  sëvèrementMnlerdit.  Elle  ne  l'avait  pas  rêvé 
marquis,  c'était  par-dessus  le  marché, et  cela  ne  peut  nuire; 
mais  c'était  bien  lui  qu'elle  avait  entrevu  pour  la  première 
fois,  dès  son  entrée  dans  la  première  classe,  celle  où  il  est 
le  plus  défendu  de  s'occuper  d'amour,  sans  doute  parce  que 
c'est  celle  où  l'on  commence  h  se  dofller  de  ce  que  c'est-  Elle 
avait  eu  le  temps,  depuis  deux  ans  qu'elle  était  sortie  de  la 
première  classe,  de  beaucoup  revoir,  corriger  et  raffiner  cet 
idéal.  N'importe,  quand  elle  se  trouva  en  présence  de  baston, 
il  se  trouva  tout  de  suite  que  c'était  lui.  Ce  n'était  pas  plus 
lui  qu'un  autre,  je  vous  assure,  c'est  si  vague  un  idéal,  mal- 
gré ou  plutôt  ^  cause  des  retouches.  Seulement,  le  réalisme 
n'étant  pas  admis  au  couvent,  dès  que  la  fiction  put  pren- 
dre un  corps  acceptable ,  l'imagination  s'en  saisit  bien  vite, 
et  Gaston  après  tout  n'était  pas  indigne  de  l'emploi.  Le  petit 
cœur  de  Nélida ,  qui  chassait  purement  d'instinct,  crut  Taci- 
tement être  tombé  sur  l'objet  de  ses  rêves;  il  n'en  avait  en- 
core trouvé  que  l'aliment  plus  substantiel  dans  sa  réalité. 

Et  Gaston  l'aimait-il?  Il  faut  distinguer.  Il  y  eut  dès  lors 
deux  Gaston  fort  différents.  Le  vrai  qui  fut  aimable,  em- 
pressé, distingué,  mais  un  peu  cousu  dans  sa  noblesse  et 
parfois  même  un  peu  distrait  auprès  de  Nélida.  Il  avait' 
l^alr,  en  ces  instants,  de  chercher  quelque  chose  derrière 
elle  :  c'était  peut-être  la  caisse  dont  sa  maman  lui  avait  fait 
des  récits  fabuleux.  Enfin,  on  voit  d'ici  l'amour  raisonnable 
et  raisonné  de  mon  petit  marquis.  L'autre  Gaston^  celui  de 
Nélida,  c'était  un  peu  mieux,  je  vous  jure.  Le  marquis  ne 
fournissait  guère  ici  que  la  forme,  laquelle  en  vérité  ne  man- 
quait pas  de  séduction.  Mais  le  fond  tout  entier  était  une 
création  de  la  jeune  enthousiaste,  affublée  par  elle  de  tout 
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ce  qu  elle  rêvait  de  sublime  et  de  pur.  Le  vrai  Gaston  était 
bien  loin  de  se  douter  qu'il  possédât  un  tel  amas  de  perfec- 
tions. 

Quand  la  marquise  vit  Toncle  bien  amadoué  dans  ses  in- 
térêts el  son  fils  bien  accueilli  par  Nélida,  elle  commença  à 
décrire  autour  de  sa  proie  les  cercles  de  l'épervier,  oiseau 
qui  figurait  du  reste  sur  Técusson  des  Chalendrèse,  avec 
cette  fière  devise  :  Supervaleamus  !  ce  qu'on  aurait  pu  tra- 
duire ainsi ,  dans  la  circonstance  présente  :  Tâchons  de 
l'avoir  ! 


—  Quelle  ravissante  petite  marquise  vous  feriez ,  mi- 
gnonne; c'est  une  distraction  de  la  Providence  qui  vous  a 

faîte  bourgeoise il  y  aurait  bien  un  moyen  de  corriger 

Terreur,  mais 

—  Mais  quoi  ?...  Madame  la  marquise. 

—  Vous  êtes  trop  riche,  mon  enfant...  —  Ici  un  soupir. 

—  Je  croyais  que  cela  n'y  pouvait  nuire,  Madame... 

—  Quand  la  marquise  est  faite,  sans  doute,  ma  belle; 
quand  elle  est  h  faire,  c'est  différent  ..Ah  I  mon  pauvre 
Gaston  !...  pauvre  en  effet...  si... — Un  autre  soupir  achevait 
assez  clairement  la  pensée  de  la  marquise. 

Alors  Nélida,  s'étant  recueillie,  éclatait  :  Ah  !  Madame, 
comment  me  jugez-vous?...  Puis  elle  enfilait  une  tirade 
véhéniente  qui  prouvait  en  général  combien  elle  profitait 
de  ses  lectures,  et  en  particulier  diverses  choses  très-loua- 
bles, entre  autres,  le  peu  de  cas  qu'elle  faisait  de  la  fortune. 
—  Ah  !  tant  mieux,  pansait  la  marquise,  —  et  même  de  la 
noblesse.  —  Ah  !  tant  pis,  se  disait  la  noble  dame,  —  en- 
suite son  unique  désir  d'être  aimée  pour  elle-même  et  non 
pour  son  argent,  et  d'aimer  pour  lui-même  et  non  pour  sa 
noblesse  celui  qu'elle  choisirait.    * 
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Un  vrai  trésor  que  cette  enfant,  pensait  M"*  de  Chalen- 
drèse  ;  il  faut  tirer  parti  de  ces  belles.disposilions. 

—  Héias!  chère  mignonne,  lui  disait-elle,  en  prenant 
dans  les  siennes  ses  petites  mains,  comme  pour  y  chercher 
le  demi-million  qu'elle  y  savait  inclus ,  ce  sont  Ik  les  illu- 
sions d'une  belle  âme  et  d'un  cœur  généreux  ;  vous  avez  la 
véritable  noblesse,  vous  ;  mais  il  est  d'autres  considérations 
avec  lesquelles  il  faudra  compter.  Si  celui  que  vous  choi- 
sirez n'a  que  son  cœur  à  offrir,  qui  sait  si  vos  bons  pa- 
rents.... 

—Je  crains,  en  effet,  qu'ils  ne  soient  plus  exigeants  que 
moi  sur  ce  point. 

—  Vous  voyez  bien,  chère  enfant...  Que  faire  alors  ? 

—  Mon  devoir,  Madame  la  marquise,  mon  devoir...  Je 
saurais  m'immoler  au  besoin...  —  Sotie!  pensait  la  mar- 
quise, c'est  nous  que  tu  immolerais  !... 

C'est  que  cette  Nélida  était  une  étrange  sorte  de  petite 
fille  ;  elle  avait  sur  l'ainour  des  idées  fort  bizarres.  A  bien 
prendre ,  ce  n'était  pas  l'amoureux  mais  l'amour  qu'elle 
aimait,  et  cet  amour  il  le  lui  fallait  avec  tous  les  condiments, 
tous  les  rafiinemcnls  que  peut  rêver  le  cerveau  de  l'inno- 
cence dans  une  ébuUition  absurde.  Amour  banal  k  son  gré 
celui  qui  trop  vite  triomphe.  Elle  voulait  un  amour  traversé, 
froissé,  foulé,  mais  toujours  radieux  comme  le  soleil,  même 
quand  il  est  voilé  aux  yeux  du  vulgûre.  En  un  mot,  elle 
voulait  souffler  dans  son  amour  ;  elle  ne  le  comprenait  pas 
autrement.  Quels  diables  de  romans  avait-elle  donc  lus  ? 
Elle  voulait  être  victime,  persécutée»  résignée  kla  surface, 
immuable  au  fond,  immolée  au  besoin.  Oui,  elle  avait  un 
goût  prononcé  pour  l'immolation  et  le  sacrifice.  C'était  pour 
elle  la  consécration  de  Tamour  pur,  l'épuration  par  le 
creuset  de  la  souffrance.  Drôle  de  petite  cervelle  naïve  et 
déréglée  !  Le  consentement  trop  facile  de  ses  parents  eût, 
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ma  Toi,  désenchanté  son  rève.  Singulier  travers  qui  faisait 
trembler  la  marquise. 

—  Oui,  Madame,  lui  disait-elle,  je  lutterais  d*abord,  je 
défendrais  mon  amour  de  toutes  les  forces  de  mon  être  ;  et  ' 
si  je  ne  parvenais  pas  k  vaincre  les  résistances  de  ceux  qui 
ont  autorité  sur  moi  et  que  je  vénère,  gardez  votre  or, 
leur  dirais-je,  je  garde  mon  amour  et  ma  liberté  !  —  La 
marquise  en  avait  des  sueurs  froides...  —  Je  le  lui  garde 
tout  entier  ;  et  si  je  ne  puis  être  à  lui  sur  la  terre,  quand 
viendra  Theure  bénie  de  me  rejoindre  à  lui  dans  le  ciel... 
-—Oh!  mignonne...  au  ciel,  c*est  très-bien,  mais  sur  la 
terre,  en  attendant,  vous  voudriez  rester  fille?  ..  —  Et  que 
m'importe.  Madame?  s'il  le  faut,  j'accepterai  Tunion  que  Ton 
m'offrira,  quelle  qu'elle  puisse  être,  sans  regarder  h  Tépoux; 
mais  il  n'aura  de  moi  que  le  sacrifice  de  mon  corps  I  —  Ton 
corps,  petite  bête!  pensait  la  marquise,  et  ton  argent?... 
Elle  est  vraiment  trop  forte  sur  le  sacrifice...  —De  mon  âme 
il  n'aura  rien  ;  elle  continuera  à  planer  au-dessus  de  ces 
misères  jusqu'à  l'heure  bénie  où...  —  Vous  l'avez  déjà  dit, 
mignonne,  mais...  —  Oh  !  Madame,  n'y  a-t-il  pas  dans  le 
sacrifice  même  une  amëre  volupté  à  se  repattre...  etc.  — 
Petite  pécore,  se  disait  la  marquise,  où  a-t-elie  pris  ces 
choses-là  ? 

Cette  jeune  personne  était  bien  étonnante,  je  vous  l'ai 
déjk  dit. 


Ce  Gaston  ne  va  pas,  réfléchit  la  marquise  ;  il  n'est  pas 
assez  entreprenant,  il  faut  qu'on  tienne  à  lui  plus  que  cela. 
S'immoler  !  saperlotte  !...  Il  faut  que  l'on  redoute  un  peu  de 
l'immoler  du  même  coup.  Il  a  besoin  d'être  lancé  plus  fort, 
ce  nigaud-B.  Je  lui  parlerai. 

Cependant  les  projets  de  la  marquise  allaient  rencontrer 
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un  surcroit  de  difficulté.  Le  seul  appui  sur  lequel  elle  pût 
compter,  tout  faible  qu'il  était  dëjk,  allait  lui  faire  complè- 
tement début 

En  effet ,  Mouche*k-Miel  avait  diagnostiqué  juste  :  du 
jour  où  sa  poitrine  s'était  pavoisée  du  ruban,  le  patron  avait 
commencé  à  faiblir  du  cerveau.  La  tète  se  détraquait  peu 
k  peu«  et  le  dérangement  de  ses  fôcultés  mentales  ne  tarda 
pas  à  devenir  évident  pour  tout  son  entourage.  Le  brave 
Jérôme  manifesta  bientôt  de  singulières  distractions ,  dos 
lubies  étranges.  Par  une  opposition  bizarre  avec  ses  ambi- 
tieuses visées,  ce  dérangement  affectait  surtout  dans  la 
forme  un  caractère  d'humilité  touchante.  On  le  voyait  fré- 
quemment s'approcher  de  ses  employés  subalternes,  leur 
sortir  doucement  l'ouvrage  des  mains,  si  modeste  qu'il  fût, 
insistant  pour  le  faire  k  leur  place.  Un  jour  il  s'obstina, 
auprès  du  garçon  de  magasin,  à  vouloir  balayer  lui-même. 
Un  autre  jour  il  voulait  k  toute  force  porter  sur  son  dos 
une  balle  d'étoffe.  Enfin,  un  beau  matin,  il  monta  k  la  Croix- 
Rousse,  chez  un  vieux  chef  d'atelier,  son  ancien  camarade 
d'apprentissage,  dont  les  métiers  avaient  toujours  travaillé 
pour  la  maison  Terras.  Arrivé  Ik,  il  mit  habit  bas,  suspendit 
pieusement  sa  croix  k  l'humble  cheminée,  et  faisant  des- 
cendre un  ouvrier  de  son  métier,  il  monta  k  sa  place  sur  la 
banquette ,  et  commença ,  comme  il  faisait  quarante  ans 
auparavant,  à  passer  la  navette  et  à  couper  son  velours. 
Seulement,  soit  qu'il  eût  désappris,  ce  qui  est  bien  naturel, 
soit  qu'il  ne  fût  pas  dans  son  bon  sens,  ce  qui  était  trop 
manifeste,  le  bon  Jérôme  massacrait  tout  l'ouvrage.  Les 
témoins  de  cette  singulière  fantaisie^  après  un  moment  de 
stupeur,  finirent  par  comprendre,  et  mandèrent  en  toute 
hâte  Léopold  Gerteau  et  Philippe  Gharvet,  qui  n'eurent  pas 
peu  de  peine  k  ramener  chez  lui  l'infortuné  patron.  L'état 
mental  de  M.  Terras  fut  désormais  constaté  ;  il  fallut  garder 
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h  vue  le  pauvre  homme.  Néanmoins ,  la  douceur  de  son 
caractère  sembla  persister  dans  sa  démence  même  :  ce  fut 
une  folie  douce,  innocente  et  humble.  Il  suffisait»  pour  le 
satisfaire  et  l'occuper  tout  le  jour,  de  lui  donner  un  peu  de 
soie  &  dévider  et  des  canettes  à  faire.  En  dehors  de  ce 
modeste  travail,  qu'il  faisait  de  travers,  le  pauvre  M.  Terras 
demeura  incapable  de  penser  et  d'agir.  Sa  santé  se  maintint, 
sa  raison  sombra  tout  à  fait  dans  ce  naufrage.  Si  quelque 
lueur  par  moment  sembla  surnager,  elle  se  résuma  toute 
entière  dans  le  regard  attendri  qu'il  jetait  de  temps  en 
temps  sur  sa  croix  chérie.  Du  reste,  il  était  mort  morale- 
ment. 

Ce  fut  un  grand  chagrin  p'our  M"'''  Terras.  Elle  avait 
donné  k  ce  brave  homme  trop  de  preuves  de  dévouement 
et  d'abnégation  pour  ne  pas  Taimer  un  peu.  Nélida,  qui 
était  bonne,  et  j;)Our  laquelle  il  s'était  toujours  montré  aussi 
tendre  qu'un  père,  fut  profondément  affectée.  Quant  à  la 
marquise,  ce  ne  fut  pour  elle  qu'un  contre-temps,  mais  bien 
fâcheux.  Elle  allait  dès  lors,  pour  en  venir  5  ses  fins,  se 
trouver  en  face  de  la  seule  M"«  Terras,  c'est-à-dire  d'une 
volonté  à  peu  près  inexpugnable  et'  saus  autre  soutien  que 
l'exaltation  compliquée  de  mollesse  et  de  contradictions  qui 
travaillait  la  tête  et  le  cœur  de  Nélida. 

La  marquise  ne  perdit  point  courage.  Elle  comprit  seu- 
lement qu'il  fallait  redoubler  de  ruse  et  employer  Taudace 
au  besoin. 


Grâce  à  des  renseignements  obtenus  par  une  voie  dé- 
tournée mais  sûre,  la  marquise  savait  que  dès  longtemps 
les  époux  Terras  s'étaient  fait  une  donation  générale  et 
réciproque,  au  dernier  vivant,  de  tous  leà  biens  acquis  en 
commun.  Aucune  disposition  particulière  n'avait  jamais  été 
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faite  en  faveur  de  la  nièce.  La  fortune  et  Ta  venir  de  cette 
jeune  fille  allaient  donc  dépendre  uniquement»  vu  Tincapa- 
cité  de  roucle^de  Tintraitable  M°*«  Terras. 

En  présence  d'une  pareille  situation,  la  marquise  comprit 
Tinanité  des  moyens  ordinaires  et  la  nécessité  de  frapper 
un  grand  coup.  Agir  plus  fortement  sur  l'esprit  exalté  de 
Nélida  et  la  porter  aux  résolutions  extrêmes ,  la  noble 
dame  ne  vit  plus  d'autres  moyens  pour  vaincre  la  résistance 
de  la  tante.  Elle  ne  recula  pas  devant  Tidée  coupable  de 
compromettre  au  besoin  ta  jeune  enthousiaste ,  afin  de 
rendre  une  union  indispensable.  Outre  le  peu  de  moralité 
d'une  pareille  combinaison,  c'était  jouer  un  jeu  dangereux 
avec  une  femme  de  la  trempe  de  H"*  Terras.  Cependant, 
comme  elle  n'avait  pas  d'autre  héritier  possible,  pourvu 
que  le  mariage  se  fit,  n'importe  par  quel  moyen,  il  faudrait 
bien,  bon  gré,  mal  gré,  qu'elle  en  prit  son  parti  et  qu'elle 
s'exécut&t.  Ainsi  pensait  la  marquise  ,  et  voici  comment 
elle  s'y  prit  pour  Texécution  de  ce  joli  plan. 

Un  beau  jour,  elle  aborda  carrément  la  question  avec 
]^me  Terras,  démarche  qu'elle  n'avait  pas  osé  risquer  jus- 
qu'alors. Le  résultat  fut  conforme  à  ses  espérances.  Elle  fut, 
comme  elle  y  comptait  bien,  sèchement  éconduite ,  et  son 
fils  fut  prié  de  cesser  ses  visites.  Ceci  rentrait  dans  le  plan 
de  la  marquise. 

En  effet,  Nélida  désormais  va  pouvoir  se  croire  persé- 
cutée, et  son  amour,  sérieusement  traversé,  va  prendre  plus 
d'essor.  Quant  aux  rapports  interrompus  entre  nos  jeunes 
gens,  avec  quel  avantage  ne  seront-ils  pas  remplacés  par 
une  correspondance  clandestine  qu'il  sera  facile  d'organiser? 
Cette  correspondance  sera  chauffée  jusqu'à  l'incendie, 
montée  jusqu'à  Tinsurrection,  débordée  jusqu'à  Tenlève- 
ment.  Quel  admirable  terrain  que  la  tète  de  Nélida  pour 
cette  culture  vésuvienne.  La  seule  tendance  qu'il  faudra 
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combattre  ou  du  moins  contenir  dans  de  justes  limites, 
c*est  ce  grand  appétit  d'immolation.  On  lui  défendra  d'im- 
moler son  amour»  ce* qui  est  déjk  un  crime,  et  surtout 
d'immoler  Gaston ,  qui  en  mourrait  infailliblement.  Si  elle 
ne  peut  se  passer  de  sacrifice,  on  lui  conseillera  d'en  risquer 
un  vraiment  noble  et  méritoire,  celui  de  cette  vile  fortune, 
qui  met  un  abîme  entre  deux  cœurs  aimants.  On  lui  laissera 
croire,  provisoirement  bien  entendu,  que  l'amour  n'a  pas 
besoin  d'or  mais  de  liberté,  la  liberté  de  s'aimer  dans  la 
cbaumière  traditionnelle.  Suivaient-  les  excitations  k  la  ré- 
volte, k  l'affrancbissement,  à  la  fuite  en6n. 

Nous  ne  pouvons  suivre  pas  à  pas  l'intoxication  progres- 
sive de  ce  jeune  cerveau.  Nous  nous  bornerons  k  constater 
le  résultat  obtenu  en  six  mois  de  ce  travail  incendiaire.  Ce 
fut  un  scandale  dont  on  se  souvient  encore. 

Un  matin,  Nélida,  ne  paraissant  pas  au  déjeuner,  on  pé- 
nétra dans  sa  chambre.  On  ne  l'y  troiiva  point.  La  lettre 
suivante  expliquait  à  la  tante  l'absence  de  sa  nièce  depuis 
la  veille  au  soir. 

Ma  bien  chère  tante, 

Quand  vous  ouvrirez  cette  lettre,  mon  amour  sera  sorti  vainqueur 
des  vains  préjugés  d'une  société  absurde.  Je  n'emporte  qu'un  regret, 
celui  de  tromper  une  tante  qui  m'a  servi  de  mère  et  que  tout  me  fait 
un  devoir  de  chérir.  Mais  un  sentiment  plus  impérieux  et  plus  sacré 
me  commandait  ce  sacrifice.  Mon  cœur  ne  vous  fait  pas  un  crime  de 
vos  refus  obstinés  de  bénir  notre  union  et  de  faire  notre  bonheur  ; 
vous  ignorez  ce  que  c'est  que  l'amour,  cette  flamme  divine...,  etc.,  etc. 
Privez-moi  de  votre  fortune,  si  vous  le  désirez  ;  je  possède  un  trésor 
plus  précieux  :  j'aime  Gaston,  je  suis  à  lui  pour  la  vie.  Si  vous  saviez... 
si  vous  le  connaissiez!...  Il  voulait  mourir...  pouvais-je  hésiter?... 
Je  pars;  ne  me  maudissez  pas!...  Laissez-moi  espérer  que  vous 
pourrez  nous  pardonner  un  jour...  Adieu  !  chère  tante,  adieu  ! 

Votre  nièce  à  jamais  reconnaissante, 

NÉLIDA. 
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Elle  était  fort  longue  cette  lettre  de  Nélida;  on  pense  bien 
que  nous  l'abrégeons.  L'éloquence  des  détails  pâlissait 
devant  celle  du  fait  accompli,  Tescapade  ! 

Quelques  heures  après ,  M°^*  Terras  n'était  pas  encore 
revenue  de  sa  stupeur  et  de  sa  colère,  lorsqu'elle  reçut  une 
seconde  lettre  ainsi  conçue  : 

Chère  Madame, 

Je  suis  mère,  je  comprends  vos  alarmes  et  j'ai  hâte  de  vous  rassu- 
rer. La  folle  équipée  de  ces  deux  enfants  n'aura  pas,  grâce  à  nK)i,  de 
conséquences  fâcheuses.  Je  suis  intervenue  à  temps,  auprès  de  mon 
fils,  un  moment  égaré  et  rebelle  à  mes  avis.  J'ai  réussi  à  lui  faire 
abandonner  ses  coupables  projets.  Je  lui  ai  repris  d'autorité  cette 
chère  petite,  qui  ne  m'a  pas  quittée  depuis  hier  soir.  Tranquillisez- 
vous  donc,  je  veille  sur  elle  comme  sur  ma  fille  ;  elle  est  toujours 
aussi  innocente  qu'un  ange.  Je  vous  la  reconduirai  moi-même  dès 
qu'elle  sera  un  peu  remise  de  ses  émotions.  Je  lui  ai  promis  votre 
pardon,  certaine  que  vous  ne  me  démentirez  pas.  Je  n'ose  pas  vous 
le  demander  pour  mon  indigne  fils ,  plus  malheureux  encore  que 
coupable. 

Une  seule  chose  m'inquiète.  Je  crains  que  cet  enfantillage  ne  puisse 
rester  un  secret  pour  tout  le  monde.  Ces  imprudents  ont  mis  dans 
leur  confidence  deux  ou  trois  personnes  dont  la  discrétion  m'est 
suspecte.  Peut-être  parviendrai-je,  à  force  de  zèle  et  de  dUigence,  à 
empêcher  tout  scandale.  Hélas  !  Madame,  c'est  vous  qui  pouvez  le  plus 
pour  la  réparation...  Un  seul  mot  de  vous,  en  faisant  le  bonheur  de 
ces  enfants,  couperait  court  à  la  médisance...  Mais  ce  sont  là  choses 
que  nous  traiterons  mieux  de  vive  voix,  ce  soir,  quand  je  vous  ramè- 
nerai cette  pauvre  petite...  Ah  !  si  j'osais  aussi  vous  mener  mon 
fils  !... 

M'»*  Terras,  après  cette  lecture,  ne  prononça  qu'un  mot, 
les  dents  s'er.rées  :  Canailles  I  !  ! 

Puis  elle  prit  une  feuille  de  papier  et,  de  sa  belle  écriture 
de  commerce,  elle  traça  ces  simples  mots  : 

Madame, 
Puisque  vous  l'avez,  gardez-la,  et  restez  chez  vous. 
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Au  premier  mot  de  celle  réponse  extra-laconique,  la 
marquise  poussa  un  cri  de  triomphe  :  Enfin  !...  En  y  regar- 
dant de  plus  près,  il  lui  vint  quelques  doutes,  et  il  y  avait 
bien  de  quoi.  Elle  resta  donc  chez  elle  et  passa  une  mau- 
vaise nuit.  Dès  le  lendemain,  grâce  à  des  interventions  offi- 
cieuses, elle  savait  à  quoi  s*en  tenir  :  elle  était  moins  avancée 
que  jamais.  Elle  avait  la  flUe  sur  les  bras,  elle  était  à  cent 
lieues  plus  loin  de  la  caisse.  M™«  Terras  donnait  son 
consentement  au  bonheur  des  deux  jeunes  gens,  c*était  tout 
ce  qu'elle  donnait.  Elle  osait  même  pousser  Tironie  jusqu'à 
se  déclarer  de  l'avis  de  Nélida,  savoir  :  que  l'argent  ne  fait 
pas  le  bonheur  et  que  la  place  de  garde-général  des  forêts 
pouvait  suffire  à  deux  amoureux  qui  auraient  de  plus  le 
plaisir  de  s'aimer  dans  les  bois.  Enfin,  M'"^^  Terras  désirait 
qu'on  ne  lui  parlât  plus  de  cette  affaire  et  qu'on  la  laissât 
tranquille. 

On  était  loin  de  compte,  votis  le  voyez.  Quel  parti  prendre 
avec  cette  tante  féroce?  Renvoyer  la  nièce  eût  été  le  comble 
du  ridicule  et  de  l'odieux.  La  marquise  en  eut  l'idée  un 
instant  ;  disons  II  la  louange  du  fils  qu'il  résista  énergique- 
ment.  Après  une  délibération  où  furent  appelés  les  con- 
seillers intimes  de  la  marquise,  il  fut  reconnu  que  le  parti 
k  la  fois  le  plus  habile  et  le  plus  décent,  pour  venir  k  bout 
de  la  tante  rétive,  était  de  payer  d'audace  et  de  jouer  son 
va-tout. 

Le  mariage  se  fit. 

Les  conseillers  de  la  marquise  connaissaient  le  cœur 
humain  :  ils  comptaient,  pour  arranger  les  choses,  sur  le 
temps ,  les  fkits  accomplis,  la  vieillesse,  la  solitude ,  les 
petits  neveux,  etc.  Ce  n'était  point  malhabile,  assuré- 
ment, mais  avec  M°^«  Terras  on  pouvait  avoir  b  décompter. 
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Le  jeune  ménage  dut  vivre  cbichement,  pendant  que  la 
marquise  et  les  siens  continuaient  h  mettre  en  œuvre  toutes 
les  ressources  que  peut  fournir  Tart  des  sièges.  Les  attaques 
(uren,t  longues,  obstinées,  savantes.  Rien  ne  fut  négligé  : 
ruses  >  prières ,  menaces  ,  sarcasmes ,  opinion  publique 
ameutée,  tout  échoua. 

Léopold  Certeau  et  Philippe  Charvet ,  qui  ne  pouvaient 
s'èmpècher  de  porter  k  la  jeune  marquise  un  certain  intérêt, 
pour  avoir  vu  grandir  celte  enrant  sous  leurs  yeux,  crurent 
devoir  s'entremettre  pour  fléchir  la  tante  en  sa  Taveur. 
Malgré  la  confiance  et  Taffection  de  leur  patronne,  ils  ne 
furent  pas  plus  heureux  que  les  autres  et  faillirent  se 
brouiller  avec  elle. 

La  naissance  d'un  enfant,  destiné  k  perpétuer  la  race 
des  Chalendrèse,  ne  produisit  aucun  effet.  Plus  tard,la  mort 
du  pauvre  Jérôme  ne  changea  rien  aux  dispositions  de 
Tintraitable  femme.  Elle  s'était  retirée  à  la  Croix-Rousse, 
dans  une  maison  de  campagne  ^  et  là  elle  tenait  comme 
dans  son  fort,  ne  recevant  plus  personne.  Maîtresse  absolue 
de  cette  grosse  fortune,  comme  c'était  justice,  puisqu'elle 
Tavait  gagnée,  elle  consacrait  ses  revenus  k  secourir  ses 
anciens  amis  restés  pauvres,  et  le  nombre  en  était  assez 
grand  pour  ne  lui  laisser  que  l'embarras  du  choix. 


Trois  ans  se  passèrent  ainsi. 

La  situation  du  marquis  ne  s'améliorait  guère,  il  se  voyait 
chargé  d'une  mère,  d'une  femme,  de  deux  enfants,  et  la 
tante  impitoyable  tenait  toujours.  On  la  soupçonnait  même 
'  de  vouloir  dissiper  ou  aliéner  sa  fortune.  La  vieille  mar- 
quise en  tomba  malade. 
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n  était  réservé  ^  Philippe  Charvet  et  k  Léopold  Certeau 
de  mettre  fin  à  cette  situation  précaire  par  un  acte  de  gé*- 
nérosité  et  de  désintéressement  qui  les  honore.  Ils  avaient 
continué  des  relations  avec  la  jeune  marquise,  et,  tout  en 
respectant  les  antipathies  invincibles  tle  leur  ancienne  pa* 
tronne,  quand  ils  vireut  tout  espoir  perdu  de  ce  côté,  ils 
crurent  devoir  intervenir  eux-mêmes,  pour  Thonneur  des 
Terras,  auxquels  ils  devaient  en  partie  leur  fortune  et  leur 
position.  Devenus  seuls  chefs  de  cette  grande  maison,  ils 
proposèrent  au  marquis  de  prendre  une  part  dans  leurs 
affaires  et  dans  leurs  bénéfices.  Une  telle  proposition  était 
une  fortune  pour  le  jeune  ménage.  L'orgueil  de  la  vieille 
marquise  ne  marchanda  pas  trop  en  présence  de  cette  dé- 
rogation qui  allai!  jeter  un  Chalendrèse  dans  le  négoce.  Elle 
eût  été  du  reste  bien  susceptible  :  la  première  condition 
posée  par  ces  deux  hommes  généreux  fut  que  le  nom  de 
Chalendrèse  ne  figurerait  en  aucune  sorte  dans  les  opéra- 
tions du  commerce  exercé  sous  la  raison  sociale  :  Charvet, 
Certeau  et  C^  Le  Chalendrèse  se  dissimulerait  sous  la  Com- 
pagnie. La  seconde  condition  M  que  ladite  Compagnie  ne 
se  mêlerait  de  rien,  si  cela  lui  convenait,  il  était  donc  assez 
fôcile  de  s'entendre  :  on  s'entendit. 

L'affaire  conclue,  Charvet  et  Certeau  en  firent  part  carré* 
menl  à  M"'^'  Terras.  Elle  n'approuva  ni  ne  blâma  leur  géné- 
rosité, mais  elle  les  reçut  désormais  avec  une  froideur  qui, 
sans  rien  changer  II  leur  respectueuse  déférence ,  persista 
jusqu'à  la  fin  de  sa  vie. 

Elle  mourut  trois  ans  après.  Elle  n'avait  pu  se  décider  h 
tester,  heureusement;  et  cette  grosse  fortune,  dont  elle 
n'avait  pas  même  employé  tous  les  revenus,  tomba  enfin 
dans  les  mains  de  son  unique  héritière  naturelle ,  sa  nièce 
la  marquise. 

Gaston  de  Chalendrèse  quitta  les  afibires  sans  y  être 
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jamais  entré.  Il  acheta  une  belle  terre  et  s'y  retira  pour 
vivre  en  vrai  gentilhomme. 

Léopold  Certeau,  se  trouvant  assez  riche  pour  un  boiteux, 
quitta  aussi  le  commeree  à  la  même  époque.  Charvet  conti- 
nua seul,  il  continue  et  continuera  jusqu'à  ce  que  la  mort 
s*en  suive,  travaillant  pour  travailler,  millionnaire  et  vivant 
de  rien,  non  par  avarice  mais  par  habitude.  Il  vient  d'être 
décoré  à  son  tour ,  presque  malgré  lui ,  et  ne  porte  pas  sa 
croix,  croyant  qu'elle  le  gênerait  pour  travailler. 

A  propos...  et  la  vieille  marquise?...  Oh  !  elle  est  morte 
avant  M"""^  Terras.  On  s'était  longtemps  demandé  laquelle 
des  deux  tuerait  l'autre  :  à  présent  vous  êtes  fixés.  Elles  se 
sont  peut-être  réconciliées  dans  l'autre  monde;  j'ai  de  la 
peine  à  le  croire,  et  vous  ?... 

Victor  CoRANDm. 
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L'AUBERGE,  spectacle  en  vingt  journées,  par  Georg  Temple  : 

La  Revue  doit  son  attention  aux  productions  des  genres 
les  plus  variés  lorsqu'elle  peut  les  rattacher  par  un  côté 
visible  à  notre  ville  et  à  ses  habitants,  lorsqu'en  les  étudiant 
elle  trouve  l'occasion  de  signaler, parmi  nous,  un  mouvement 
intellectuel  nouveau  et  distingué,  un  de  ces  mouvements 
auxquels  elle  a  toujours  tenu  à  honneur  de  s'associer.  Il  lui 
est  donc  permis  de  s'occuper  à  ce  titre,  et  avec  quelques  dé- 
tails, d'une  œuvre  purement  liltéraire  qui  est  due  à  une 
plume  lyonnaise  et  qui  est  bien  véritablement  éclose  sur  notre 
sol,  encore  que  son  auteur  ait  jugé  opportun  d'emprunter  le 
couvert  d'un  pseudonyme  britannique  et  de  faire  une  excursion 
en  dehors  de  notre  province. 

Le  compatriote  et  le  voyageur  dont  je  voudrais  parler  ici, 
H.  Georg  Temple,  est  un  discret  et  délicat  personnage.  S'il 
se  rendait  à  l'Exposition,  ce  dont  je  le  soupçonnerais  fort 
capable,  car  il  aime  en  tous  genres  les  progrès  de  son  temps, 
il  aurait  pressenti  chaque  chose  de  longue  main,  il  lui  plairait 
ensuite  de  fout  examiner  et  de  tout  discuter  à  loisir,  de 
scruter  les  rouages  des  machines  nouvelles  et  la  physionomie 
du  voisin  arrêté  à  ses  côtés  devant  la  même  vitrine,  d'appli- 
quer partout,  en  un  mff,  les  procédés  d'une  analyse  souvent 
un  peu  subtile  et  d'amasser  pour  son  retour  un  butin  scien- 
tifique, économique,  hamorislique,  poétique  et  moral,  sur 
lequel  un  homme  d'esprit  vivrait,  ma  foi,  fort  à  l'aise,  pen- 
dant de  longs  mois,  au  fond  de  la  plus  ennuyeuse  retraite 
du  monde. 
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Mais  H.  Georg  Temple  n'a  point  dirigé  son  voyage  vers 
une  grande  ville  encombrée  par  la  foale»  il  est  allé  choisir  son 
posle  d'observation  aa  penchant  d'une  rive  escarpée  du 
Rhin,  non  point  même  sur  les  quais  de  quelque  bonne  cité 
allemande,  à  Tombre  d'un  château -fort  ou  d*uue  vieille  ca- 
thédrale. Un  village  lui  a  suflB  et  il  est  devenu  pendant  vingt 
jours  l*hAte  d'une  simple  auberge,  d'une  de  ces  auberges 
comme  Jean-Jacques  Rousseau  aimait  à  en  rencontrer»  sur 
l'heure  de  midi,  au  détour  de  la  route  poudreuse  qu'il  venait 
de  parcourir  en  piéton.  Une  citation  vaut  mieux  ici  qu'un 
commentaire,  et  j'emprunte  au  début  de  la  première  journée 
ce  paysage  si  bien  rendu  par  quelques  détails  d'une  sobre  et 
vive  élégance  : 

a  Lecteur,  il  s'agit  d'un  village  des  èords  du  Rhin.  Il  est 
«  comme  pris  au  piège  entre  la  montagne  couverte  de  vigne 
«  et  l'eau  azurée  du  grand  fleuve;  aussi,  à  bien  dire,  il  n'a 
a  qu'une  rue  :  toutes  les  autres  ruelles  sont  des  montées 
«  vers  les  vignobles,  et  des  descentes  sur  la  rive.  L'Auberge 
«  jouit  d'une  vue  soperbe  sur  le  Rhin  et  d'une  terrasse 
a  étroite  qui  ouvre  sur  le  chemin  de  fer.  Si  l'on  regarde  la 
«  barrière  basse  qui  sépare  cette  terrasse  des  rails,  il  est 
«  impossible  de  ne  pas  penser  à  la  facilité  de  suicide  qu'offre 
«  une  pareille  situation.  Se  coucher  à  la  nuit  tombante  sur 
a  le  passage  d'un  train,  ou  s'y  jeter  au  moment  même,  en 
«  plein  jour,  est  la  combinaison  la  plus  commode  en  ce  bel 
a  endroit.  Ne  préféreriez-vous  pas  cependant  enjamber  le 
a  chemin  de  fer,  et  vous  laisser  envelopper  dans  les  plis 
«  profonds  et  caressants  du  grand  fleuve  ?  La  mort  est  plus 
(c  sûre  et  plus  adroite  ainsi  :  ce  n'est  pas  un  massacre,  un 
«  cadavre  écharpé,  sanglant  ;  l'eau  étoufle  sans  blesser,  le 
«  courant,  vous  emporte  sur  un  bord  inconnu.  Et  puis  juste- 
ce  ment  en  face,  la  Lore>Lei,  la  fée  du  Rhin,  cette  roche  qui 
«  n'est  point  insensible  quoique  gigantesque  :  on  dit  qu'elle 
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a  répond  à  la  voii  qui  Tinlerroge  ;  elle  répéterait  vos  cris 
«  de  détresse  ou  de  désespoir,  et  la  mort  vous  serait  plus 
a  douce*  6  vaniteux,  si  la  nature  paraissait  y  assister.  » 

Laissons  quant  à  présent  celte  funèbre  velléité  de  suicide, 
rUIusion  est  produite,  nous  sommes  transportés  en  pays  alle- 
mand, et  nous  n'attendons  plus  que  Tintroduction  d'une 
Marguerile  ou  d'une  Charlotte.  Elle  va  faire  son  entrée  dans 
une  scène  pleine  de  ^fraîcheur,  ce  sera  aussi  une  jeune  mère 
improvisée,  rendue  plus  piquante  par  le  contraste  que  forment 
la  virginale  sauvagerie  de  ses  dix*huil  ans  et  la  protection 
maternelle  dont  elle  entoure  un  petit  frère  ou  une  petite 
sœur  : 

«  Quand  j'arrivai,  une  jeune  fille  était  sur  la  terrasse, 
a  tenant  dans  ses  bras  un  tout  petit  enfant  blond,  que  je 
«  pris  pour  un  garçon.  La  jeune  maman  remplissait  si  bien 
ce  son  réle  et  avec  un  sourire  si  maternel,  que  je  lui  deman- 
«  dai  d'abord  si  ce  garçon  était  6  elle.  Elle  me  répondit 
«  que  ce  garçon  était  une  fille  et  l'enfant  de  sa  sœur.  Mais 
«  n'y  a-t-il  personne  à  la  maison  ?  je  n'y  ai  vu  personne  : 
«  il  est  vrai  que  je  suis  venu  droit  à  cette  terrasse,  qui  est 
a  charmante.  Je  prononçai  cet  adjectif  de  façon  à  indiquer 
«  que  le  contenu  de  la  (errasse  me  plaisait,  pour  le  moins, 
«  autant  que  la  terrasse  elle-même.  Mais  je  n'obtins,  pour 
«  toute  réponse,  qu'un  sévère  :  «  Que  désirez-vous,  Mon«- 
«  sieur?  » 

a  Mademoiselle ,  je  désire  avoir  une  chambre  dans  cet 
ce  hôtel  ?  Pottvez-vous  me  dire  à  qui  je  dois  m'adresser  ?  » 

a  Hais  à  moi.  Monsieur,  ou  à  ma  mère,  qui  doit  être  dans, 
a  la  salle  à  manger,  x) 

ce  Et  ce  disant,  elle  se  leva,  portant  Tenfant  contre  sa 
a  poitrine,  entra  dans  la  maison,  prit  une  clef  au  tableau 
«  noir,  et  monta  un  étage.  Je  la  suivis,  en  admirant  combien 
«  l'instinct  de  la  maternité  donne  de  fierté  et  de  grâce  aux 
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«  jeunes  filles.  Quel  air  imporlanl  !  on  est  presque  (enté  d*en  ' 
«  rire.  E(  pourtant,  il  y  a  quelque  chose  de  si  naturel  dans 
«  les  gestes,  de  si  convaincu  dans  les  actes,  à  l'égard  de 
ce  Tenfant,  quune  sorte  de  respect  anticipé,  pour  la  mère 
«  future,  nous  interdit  le  sourire  même,  comme  une  im- 
a  piété. 

«  La  chambre  était  jolie  et  deux  fenêtres  ouvrant  sur  le 
«  llhin,  me  promettaient  autant  de  distraction  que  je  pensais 
a  en  avoir  besoin.  Je  remerciai  ma  conductrice  par  un  baiser 
a  sur  la  joue  de  Tenfant,  qui  fit  rougir  la  mère  improvisée, 
«  et  je  lui  demandai  quel  numéro  portait  ma  chambre. 

a  Treize,  fit-elle  d^un  ton  bref,  et  elle  disparut.  » 

Notre  voyageur  médite  un  instant  sur  le  chifi're  cabalis- 
tique^  son  intention  très-évidente  est  de  jeter  un  premier 
germe  d'inquiétude  au  milieu  de  noire  calme  sécurité.  Il 
s'accoude  ensuite  à  sa  fenêtre  et  il  trouve  une  ravissante 
image  en  regardant  :  9  Le  large  fleuve  aux  eaux  si  b!eues, 
«  si  limpides  qu^on  dirait  que  tous  les  yeux  bleus  de  l'Aile- 
ce  magne  ont  été  faits  à  cette  source.  »  La  Grsetchen  effa- 
rouchée et  sa  blonde  petite  nièce  viennent  une  seconde  fois 
égayer  son  horizon. 

«  Enfin  sous  ma  fenêtre,  sur  la  terrasse  reparut  la  jeune 
a  maman,  avec  toute  sa  gatlé,  son  sourire  et  son  naturel 
ce  que  j'avais  un  instant  troublés.  Elle  jouait  avec  l'enfant, 
«  lui  faisant  des  mines,  rappelant  par  son  nom,  le  faisant 
«  sauter,  et  lui  disant  coup  sur  coup  mille  mots  qui  ne  sont 
«  d'aucun  dictionnaire,  sinon  du  dictionnaire  de  l'anioar  et 
«  de  l'esprit  maternel  ;  par-dessus  tout,  ne  s'apercevant  pas 
a  que  je  la  contemplais  si  à  mon  aise  et  de  si  près.  » 

Le  touriste  qui  commence  par  écrire  de  telles  pages  sur 
la  table  de  sa  chambre,  ce  touriste  a  certainement  apporté 
quelques  volumes  de  Gœthe  dans  sa  valise  ;  convenons  aussi 
qu'il  a  su  voir  avec  ses  propres  ]^cux.  De  petits  tableaux 
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comme  ceni  que  je  viens  de  transcrire  supposent  sans^  doule 
l'art  qui  les  a  perfectionnés,  mais  à  coup  sûr,  il  n'ont  pu 
être  imaginés  à  l'aide  de  simples  réminiscences  littéraires. 
M.  Georg  Temple  a  donc  admirablement  lu  Werther  à  cet 
endroit,  il  le  relira  trop  souvent  peut-être,  au  point  de  re- 
douter l'imitation  et  de  se  rejeter  par  contraste  vers  des  in- 
ventions invraisemblables  où  ne  seront  pour  rteo  ni  son 
imagination,  ni  son  fin  bon  sens  doucement  sceptique  et 
moqueur. 

Que  peut  bien  faire  dans  une  auberge  du  Rhin,  pendant 
vingt  longues  journées,  ce  spectateur  que  nous  commençons 
à  connatlre  ?  Précisons  d'abord  les  dispositions  qu'il  y  * 
apporte.  Ce  n'est  pas.  un  mélancolique  d'un  aulre  temps,  un 
René  ou  un  Obermann,  il  ne  laisse  pas  d'en  tenir  par  certains 
côtés.  Un  soir  par  exemple  il  a  fait  seul  une  longue  prome- 
nade, Tespril  le  plus  alerle  ne  peut  sans  cesse  retrouver  en 
lui-même  une  source  intarissable  de  force  et  de  gatlé  ;  l'iso- 
lement, la  campagne,  la  jeunesse  affaissent  le  corps  sous  je 
ne  sais  quelles  langueurs  pénétrantes,  il  faut  être  triste  et  la 
tristesse  s'appellera  ce  soit  le  mal  du  pays  : 

«  A  force  de  marcher,  j'afrivai  enfin  à  une  route  et  je 
«  m'assis  sur  une  borne  poinlue  avec  autant  de  plaisir  que 
<K  si  c'eût  été  le  plus  doux  siégt.  Quand  je  dis  plaisir,  je 
ce  parle  pour  mes  membres,  car  pour  mon  Ame,  elle  se  trou- 
<x  vait,  en  vérité,  Irés-malade.  La  nature  lui  semblait  u|ie 
ce  marâtre,  les  hommes  des  animaux  stupides,  tous  les  ani- 
a  maux  des  bêles  féroces.  Elle  n'exceptait  enfin  de  ses  malé- 
«  dictions  qu'un  tout  petit  coin  de  terre  dans  un  certain 
«  pays,  une  maison  dont  tous  les  murs,  toutes  les  chambres 
ce  sont  connus,  et  dans  laquelle  vivent  une  bonne  mère,  une 
ce  jolie  sœur,  une  brave  servante  que  ma  pauvre  âme  aurait 
a  bien  voulu  embrasser  en  cet  instant.  Cette  pensée  fit  même 
ex  un  tel  effet  sur  moi,  que  je  me  mis  i  rire  d'une  joie  pré- 


304  BIBLIOGRAPHIE. 

a  malurée,  el  en  même  lemps  k  pleurer  d  envie,  de  déiir, 
«  de  tristesse. 

Un  moment  plus  tard  il  rencontre  qoelques  petits  enfants. 
M.  Georg  Temple,  el  ce  n'est  pas  nne  de  ses  moins  délicates 
facuitës,  excelle  à  les  peindre  : 

ce  Xe  plus  pelit  avait  grande  envie  de  s'emparer  de  ma 
«  canne,  que  je  lui  donnai,  mais  en  le  prenant  lui-même 
«  sur  mes  genoux.  Le  plus  grand  des  enfants  était  une  GUe; 
«  elle  regardait  avec  un  œil  ardent  une  petile  cravate  rouge 
«  que  j'avais  au  cou.  Les  autres,  plus  prudents  ou  moins 
ce  curieux,  se  tenaient  un  peu  en  arrière,  et  m'observaient 
ce  sans  bouger,  sinon  pour  se  regarder  de  temps  en  temps 
«  les  uns  les  autres,  et  se  faire  part  en  silence  de  leur 
«  étonnement.  » 

Il  lie  avec  ses  pelils  amis  une  rapide  connaissance  et  se 
retrouve  plus  seul  en  les  voyant  s'éloigner  : 

(c  yoilà  de  bons  pelils  enfants,  que  je  ne  reverrai  jamais 
c<  plus,  me  dis-je,  car  ce  n'est  pas  ma  pairie,  le  pays  où  les 
«  femmes  tournent  la  (été  et  où  les  enfants  s'assemblent 
<x  autour  de  moi,  comme  autour  de  l'étranger.  Et  je' revins 
cr  à  l'auberge,  où  je  mis  mm  bouquet  dans  l'eau  fraîche  ; 
ce  car  je  commençais  à  prendre  en  pitié  jusqu'à  ces  fleurs 
«  qui,  elles  aussi  souffraient,  puisque  je  les  avais  enlevées  h 
«  la  montagne,  leur  patrie.  » 

Ne  craignez  rien  pourtant,  M.  Georg  Temple  n'exagérera 
point  cette  note  sentimentale  que  nos  pères  nous  ont  pro- 
diguée jusqu'au  plus  incurable  ennui  ;  aujourd'hui  d'ailleurs 
l'abus  ne  se  jette  plus  vers  cette  pente,  les  heures  de  poésie 
rêveuse  deviennent  de  plus  en  plus  rares  dans  la  grande  usine 
contemporaine;  notre  touriste  a  entendu  comme  un  autre  le 
grincement  des  machines  ;  il  a  beau  jouer  au  désœuvré,  au 
spectateur  inutile,  nous  voyons  bien  que  pour  le  momeot.il 
est  en  vaoances,  que  d'ordinaire  il  doit  être  fort  occupé  et 
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qu*ii  ne  saurait  s'ennuyer  à  Ioii»ir.  Ces  vacances  même  sonl- 
elles  de  tout  point  complètes  ?  Ne  lui  resle*t-il  pas,  pour  les 
remplir,  cette  manie  d'analyse  que  je  signalais  en  commen- 
çant, ce  goût  pour  l'économie  politique  que  ses  réfleiions 
révèlent  en  plusieurs  endroits,  et  surtout  ce  soin  délicat  avec 
lequel  il  veut  entretenir  Fintérêl  du  lecteur  en  lui  contant 
son  voyage  dans  un  style  simple  è  la  fols  et  châtié,  en  lui 
présentant  une  série  de  petites  scènes  où  chaque  détail  est 
mis  en  relief  par  l'emploi  du  nom  propre,  du  terme  technique 
et  de  l'image  eiacte,  où  les  idées  se  succèdent  et  se  font  con- 
traste, spirituelles  ou  émouvantes,  à  demi  enthousiastes  ou 
railleuses,  mais  toujours  contenues  et  tracées  d'une  main 
le'gère,  parce  que  l'auteur  redoute  deux  choses  plus  qu^au- 
cun  autre,  d'appuyer  trop  longtemps  ou  trop  fort,  d'ennuyer 
ou  de  déclamer  ! 

On  a  pu  reconnaître  le  procédé  dès  le  début.  Pourquoi,  je 
vous  le  demande,  cette  fantaisie  de  suicide  qui  saisit  M.  Georg 
Temple  au  débarqué  de  la  gare  et  dès  ses  premiers  pas  sur 
la  terrasse  de  l'auberge?  Ah  !  c'est  qu'il  vient  de  peindre  un 
coquet  petit  village,  c'est  que^quelques  lignes  plus  bas  il  doit 
amener  une  jeune  tille  portant  un  petit  enfant;  tout  ce  côté 
du  tableau  rentre  dans  la  même  teinte  gracieuse;  le  lecteur 
d'aujourd'hui,  ce  lecteur  affaire  qui  découpe  le  nouveau 
volume,  le  cigare  aux  dents,  durant  une  courte  halte  entre  le 
comptoir,  la  Bourse  .et  le  cercle,  ne  pourrait-il  point  bâiller 
devant  ces  sentimentalités  ?  Il  faut  bien  vite  secouer  ses  nerfs 
par  un  changement  violent  ;  il  regarde  encore  «  l'eau  azurée 
<c  du  grand  fleuve,  »  a  les  ruelles  qui  montent  vers  les  vi- 
ce gnoblcs  et  descendent  sur  la  rive.  »  On  lui  parlera  brus- 
quement d'aller  se  faire  broyer  sous  la  locomotive  ou  se  noyer 
dans  le  Rhin.  Voyez  combien  l'énomération  est  précise  : 
a  se  coucher  ù  la  huit  tombante  sur  le  passage  d'un  train,  ou 
tt  s'y  jeter  au  moment  môme,  en  plein  jour,  est  la  combi-- 
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«  naisoD  la  plus  commode  en  ce  bet  endroit.  »  Un  peu 
plus  loin,  il  est  question  de  «  massacre,  de  cadavre  ëcharpë, 
a  sanglant,  d'eau  qui  ëlouflTc  sans  blesser,  d  N'ëlail  la  forme 
toujours  élégante,  le  (on  dégagé  du  narrateur,  on  dirait  on 
procès-verbal  de  commissaire  de  police  on  la  déclaration  d'un 
médecin  au  rapport. 

Est-ce  à  dire  que  je  blâme  M.  Georg  Temple  de  n'avoir 
plus,  de  notre  temps  et  écrivant  pour  notre  société  distraite, 
le  style  abstrait  et  les  belles  dissertations  uniformes  du  XViP 
siècle? Ce  serait  lui  reprocher  l'intérêt  piquant  de  son  livre, 
le  charme  par  lequel  il  nous  force  &  le  suivre  sans  monotonie 
et  sans  fatigue  pendant  ces  vingt  journées.  Je  pourrais  mettre 
en  parallèle  bon  nombre  de  pages  où  ce  goût  de  Topposition 
nous  donne  des  jugements  Gnement  motivés.  Je  choisis  deux 
citations  qui  peuvent  plajre  à  quelques  lectrices  et  ft  quelques 
lecteurs  français. 

M.  Georg  Temple  vient  de  nous  présenter  &1.  Frédéric,  le 
Gancé  de  H'^®  Clara,  la  jeune  Glle  que  nous  avons  vue  sur  la 
terrasse  : 

ce  Le  bien-aimé  ou  le  Gancé  e^t  en  Allemagne  toute  une 
if  institution,  et  qui  mérite  des  éloges.  Gr4ce  à  elle,  le  cœur 
((  des  jeunes  Glles  est  de  bonne  heure  Gxé  ;  surtout  il  est 
((  occupé,  il  est  actif,  il  vit  de  sa  vie  naturelle.  En  France, 
«  la  situation  faite  aux  jeunes  Glles  est  vraiment  intolérable  : 
ce  pour  celles  qui  ont  le  cœur  généreux,  nul  repos  ;  l'imagi- 
«  nation  les  ballotte  sans  cesse  d'un  objet  à  un  autre,  rêvant 
•i  la  chimère,  poursuivant  même  l'aventure,  jusqu'à  ce  que 
c<  lasses  d'illusions  ou  d*attente  vaine,  elles  acceptent  en 
a  fermant  les  yeux  un  mari  inconnu  qu'elles  voulaient  choi- 
«  sir.  Mais  pour  le  plus  grand  nombre,  le  cœur  ne  s'éveille 
«  jamais;  il  vit  dans  cette  indifférence  qui,  au  dire  de^  parents 
(I  aveugles,  est  la  seule  atmosphère  convenable  aux  jeunes 
((  Glles,  on  devrait  dire  aux  enfants  ;  car,  $i  l'on  juge  lesys- 
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«  lèmej)ar  ses  fruits,  la  plupart  de  ces  jeunes  Biles  si  sage- 
ce  ment  élevées,  abordent  le  mariage  comme  des  enranls  un 
«  plaisir,  et  n'ont  à  offrir  ù  leurs  maris  qu'une  froideur  in* 
«  vétérée,  dont  elles  ne  peuvent  plus  guérir.  En  revanche, 
d  elles  exigeiit  beaucoup  du  mpri  ;  car,  si^e  mariage  n*est 
<x  pas  une  affaire  de  cœur,  il  est  cependant  beaucoup  pour 
«  elles,  et  Mademoiselle  doit  avoir  lù-dessus  (cul  un  petit 
i(  système:  relations,  parures,  ambitions  misérables  et  au- 
«  très  détails  aussi  importants  dont  je  fais  grâce  au  lec- 
a  leur.  » 

Vous  voilà  gagné  à  Tinslitution  et  vous  la  regrettez  pour 
DOS  jeunes  Françaises  ;  attendez,elle  a  bien  ses  inconvénients, 
on  va  vous  l'apprendre  en  vous  faisant  connaître  un  joyeux 
étudiant,  un  véritable  buveur  de  bière  d'Outre-Bhin  : 

(c  Mon  ami  Fritz  est  un  bon  garçon,  chevelu,  crépu  et 
(c  barbu,  sanguin  et  bon  vivant,  avec  des  lunettes,  comme 
a  il  convient  à  un  Allemand  et  h  un  futur  pharmacien,  n 

Son  père  lui  a  choisi  à  l'avance  «a  Gancée  et  son  fonds  de 
pharmacie;  selon  la  pittoresque  expression  de  Tauteurj  il  lui 
a  présenté  «  sa  vie  toute  faite  comme  un  vêtement  sans  re- 
((  touche,  qu'il  ne  lui  reste  plus  qu'à  endosser.  » 

«  Quelle  différence,  me  disais-je,  y  a-t-il  entre  ccspré- 
«  paratifs  et  le  manège  que  l'ouvrier  dispose  pour  ses  che- 
a  vaux,  le  meunier  pour  son  Ane?  Encore  ce  dernier  at-il 
«  la  commisération  de  bander  les  yeut  de  sa  béte,  qui  peut 
((  rêver  à  son  aise  de  Therbe  verte,  pendant  qu'elle  tourne  la 
«  mtfnivelle  j  mais  mon  pauvre  Fritz  n'est  pas  encore  aveugle 
«  malgré  ses  lunettes,  et  que  doit-il  penser  à  la  vue  de  cette 
«  avenue  rectiligne,  qui  s'allonge  devant  lui,  uniforme  et 
«*  droite,  sans  détours  ni  traverses?  Elle  est  si  bien  tracée 
«  qu'il  me  semble  voir  tout  au  bout  un  petit  tombeau  pré- 
a  paré,  avec  un  joli  cercueil  en  bois  dur,  orné  de  clous  dorés 
ce  qui  brillent  au  soleil  ;  avec  une  longue  vue,  je  lirais  sûre- 
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a  ment  Thonorablc  épilaphc  gravée  ù  Tavance  sur  la  pierre; 
ce  el  je  suis  sûr  que  le  petit  chiflbn  blanc  que  j'aperçois  au- 
((  près  est  le  discours  d'exeal,  autrement  appelé  oraUon 
«  funèbre!  » 

On  aura  remarqué  :  «  ce  joli  cercueil  en  bois  dur,  orné 
«  de  clous  dorés  qui  brillent  au  soleil.  »  Mais  pouvons-nous 
nous  plaindre  du  réalisme  de  ces  peintures,  réalisme  suffi- 
samment tempéré  d'ailleurs,  lorsque  de  cette  observation 
appliquée  et  minutieuse  doivent  sortir  quelques  descriptions 
comme  j'en  rencontre  \)resquc  ili  chaque  journée  ;  je  m'ar- 
rête à  «  Mademoiselle  Clara  dans  Texercice  de  ses  fonc«- 
ce  lions.  » 

(c  Âujourd'l)ui,parexemplefellea  vendangé  tout  le  jour,  pour 
c(  aider  les  domestiques  de  son  père.  Elle  avait  une  méchante 
c(  petite  veste  de  drap  gris,  un  foulard  jaune  autour  du  cou,  la 
«  tête  nue  et  les  cheveux  un  peu  défaits  ;  sa  robe  d'indienne 
«  était  toute  souillée  de  (erre,  et  en  quittant  la  vigne,  elle  a 
«  dû  laver  le  bas  de  sa  jupe  au  ruisseau  ;  enfin  ses  mains  et 
c(  ses  joues  étaient  barbouillées  de  suc  de  raisin  ;  et  comme 
(c  elle  était  lasse  quand  la  vend&nge  fut  Gnie  !  Hais  aussi 
«  elle  était  fière  d'avoir  tant  travaillé  ;  ses  joues  et  ses  yeux 
a  étaient  brillants  d'animation,  et  ses  cheveux,  qui  sont  châ- 
(C  tains,  paraissaient  presque  bicnds,  comme  si  le  soleil  les 
«  avait  dorés  dans  cette  seule  journée.  Ah  !  la  jolie,  la  belle 
«  vendangeuse!  » 

Il  y  a  un  instant  cependant  où  Tobservation  de  notre  spec- 
tateur est  en  défaut,  ses  souvenirs  de  Werther  le  troublent, 
son  parti  pris  de  contraste  le  fait  décidément  marcher  sur  la 
mauvaise  route  ;  j'avais  raison  de  m'inquiéter  à  la  première 
manifestation  de  cette  tendance.  Il  s'agit  du  dénoûment. 
N'avoir  aucune  espèce  de  dénoûment,  voilà,  à  coup  sûr,  le 
caractère  d'un  tel  livre.  Comment,  M.  Georg  Temple,  vous 
êtes  de  force  6  nous  conduire  i  voire  suite  dans  une  auberc^e 
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de  village,  vous  parvenez  à  nous  y  intéresser  vingt  jours  par 
le  site  piUoresque,  par  le  va  et  vient  d*une  jeune  fille,  par 
la  physionomie  des^  voyageurs,  par  les  types  pleins  de 
bonhomie  des  voisins,  et  surtout  par  ces  ressources  que 
vous  lirez  de  vous-mémei  par  cet  attrait  salutaire  et  char- 
mant qu'exercent  un  libre  et  vif  esprit  et  une  généreuse 
nature  !  Tout  cela  ne  vous  semble  pas  suffisant  ;  vous  vous 
demandez  quelle  horrible  petite  machination  vous  pourriez 
bien  inventer;  il  faut  un  peu  de  drame  de  boulevard  dans 
votre  naturel  et  élégant  récit.  Il  vous  est  difficile  de  vous 
suicider  comme  Werther,  ce  serait  une  servile  copie,  et 
d'ailleurs  les  économistes,  les  analystes  qui  classent  les  petits 
faits,  qui  les  suivenl  jusqu'en  leurs  déductions  les  plus  raf- 
finées, tous  ces  gens  méthodiques  el  graves  ne  se  tuent  point 
d'ordinaire.  Cherchons  donc  autre  chose:  Cette  demoiselle 
Clara  que  nous  avons  vue  si  alerte  ménagère,  qui  au  retour 
de  la  vendange  <t  lave  le  bas  de  sa  jupe  au  ruisseau,  »  cette 
demoiselle  Clara,  toute  pourvue  qu'elle  soit  d'un  bien-aimé, 
ne  laisse  pas  d'en  tenir  un  peu  pour  vous,  nous  l'avons  tous 
parfaitement  deviné  à  travers  les  réticences  de  votre  confiante 
modestie.  Lorsque  vous  serez  parti  dans  un  wagon  de  chemin 
de  fer,  lorsque  l'élégant  voyageur  ne  flânera  plus  sur  la 
terrasse  de  l'auberge,  elle  trouvera  M*  Frédéric  lourd  et  de 
trop  forte  encolure,  elle  se  détournera  de»anlses  larges  rasa- 
des de  bière  ;  le  pauvre  garçon  supportera  sagement  l'épreuve 
avec  un  flegme  germanique,  sachant  bien  qu'il  n'est  si  jeune 
et  si  spirituel  français  que  ne  puisse  oublier  une  honnête  fille 
surchargée  de  travail  et  que  quelques  jours  vont  suffire  pour 
effacer  la  moue  dédaigneuse  et  lui  rendre  le  gai  sourire  de 
sa  fiancée  !  Voilà  ce  qui  est  arrivé,  j'en  suis  sûr,  mais  ô 
réaliste  sans  courage,  la  vérité  ici  vous  a  paru  trop  vulgaire 
et  trop  affranirhie  des  règles  de  la  composition.  L'éducation, 
le  tempérament  français  et  classiques  vous  onî  entraîné  à 
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voirc  insu,  voas  aiez  voulu  faire  une  œuvre  savamment  ar- 
rangée comme  une  tragédie  du  XVIl^  siècle,  une  œuvre 
émouvante  aussi,  pleine  de  contrastes  comme  un  drame  de 
Shakspeare*  Le  récit  était  simple,  moqueur,  suave,  char- 
mant ;  vous  jugez  que  logiquement  il  doit  se  terminer  à  Tim- 
provisle  par  un  coup  de  foudre.  C'est  pourquoi  vous  nous 
décrivez  d'un  ton  léger  la  façon  dont  vous  prépariez  votre 
malle  pour  le  départ  : 

a  J'étais  à  genoux  par  terre  et  je  semblait  supplier  mes 
«  habits  de  vouloir  bien  entrer  tous  dans  la  prison  ambu- 
«  lanle ,  à  quoi  ils  faisaient  quelque  résistance,  le  coffre  se 
«  trouvant  trop  petit  pour  tout  contenir.  » 

Vous  vous  arrêtez  aussitôt  à  cinq  lignes  de  petits  points  qui 
coupent  la  page  et  semblent  annoncer  quelque  changement 
extraordinaire  ;  les  petits  points  franchis  nous  sommes  bien 
loin,  en  effet,  de  cette  malle  devant  laquelle  nous  vous  avons 
laissé  assez  gaiement  agenouillé,  nous  venons  nous  heurter 
'  aux  exclamations  suivantes  : 

«  Pendant  la  nuit.  —  Quelle  catastrophe!  Quel  specta- 
«  de  !  cela  est-il  vrai,  qu'une  morte  est  là  ?  Cela  est-il  pos- 
<x  sible?  Non,  ce  n'est  point  un  cauchemar,  et  celle  que  je 
«  veille,  c'est  M^^®  Clara,  ou  plutôt  son  cadavre,  étendu  dans 
(c  ma  chambre,  dans  ce  fatal  n^  13,  où  il  y  a  si  peu  de 
c<  jours  elle  entrait,  sa  petite  nièce  entre  les  bras,  si  fière,  si 
<K  maternelle,  si  jolie,  si  heureuse  !  » 

Rassurez- vous,  lecteur,  M.  Georg  Temple  ne  va  point 
renouveler  le  célèbre  cri  final  d'Antony,  il  ne  Ta  poiiil  assas- 
sinée !  M^^^  Clara  s* est  empoisonnée  par  amour  pour  lui  dès 
qu'elle  a  su  qu'il  préparait  ses  malles  !  Le  volume  s'achèvii 
avec  quelques  détails  sur  l'agonie,  avec  une  lettre  passionnée 
de  la  mourante,  diverses  réflexions  sur  la  mort  et  la  descrip- 
tion de  «la  joUe  tombe  de  gazon  haut  et  vert.  »  Quand  on 


BIBLIOGRAPHIE.  311 

ëcril  comme  notre  voyagcar,  on  sait  tirer  parti  de  tocs  ces 
sujets,  mais  il  eût  mieux  valu  ne  pas  les  faire  interveiiir, 
comme  des  trucs  de  machinistes,  dans  une  œuvre  jeune  et 
vivante  qui  se  suffisait  à  elle  seule.  On  se  dit  de  suite  :  Cette 
grande  passion,  ce  poison,  ce  suicide,  ce  sont  autant  de  Tan- 
taisies  de  l'imaginatioD  littéraire  ;  ils  ne  sont  pas  plus  vrais 
que  l'invention  du  premier  chapitre,  Tenvie  d'aller  se  no}er 
dans  le  Rhin  ou  se  faire  écraser  sous  le  chemin  de  fer.  El, 
comme  on  devient  sceptique  après  de  semblables  déconve- 
nues, on  se  prend  à  douter  de  tout  le  récit*;  on  ne  croit  plus 
à  l'auberge,  h  la  terrasse,  au  paysage,  k  M^^<^  Clara,  à  ce 
gros  Fritz  crépu,  chevelu  et  barbu,  à  Thonnête  Frédéric,  aux 
grotesques  voyageurs,  à  tout  ce  qui  nous  avait  émus,  char-- 
més,diveFlis  ;' on  se  demande  si  M.  Georg  Temple  n'est  pas 
resté  chez  lui,  non  loin  de  la  place  Bellecour, durant  tout  l'au- 
tomne, étouiTant  dans  notre  grande  ville  et  se  moquant  de 
notre  crédulité  devant  son  bure.iu.  Non,  il  a  réellement  fait 
son  voyage;  une  autre  fois  il  n'ajoutera  rien  6  ses  notes, 
après  le  retour  et  sous  !a  pression  d'un  système  ;  il  ne  nous 
donnera  que  ce  qu'il  sait  si  finement  observer  et  si  délicate- 
ment peindre. 

Edouard  de  Villeneuve. 


Brou  et  ses  tombeaux,  par  Z>u/aj/.  (£f/on,5c/jcurifîgf,  1867.) 

Parmi  les  plus  délicats  bijoux  que  nous  a  laisses  la 
Renaissance,  il  faut,  en  première  ligne,  mettre  celte  ravis- 
sante église  de  Brou,  aussi  célèbre  par  ses  souvenirs  que 
par  sa  beauté,  et  que  la  maison  de  Savoie  a  eu  la  douleur 
d'abandonner  au  milieu  des  plaines  de  la  Bresse,  lorsqu'elle- 
même  passait  les  Alpes  et  portait  au  loin  le  siège  de  son 
pouvoir. 

Brou  rappelle  immédiatement  h  l'esprit  Philibert-le-Beau, 
1  élégant  chasseur,  cette  Marguerite  d'Autriche  si  belle,  si 
intelligente  et  si  triste,  une  des  femmes  les  plus  brillantes 
du  xvi«  siècle,  et,  autour  d'eux,  Colomban,  Perréal,  Michel 
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Colombe,  van  Boghen,  ces  gënies  qui  osèrent  allier  le  go- 
thique sévère  du  Nord  aux  coquetteries  légères  de  Tarchi- 
tecture  méridionale. 

En  vain  la  royale  maison  de  Savoie  a-t-elle  prodigué  ses 
soins  et  ses  trésors  pour  rendre  Hautccombe  et  la  Superga. 
dignes  des  illustres  morts  qu'ils  renferment,  rien  n'a  pu 
égaler  la  poésie  qui  s'attache  au  tombeau  du  prince  chas- 
seur, comme  rien  ne  rivalise  avec  ces  dentelles  brodées 
dans  le  marbre,  sous  inspiration  et  l'amour  de  Marguerite. 

Aujourd'hui  que  Bourg  est  aux  portes  de  Lyon,  les  visi- 
teurs affluent  au  tombeau  des  époux  modèles.  On  veut  con- 
naître la  vie  de  ceux  qui  reposent  Ih  de  leur  dernier  sommeil, 
et  emporter  un  souvenir  du  monument  qui  fut  le  chef- 
d'œuvre  de  l'architecte  lyonnais  et  du  sculpteur  tourangeau. 

Le  P.  Bousselet  a  donné  une  bonne  monographie  de  Brou, 
mais  le  style  a  un  peu  vieilli.  Le  savant  archiviste  de  l'Ain, 
M.  Jules  Baux,  a  fait  un  livre  qui  a  sa  place  dans  toutes  les 
bibliothèques  et  qui  ne  laisse  plus  rien  \x  découvrir  aux  no- 
vateurs ;  mais  ce  beau  volume  n'est  pas  à  la  portée  de  la 
bourse,  souvent  modeste,  de  la  pltipart  des  visiteurs,  et,  si 
on-ne  peut  se  dispenser  de  le  consulter  dans  le  silence  du 
cabinet,  on  ne  peut  pas  toujours  l'emporter  dans  la  poche 
de  son  habil,  pour  le  lire  au  pied  d'un  arbre  ou  dans  les 
wagons  qui  emmènent  les  pèlerins. 

Deux  hommes  qui  aiment  le  beau  se  sont  unis  pour  mettre 
entre  les  mains  du  public  visiteur  un  élégdnt  petit  volume 
concis,  disant  l'essentiel,  élaguant  le  superflu,  commode, 
portatif  et  d'un  prix  minime.  M.  Dufay,  versé  dans  l'histoire 
de  la  Bresse  et  h  qui  on  doit  une  réhabilitation  de  Jehan 
Perréal,  a  prêté  sa  plume  et  sa  science  ;  M.  Scheuring, 
l'Jiabile  éditeur  h  qui  on  doit  tant  de  belles  éditions  sorties 
des  presses  lyonnaises,  a  fourni  son  goût  exquis,  son  en- 
lente  des  livres  et  ses  moyens  de  publicité.  Par  ses  soins, 
outre  une  vue  de  l'intérieur  dé  Brou,  le  petit  livre  est  orné 
d'un  portrait  inédit  de  Marguerite,  dû  au  burin  renommé 
d'Hillmacher.  Nous  pouvons  donc  prédire  un  succès  complet 
h  ce  charmant  volume,  qui  sera  un  charme  de  plus  pour  les 
visiteurs  de  nos  célèbres  et  augustes  tombeaux. 

A.V. 
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Obituiiiie  de  l'église  de  Lyon,  publié  pour  la  première  fois,  avec 
notes  et  documents  inédits,  par  M.  M.-C.  Guigue,  ancien  élève  de 
récole  des  Chartes.  —  In-4*,  1867,  librairies  de  N.  Scheuring  et  de 
Cathabard. 

J'éprouve  une  véritable  jouissance  de  diUltante  à  annoncer  l'appa- 
rition de  cet  important  et  intéressant  volume  que  nous  devons  au  zèle 
et  au  dévouement  scientifique  d'un  érudit,  qui  n'en  est  pas  à  son 
coup  d'essai.  Déjà  M.  Guigue  a  enrichi  le  domaine  historique  de  nom- 
breux travaux.  Je  citerai  particulièrement  sa  publication  de  l'Histoire 
de  la  principauté  de  la  Dombes  par  GuichenoUi  et  celle  des  Mémoires 
d*Aubret  sur  le  même  sujet.  Aujourd'hui  il  entre  de  plein  pied  dans 
l'histoire  générale  du  Lyonnais  et  des  provinces  voisines  par  la  publi- 
cation de  i'Obituaire  de  l'église  métropolitaine  de  Lyon. 

Disons  d'abord  un  mot  du  fond  du  livre  en  lui-même. 

A  proprement  parler,  l'obituaire  d'une  église  est  un  registre  dans 
lequel  on  inscrivait  jour  par  jour  la  mort  des  personnages  qui  se  re- 
commandaient par  leur  rang,  ou  par  quelque  libéralité,  aux  prières 
de  cette  église.  11  était  divisé  pour  cela  en  autant  de  pages  qu'il  y  avait 
de  jours  dans  Tannée,  et  chauuc  personnage  y  était  inscrit  successive- 
ment et  à  son  ordre,  le  jour  de  son  décès ,  pour  qu'on  pût,  des  années 
suivantes,  faire  son  anniversaire  en  même  temps  que  celui  des  autres 
personnes  inscrites  le  même  jour,  sans  distinction  d'années.  Prenons 
un  exemple  Amulon,  archevêque  de  Lyon,  est  mort  le  31  mars  852; 
il  est  inscrit  sur  l'obituaire  le  31  mars.  Gaudemard  de  Jarez,  simple 
chamarier,  meurt  quatre  siècles  après,  le  même  jour;  il  est  également 
inscrit  le  31  mars ,  autrement  dit  le  2  des  calendes  d'avril,  suivant 
l'ancien  comput  romain. 

On  peut  de  suite  se  faire  une  idée  de  l'importance  historique  d'un 
pareil  registre ,  lorsqu'il  s'agit  d'une  église  célèbre  comme  celle  de 
Lyon,  aux  prières  de  laquelle  les  empereurs  et  les  rois,  comme  les 
plus  petits  personnages ,  tenaient  à  avoir  part.  N'aurait-on  que  cette 
simple  mention,  que  ce  serait  déjà  beaucoup,  car  on  y  trouverait  la 
date  précise  de  la  mort  d'un  grand  nombre  de  personnages  qui  ont 
joué  un  rôle  sur  la  scène  du  monde  ;  mais  nous  avons  bien  mieux  en- 
core ,  car  les  rédacteurs  de  ce  registre,  qui  embrasse  les  siècles  les 
plus  noirs  de  notre  histoire  (il  va  du  commencement  du  neuvième  au 
milieu  du  quinzième),  y  ont  joint  une  foule  de  renseignements.  Il  est 
tel  personnage,  l'archevêque  Renaud  de  Forez,  par  exemple,  mort  le 
22  octobre  1226 ,  auquel  on  a  consacré  plusieurs  pages  écrites  pour 
ainsi  dire  sous  l'impression  du  moment  :  C'est  à  la  fois  une  biogra- 
phie et  une  oraison  funèbre,  qui  nous  fournit  une  foule  de  rensei- 
gnements historiques. 

Combien  de  personnes  ayant  joué  iadis  un  rôle ,  mais  inconnues 
aujourd  hui,  sont  remises  en  mémoire  dans  ce  précieux  registre.  Nous 
y  trouvons  la  date  précise  de  la  mort  de  plusieurs  de  nos  comtes  et 
vicomtes  du  dixième  siècle ,  de  plusieurs  jmembres^des  familles  de 
Roanne,  de  Lavieu,  de  Jarez,  etc.  Parmi  ces  mentions,  nous  en  cite- 
rons une  fort  curieuse ,  car  elle  nous  révèle  l'existence  de  Montbrison 
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au  neavième  siècle.  Le  rédacteur  nous  apprend,  en  effet,  qu'un  nom- 
mé Audin,  corévêqiie  ou  mieux  chorévêque,  mort  un  13  avril  ..donna 
au  chapitre  de  Lyon  Téglise  de  Verrières  (qu'il  possédait  encore  au 
moment  de  la  Révol'ition)  et  les  visnes  de  la  Terre-Rouge  et  de  la 
Croix  à  Montbrison,  plus  un  moulin  (sur  le  Vizezi,  sans  doute). 

Cet  Audin  nous  rappelle  le  patron  de  Montbrison.  dont  le  nom  a 
quelque  confonnité  avec  celui-ci  (Aubrin) ,  et  qui  était  probablement 
aussi  simple  chorévêque,  autrement  dit  évèque  rural,  comme  il  y  en 
avait  alors  et  non  évèque  réel  comme  le  veut  De  la  Mure,  qui  le  place 
sur  le  siège  archiépiscopal  entre  saint  Etienne  et  Viventiole,  en  dépit 
de  l'opposition  de  tous  les  historiens.  (Voy.  son  Histoire  du  diocèse 
de  Lyon,  pi,  62  et  suiv.) 

La  date  d'année  (880)  que  M.  Guigne  assigne  à  la  mort  d' Audin  dans 
sa  table  chronologique  est  contestable,  comme  il  le  reconnaît  lui- 
même  par  un  signe  de  doute;  mafs  en  tout  cas  elle  est  certainement 
du  mi  heu  de  la  seconde  moitié  du  neuvième  siècle,  car  il  était  choré- 
vêque de  saint  Rémi,  mort  lui-même  le  28  octobre  875.  (Voy.  De  la 
Mure,  Histoire  du  Diocèse  p.  128.) 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  voit  ^ue  Montbrison  est  plus  ancien  qu'on  ne 
ne  le  croyait  et  la  légende  qui  fait  naître  saint  .Aubrin  dans  une  maison 
de  la  Grand -Rue  de  cette  ville,  au  sixième  s'ècle,  acquiert  par  ce  fait 
une  grande  probabilité. 

C'est  ici  le  lieu  de  parler  de  la  table  chronologique  dont  il  vient 
d'être  question.  Cette  table  est  un  résumé  très-bien  conçu  des  prin- 
cipaux faiis  consignés  dans  l'Obituaire.  Ces  faits  sont  ici  rangés  dans 
Tordre  réel  ou  probable  des  années.  Ce  travail  a  dû  coûter  une  peine 
infinie  à  1  éditeur;  car,  comme  je  l'ai  dit,  l'Obituaire  enregistre  fort 
peu  de  millésimes,  cela  ne  rentrait  pas  dans  le  cadre  de  ces  sortes  de 
livres.  Il  a  fallu  faire  des  recherches  immenses  pour  rétablir,  ne  fût- 
ce  qu'approximativement,  l'ordre  chronologique  à  l'aide  d'une  foule 
de  synchronismes  plus  ou  moins  compliqués ,  et  dont  les  nombreuses 
notes  qui  accompagnent  le  texte  donnent  une  idée. 

Si  on  joint  à  cela  plus  de  cinouante  chartes  inédites  destinées  à 
éclaircir  ce  même  texte,  une  introduction,  des  tables  de  noms  de  per- 
sonnes et  de  lieux  très-complètes,  on  reconnaîtra  qu'on  a  là  ime  œuvre 
vraiment  bénédictine.  Pour  moi,  j'avoue  que  j'ai  été  émerveillé  des 
renseignements  que  renferme  ce  livre.  Sans  doute,  ce  n'est  pas  un  corps 
d'histoire  du  Lyonnais  tout  rédigé,  mais  c'est  un  document  indispen- 
sable pour  l'écrire,  et  on  a  lieu  d'être  surpris  que  le  P.  Menestrier, 
gui  a  publié  tant  de  documents  dans  son  Histoire  consulaire  de  la  ville 
ae  Lyon,  n'ait  pas  songé  à  publier  celui-là.  Mais  la  chose  lui  a  paru 
peut-être  trop  difficile.  M.  Guigne  a  dû  combiner  plusieurs  manuscrits 
pour  nous  donner  le  texte  que  nous  avons  aujourd'hui. 

Au  reste,  félicitons-nous  qu'aucun  des  historiens  lyonnais  n'ait  publié 
ce  document,  car  aucun  n'aurait  pu  le  faire  avec  tant  de  soin  et  de 
compétence  gue  M.  Guigne.  Ils  se  seraient  contentés  d'un  de  ces  textes 
illisibles  qu'ils  nous  ont  donnés,  sans  l'accompagner  d'aucun  éclair- 
cissement, et  nous  auraient  par  là  privés  d'un  monument  capital  pour 
l'histoire  de  nos  provinces. 

Auguste  Bernaap. 
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RELATIVES  A  L'ÉGLISE  DE  BELLEY 


Les  Cartulaires  de  saint  Hugues,  évêque  de  Grenoble  (^^ 
dont  tous  les  érudits  attendent  depuis  longtemps  avec 
une  certaine  impatience  la  publication  ,  renferment  six 
chartes  qui  intéressent  le  Lyonnais.  Les  quatre  plus 
anciennes  ont  été  publiées  :  la  première  est  une  impor- 
tante donation  faite  par  deux  fidèles  à  l'église  de  Satolas, 
à  4'occasion  de  sa  dédicace  sous  le  vocable  des  saints 
apôtres  Pierre  et  Paul,  vers  Tan  824,  du  consentement 
des  archevêques  Barnard  de  Vienne  et  Agodard  de  Lyon, 
et  en  présence  d'Audin  chorévéque  de  Lyon  (2)  ;  les  trois 

(1)  Voir,  sur  ces  précieux  recueils  diplomatiques,  la  Noiice 
historique  et  bibliographique  sur  les  Cartulaires  de  saint  Hugues^ 
évêque  de  Grenoble,  niss.  inédits  de  la  fin  du  XI^  siècle  et  du  com- 
mencement du  Xlb,  par  M.  Ollivier  Jules  (décemb.  1838),  in- 
sérée dans  la  colleclion  des  Mélanges  ou  Documents  historiques 
inèditSy  publiée  par  M.  CHAUPOLUON-FiaEAC  (  1. 1,  pp.  2iî2-297]. 
Le  même  auteur  avait  publié  un  premier  travail  sur  le  même 
objet  dans  le  Bulletin  de  la  Société  de  l'Histoire  de  France  pour 
1835  (t.  II,  i'«  part.,  p.  294;  t.  III,  2«  part.,  p.  20). 

(2)  1"  Cartulaire,  n«  vu,  et  3«  CartuL,  append.  n«  viii,  Caria 
sancli  Stephani  Lugdunensis  ecclesie  ;  elle  a  été  publiée  par  Sal- 
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autres  sont  des  diplômes  portant  confirmation  des  privi- 
lèges de  Téglise  de  Saint-Étienrie  de  Lyon,  en  faveur  des 
archevêques  saint  Remy  et  Aurélien ,  par  le  roi  Lothaire  II , 
en  863  ou  865  (3),  l'empereur  Charles-le-Gros,  le  20  juin 
885  (4),  et  le  roi  de  Bourgogne  ou  de  Provence  Louis; 
fils  de  Boson,  le  18  mars  892  (5). 

Les  deux  autres  sont  encore  inédites  :  on  nous  saura 
gré  de  ne  pas  retarder  plus  longtemps  leur  mise  au  jour  (6). 
L'évêque  Eudes  {Oddo,  Hoido,  Otdo],  dont  elles  font 
mention,  ne  saurait  être  autre  que  le  32*  prélat  de  l'Église 
de  Belley,  sur  lequel  on  possède  si  peu  de  renseigne- 
ments (7)  :  la  dernière  prouve  qu'il  vivait  en  1003. 

vaing  DE  BoissiEU,  De  l'usage  des  fiefs  y  p.  4^7,  — Lecointe, 
Annales  ecclesiasL  Franc,  t.  VII,  p.  720.  —  et  Jacq.  Petit, 
Theodori  Pœnilentiale,  t.  II,  p.  382. 

(3)  i"  Carlul.^  n^xxx,  Preceptum  Hlolarii...  quod  fecit  ecclesie 
sancH  Sleph,  Lugdun.  ;  il  a  vu  le  jour  dans  Baluze,  J^iiscellanea, 
t.  Il,  p.  149,  —  D'AcHÉRY,  Spicileginm,  t.  XII,  p.  149,  —  et  D. 
Bouquet,  Rerum  Gallic,  seriptores,  t.  VIII,  p.  409. 

(4)  !«'  Cartul.f  n*  vi,  Hec  est  Caria  de  ecclesia  sancli  Steph,  Lug- 
dun, ;  le  texte  se  trouve  dans  Baluze,  Miscellanea ,  édit.  Mansî, 
t.  III,  p.  33,  et  dans  D.  Bouquet,  op.  cit.,  t.  IX,  p.  339. 

(5)  !«'  Carlul.y  n®  xxxi,  Preceptum  Ludovici  régis  quod  fecii..\ 
publié  dans  Baluze,  Miscellanea,  t.  II,  p.  153, — etD.  Bouquet, 
op,  cit.,  t.  IX,  p.  G74. 

(6)  l«f  CarluLy  n®»  vin  el  ix. — Saint  Hugues  les  fit  insérer  dans 
son  recueil  à  l'occasion  des  contestations  qu'il  eut  avec  Tarchc- 
vêque  de  Vienne,  Guy  de  Bourgogne,  au  sujet  du  comté  de  Sal- 
morcnc  :  elles  lui  servirent  à  prouver  que  la  paroisse  de  la 
Côte-Sainl-André,  dans  laquelle  se  trouvait  situé  le  lieu  nommé 
Cotonacum  par  ces' actes  de  la  fin  du  X"  siècle  et  du  commence- 
ment du  XI®,  faisait  anciennement  partie  de  Vager  Salmoriacen- 
sis.  Voir  les  historiens  de  Vienne  et  de  Grenoble. 

(7)  Voir  la  Revue  du  Lyonnais,  3«  série,  1. 111,  p.  75. 
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Hec  carta  osteiidit  Cdiotiacum  esse  in  mayidamento  de 
Castro  Bozocelli  et  in  parrochia  sancti  Atidree  de 
Costa,  et  est  in  pago  Salmonacensi,  in  episcopatu 
Gratianopolitano. 

(25  janvier  1000.) 

In  Christi  nomine,  notum  esse  volumus  quod  laborato- 
res  quidam, Folcherius  et  Aschericus,  venientes  postulave- 
ruut  domnum  Oddonem  episcopum»  ut  aliquid  terre  ex 
ratione  sancti.  Andrée,  quam  per  precarie  largitatem  ad- 
quisivit.sibi  et  uxoribus  et  heredibus  eorum  tradidit  {leg. 
traderet)  ad  médium,  plantum  secundum  Galliarum  mo- 
rem  :  quod  et  fecit.  Predicta  cespis  sita  est  in  pago  Gra- 
tianopolis  ,  in  agro  Salmoriacense,  in  villa  Cotonaco,  et 
ungitur  undique  ex  eadem  arva  :  infra  hanc  diffinitio- 
nem  predictus  episcopus,  ut  supra  taxavimus ,  prelibatis 
viris  tradit  more  Burgundiorum  ad  médium  plantum.  Si 
quis  vero  cartulam  hanc  corrumpere  temptaverît,  non 
valeat  vendicare  quod  repetit,  sed  cui  rixam  moverit  ar- 
gent! libras  persolxat  V;  sicque  hec  inde  script urajugi ter 
vigeat,  cum  stipulatione  subnixa,  in  posterum.  Signum 
domni  Oddoni  episcopi.  Signum  Buorchardi.  Signum 
Uberti.  Signum  Folcherii.  Signum  Aganoni.  Signum  Au- 
sierii.  Signum 'Gotafredi.  Signum  Ardenchi.  Actum  apud 
castrum  Bocizelo  (8),  per  manum  fratris  Constantini,  fe- 
rla V*,  VIII  kalendas  februarii ,  anno  VII  régnante  Ra- 
dulfo  rege  (9). 

(8)  Eociozely  écart  de  Gillonay,  canton  de  la  Côtc-Saint-Ândréy 
arrondissement  de  Vienne  (Isère). 

(9)  Le  commencement  de  la  première  année  du  règne  de 
Rodolphe-le-Fainéant,  roi  de  la  fiourgogne-Transjurane,  est  pris 
au  19  octobre  993,  date  de  la  mort  de  son  père,  Conrad-Ic- 
Pacifique. 
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Item  alla  caria  in  eodem  mandamento  de  Bozosello  et 
in  eadem  parrochia,  ubi  dicitur  Costa,  quod  est  in  ea 
Cotonacmn,  et  est  in  pago  Salmoriacensi  et  in  episco- 
patii  Gratianopolitano. 

(2  avril  1003.) 

In  Christi  nomine,  notum  esse  volumus  quod  laboratores 
quidam,  Eldradus  et  cuiu  infantibus  suis  Âdalgis  ot  Dura- 
dus  etGuioni,  venientes  postulaverunt  domnum  Hotdcni 
episcopunî.utaliquid  terre  exratione  sanctiAndree,  quam 
per  precarie  largitatem  adquisivimus,  sibi  et  uxoribus  et 
heredibus  eorum  traderet  ad  médium  plantum,  secundum 
Galliarum  morem  :  quod  et  fecit.  Predicta  cepis  sita  est 
in  pago  Gratianopolitano,  in  agro  Salmoriacense,  in  villa 
Cotonaco,  et  ungitur  undique  ex  eadem  arva  :  hanc  diffi- 
nitionem  predictus  episcopus  et  comitus,  ut  supra  taxa- 
vimus,  prelibatis  viris  tradit  more  Burgundiorum  ad 
médium  plantum.  Si  quis  vero  cartulam  hanc  corrumpere 
temptaverit,  non  yaleat  vendicare  quod  repetit,  sed  cui 
rixam  moverit  argenti  libras  persolvat  septem  ;  sicque 
hec  indescripturajugiter  vigeat,  cum  stipulatione  sub- 
nixa,  in  posterum.  Signum  domniOtdoni  episcopus.  Sig- 
num  Umberto  comiti  et  uxori  sua.  Signum  Borcardi.  Sig- 
num Gottafredo  et  alium  Gottafredo.  Signum  Amiconi. 
Signum  Ausierio.  Signum  Ardenc.  Actum  apud  castrum 
Bocissello,  per  manum  Constantino  archipresbitero,  feria 
sexta,  IIII*  nonas  aprilis,  annos  <[ecim  régnante  Radulfo 
rege. 

C.-U.-J.  Che^'alier. 


CHRONIQUE  LOCALE. 

Noas  vivons  sous  un  régime  de  terreur. 

A  quelque  point  qu'on  regarde  et  de  quelque  côté  qu'on  se  tourne, 
on  ne  voit  que  tempêtes,  demandez  à  M''  d'Alger,  explosions,  infor- 
mez-vous à  Saint-Etienne ,  tamponnements ,  regardez  Fleurville , 
noyades,  lisez  les  journaux,  enlèvements,  suicides,  accidents  de 
chasse,  assassinats  ;  les  loups  mangent  les  enfants  dans  le  Jura,  les 
ours  se  promènent  dans  les  rues  de  Grenoble  ;  à  Limoges,  des 
abeilles  ont  dévoré  un  cheval  et  son  conducteur  ;  dans  les  bois  de  la 
République,  lisez  la  feuille  de  Bourg-Argental,  on  vole  les  bœufs  de 
labour^comme  dans  la  Terre  de  Labour  on  vole  les  voyageurs  ;  les 
vigiTes  n'ont  pas  de  raisins,  et  les  blés  noirs  sont  gelés. 

Pour  couronner  Tédifice,  on  nous  annonce  une*  fièvre  bleue,  nou- 
velle invention.  Gomme  elle  vient  d'Amérique,  on  l'appelle  déjà  fièvre 
bleue  d'outre-mer.  II  faut  bien  s'amuser  un  peu. 

La  déveine  est  si  complète  que  les  plus  beaux  projets  échouent,  les 
meilleures  choses  ratent,  les  plus  gros  fusils  éclatent  et  la  machine 
Dard,  la  plus  grande  invention  du  siècle  et  sur  laquelle  on  reviendra 
malgré  les  railleries  ou  les  discours  sérieux,  la  machine  Dard  qui 
modifiera  notre  civilisation  comme  les  chemins  de  fer  et  les  bateaux 
à  vapeur,  eh  bien  !  la  machine  Dard  a  échoué,  oh  !  échoué  complè- 
tement. 

L'inventeur  n'est  du  reste  pas  plus  à  plaindre  que  l'inventeur  de  la 
vapeur,  des  steamboats  et  des  machines  à  coudre.  £st-0  ruiné? 
Perrache  l'a  été  bien  avant  lui.  La  place  nous  manque  pour  citer 
tous  les  Christophe  Colomb  de  l'Industrie  qui  ont  eu  pareil  sort. 

Par  contre,  la  nation  archéologique  lyonnaise  est  dans  la  joie  :  on 
a  retrouvé  un  beau  morceau  de  voie  romaine  sur  la  place  des  Minimes 
et,  on  a  découvert,  dans  le  lit  de  la  Saône,  au  bas  de  l'ancien  quai  de 
Bondy,  un  musée  précieux  d'antiquités,  bijoux  d'or  et  d'argent,  mé- 
dailles de  tous  les  siècles,  monnaies  de  tous  les  temps  et  de  toutes.les 
valeurs,  morceaux  de  fer  et  de  poteries,  bronzes  travaillés,  et  jusqu'à 
une  montre  en  argent,  on  ne  dit  pas  de  quelle  époque. 

—  La  ville  a  perdu  un  de  ses  négociants  les  plus  estimés,  M.  Claude- 
Joseph  Bonnet,  officier  de  la  Légion  d'honneur,  dont  la  réputation 
était  européenne.  Une  autre  perte  lyonnaise  est  celle  de  M.  Binet  des 
Roys,  l'habile  et  intelligent  directeur  de  la  belle  maison  de  santé  de 
Champvert. 

—  Le  Jura  a  perdu  M.  Désiré  Monder,  auteur  d'hnportants  ou- 
vrages d'histoire  et  d'archéologie,  dont  plusieurs  concernaient  le  dé- 
partement de  l'Ain  et  le  Lyonnais. 
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—  Grâce  au  zèle  de  M.  Palluat  de  Besset,  président  delà  Chambre 
de  Commerce  de  Saint-Etienne ,  on  organise  un  musée  stéphanois 
avec  les  produits  envoyés  à  TExposition  par  les  industriels  du  dépar- 
tement de  la  Loire. 

—  Au  Grand-Théâtre,  M.  Delabranche  a  débuté ,  et  son  succès 
inattendu  a  mis  dans  Tembarras  nos  plus  habiles  journalistes,  fort 
empL'chés  de  faire  son  éloge  sans  dire  du  vieux  et  du  banal.  On  a 
retourné  le  thème  :  voix  étendue,  harmonieuse,  sonore,  juste,  douce, 
rude,  forte,  haute  (voir  Bescherelle,  tome  II,  p.  1651),  et  ces  varia- 
tions sur  un  thème  donné  ont  été  faites  avec  assez  de  bonheur  pour 
faire  comprendre  au  public  que  nous  avions  un  bo;i  premier  ténor. 

—  La  division' Dumont  a  quitté  Lyon  et  a  pris  la  route  du  Midi. 
La  Revue  ne  sait  quelle  est  sa  destination. 

—Le  29  septembre,une  grande  cérémonie  a  eu  lieu  à  Saint-Ëtienne. 
On  a  inauguré  une  belle  statue  He  la  sainte  Vierge  au  sommet  de  l'é- 
glise N.-D.  de  Bon-Secours  qui  domine  la  ville.  Cinq  évêques,  présidés 
par  Mgr  d'Alby,  conduisaient  Timmense  {procession.  Ce  fut  un  specta- 
cle solennel  quand  les  cinq  prélats  ,  du  haut  du  porche  de  l'église  , 
bénirent  la  grande  ville  pavoisée  ù  leurs  pieds. 

—  La  Chasse  illustrée,  rédigée  par  un  Lyonnais,  hélas  !  nous  ra- 
contait, le  '21  septembre  dernier,  les  péripéties  d'une  pêche  incroyable 
et  miraculeuse  dans  le  lac  de  Silan-en-Bresse...  en  Bresse  y  est,  Silan 
est  près  de  Nantua.  Les  pêcheurs,  des  Parisiens  ou  des  Gascons,  avaient 
pris  un  brochet  de  deux  mètres,  six  pieds,  et  pesant  44  kilos.  L'au- 
teur a  voulu  dire  140.  C'est  un  zéro  oublié,  une  malheureuse  coquille  ; 
ce  n'est  pas  trop  vraiment  de  cent  quarante  kilogrammes  pour  un 
poisson  de  cette  taille  ;  mais  où  la  plaisanterie  devient  charmante . 
c'est  quand  Taifteur ,  la  spirituel  vicomte  de  Loyat,  est-ce  un  nom 
gascon  ?  ajoute  que  ses  compagnons  et  lui  ont  péché  ce  même  jour, 
dans  ce  même  lac,  des  carpes  de  quatre  kilogr.,  des  perches  de  deux 
livres,  puis  un  saumon  de  neuf  kilogr.,  un  vrai  saumon,  quoique  un 
peu  petit  ;  et,  pour  donner  plus  de  poids  à  son  récit,  plus  de  vérité  à 
ses  accents,  plus  de  couleur  locale  à  sa  narration,  il  ajoute  que  le 
saumon  se  débattit  longtemps  après  avoir  été  capturé. 

Premier  prix  de  géographie  à  M.  le  vicomte  de  Loyat;  premier 

accessit  de  véracité  au  même. 

Ànte  levés  ergo  pascentur  in  œtkere  cervi, 
Et  fréta  destituent  nudos  in  littore  pièces... 

Les  saumons  cesseront  de  nager  dans  les  eaux  du  lac  de  Silan  avant 

que  je  vous  oublie,  ô  délicieux  conteur  de  la  Chasse  illustrée. 

A.  V. 
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LQ4  "DERNIÈRE  VfiSE  "DE  L'ÉTÉ. 

MÉLODIE   IRLANDAISE.      - 

De  l'été  qui  s'enfuit  c'est  la  dernière  rose, 

Victime  d'un  cruel  destin, 
Chacune  de  ses  sœurs  sur  la  mousse  repose, 

Il  n'en  reste  plus  ce  matin. 
Parmi  les  autres  fleurs  nulle  ne  lui  ressemble  ; 

Elle  ne  pourra  plus  les  voir 
Pour  soupirer  d'amour  ou  pour  rêver  ensemble, 

Se  réfléchir  dans  leur  miroir. 

Je  ne  veux  point  la  laisser  solitaire. 

Sans  une  sœur,  sans  un  ami  ; 
Qu'elle  aille  aussi  rejoindre  sur  la  terre 
'  Leur  essaim  à  peine  endormi  : 
Par  charité  détachant  sa  corolle. 

J'en  disperse  les  fleurs  au  vent. 
Et  son  parfum  dit  mieux  que  la  parole 

Qu'elle  est  plus  heureuse  qu'avant. 

Quand  ils  auront  cessé  de  vivre, 
Si  Dieu  les  appelle  avant  moi, 
Puissé-je  aussi  bientôt  les  suivre 
Victime  de  la  même  loi. 
"Car,  lorsque  de  son  diadème. 
L'amour  perd  le  dernier  diamant, 
Quand  on  n'a  plus  ceux  que  l'on  aime. 
Qui  voudrait  survivre  un  moment  ? 

Etienne  L'Hermitte. 
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LQ4  CHA%ITÉ 

Il  est  une  loi  douce^  aisée  à  satisfaire, 
Qui  s'accomplit,  mon  fils,  quand  on  le  veut, 
C'est  de  faire  le  bien  qu'on  peut 
Dans  les  limites  de  sa  sphère. 

Quand  tu  vois  un  petit  enfant 
Qui  se  plaint  ,  qui  gémit  et  pleure, 
Que  de  l'hiver  rien  ne  défend, 
Qui  souvent  n'a  pas  de  demeure  ; 

Quand  tu  vois  le  front  pâle  et  les  doigts  tout  rougis. 

Une  mère  qui  se  lamente. 
Songe  que  tous  les  deux  n'ont  pas,  en  leur  logis. 

De  quoi  chasser  le  froid  qui  les  tourmente. 

Quand  tu  vois,  au  souffle  du  froid, 
Un  vieillard  tomber  de  faiblesse. 
Songe  que  bien  souvent  il  n'a  pas,  sous  son  toit, 
Du  pain  pour  nourrir  sa  détresse. 

Enfin  tout  ce  qui  va,  souffrant  et  douloureux. 
Avec  des  cris  ou  d'angoisse  ou  d'alarmes. 
Mères,  orphelins,  malheureux 
Qui  se  plaint  et  verse  des  larmes. 

Songe  qu'enfants  de  Jésus-Christ 
Ils  sont  tes  égaux  et  tes  frères. 
Et  que  dans  l'Évangile  en  tous  lieux  est  écrit  : 
«  Soulage  toutes  les  misères  !  » 

Songe,  au  sein  des  plus  doux  loisirs, 
A  ceux  qui  pleurent  en  silence, 
Et,  pour  établir  la  balance. 
Prends  toi-même  sur  tes  plaisirs  1 
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Les  pauvres  que  le  ciel  devant  tes  pas  envoie 
Sont  des  frères  à  toi  qui  te  tendent  les  bras  ; 
Les  larmes  que  tu  sécheras 
Dans  le  cœur  se  changent  en  joie  ! 

De  Jésus,  dans  sa  crèche,  écoute  la  leçon, 
Que,  disciple  du  bien,  ton  aumône  l'accueille  ; 
Apaiser  la  douleur,  c'est  semer  la  moisson 
Que  dans  le  ciel  même  on  recueille. 

Les  bénédictions  de  ceux  qu'on  a  sauvés 
Sont,  comme  1^  prière,  un  céleste  dictame. 
Et  leurs  vœux,  par  un  ange,  au  livre  d'or  gravés. 
Sont  les  auréoles  de  l'âme. 

Chervin  aîné. 
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Sans  dire  rien  il  peut  toujours  parler  : 
Mais  l'écouter  est  une  rude  tâche  ; 

Il  semble  un  convive  qui  mâche 

Et  qui  ne  peut  rien  avaler. 

Il  voulait  me  dire  un  seul  mot, 
Mais  le  fat  tellement  babille 
Qu'il  m'en  a  bien  débité  mille, 
Neuf  cent  nonante-neuf  de  trop. 

J.  Petit-Senn. 
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SUITE   DU  CONDATB. 


Ages  secondaires.  —  Gaëls.  —  Cymris.  —  Cymro-Belges. 


—  Ambérieu,  lat.  Ambariacuniy  AmbeyriaeuSj  anc.  fr.  Àmbar^ 
reUf  Ambeyreu ,  n'était  sans  cloute ,  dans  Tàge  des  srutonomies 
celtiques ,  qu'une  désignation  vulgaire  de  localité,  équivalente  à 
«  réunion,  collection  d'eaux  arrivant  de  points  opposés  »  (i). 
Après  le  principat  des  Antonins,  cet  Ambérieu  dombal  a  pu  re- 
cevoir des  colons,  soit  italiens,  soitlétiqu^s,  et  devenir  une  villa. 
Le  palatium  qu'y  auraient  fondé  les  rois  burgondes  (2)  tendrait  à 
prouver  qu'avant  leur  domination  ce  n'était  pas  autre  chose.  Pour 
palais,  les  princes  barbares  choisissaient  d'immenses  fermes  où, 


(1)  Les  Ambérieu^  dont  Torigine  occupe  un  des  paragraphes  précédents, 
ne  sont  pas  rares  ailleurs  que  dans  la  circonscription  éduenne.  Je  citerai 
celui  de  la  Vidourle,  dans  l'Hérault,  appelé  aussi  Àmbruii^  ^oni-Àmbruii, 
et,  suivant  H.  L.  Renier  (Ta6l.  alphabéih,  deêitinér.  rom,),  nommé  par 
l'itinér.  d'Antonin  Amhrtiii-um  (Ambereuc),  par  celui  de  Bordeaux  &  Je* 
rusalem  Àmbrot-lo  (Amberauc) . 

(2)  «  D'après  une  tradition  constante. .  le  chàUcM  d' Ambérieu  aurait  été 
une  des  résidences  favorites  des  premiers  rois  burgondes.  »  (M.  Guigue, 
Ouvr,  eî(.,  4.) 
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à  cAté  de  l'exploitation  rurale,  fonctionnaient  tous  les  métiers 
connus  de  leur  temps,  depuis  la  manufacture  de  luxe  jusqu'à  la 
fabrique  d'objets  de  première  nécessité.  Dans  ses  Récits  des 
temps  mérovingiens,  Aug.  Thierry  nous  a  laissé  une  description 
charmante  d'un  palais  semblable  de  Chloter  à  Braine(i].  La  po- 
pulation d'Ambérieu  ne  remonte  donc  pas  plus  loin  que  l'ère 
burgonde. 

—  Argil,  ancien  fief,  maintenant  de  Reyrieu,  révèle  une  de- 
meure ronde,  basse,  à  toit  de  roseaux,  à  rez-de-chaussée  ou  aire 
en  sous-sol,  semblable  aux  iourtes  des  peuplades  du  nord-est  de 
l'Asie.  On  sait  par  Ephore  que  plusieurs  tribus  des  Taures, 
famille  cimméricnne  (cymrique)  de  la  Chersonèse  taurique , 
vivaient  dans  ces  espèces  de  maisons  demi-souterraines.  Ils  les 
nommaient  argill-^  (2),  mot  qui  se  retrouve  littéralement  dans 
Vargel  ou  argil,  caverne,  lieu  caché  ou  couvert  des  bardes  cam- 
brions (3),  aujourd'hui  mouvement  en  atrière,  fuite,  retraite  ; 
dans  le  rom.  arguill-ti,  partie  retirée  d'un  logis,  cabinet  ou, 
comme  on  disait  au  moyen-âge,  retrait  (4)  ;  et  probablement 
dans  VArgil-eium ,  bois  nimide  ou  consacré  (nemus)  des  envi- 
rons de  Rome,  au  temps  des  Ombres  et  des  Osques  (5). 

Argill-^y  argel^  arguill-tk  (arghill-a)  se  construisent  avec  ar,  le, 

(1)  1«' récit,  pp.  315  sqq. 

(2)  «  Ev  xaTfltye^oec  oir-icuç  ocxeiv  âc  xoc^oOffiy  apyCk'k(AÇ'  »  (Stra- 
bon,  V.) 

(3)  Am.  Thierry,  Hiêt.  dei  Gaulois^  à  T/n/roducl.,  LXXV. 

(4)  Auguis,  Pohte$  français  depuU  le  XU^  iibcle  jusqu'à  Malherbe j  t.  I, 
vocabul,^  au  mot  arguilla, 

(5)  et  êocri  monstrat  nemus  Argileii, 

Virg.,  jEn.,  VIII. 

L'Argilète  devait  abriter  sous  ses  ombrages  séculaires  un  groupe  d*ar- 
gilUj  mystérieuses  retraites  d*Egéries  ou  Carmènes,  «prophëtesses  attachées 
au  culte  des  fontaines  et  des  pierres.  Les  Sibylles,  leurs  voisines,  habitaient 
aussi  des  grottes. 
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et  cymr.  cil,  kil^  retraite,  asile  caché,  propre  à  cacher,  c6té  invi- 
sible des  choses,  dos,  reyers  (1). 

Unliameau  cymrique,  compose  d'argilh  et  peuplé  de  pécheurs, 
de  p&tres  ou  de  chasseurs,  s'il  ne  Tétait  de  druides,  semble  ré- 
sulter du  nom  d'Àrgil  applique  à  un  fief  de  Reyrieu. 

—  Axantia,  lieu  gaulois  du  temps  cymrique,  remplacé  par  un 
fief  du  nom  de  Vantia,  Vancia,  Avamia,  figure  dans  la  légende 
de  saint]  Domitien,  de  426  (2).  L'introduction  du  v  annonce  une 
prononciation  antérieure  Axouantiaf  formée  d'aar,  préfixe  déno- 
minateur, d'u  (ou)  cuphone  (3)  et  d*ant,  anla^  suffixe  gaël.  et 
cymr.  d'adjectifs  et  d'appellatifs.  Ax  est  identique  à  l'ex  d'£â;-ania 
Magnalomm  du  territoire  pictave,  de  laquelle  M.  Cardin,  des 
Antiquaires  de  V ouest,  nous  a  donné  une  bonne  interprétation  ; 
d'JS'ar-oldunum ,  forme  parallèle  des  (/x-el(odunum  de  la  topo- 
graphie celtique; d'ucc ou  uc,  d'£/co-œum,  £/cc-eum  des  Turones ; 
d'Ampticius,  Ampuis,  etc.  Ax,  ex,  ucc,  xic  se  réfèrent  au  cymr. 
m^h,  uch,  altus,  superior.  Axantia  signifie,  par  conséquent, 
«  hautement  situé-le  ».  Vantia,  son  remplaçant,  occupe  au  sud 
de  Tramoyes,  presque  à  l'extrémité  du  plateau  des  Dombes,  un 
point  intermédiaire  entre  Sathonay,  les  Echeyx  et  le  petit  pays 
de  Benost  [4].  Un  lieu  dit  de  Saint-Pierre,  qui  fait  groupe  avec 
lui,  accuse  l'emplacement  de  l'un  des  menhirs  ou  dolmens  ter- 
minaux de  cette  frontière  des  Dombes,  aboli  maintenant  sur  le 
sol  et  dans  les  souvenirs  (5). 

Cf.  AxuennB,  deux  stations  des  itinéraires  romains,  dans  les 
départements  de  l'Aisne  et  de  la  Marne. 

—  Bionnais.  —  Des  marais  géologiques  ont  sans  doute  donné 

(1)  Cf.  lat.  eell-n,  fr.  cell-uh,  cell-ier,  sansc.  câlà,  lieu  clos,  couvert, 
enfoncé,  de  çal,  couvrir,  cacher. 

(2)  «  Locnm  qiii  Axantia  vulgô  dicitur.  » 

(3)  Cf.  sansc.  açv-ush,  gr.  exx-oç,  lat.  eg-uus,  etc. 

(4)  Atlas  de  Casêini,  segm.  117. 

(5)  Voir  ci  après  Tramoyes. 
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l*éire  aux  étangs  de  ce  nom,  leur  appellatif  se  rapportant  à  celui 
de  Vienne,  rivière  des  Lemovices,  branche  comblée  de  la  Loire  et 
faubourg  de  Blois  dans  Tile  qu'elle  formait,  de  Biane^  rivière  de 
Sologne  (I),  de  Sienne ^  lac  des  Helvètes  et  cours  d'eau  des  Se- 
busiens  et  des  Séquancs,  de  Lo-vi^enne,  l'un  des  noms  anciens 
de  St-Jean-de-Lone,  etc.  ;  c'esl-à-dire  Vtjenn-us,  Vigenn-a.  Alors 
la  racine  serait:  gaëi.  uisg-c,  ti%,  cymr.  gwysg,  wysg^  isg-e^ 
sansc.  vish'R ,  eau ,  et  la  forme  première  :  u%eann-ac,  d'où 
^tonn-ai  «  eau  amassée  »  (2). 

Le  féminin  Vt^enn-a,  en  tant  que  nom  antique  d'une  lie  de  la 
Loire  et  d'un  faubourg  de  Blois  (3),  se  remplaçait  quelquefois 
\:BrEvenna,  de  même  que  IrO-t>i^enn-a,  St*Jean-de-Lône,  par 
Latona,  comme  nous  l'avons  précédemment  relaie.  Des  termes 
celtiques  de  valeur  pareille,  quoique  de  souche  différente,  tra- 
duisent souvent  chez  les  chroniqueurs  des  formes  topiques  an- 
ciennes, depuis  longtemps  francisées. 

Le  masculin  Vt^enn-us  construit  ^i^enn-us  se  présente  en 
Verbigenus,  dénomination  hydrographique  qui  a  dû  désigner  ori- 
ginairement les  deux  lacs  réunis  de  Ncuchàtel  et  de  Bienne  que 


{!)  Cette  rivière. a  cesse  de  couler.  Son  lit,  où  suinte  en  certains  en- 
droits une  humidité  presque  imperceptible,  subsiste  encore  et  sert  à  Te- 
couicment  dos  torrents  du  voisinage,  au  temps  des  pluies.  La  tradition  at- 
tribue le  dessèchement  de  ce  cours  d'eau  au  déboisement  presque  général 
du  pays. 

(2)  Uiigj  vish,  maintenu  dans  la  Vèg-c,  lat.  Ft^-esia,  Fc^-ia,  la  Vèg-re^ 
lat.  Fe^-ra,  Ft^-ra,  des  Cénomans  (Cauvin,  Cartul.  du  dioc.  du  Manà)^ 
dans  la  Vég-ue  ou  Fe^-a,  affluent  de  la  Gère,  près  de  Vienne,  dans  la  Fte- 
enne,  Fi^-enne,  plus  communément  Ftn^-eanne  des  Séquahes  «  super 
Vineenna  fluvio  prœsentatur  »  (Fredrg.,  Chron.  622  c),  a  reçu  une  liquide 
dans  la  .Ft7-aine,  Fte-inonia  des  Rhcdones ,  subi  l'anonsvâra  dans  les  for- 
mes Fme-enna,  Fin^z-enna,  Fini^-eanne,  et  s'est  fait  suflixe  dans  Condat- 
t«c-o  des  Séquancs,  assis  à  la  jonction  de  deux  Bienne,  dans  Mat-ûc-o,  voi- 
sin d'un  anc.  lac  formé  par  la  Saône  vis-à-vis  de  ce  Blàcou  celtique  [ânn»  de 
VAcad,  de  Màeon,  séance  du  21  mars  1867,  p.  60)  etc. 

(3)  fr  Raymundusde  Vigenna»^  Bcrnicr,  His(.  ({e  fi^oif,  preuves,  IX. 
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relie  encore  un  canal  naturel,  mais  qui,  débarrassée  du  qualifi- 
catif préfixe  Der,  n'est  plus  attachée  qu'au  seul  lac  de  Bienne,  le 
moindre  des  deux  amas  d'eau.  Dans  son  ensemble,  Verbigemis 
donne  l'interpréta tion  de  «  grand  lac  »,  et  celte  interprétation 
est  tellement  incontestable  que,  joint  à  un  autre  élément  de 
signification  semblable,  ver  qualifie  de  même  le  V^banus  lacus, 
Maggiore  lago  des  Italiens,  Langen  sée  des  Allemands,  Lac  ma- 
jeur des  Français.  Eponyme  de  l'un  des  quatre  pagus  de  la  pri-* 
mitive  Helvétie  (i),  le  Vcrbigène  reçoit,'  à  l'instar  de  Séquane, 
d'Urc,  d'Acionne,  les  honneurs  divins  dans  cette  inscription  de 
Soleurc  : 

GENIO.  Vagi  VËRBIG^nten^tum  (2). 

VERBIG  était  lu  Urbigenus  par  Cluvier,  et  cette  leçon  s'est 
introduite  dans  plusieurs  éditions  estimées  des  Commentaires, 
nonobstant  le  texte  du  plus  grand  nombre  des  manuscrits  qui  ne 
donnent  que  ces  variantes  sans  importance  :  Yerbigenus,  Verbi- 
genius,  Virbigenus,  Pour  justifier  sa  lecture,  Cluvier  invoquait 
rUrba  des  itinéraires  romains,  l'Orbe  moderne  ;  Hallcr  a  démon- 
tré son  erreur  (3).  Etymologiquement,  Urbigenus  appliqué  à 
Urba  ne  peut  fournir  aucun  sens  raisonnable  ;  appliqué  »u  lac, 
il  représenterait  a  retendue  d'eau  par  excellence  »  ar^  or^  le, 
bigenuy  aquarium.  Notre  élément  resterait  donc  sain  et  sauf, 
l'opinion  même  de  Cluvier  étant  admise. 

Ce  qui  est  moins  susceptible  de  doute  que  l'hypothèse  de  ce 
savant,  c'est  l'épithète  de  VERBIGENAE  ou  VERBIGENNAE  don- 
née par  plusieurs  inscriptions  à  des  Aquœ  de  l'est  de  la  Gaule. 
Les  érudits  suisses,  qui  sont  bien  placés  pour  savoir  à  quoi  s*cn 
tenir,  placent  ces  bains  antiques  à  Baden,  sur  la  frontière  des 
Tugeni  et  des  Vcrbigcnienses. 

Cf.  Vagiennif  tribus  des  Ligures  établies  d'abord  près  du  lac 


(1)  «  Ejus  p&gi  qai  Verbigenus  tdpellatur.  »  (C»s.,  De  bell,  galL^  I, 
27.) 

(2)  Haller,  Helvei.  unter  der  ffonnem,  1, 115;  —  II,  354. 

(3)  Id.,  ibid. 
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OÙ  sont  les  sources  du  Padus.  La  capitale  de  ces  tribus,  Augusta 
Vagiennorum^  au  moyen  âge  Bagiennorum  ou  simplement  Ba- 
gienna ,  se  nomme  aujourd'hui  Cittâ  di  Benè,  et  leur  territoire, 
écrit  au  IX«  siècle  Vigenna  in  Viziennis,  est  connu  maintenant 
sous  le  nom  de  Viozena  (1).  —  Cf.  encore  Yicentia^  it.  Vtccn^a, 
fr.  Vicence,  sur  le  Médeacus,  le  Bacchiglione  actuel.  Vicent  ou 
Vigent  «  de  l'eau  étant  »,  c*est-à-dîre  «  sise  près  de  l'eau  »,  semble 
un  nom  imposé  par  les  hordes  cénomanes,  conquérantes  de  la 
partie  de  la  Cisalpine  dont  Vicence  fut  le  centre  (2). 

La  dissertation  sur  l'expression  Vigenn^  qui  précède,  paraît 
démontrer  :  i<>  que  ce  topique  appartient  au  cymrique  et  au 
gaëlique^  2*  qu'il  se  trouve* particulièrement  usité  parmi  les 
nations  galliques  de  Test  et  du  centre  :  les  Helvètes,  les  Sébu- 
siens,  les  Séquanes,  les  Cénomans^  les  Carnutes.  Je  tiens  en 
conséquence  Bionnais  pour  un  terme  d'origine  gallique  et  de 
signiflcation  équivalenle  à  celle  de  palus  ou  lacus. 

—  BirieUjBireu,  pays  d'étangs,  placé  au  grand  coude  formé  par 
le  cours  naissant  de  la  Chalaronne.  Suivant  M.  A.  Péricaud  (3), 
l'ctaog  dit  de  Birieu  eut  pour  point  de  départ  une  dépression 
naturelle  du  sol,  et  son  assec  ne  peut  réussir  qu'au  moyen  de 
grands  travaux  d'écoulement.  Il  a  fallu  même,  pour  y  rendre  la 
culture  possible,  creuser  le  lit  de  la  Chalaronne  dans  une  étendue 
de  5  kilomètres  à  partir  de  l'étang.  L'opinion  de  M.  Péricaud  me 
semble  justifiée  par  la  dénomination  analogue  d'un  autre  étang 
naturel  :  celui  de  Berr-e,  Birr-a.  A  propos  de  Buire,  j'ai  donné 
rétymologie  celtique  suivante  :  cym.  6cr,  gaël.  6ior,  fluentum  , 
sansc.  vâr,  vdr-i,  liquide.  Birieu,  décompdsé  en  ber  et  en  eti, 
lequel  représente  l'ac  de  ^ir(i)-acus,  est  très-ancien  :  il  fut  de 
900à  1000  chef-lieu  d*un  a^er^ertacen^is  et  prieuré  dès  1168(4). 


(1)  Walckenftër,  Ouvr,  ctf.,  I,  50,  67  et  68. 

(2)  Y.  ci-dessus,  net.  2,  p.  353. 

(3)  Lett.  à  H.  de  Sainl-Pulgcnt,  p.  68. 

(4)  H.  Guiçue,  Omr.  d7.,  p.  36. 
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Bern^  Vem,  préfixes  qui  ne  laissent  pas  que  d*étre  communs 
dans  notre  marche,  se  rapportent  également  à  ber.  Crâse  d*un 
primitif  berariy  qui  se  change  par  6  mule  en  verariy  le  topique  veni 
signifie,  comme  cymr.  béruz  :  «  liquide,  fiuent,  aquatique  »  ;  aussi 
le  donne-t-on  aux  lieux  faumideâ,  aux  prairies  basses  et  noyées 
et  aux  arbres  rivuiaires.  Bern  et  Vem  ont  pour  représentants  en 
armoricain  gwem,  aune;  en  forézien  «arwc,  id.  (i);  en  lyon- 
nais vemoge  (vernoc),  humide,  en  parlant  d'un  lieu  couvert  (2)  ; 
en  gascon  bemisHo^  oseraic,  etc. 

Brévennes  [étang  des)  et  Brevenne  (mas  de)  sont  frère  et 
sœur  par  métathcse  de  Bebronne ,  fontaine  do  Bresse  (3),  et  de 
tous  les  Bièvre,  Beuvron^  Bèbrc^  Biber^  etc.,  rivières  de  France. 
Des  celtistes  interprètent  Beuvron  biber-aon  a  rivière  de  cas- 
tors, «  du  gaël.  beabhary  lat.  fiber^  angl.  beaver^  ail.  biber,  litfa. 
bebrus^  ir.  bièvre,  castor,  et  aon  pour  avouy  cours  d^eau  (4),  Il 
est  certain  que  les  premiers  humains  qui  peuplèrent  l'ouest  de 
TËurope  durent  rencontrer  dans  les  lacs  et  les  cours  d'eau  de  ce 
vaste  territoire  des  colonies  de  castors  pareilles  a  celles  qui  éton- 
nèrent les  Français  débarqués  au  Canada  :  cet  amphibie,  sous 
son  vieux  nom  de  bièvre,  se  voit  encore  aux  embouchures  du 
Rhône  et  le  long  du  golfe  de  Biscaye,  réduit  à  un  petit  nombre 
de  couples  solitaires  et  ne  gardant  de  ses  merveilleux  instincts 
primitifs  que  Tindustrie  du  lapin,  du  blaireau  et  du  renard.  Je 
regarde  pourtant  l'opinion  des  celtistes  de  qui  je  parle  comme  peu 
fondée.  Le  Beuvron  et  ses  analogues  Brévennes  et  Bebronna 
offrent  bien  les  éléments  d'un  mot  construit,  susceptible  de  dé- 
composition en  Biber^aon,  mais,  dans  cette  hypothèse,  il  reste- 

(1)  P.  Gras,  Dicî.  du  paioii  forézien. 

(2)  Molard,  Diet,  gramm.  du  mauv,  lang. 

(S)  Pour  les  Brevennei  et  Brevenne^  y.  Letl,  à  M,  de  Stùnt-Pulyent, 
p.  67  ;  pour  Bebronne  ce  passage  de  la  légende  de  saint  Domiticn,  au  V«sià- 
cle  :  «  Fontes...  inter  quos  unam  invcnientcs  maximum  Bebronœ  indiderunt 
nomen.  » 

(4)  Entre  autres,  M.  l'abbé  Voisin,  BcUva  ou  Lee  Bardée,  not.  24.  — 
V.  aussi  Leibnits,  édit.  Jacques,  série  I,  p.  293. 
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rait  à  expliquer  les  noms  plus  simples  de  rivière,  Bièvre  et  Bèbrcy 
qui  n'admettent  qu'un  radical  bcb  au  bib  et  un  suffixe  ar  ou  er. 
Pour  mon  compte,  je  crois  que  ces  deux  derniers  mots,  soit  qu'ils 
désignent  le  castor,  soit  qu'ils  dénomment  un  lac  ou  un  cours 
d'eau,  sont  un  même  terme  s'inlerprctant  «  le  liquide,  l'ondin, 
l'aquatique.  » 

io  Quant  au  castor,  cette  signification  se  trouve  reproduite  par 
le  nom  cymrique  traditionnel  qui  désigne  l'amphibie  construc- 
teur: avank  «  des  eaux  -  celui  »  d'a6,  ap,  av,  eau^  S**  l'élément 
dénominateur  se  remarque  en  plusieurs  cours  d'eau  de  la  Scy- 
thie  européenne  et  des  Indes  :  YHyph-aisiSf  Arr.  Yy-aereç.  sansc. 
Vip-âçâ,  YHyp-(\niSf  en  sansc.  probablement  Vtp-ana,  lesquels 
paraissent  dépendre ,  comme  Tav-ank,  d'op  ou  a6,  mais  modifié. 

Alors,  les  Beuvron,  les  Brévcnnes,  les  Bébronna  auraient  trans- 
mis jusqu'à  nous  un  primitif  aryen  Vtp  ou  BipârUy  auquel  se  serait 
suffixe,  dans  la  suite  des  temps,  lecymr.  aon,  rappelant  une  con* 
sécration,  suivant  plusieurs  linguistes  (1).  Les  Brévennes  annon- 
ceraient un  lac  sacré,  comme  la  Bébronneune  fontaine  divinisée  (2). 

Mais  à  quel  âge  rapporter  ces  deux  noms  ?  Je  les  crois  cam- 
briens  quant  au  préfixe  aon  ;  pour  le  reste,  ils  sont  indo-euro- 
péens, c'est  tout  c,e  que  je  peux  et  dois  en  dire.  Je  ne  termine- 
rai pas,  cependant,  sans  faire  observer  à  mes  lecteurs  que  l'étang 
des  Brévennes,  eu  égard  à  l'antiquité  de  son  vocable,  me  semble, 
ainsi  qu'àl'auteur  de  la  lettre  à  M.  deSain^-Pulgent,une  lagune  pro- 
duite parle  dernier  cataclysme  qui  a  modifié  lasurfacedu  globe  (3). 


(1)  M.  Roget  de  Belloguct,  Ethnogénie  gauloise,  V^  partie,  nos  293  ad 
eah.  et  294. 

(2)  Bébronna  ou  Bebrona,  comme  Acionna  et  Divona,  fut  véritablement 
consacrée.  Les  saints  Doroitien  et  Ragnebcrt  ne  se  rendirent  pas  l'un  après 
Tautre  dan«  le  loceUtu  BebronnenaUi  sans  avoir  eu  l'intention  d'y  détruire 
un  culte  profane.  Le  docte  abbé  Jolibois  fait  même  du  nom  de  Bébronne  le 
générique  des  sources  consacrées  :  «  une  de  ces  fontaines  saintes ,  une  de 
ces  Bébronet,  si  fréquentes  et  si  vénérées  des  anciens  Gaulois.  »  {DUiert. 
iur  VhUt.  anc,  det  Dombes^  107.] 

(3)  Uit.  à  M,  dû  Saini-Pulgeuty  id. 
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Cf.  La  Brévenne  ou  Brévanne^  rivière  de  la  région  ségusiave. 

—  Bouligneu^  PoUetins,  Pohinges,  noms  de  localités  placées  en 
pays  de  marais  et  d'étangs,  appartiennent  au  même  radical  que 
Paulini  ou  PauUini  de  la  station  Asa  (Anse),  dont  j'ai  donne 
l'explication  dans  un  chapitre  précédent,  savoir  :  le  gaëi.  poU^ 
en  const.  pholl  ;  cymr.  poul,  d'où  le  diminut.  pollenn  (Rostren.), 
pouUenn-ic  (Legon.];  corn,  pol^  d'où  polan;  belg.  poely  d'où  Tanc. 
fr.  hoillonf  bouillon  de  Godefroy  de  Bouillon,  qui  se  relient  au 
gr.  dor.  noCk'Oç,  iat.pa/-us,  sanc.pal-ala,  étendue  d'eau,  marais, 
lac,  port,  golfe. 

1^  Bouligneuy  ramené  à  sa  prononciation  normale  BoulineUf 
donne  boulin^  diminut.  identique  au  Paulin  ou  PotlinA  d'Asa, 
au  corn,  polan,  à  Farm,  pol/enn,  au  wall.  bouillon. 

Ici,  boulin,  au  lieu  d'être  suivi  de  la  flexion  casale  t,  supporte 
l'attributive  de  collocation  eu,  héritière  de  la  gauloise  et  ibère  ac, 
qu'a  retenue  le  bas-lat.  Bolon  (i)  ac-us,  Bolin  (i)  ac-us  (i).  Très- 
vieille  paroisse,  Bouligneu  figure  dans  un  titre  de  l'abbaye  de 
Cluny  de  930  (2),  et  son  étang,  l'un  des  plus  vastes  des  Dombes, 
offrait  cette  particularité,  qui  lui  était  commune  avec  Glarins, 
que  son  château  s'élevait  du  milieu  des  eaux,  ancienne  lagune 
naturelle  (3). 

2o  Polletins,  Poletins,  Polotins,  Polotin,  Poloteins,  Polelain», 
d'abord  simple  village,  puis  abbaye  de  chartreuses,  se  voit  près 
des  Echeyx,  au  nord-ouest.  C'est  aussi  un  diminutif,  mais  ana- 
logue du  Pollety  autrefois  le  port,  maintenant  le  quartier  du  port 
de  Dieppe,  ainsi  que  je  l'ai  dit  au  chapitre  d'Asa.  Si  les  Nor- 
mands s'étaient  avisés  de  joindre  au  Pollet  de  Dieppe  la  parti- 
cule ing,  qui  était  de  leur  idiome,  ce  port,  dont  l'histoire  est  si 
glorieuse  dans  nos  annales  maritimes,  s'appelerait  PolleHng  ou, 


(1)  H.  Guigae,  Owr.  eiL,  39  et  40. 

(2)  Id.,ibid. 

(3)  M.  A.  Pcrictud,  dans  sa  lettre  jointe  à  V/îméliortUion  de  la  Dombes, 
Ç9  et  70,  en  wt. 
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par  changement  de  la  lettre  finale  »  PolleHns^  comme  la  véné- 
rable abbaye  dombale. 

3»  Polsinges  (Cassini) ,  Polzinges  (carte  de  Rhône-et-Loire); 
endroit  du  bord  méridional  de  l'Eefaeyx.  Ce  vieux  topique,  que 
quinze  siècles  n'ont  pu  modifier,  se  charpente  de  polSy  pluriel, 
suivi  d*ing  ;  indiquant,  là  où  il  est  attaché,  une  série  de  pois  ou 
pooU  (lagons ,  petits  golfes) ,  expansions  primitives  de  la  Cas- 
pienne des  Dombes. 

PoUetins  et  Polsinges  représentent,  pour  l'époque  anté-ro- 
maine,  des  lieux  d'embarcation,  des  ports,  des  rades  d'amarre, 
fondés  par  les  pécheurs  du  lac.  De  même  que  Bouligneu,  Po- 
leins  (i),  etc., ils  se  réfèrent  à  Tàge  cymrique  de  la  période  gauloise. 

i®  Leur  élément  radical  forme  une  famille  identique  et  non 
interrompue  dans  tous  les  idiomes  néo-celtiques  ;  2<>  leur  postpo- 
sition autour  du  lac  est  évidente.  Le  vocable  mystérieux  d*Acciac 
ou  Echeyx  a  dû  précéder  ceux  des  groupes  d'habitants  établis 
sur  ses  bords.  Il  y  avait  longtemps  que  les  peuplades  à  ouitls  de 
bronze  avaient  dénommé  la  mer  intérieure  de  notre  marche, 
lorsque  les  Séquanes,  les  Arverncs,  les  AUobroges,  les  Edues  ou 
leurs  alliés  accordèrent  le  droit  de  pécher  dans  ses  eaux  à  de 
pauvres  familles  de  caelhSy  trailUi  daor&ou  doirs  (esclaves,  serfs, 
clients  de  l'ordre  inférieur]. 

—  Cal^  chal^  gai,  bois,  forêt,  élément  celtique  qui  préside  à  la 
formation  de  Chaleins  «  Cal-ing  »  (2),  de  Chalaronne  puChalarine 
«  Ca/-(a)-rinn  »  (3)^  de  Chalamont  «  Ca/-(a)  ou  Ca/-(o)-mons  » (4). 
Je  nomme  Chalamont,  bien  qu'il  appartienne  aux  Âmbares  ;  mais 
il  m'est  utile  pour  déterminer  l'état  de  la  régiou  sacrée  et  de  ses 
frontières.  Une  même  forêt  la  couvrait  de  Chalamont  aux  sources 


(1)  M.  Guigue,  Ouvr.  cit.,  220,  221.  —  «  Monasterium  de  Polotêynt  » 
{Teitam,  de  GtUehard  d*Oinyt^  1297)  ;  «  Doo^os  Poleîêint  »  (Corlu/.  de  Sa- 
Vigny f  p.  971). 

(2)  Calf  bois,  forêt,  ing,  ingen,  soff.  germ.  «  boisë-le  ». 

(3)  Do  forêts-rivière,  t.  ci-dessus. 

(4)  M.  Guîgue,  Ouvr.  df.,  p.  53,  présente  Calamom  et  CaUmoni. 
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de  la  Chalaronne,  et  des  sources  à  l'embouchare.  D'autres  bois, 
expansion  de  cette  futaie  immense,  rayonnaient  autour  de  Cha- 
leins.  Sur  le  territoire  ambarc,  des  cclaircies  recevaient,  au  bord 
des  cours  d'eau,  les  cabanes  éparpillées  de  peu  nombreux  vil- 
lages, entourés  de  cultures  enfouies  sous  les  arbres,  et  en  grande 
partie  potagères;  tel  se  montrait  avant  4789  le  bocage  delà 
Vendée  et  du  Perche,  tel,  vers  1830,  le  Boichau  du  Berry  (i). 
Mais,  sur  le  sol  de  la  marche,  vis-à-vis  de  Chalamont,  régnait 
la  forêt,  la  forêt  inextricable,  ténébreuse,  ça  et  là  découpée  par 
des  lagunes  Irrégulicres,  aux  bords  couronnés  de  roseaux,  aux 
surfaces  vêtues  de  nénuphars  blancs  et  jaunes,  et  peuplées  d'é- 
chassiers  et  de  palmipèdes. 

Revenons  maintenant  à  Chalamont.  Rien  de  bizarre  comme  les 
noms  de  lieu  similaires  Chaumont  et  Chalamont.  Les  latinisants 
ont  rendu  chau  du  premier  tantôt  par  calidus^  tantôt  par  c€Um$» 
a  Chaud  mont  »  est  une  niaiserie;  «  dénudé  mont  »,  moins  dé- 
raisonnable, peut  s'étayer  de  la  transcription  méridionale  Calvi- 
mont.  Quoi  qu'il  en  soit,CRlidus  ni  calvus  n'ont  rien  à  voir  ici.  Mon 
regrettable  compatriote,  M.  de  Pétigny,  de  l'Académie  des  ins- 
criptions, soupçonna  le  premier  l'identité  de  Chaumont  et  du 
topique  gaulois  latinisa  Caletedunum^  Caledunum^  Caiidimtim, 
Calatonum^  l'un  des  plus  communs  de  la  géographie  gallo-ro- 
maine (2).  Dans  ces  mots  construits,  le  ccUidus  <  chaud  »  des  la- 
tinisants tient  la  place  de  caled,  calel,  calid  a  boisé,  et  mons  de 
dunufiiy  son  analogue.  Caletedunum  a  boisée  montagne  »  s'ap- 
pliquait à  des  chaînes  de  collines,  à  des  plateaux  couverts  de  bois; 
de  tout  point  identique  au  Celyddon,  la  Calédonie  grampienne 
dont  je  parlais  récemment,  au  Calen  ou  Ca/dn-hoven,  la  Caly- 
dona  silva  de  l'arrondissement  de  Thionviile  (3)  aux  Chédon  des 
Turones,  au  Calydon  des  Grecs,  etc. 

(i)  «  La  terra  dou  Boy  chaut.  »  V.  dans  M.  Raynal,  Uiêt,  du  Berry  j  I, 
xjv,  une  description  de  cette  contrée,  Tune  des  plus  pittoresques  de  la 
France. 

(2}  Reu,  numiMi.,  année  1853,  p.  154, 

(3)  Calen!ioven  est  donné  par  Teissier,  p.  431  de  ses  Rûchereh,  tur  Vé^ 
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Eo  ce  qui  concerne  Chalamont,  assez  heureux  pour  avoir  con* 
serve  intact  rélément  initial  de  son  nom  cal,  je  n'aurais  plus 
rien  à  dire,  si  je  ne  faisais  observer  que,  dans  la  région  éduenne, 
son  homonyme,  C^au/nionMes-Chàtillon  se  trouve  latinisé  en 
mons  Calanus  (1)  Ce  ca/an-us,  forme  adjcctive  issue  de  cal, 
comme  calet,  se  retrouve  dans  le  Calen  de  Ca/enhoven,  et  le  Caldn 
de  Caiflfnhoven,  ces  formes  contractées  de  la  Calydonà  lorraine. 
En  Caldn  ou  Calenhoveriy  Tall.  hoff,  hof,  plur.  hofcj  habitation 
avec  cour,  avec  clôture,  ferme  (2),  a  succédé  lors  des  défriche- 
ments (3)  au  dunum  ou  don  de  Calydonà,  de  même  que  mons  à 
dunum  dans  les  Calatedunum,  Caladunum,  Calanodunum,  etc. 

Je  donnerai  l'origine  de  l'élément  cal  et  montrerai  son  exis- 
tence dans  les  patois  lyonnais,  lorsque  je  traiterai  de  Ca- 
Ihuire. 


—  Charabuaz,  Charabouais,  Charaboys,  Charaboy.  Cette  an- 
cienne localité  des  bords  du  Glarins  où  s'embarquaient ,  avant 
l'établissement  d'une  chaussée,  ceux  qui  se  rendaient  au  châ- 
teau de  rile,  s'explique  : 

io  Chara,  débarrassé  de  son  aspiré  h  et  de  sa  finale  euphonc  a 
(cf.  char  de  carr-us,  chair  de  car-o,  etc.),  est  car ,  le  même  que 
l'arm.  kaër,  const.  ker  par  k  barré,  corn.  kcBr,  gall.  caer,  ers. 


(ym,  deê  nomi  de  lieu  de  Varr,  de  Thionville,  que  j'ai  eu  plusieurs  fois  occa- 
sion de  citer,  Cfildnhoven,  par  rilluslre  Walckcnaër  {Gêograph.  ane,  de$ 
Gaulée,  I,  516)  ;  Calen  et  Caldn,  celui-ci  principalement,  repondent  à  Ca- 
lydonà à*  kmmicnlUTceWïn  (XXVII,  1). 

(1)  V.  dans  le  Girart  de  Rossillon  de  M.  Hignart,  p.  393,  une  disserta- 
lion  sur  le  Mons  Calanus. 

(2)  «  Germani  hofae  seu  hoboi  solitarias  colonorom  œdes  vocant.  »  (Tit. 
del241,Ducange.) 

(3)  Hoven  s'adjoignit  h  Caldn  ou  Calydonà,  lorsque  de  nombreux  colons 
eurent  couvert  dcAojfaune  partie  de  la  forêt.  L*anc.  fr.  Bouve,  méme,so 
prend  pour  un  bois  de  grande  étendue,  une  forêt,  «  la  htmve  de  Herten.  » 
(Teissier,  Ouvr.  eii,,  431.) 
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cathair  (caedii-air)],  lieu  clôturé,  muraille  de  ville,  château,  fort, 
ville,  village;  fait  de  kai,  haie,  clôture  ;  isolé  en  Cer-as,  Cér-éf 
localité  des  Turones  (1),  Cœr-e,  autrement  Agylla,  ville  étrus- 
que (2),  Car-asa,  station  aquitanique  de  l'itinéraire  d'Antonin  (3)  ; 
construiten  Cara-cotinum,  station  belgique  du  mémcitinéraire(4], 
Cari-locus,  C/iar-lieu,  chef-lieu  de  canton  dans  la  Loire,  etc. 

i^  Buaz^  répondant  au  radical  gaulois  bas^  baysy  vas,  vays^ 
veySf  sansc.  payash^  gr.  mjyiiy  ail.  bach,  lieu  où  naissent,  se  ré- 
pandent, s'infiltrent  des  eaux  de  source,  bassin  de  fontaine,  fon- 
taine et  cours  d'eau  qu'elle  forme  ;  isolé  dans  Vas-io,  Ov«nwv 
des  Voconces,  sur  les  rives  de  YOuvèn-e  [li)^Bay$-e.  affluent  du  Lot, 
dont  le  nom  antique  est  donné  par  BesAnOf  endroit  marqué  sur 
l'itinéraire  d'Antonin  (6),  Bez,  affluent  de  l'Ain,  Bè$^c  ou  Bèz^, 
fontaine  divinisée  du  canton  de  Mirebeau,  dans  la  Côte-d'Or  (7), 
la  7ey«-e,  fief  en  Dombes(8),  VatVe,  anc.  faubourg  de  Lyon,  bâti 


(1)  «  Tauriaco,  Cerate  et  Orbigniaco  vicis  eeclesiœ  sdificatœ  sunt.  » 
(S.  Greg.  Turon.,  Bitt,  franc,  X,  31,  18.) 

(2)  Caere  des  Etrusqacs  iîit  appelée  Àgylla  par  les  Pclasges ,  ses  fonda* 
leurs  ;  ce  nom  rapproche  de  la  racine  dcutch.  /lay,  clôture,  isl.  hagi,  en- 
clos, Aattf,  signifie  également  «  entouré  d'une  clôture.  » 

(3)  Var.  Caratia, 

(4)  Château-Crétin,  suivant  Lapîe.  Les  itinéraires  donnent  ces  yariantes: 
CaraeatinOj  Çaracontino,  CaroeotinOf  CorocotinOf  etc.   , 

ifi)  Mélath.  pour  Vouez-e.  Ouat  était  Tancien  nom  de  TOuvèze,  suivénl 
H.  de  Fortia.  [Anliq,  de  Fauci.,  39.)  —  Cf.  l'angl.  oos-e,  humidité,  ooi-y, 
humide  ;  fr.  vot-e, 

(6}  Saint-Paul-de-Bayse  (Walck.}.  Besino  correspond,  d'après  Laptc,  au 
Vanetia  de  l'itinéraire  de  Jérusalem  ;  c'est  en  effet  une  mauvaise  lecture 
de  Vasenia, 

'  (7)  a  Est  locus  inter  fluvium  Araris...  et  fiuvium  quem  Tila  vocant,  ab 
émergente  ibidem  fonte  non  modlco  qui  Betuuê  dicitur,  dictus  et  ipse  Be- 
fttd.  {Chroniq,  de  Vabh,  deBèse,  dans  Gourtépée,  Detcnpt.de  laBaurgogn,, 
t.  iy,.pp.  687  sqq.) 

(8)  Cf.  sur  le  bord  d'étangs,  de  fontaines  et  de  cours  d'eau,  en  Bombes 
el  en  Bresse,  Aisières*  B«^ouard  ;  en  Forez,  le  Fùéty,  rivière  de  Montbri- 
lon,  etc. 
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à  rentrée  d*un  charmant  vallon,  plein  de  sources  ^  construit 
dans  Van-gole ,  chez  les  Foréziens,  une  petite  vallée  remplie 
d'eaux  de  fontaines  (1),  2?a5-incn,  aujourd'hui  i9e5-eneins,  fief  en 
Domhes,  Ve^-una,  oOi3<r-cova,  rivière  éponyme  de  la  cité  des  Pe- 
trocorii  : 

TVTELAE  AVGVSTAE  VESVNAE  (2), 

Ves-ontes  ou  Ves-ontis,  la  nymphe  du  Doubs,  éponyme  de  la 
cité  des  Séquanes  : 

VESONTI  CODDACATVS 
CATVL  FIL. 
V.  S.  L.  M.  (3). 

Donc  <«  ferme,  enclos  en  lieu  moite  ».  La  situation  connue 
confirme  celte  interprétation  et  bien  mieux  l'analogie  qui  résulte 
des  constructions  différentes  du  double  élément;  ainsi  pour 
Chara  :  C/tarabara.  «  cour  ou  enclos  du  marché  »  (4),  Chara- 


(1)  M.  P.  Gras,  Légend,  et  (radit,  farétienn.^  183. 

(2)  Aead.  deê  imeripL  et  bett.-lett.y  XXIH,  201.  Hist.  —  Cette  épo- 
nyme est  la  F^z-ère,  petite  rivière  qui  se  réunit  à  Tlsle  sous  les  murs  de  la 
cité  des  Petrocorii. 

(3)  Dunod  ex  Ghifflet.  in  Uere,  «tit«f.,  jonv.  1743.  Orelli  {Inêcript,  fe- 
/ecf.,  2064)  doute  à  tort  de  cette  inscription  aujourd'hui  perdue.  Un  faus- 
saire, vers  1743,  n'eût  trouvé  ni  le  dat.  fëm.  Veeontii  ni  le  terme  belge 
Coddaeatuê  a  du  dieu-fils  »,  ni  la  relation  de  eatue  avec  CatuUuêt  diminut. 
illustre  par  le  célèbre  ëlëgiaque  cisalpin  Catulle.  Veêonti  est  bien,  comme 
le  pense  M.  Monin  {Monum,  deeldiom,  celt.y  47},  un  datif  féminin.  Son  no- 
minât.  Veionte$  ou  Veêontii  (Oucsontis)  répond  au  Veeuntio  des  commen- 
taires, Ff«on(io-ne  des  monuments  géographiques,  Ouio-dvrtov  dePtolém., 
Biêonlii  d'Amm.  MarceU.  C^est  une  éponyme,  fontaine  affluente  au  Doubs, 
ou  plutôt  le  Doubs  lui-même,  déjà  féminisé  en  Aldua  ou  plutôt  Àdduadu- 
biêf  l'un  de  ses  noms. 

(4)  Telle  est  Tinterprétation  littérale  ;  et,  comme  les  lieux  de  foire  et 
de  marché,  établis  anciennement  aux  limites  des  pagi,  ont  donne  naissance 
dans  les  Armoriques  à  des  bourgades  et  mémo  à  des  villes,  il  se  prend  au- 
jourd'hui pour  ville  :  quer  ou  kœr'varhatt  (L'Armerye) ,  ftier-vor/iad  (Ros- 
trtnen),  eur  yer->vare'ad  (Legonidcc).  Les  Erses  ont  remplace  le  caër  des 

23 
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bote  »,  ferme,  habitation  close  du  gouffire  (4)^  Charavines 
((ferme,  demeure  palissadée  sur  les  collines  »  (2),  C^argroh 
a  village  clos  au  sommet  des  rochers  »  (3) ,  CAarlieu  c  Tenclos 

Cymris  par  hayle  qui  a  la  même  valeur  :  bayle^marghaid  (ÂrmstroBg). 
Cependant,  les  chevaux  formant  le  principal  traOc  sur  les  anciens  marchés 
gauloi?,  le  sens  populaire  de  marché  aux  chevaux  s*était  établi  pour  dési- 
gner ces  lieux  de  transaction  périodique.  (Cf.  Lepelletier  qui  cite  une  vie 
de  saint  Guénolé  du  X«  siècle.  Dict,  de  la  lang,  6re<.,  aux  roots  marc'hal" 
lee'h,  mare'hawr,)  C'est  cette  signification  qui  a  prévalu  dans  le  patois 
lyonnais  ;  mais  le  forézien  a  gardé  le  sens  général  de  trafic,  ainsi  que  l'atr 
teste  ce  vers  de  Chapelon,  cité  par  M.  Onofrio  en  son  £««at  d^un  glos$aire 
des  patoii  du  Lyonnais  : 

Lou  diableo  s'ey  meylat  de  lea  charabarat. 
((  Le  diable  s'est  mêlé  de  leur  trafic,  » 

D'aventure,  si  des  gens  de  Lyon  s'avisaient  de  demander  à  un  Bas-Bre- 
ton Texplication  de  Charabarat^  ils  seraient  tout  surpris  d'entendre  dire  : 
c'est  une  ville  à  marché,  une  ville,  et  donner  au  terme  une  prononciation 
peu  différente  de  la  leur.  Caër  ou  kéar  n'est  pas  loin  de  sonner  comme  ear^ 
et  marcViod,  trafic,  se  rapproche  de  barat  par  la  construction,  surtout  en 
Vannes.  Nous-mêmes ,  imitant  les  rédacteurs  des  itinéraires  romains,  qui 
écrivaient  Car ocotinum,  nous  prononçons  avec  nos  dictionnaires  géogra- 
phiques Carliste  pour  Caêr-lyall,  Carnarvon  pour  Co^r-narvon,  etc. 

(1)  De  Caër  et  de  cymr.  pyd,  pôd,  const.  byd,  bôd,  gaci.  pi/,  trou, 
abîme,  concavité;  lig.  bod  de  ^odincomagum,  hmdo  carens  dans  Pline 
(cf.  gr.  6u0-ôs,  ^àô-poÇf  î69-\jifO(Tf  lat.  put-eus,  profondeur,  fossé,  lac, 
creux,  puitt),  Caêr-bôd  indique  une  agglomération  close  de  cabanes  celti- 
ques ou  ligures  non  loin  du  lieu  nommé  Charabote,  cet  «  énorme  cirque 
naturel  creusé  à  mille  pieds  de  profondeur  dans  le  massif  central  -du  Bu- 
gey  ;  i'Âlbarine,  après  avoir  reçu  les  eaux  du  canton  de  Hautevilie  et  du 
canton  de  Brcnod,  se  précipite  dans  cet  abîme.  »  (Foc.  en  Bugey,  dans  le 
Salutpublie,  1866,  n<»  300.) 

(2)  Caër  et  pfii,  const.  vfn,  montagne,  extrémité.  Charavines  désigne 
un  groupe  d'habitations  éparscs  sur  les  hauteurs  qui  régnent  le  long  du 
Furen,  jusqu'à  son  embouchure  dans  le  Paladru.  (M.  Yallier,  carte  de  la 
Légende  de  la  ville  d'Are,  ouvr.  déjà  cite.) 

(3)  Caër  et  kràg,  roche;  Chargueraud  ou  Chargroh  est  un  village  de 
Chàtel-Montagne,  sur  une  des  plus  hautes  cimes  de  la  Madeleine,  en  Forex. 
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du  lac  sacré  »  (l)j  pour  buas  :  liasigole   «  Yallon-lac  »  (2), 
^a«inea  «  inondé-le  »  (3),  etc. 

^  Je  me  borne  à  ces  exemples  empruntés  aux  localités  et  aux  pa- 
tois de  la  région  ;  il  en  résulte  que,  dans  cette  région,  une  po- 
pulation gallo-cymrique  possédait  les  expressions  caër  et  vouas^ 
construit  aussi  régulièrement  que  dans  le  néo-cymrique  :  caëT'^ 
vouaSyCaërvarhad^  caërhôd,caêrveni  caèrcrâg,  caêrîoch^vouasainy 
vouasgol  ;  tous  mots  qui  doivent  être  écrits  :  Kerbas,  KervaraU^ 
Kerbôdy  Kerven,  Kercrâg,  Kerloch^  Basain,  Basgol,  et  pronon- 
cés Karbas,  Karbaratt,  etc.  En  ce  qui  concerne  particulière- 
ment Gharabuaz  on  peut  conclure  que,  sur  les  rives  du  lac  ou 
marais  de  Glarins,  s*était  établie  au  temps  des  usurpations  sé- 
quane,  arveme  ou  édue,  une  petite  agglomération  cymrique, 
vivant  du  produit  de  sa  pèche,  dont  elle  trafiquait  avec  Tempo- 
rium  populeux  de  Lugudunum. 

—  Choirif  fief  de  la  Pcyrouse,  peut  être  identique  au  Chaon  de  la 


(1)  Caër  et  loeh^  lac,  étang;  locA devenu  Heu,  comme  dans  le  Grand- 
lieu  «  Icgrand-toe  »,  l'ancienne  abbaye  du  Lieu,  de  Loc-o,  en  Sologne,  dont 
tout  le  groupe  d*étangs  figure  sur  les  cartes  de  Cassini  et  de  l'Etat-Major  ; 
Sau/teu,  Sidoloe-o  (Tab.  Peut.}.  Sidoloue-um  (I(in.  d'Anton.),  Sedelaue- 
um  (Amm.  Marccll.,  XVI,  2),  «  de  la  fée-lac  »,  de  gaêl.  iidhe  ou  «<(A,  Mè, 
génie  intermédiaire ,  identique  aux  f iddA-as  du  Mahabharata,  demi-dieux 
ayant  leurs  palais  entre  la  terre  et  le  soleil. 

(2)  De  va«,  vallon  humecté,  et  gaël.  gil,  cymr.  gêl,  eau  répandue,  lac  ; 
gil,  gêl  dans  une  forme  identique  au  pat.  vosg  (jfouil[e ,  mare,  schype 
ghiolf  oural.  goul,  lac,  marais,  de  Sari^ouf  «  jaune-lac  »,  au  GouUl-is  de 
mar^out'H-is  «  grande  flaque  d'eau  »  *,  donc,  va»igole  «  prairie  ou  vallon- 
marécage  »,  ce  qui  est  le  sens  foréxien. 

(3)  VniêL  deê  fiefs  et  paroU$e$  de  Varr,  de  Trévoux  donne  ces  varian- 
tes: Baeeneniy  Beyeenènê,  Baeenene.  Je  m'arrête  à  cette  dernière,  la  forme 
complète  de  l'époque  léto-burgonde  ;  c'est  un  groupe  fait  du  nom  de  lieu 
celtique  Baten^  Boitfi,  Beyeen  «  submergé-le  »,  analogue  au  Beêin-o  ou 
FcMcn-iades  itinéraires,  et  dusuff.  locat.  deutch.  ing^  ang,  ci-dessus  ex- 
pliqué. 
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SoiogQC  blésoise,  ialiuisé  Camomum  dans  les  Annalei  Ecdes. 
Aureiianens.  de  Ci^.  ^e  la  Saussayc,  et  représenter  un  Calelo  ou 
Caledomagus  «  de  bois-plaîne  ».  Magh  exprime  non  seulement 
une  plaine,  maïs  aussi  une  plaine  réservée  pour  les  réunions. 
Ghaon  possède  un  tertre  factice,  qu'on  a  surmonté  d'une  forte- 
resse. Qu'y  avait-il  à  Choin  ? 

A.   PÉAN. 


^  continuer. 


NOTICE  HISTORIQUE 


SUR 


LES  ARCHIVES  JUDICIAIRES  DE  LYON 


Par  son  décret  des  4-1  i  août  1789,  l'Assemblée  na- 
tionale avait  décidé  la  suppression,  sans  indemnité,  de 
toutes  les  justices  seigneuriales.  Leurs  officiers,  comme 
ceux  des  juridictions  royales,  durent  toutefois  continuer 
Texercice  de  leurs  fonctions  jusqu'à  rétablissement  d'une 
nouvelle  organisation  judiciaire. 

Dès  le  17  août  suivant,  celte  dernière  question  mise  à 
Tétude  souleva  de  vifs  débats.  Le  24  mars  1790,  il  fut 
enfin  arrêté  que  Tordre  judiciaire  serait  reconstitué  en 
entier,  et  le  décret  des  16-24  août  i790  détermina 
les  bases  définitives  de  cette  réforme.  Un  nouvel  acte  lé- 
gislatif, intervenu  le  7  septembre,  vint  atteindre  les 
chambres  des  vacations  des  Parlements  et  fixer  l'épo- 
que de  la  cessation  de  leurs  pouvoirs.  Ils  devaient 
expirer  le  30  septembre  dans  les  départements  et  le  15 
octobre  à  Paris  ;  les  officiers  municipaux  des  villes  où 
siégeaient  ces  Cours  de  justice  furent  chargés  de  se  rendre 
en  corps  au  Palais,  pour  recevoir  des  mains  des  aucicns 
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greffiers  les  clefs  des  greffes  et  archives  et  pourvoir,  par 
rapposition  des  scellés,  à  la  conservation  de  tous  ces 
dépôts.  Les  tribunaux  inférieurs  se  virent  moins  solen- 
nellement dépossédés.  Ils  n'eurent  qu'à  céder  la  place 
aux  nouveaux  juges  désignés  par  Télection.  Lyon  n'avait 
pas  de  Parlement  ;  mais  l'importance  de  ses  juridictions 
civiles  et  criminelles  les  fit  traiter  comme  des  Cours  sou- 
veraines. Le  conseil  général  de  la  commune  se  rendit 
dans  les  divers  greffes  et  aux  Grandes  Archives  de  la 
sénéchaussée  et  du  Siège  Présidial,  il  en  fit  fermer  les 
portes  et  y  apposa  les  scellés. 

Cette  mesure  se  rattachait  à  la  pensée  du  décret  du  4 
septembre  1790  qui  venait  de  fonder  les  Archives  natio- 
nales de  la  France.  Paris  fournit,  il  est  vrai,  presque  à 
lui  seul  tous  les  titres  qui  y  furent  versés.  Cependant,  il 
n'est  pas  de  corps  politique,  administratif  ou  judiciaire 
de  l'ancienne  monarchie  qui  n'ait  dû  abandonner  une 
partie  de  ses  richesses  historiques  au  profit  de  ce  dépôt. 
Il  devait  d'ailleurs  renfermer,  aux  termes  de  l'art.  1" 
de  la  loi  de  sa  fondation  a  tous  les  actes  établissant  la 
constitution  du  royaume^  son  droit  public,  ses  lois  et  sa 
distribution  en  départements.  »  Ce  qui  ne  fut  pas  ré- 
clamé au  nom  de  l'Etat  passa  dans  les  mains  des  admi* 
nistrations  départementales  ou  communales.  Quelques- 
unes  des  nouvelles  juridictions  locales  furent  mises  en 
possession  des  archives  des  tribunaux  qu'elles  venaient 
de  remplacer.  C'est  ainsi  que  la  Cour  impériale  de  Lyon 
est  devenue  dépositaire  d'un  trésor  de  régistreSi  titres 
et  documents  pleins  d'intérêt  pour  l'histoire  politique  , 
judiciaire  et  administrative  de  notre  cité. 

Les  érudits  ont  souvent  cité  dans  leurs  travaux  les 
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archives  du  département  du  Rhône,  celles  de  la  commune 
de  Lyon^  et  celles  des  hôpitaux  de  la  même  ville.  Il  n*a  rien 
été  publié  jusqu'à  ce  jour  sur  les  archives  de  Tarchevé- 
ché  ni  sur  celles  de  la  Cour  d'appel.  Ë( cependant  quelle 
immense  quantité  de  matériaux  de  toute  nature  s'y  sont 
accumulés  depuis  des  siècles!  De  ces  deux  dépôts,  le 
dernier  est  à  la  veille  d'être  rendu  à  la  science  après 
cinquante  années  qui  auront  été  pour  lui  une  époque 
bien  regrettable  de  dépérissement  et  d'abandon. 

Il  ne  peut  être  ici  question  de  dresser  une  nomencla- 
ture même  sommaire  des  nombreuses  séries  de  registres 
et  papiers  qu'il  renferme.  Nous  ne  voulons,  dans,  celle 
noticoi  que  donner  une  idée  générale  de  ce  que  com- 
prennent ces  archives;  tracer  l'historique  de  leurs  ac- 
croissements, successifs,  en  faire  ressortir  l'intérêt; 
raconter  les  vicissitudes  qu'elles  ont -subies;  fournir 
quelques  indications  sur  les  destinées  meilleures  qui 
leur  paraissent  réservées  dans  l'avenir,  et  terminer  par 
l'exposé  du  plan  qu'il  convient  de  suivre  pour  leur  mise 
en  ordre  définitive. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

FORMATION  DES  ARGHivES  JUDICIAIRES  DE  LYON. TENTATIVES 

DE  CLASSEMENT.  LEUR  ÉTAT  ACTUEL. 

L'édit  de  Ponioise  du  23  juin  1313  avait  établi  une 
sénéchaussée  à  Lyon.  Le  plus  ancien  registre  de  senten- 
ces que  nous  ayons  trouvé  est  de  l'année  i50i.  Jus- 
qu'à l'année  1539^  ces  registres  présentent  même  de 
grandes  lacunes.  Celui  qui  commence  au  il  novembre 
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1540  ouvre  la  série  complète  de  ces  documeDts  ;  mais 
quelques-uns  sont  dans  un  élat  déplorable.  Ceux  du 
Présidial  créé  en  1551  se  trouvent  dans  de  meilleures 
conditions.  A  ces  registres  doivent  être  ajoutés  ceux  de 
la  chambre,  ceux  de  Thôtel  et  les  décrets.  Puis  viennent 
ceux  des  Insinuations  tenus  en  vertu  de  Tordonnance 
de  Villers-Coiterets  du  mois  d'août  1539;  d'innombrables 
minutes  d'inventaires,  tutelles  et  curatelles  ;  des  testa- 
ments solennels,  des  sacs  de  procédures  civiles  et  cri- 
minelles, des  ordonnances,  des  rapports,  des  enquêtes, 
des  procès -verbaux  de  réceptions  d'olficier,  etc.,  etc.; 
des  registres  des  paroisses  de  la  ville^  des  hôpitaux,  des 
campagnes  du  ressort  et  de  provinces  voisines  ;  enfin  des 
protocoles  de  notaires  et  des  titres  anciens  et  pièces  de 
diverse  nature  des  xni%  xiv*"  et  xv'  siècles  dont  quelques- 
uns  seulement  avaient  été  classés. 

C'étaient  là  les  Grandes  Archives  de  la  sénéchaussée  et 
du  Siège  Présidial;  elles  s'augmentaient  chaque  année 
de  ce  qu'y  versaient  les  divers  greffes  dépendant  de  ces 
deux  juridictions  qui  siégeaient  au  Palais  de  Roanne 
depuis  leur  création.  Elles  furent  tenues  avec  soin  pen- 
dant plusieurs  siècles,  mais  elles  finirent  par  tomber 
dans  un  état  de  désordre  qui,  vers  l'année  1750,  préoc- 
cupa les  ofiîciers  du  roi. 

Il  y  avait  plusieurs  greffes,  tous  érigés  en  offices  et 
dont  les  titulaires  étaient  autorisés  a  s'aider  de  comn^is- 
greffiers  assermentés;  nous  citerons  notamment  le  greffe 
manualiste  ou  de  l'hôtel  (du  lieutenant  général  de  la 
sénéchaussée,  etc.),  le  greffe  des  rapports  d'experts,  ou 
de  l'écritoire,  le  greffe  de  l'audience,  le  greffe  de  la 
chambre  et  le  greffe  criminel. 
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Un  nommé  P.  F.  Garnier  avait  été  commis  par  le  roi 
pour  rexercice  de  la  moitié  du  greffe  maoualisle  de  la 
sénéchaussée  et  du  Siège  Présidial  en  1  763.  Il  avait  fait 
agréer  en  1766  par  le  Tribunal  comme  expéditionnaire 
un  ancien  commis  sans  fortune  qppelé  Drevon  et  qui, 
malgré  son  âge  avancé,  prit  fantaisie  de  se  marier  en 
secondes  noces  avec  une  jeune  fille  de  Lyon.  Garnier,  que 
ce  projet  d'union  contrariait,  craignit  que  son  commis  ne 
fût  tenté  d'abuser  de  sa  confiance;  n'ayant  pu,  sur  une 
première  demande,  obtenir  un  rendement  de  compte,  il 
révoqua  sa  procuration,  présenta  comme  nouveai;  com- 
mis-greffier Léonor  Huet  et  obtint  une  ordonnance  du 
sénéchal  qui  l'autorisait  à  faire  mettre  les  scellés  dans 
le  domicile  de  Drevon.  Après  l'information  ordinaire  de 
vie  et  mœurs  et  la  prestation  du  serment  de  vivre  et 
mourir  dans  la  religion  catholique,  apostolique  et  ro- 
maine, d'être  fidèle  au  roi  et  d'observer  les  ordonnances, 
arrêts  et  règlements  relatifs  à  l'exercice  du  greffe  ma- 
nualiste,  Huet  fut  installé  dans  ses  fonctions  le  5  octobre 
1767. 

La  surveillance  des  Grandes  Archives  de  la  sénéchaus- 
sée n'était  alors  dans  les  attributions  d*aucune  personne 
spécialement  désignée  et  responsable.  Les  clefs  en  pas- 
saient dans  les  mains  de  quiconque  avait  besoin  d'y  pé- 
nétrer. On  avait  laissé  tomber  en  désuétude  les  anciens 
usages  concernant  l'entretien  et  la  conservation  de  ce 
dépôt.  En  1776  le  syndic  de  la  ville  de  Saint-Chamond 
ayant  eu  besoin  de  la  copie  d'une  transaction  notariée 
intervenue  en  1671  entre  le  seigneur  de  Saint-Chamond 
et  les  habitants  de  la  communauté  de  cette  ville,  relati- 
vement aux  communes  du  Fay,  à  la  banalité  des  fours 
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et  aux  enfanls  illégitimes,  des  recherches  durent  être 
faites  aux  archives  de  ia  sénéchaussée  qui  avaient  reçu 
toutes  les  minutes  du  notaire  Dugas,  de  Saint-Chamond. 
Le  juge  qui  autorisa  la  perquisition  désigna  Léonor 
Huet  pour  y  procéder,  délivrer  expédition  et  rester  dé- 
positaire^ jusqu'à  ce  qu*il  en  f&t  autrement  ordonné,  des 
clefs  des  dites  archives.  Cette  dernière  mesure,  prise  dans 
le  but  d'améliorer  un  service  public,  ne  produisit  pas  les 
résultats  qu'où  s'en  était  promis,  car  le  5  mars  1 782,  le 
Tribunal  saisi  par  l'un  de  ses  membres  de  la  connais- 
sance des  plaintes  que  provoquait  chaque  jour  la  diffi- 
culté de  trouver  aux  archives  des  titres  qui  y  avaient 
été  déposés,  le  Tribunal,  réuni  en  la  chambre  du  conseil, 
faisait  inviter  les  geus  du  roi  à  venir  conférer  avec  lui 
sur  ce  sujet.  Conformément  aux  réquisitions  du  procu- 
reur du  roi,  Léonor  Huet  fut  sommé  par  l'huissier  de 
service  de  se  rendre  à  la  chambre  du  conseil  et  d'y  ap- 
porter les  clefs  des  archives.  Il  se  soumit  aussitôt  à  cette 
injonction  tout  en  jjistifiant  par  la  production  de  l'ordon- 
nance de  1776  de  son  droit  de  possession  des  clefs 
requises,  et  en  exigea  une  décharge.  Le  procureur  du  roi 
fut  mandé  de  nouveau  ;  il  prit  de  nouvelles  conclusions 
tendant  a  faire  poser  à  Huet  les  questions  suivantes  :  Lui 
a-t-il  été  remis  un  inventaire  des  archives  ?  Sont-elles 
dans  l'état  où  il  les  a  reçues?  N'en  a-t-il  distrait  aucune 
pièce?  Ce  dernier,  interrogé,  répondit  qu'il  avait  retiré 
les  clefs  des  mains  de  Saint-Jean^  e2( -commis  greffier  au 
greffe  mauualiste,  qu'il  n'avait  reçu  aucun  inventaire, 
qu'il  laissait  les  archives  dans  l'état  où  il  les  avait  trouvées 
et  qu  il  n'en  avait  distrait  que  deux  registres  et  quelques 
minutes  qu'il  offrit  de  rapporter  dans  le  jour.  Le  tribu- 
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nal,  statuant  sur  les  conclusions  définitives  du  procureur 
du  roi^  décida  que  les  clefs  seraient  remises  aux  syndics 
de  la  compagnie  pour  être  par  eux.  gardées,  ainsi  que  les 
registres  et  minutes  à  faire  restituer,  jusqu'à  la  nomina- 
tion d'un  archiviste. 

Les  deux  conseillers-syndics  s'empressèrept  d'aller 
visiter  les  Grandes  Archives.  Ils  les  trouvèrent  tellement 
en  désordre  et  exposées  à  un  dépérissement  si  imminent 
qu'ils  provoquèrent  aussitôt  la  nomination  de  l'archi- 
viste. Un  commis  du  greffe  criminel,  nommé  Veillas,  Jut 
désigné.  Il  devait  sans  retard  procéder  au  classement 
des  archives  et  à  la  rédaction  d'un  inventaire.  Il  avait 
été  décidé  que  toutes  les  dépenses  seraient  payées  par 
le  Domaine.  Veillas,  nommé  par  arrêté  de  la  Chambre 
du  9  mars  1782,  prêta  serment  le  16  avril  suivant. 

Le  nouvel  archiviste,  aidé  de  commis,  n'avait  pu, 
après  plus  d'un  an  d'efforts  assidus,  terminer  son  travail 
de  classification.  Les  prévôt  des  marchands  et  échevins 
de  la  ville  avaient  contribué  à  l'encourager  en  faisant 
agrandir  et  agencer  convenablement  la  salle  des  Grandes 
Archives^  L'eau  des  gouttières  et  les  vers  allaient  du 
moins  cesser  d'y  continuer  leur  action  destructive.  Un 
procès-verbal  de  visite,  dressé  par  les  deux  syndics  de 
la  sénéchaussée  et  du  Siège  Présidial,  le  20  août  1783, 
constate  que  l'ordre  commençait  à  renattre  au  milieu 
de  tous  ces  registres,  cahiers  et  liasses  de  papiers.  Plus 
de  la  moitié  était  déjà  classée,  mais  il  y  avait  encore 
immensément  à  faire.  Le  classement  n'était  pas  encore 
fini,  et  l'inventaire  à  peine  commencé,  lorsque  survint 
la  Révolution.  La  loi  du  7  septembre  1790,  qui  avait 
prescrit  la  mise  sous  les  scellés  des  greffes  et  archives 
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des  anciens  Parlements,  reçut  son  exécution^  k  Lyon,  la 
même  année,  et  dès  cette  époque  les  Grandes  Archives 
de  la  sénéchaussée  et  du  Siège  Présidial^  ainsi  que  tous 
les  greffes  des  diverses  juridictions  abolies,  furent  fer- 
mées. Le  conseil  général  de  la  commune,  qui  avait  pro- 
cédé à  l'exécution  de  cette  mesure  administrative,  devait 
cependant  rendre  à  l'autorité  judiciaire  nouvellement 
constituée^  les  clefs  de  tous  ces  dépôts  qui^  par  leur  na- 
ture môme  comme  par  leur  origine,  devaient  rester  sous 
la  main  de  la  justice.  Sur  le  réquisitoire  du  commis- 
saire du  roi,  une  ordonnance  du  tribunal  de  district  de 
la  ville  de  Lyon,  en  date  du  32  décembre  1790,  nomma 
Tun  des  juges  du  siège  pour  opérer  la  levée  des  scellés 
des  Grandes  Archives  et  décrire  sommairement  leur  état, 
en  présence  du  procureur  du  roi  et  de  l'ancien  archi- 
viste. Nous  possédons  la  minute  de  ce  procès- verbal, 
qui  porte  la  date  du  i  janvier  1791.  Les  constatations 
les  plus  importantes  se  retrouvent  dans  cette  notice.  Il 
nous  a  semblé  utile  d'en  reproduire  textuellement  le 
préambule  : 

«  Jean  Ballet,  juge  au  tribunal  du  district  de  la  ville 
Cl  de  Lyon,  savoir  faisons  que  ce  jourdhuy.     .     .     • 

tt 

«  à  la  requête  de  M.  le  commissaire  du  roi,  et  de  lui 
a  accompagné,  nous  nous  sommes  rendu  au  devant 
«  de  la  porte  principale  desdites  archives,  oix  étant, 
«  nous  y  avons  trouvé  ledit  M*  Veillas ,  M"  Deiolle  et 
i<  M®  Gubian  le  jeune,  secrétaires  greffiers  du  tribunal, 
«  ainsique  le  sieur  Jean-François  Bréchet,  greffier  par  nous 
«  -commis,  en  présence  desquels  nous  avons  fait  lever  le 
ce  scellé  apposé  sur  Técusson  de  la  serrure  de  la  porto 
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«  principale  desdites  archives  y  après  avoir  reconnu 
«  qu'il  élait  sain^  entier  et  sans  altération.  Nous  avons 
«  fait  ouverture  de  la  porte  desdites  archives,  avec  la 
<K  clef  qui  avait  été  remise  au  tribunal  par  MM.  com- 
«  posant  le  conseil  général  de  la  commune,  et  étant 
cK  entré  dans  lesdites  archives,  nous  avons  procédé  ainsi 
«  qu'il  suit  : 

X  Et  à  rinstant  M*  Veillas  nous  a  dit  qu'il  espère  de 
a  lajusticede  MM.  les  magistrats  du  nouveau  tribunal 
«  la  continuation  du  travail  qu'il  a  fait  auxdites  archi- 
(V  ves,  d'après  la  confiance  dont  l'ont  hoiïoré  Messieurs 
(c  les  magistrats  de  la  sénéchaussée;  que  l'état  où  elles 
«  se  trouvent  est  le  fruit  pénible  de  ses  travaux  d'en- 
0  viron  neuf  ans;  qu'il  a  sacrifié  sa  modique  fortune 
<c  pour  les  avances  et  frais  des  commis  qu'il  a  employés 
«  pour  parvenir  à  l'ordre  exact  qu'il  a  mis,  et  dont  il  n'a 
n  pas  été  remboursé,  malgré  les  sollicitations  qu'il  a 
«  faites  depuis  longtemps  à  cet  effet,  et  malgré  les  exé- 
a  cutoires  qui  lui  ont  été  délivrés,  en  conformité  du  ju- 
«c  gement  de  la  chambre  qui  Ta  nommé  spécialement 
c(  pour  faire  le  travail  qui  va  être  sous  nos  yeux,  lequel 
v  est  immense,  et  qu'attendu  qu'il  a  été  constaté  par  le 
(c  procès-verbal  de  Messieurs  les  syndics  de  l'ancien  tri- 
n  bunal,  de  l'état  afTreux  où  les-dites  archives  se  trou- 
ce  vaient  au  moment  de  sa  nomination,  il  supplie  Monsieur 
<i  le  commissaire  nommé  et  Monsieur  le  commissaire 
«  du  roy,  ici  présent,  de  constater  par  le  procès-verbal 
ce  qui  va  être  dressé,  de  la  grandeur,  largeur  et  hauteur 
ce  de  la  salle  desdites  archives,  de  l'immensité  des  re- 
ct  gistres  d'audience,  chambre,  décrets,  insinuations,  en- 
ce  chères,  hôtel,  des  paroisses  du  ressort,  communautés, 
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«  livres  de  commerce,  registres  des  minutes  des  no- 
ce taires,  protocoles,  rapports,  testaments  clos,  minutes 
a  d'inventaires,  tutelles,  curatelles,  ordonnances,  etc., 
«  et  enfin  des  titres  et  pièces,  sacs  de  productions  et 
<r  autres  différents  registres  de  contrôles^  titres  et  pa- 
ce  piers  qu'elles  contiennent  depuis  le  siècle  1200  jus- 
«  qu'en  1760;  de  l'ordre  que  ledit  archiviste  y  a  mis, 
«  de  la  méthode  qu'il  a  employée^et  du  mérite  de  ce  tra- 
«  vail  indispensable  pour  le  bien  public,  requérant  ledit 
«  M®  Veillas  qu'acte  lui  soit  octroyé  de  ses  dires,  réqui- 
ff  sitions  et  de  toutes  réserves  de  fait  et  de  droit;  comme 
«  aussi  de  la  déclaration  que  les  registres  cottes  réper* 
K  toires,  ainsi  que  les  autres,  étant  dans  le  petit  cabinet 
«  qu'il  a  fait  construire  auxdites  archives,  pour  pouvoir 
«  y  travailler,  lui  appartiennent,  ainsi  que  la  tapisserie, 
«  table,  chaises,  écritoires  et  autres  petits  objets  qu'il 
n  retirera  desdites  archives  dans  le  cas  que  Messieurs 
R  les  magistrats  ne  voulussent  pas  l'honorerde  leur  con- 
«  fiance^  qu'il  a  lieu  d'espérer  d'après  celle  qu'il  a  mé« 
«  rite  dans  tous  les  temps,  et  a  signé  :  Veillas.  Desquels 
tf  dires  et  observations  nous  lui  avons  donné  acte. 
«  Signé  :  Ballet.  »  (Suit  la  description  sommaire  de  Tétat 
des  lieux  et  des  archives.)  Outre  ce  dépôt  principal,  il  y 
avait  encore  au  palais  de  nombreux  greffes,  aussi  placés 
sous  les  scellés  en  1790,  et  dont  nous  parlerons  plus  loin. 
^  A  partir  de  cette  époque  (1791),  l'histoire  des  archi- 
ves judiciaires  de  Lyon  se  confond  avec  celle  des  bâti- 
ments qui  ont  servi  à  rendre  la  justice;  mais  pour  Tin- 
telligence  de  l'exposé  qui  va  suivre,  nous  devons  revenir 
un  peu  en  arrière  et  faire  connaître  les  installations  suc- 
cessives des  divers  tribunaux  de  la  ville. 
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L'ancien  palais  de  Roanne  et  les  prisons  qui  en  dépen- 
daient ont  subi,  dans  le  cours  des  siècles,  quelques  chan- 
gements qui  ont  modifié  le  caractère  architectonique  de 
ces  bâtiments.  Ils  ont  cependant  été,  à  peu  de  chose  près, 
tels  que  nous  les  représente  la  gravure  ci-après.  Un  in- 
cendie ayant  éclaté  dans  l'intérieur  du  palais,  en  16S2, 
Tétat  de  vétusté  de  l'ensemble  des  constructions  rendant 
d'ailleurs  leur  habitation  dangereuse,  on  se  décida  à  éle- 
ver, vers  celte  époque,  un  nouvel  édifice.  Plusieurs  pro- 
jets furent  mis  en  avant.  D'après  l'un  d'eux,  le  siège  des 
tribunaux  devait  être  transporté  à  Bellecour.  Un  archi- 
tecte lyonnais',  Benoit  Merlin,  offrit  même  d'en  cons- 
truire un  autre,  à  ses  frais,  sur  la  place  des  Terreaux, 
et  un  arrêt  du  conseil  d'Etat  approuva  sa  proposition. 
Sur  l'opposition  unanime  des  habitants  de  la  ville,  et 
d'après  les  instances  du  consulat,  il  intervint,  le  4  août 
i6S7,  une  nouvelle  décision  royale  qui  ordonna  que 
a  l'ancien  palais  serait  réparé  et  rétabli  en  la  même 
forme  qu'il  avait  avant  l'incendie  de  162S.  » 

Au  milieu  du  xviii*  siècle  ce  fut  le  tour  des  prisons. 
Elles  parurent  trop  étroites  et  malsaines  ;  l'évacuation 
en  fut  ordonnée.  La  ville  loua  un  emplacement  dans  les 
terrains  dits  de  Saint-Joseph^  et  y  fit  édifier  des  cons- 
tructions provisoires.  On  délibéra  longtemps  avant  de 
mettre  la  main  à  l'œuvre.  L'hôtel  de  Fléchères,  situé  au 
midi  du  palais  de  Roanne,  avait  été  acquis,  en  1768,  au 
nom  du  roi,  avec  la  pensée  de  le  transformer  en  prison. 
L'insuffisance  de  son  périmètre  et  le  chiffre  prévu  de  la 
dépense  firent  préférer,  en  1784,  le  parti  de  reconstruire 
aussi  les  prisons  sur  le  même  emplacement  que  les  an- 
ciennes. Le  dessin  ci-joint  (pi.  A)  représente  donc  le 
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palais  de  Roanne  de  1627  et  la  prison  de  1784.  Il  est 
rœuvre  d'un  artisle  lyonnais,  J.  Gay,  qui  fut  professeur 
à  l'Ecole  des  Beaux-Arts.  L'habile  graveur  du  service 
municipal,  M.  J.  Séon,  a  fidèlement  reproduit  le  cachet 
pittoresque  de  cette  esquisse  au  crayon. 

Ces  bâtiments  ont  suffi  à  leur  service  pendant  un 
assez  grand  nombre  d'années.  L'acquisition  de  rhôlel  de 
Fléchères  avait  d'ailleurs  permis  d'ajouter  d'utiles  dé- 
pendances aux  constructions  primitives.  Le  bureau  des 
finances,  le  tribunal  de  l'élection,  plusieurs  greffes  s'y 
étaient  installés.  Quant  à  la  sénéchaussée  et  au  Siège 
Présidial,  ils  avaient  continué  à  siéger  dans  le  vieux 
palais  de  Roanne.  Les  greffes  relevant  de  ces  deux  juri- 
dictions en  occupaient  le  rez-de-chaussée.  Les  Grandes 
Archives  avaient  pour  elles  tout  le  troisième  étage.  Ce 
n'était  pas  trop  de  ce  vaste  local  pour  contenir  tout  ce 
que  les  changements  apportés  à  l'organisation  judiciaire 
de  la  France  allaient  y  faire  verser  comme  documents 
historiques. 

Le  Gouvernement  avait  décidé  que  les  pièces  déposées 
dans  le  greffe  des  juridictions  supprimées  seraient  appor- 
tées aux  archives  du  tribunal  de  district  de  leur  circons- 
cription. Le  ministre  de  Tintérieur  Garât,  trouvant  même 
que  les  administrations  locales  mettaient  de  la  négli- 
gence ou  de  la  mauvaise  volonté  à  se  conformer  à  ses 
instructions,  adressa,  le  1*' juin  1793,  à  tous  les  corps 
administratifs  des  départements,  une  nouvelle  circulaire 
pour  les  engager  à  stimuler  le  zèle  des  municipalités  de 
leur  re&sort.  L'hôtel  de  Fléchères  ,  où  furent  installés  le 
tribunal  du  district  de  Lyon  et  celui  du  district  de  la 
campagne,  créés  parla  loi  du  17  août  1790,  reçut  donc 
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les  minutes  et  pièces  provenant  des  justices  seigneuriales 
qui  avaient  existé  dans  l'enceinte  de  leurs  limites.  De 
nombreux  détournements  furent  toutefois  commis  au 
préjudice  du  district  de  la  ville,  car  il  ne  lui  fut  remis 
que  quelques  papiers  du  bureau  des  finances  et  un  assez 
grand  nombre  de  registres  et  dossiers  de  la  Conservation. 
Le  palais  de  Roanne  fut  affecté  au  service  du  tribunal 
criminel  du  département  qu'avait  créé  le  décret  du  16 
septembre  179i.  Le  surplus  du  bâtiment  resta  consacré 
aux  anciens  dépôts  non  encore  déplacés  :  Grandes  Ar- 
chives et  greffes  de  la  sénéchaussée  et  du  Siège  Présidial. 

Les  choses  ont  duré  dans  cet  état  jusqu'à  la  fin  de  la 
période  intermédiaire  qui,  dans  Thistoire  de  l'organisa- 
tion de  la  justice  en  France^  sépare  la  première  de  la 
troisième  époque.  Cette  dernière  commence  avec  la  loi  du 
27  ventôse  an  viii,  complétée  et  légèrement  modifiée 
par  la  loi  du  20  avril  1810. 

Le  tribunal  d'appel,  organisé  par  la  loi  du  18  mars 
1800,  prit  possession  du  palais  de  Roanne.  L'hôtel  de 
Fléchères  fut  désigné  pour  le  siège  du  Tribunal  d'arron- 
dissement de  Lyon.  Mais  le  tribunal  d'appel  se  trouva 
bientôt  mal  à  Taise  dans  l'étroite  enceinte  du  vieux  pa- 
lais ;  il  fut  dès  lors  question  de  construire  pour  lui  un 
nouvel  édifice  sur  l'emplacement  de  l'hôtel  de  Fléchères. 
Le  tribunal  de  première  instance  devait  être  transféré 
au  palais  de  Roanne. 

Quand  la  démolition  de  l'hôtel  de  Fléchères  fut  or- 

donnée>  en  1806,  il  fallut  déplacer  les  archives  des 

deux  tribunaux  de  district  de  la  ville  et  de  la  campagne, 

qui  y  avaient  siégé  jusqu'à  leur  suppression.  Elles  furent 

versées,  les  unes  aux  Grandes  Archives^  les  autres  au 
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greffe  manualiste  de  Tancienne  sénéchaussée,  du  1  i  avril 
au  18  juillet  1808. 

Un  commis-greffier  du  nom  de  Parceiat  entreprit  de 
réunir  dans  un  seul  et  même  local  toutes  ces  archives 
isolées.  Quelques  dépenses  semblèrent  présager  un  nou- 
vel et  utile  effort  en  Taveur  de  leur  conservation  et  de 
leur  mise  eu  ordre  ;  mais  ces  velléités  disparurent  bien 
vite.  Le  14  décembre  4810,  Parceint  rendit  les  clefs  des 
diversr  dépôts,  qui  furent  placés  sous  les  scellés  pour 
n'être  rouverts  définitivement  que  les  V  et  SO 
mai  1812  (1). 

Une  commission,  composée  de  trois  conseillers  de  la 
Cour  impériale  et  du  procureur  général,  se  fil  assister 
du  greffier  en  chef  de  la  Cour  et  procéda  à  la  levée 
successive  de  tous  les  scellés.  Le  second  de  ces  procès- 
verbaux  nous  fournit  quelques  indications  sur  Timpor- 
tance  des  minutes  et  autres  papiers  dont  la  perte  était, 
à  ce  jour,  constatée.  Il  parait  en  effet  que  si  les  regish*es 
des  justices  seigneuriales  supprimées  dans  le  ressort  du 
tribunal  de  district  de  la  campagne  furent  bien  déposés, 
conformément  à  la  loi,  au  greffe  de  cette  juridiction,  il 
n*en  avait  pas  été  ainsi  de  «  ceux  du  comté  général, 
a  de  la  Guillotière  et  de  la  Croix-  Rousse,  qui,  par  un 
fc  abus  inexplicable,  étaient,  en  totalité  ou  en  partie,  à 

(  1)  De  nombreux  procès-yerbaux  de  levée  et  do  réapposîlion  de  scellés, 
provoqués  par  des  recberches  de  pièces  dans  rintérét  de  particuliers,  prou- 
vent que,  de  1790  à  1812,  les  anciennes  archives  judiciaires  de  Lyon  n'ont 
jamais  été  l'objet  du  triage  prescrit  par  la  loi  du  7  messidor  an  u.  Roiu 
sommes  done  autorisé  à  affirmer  que  ces  archives  n*onl  rien  eu  à  souffrir 
des  brulements  de  litres  qui  ont  eu  lieu  sur  la  place  dTe  Roanne,  de  1790 
à  1791.  Le  nombre  considérable  des  papiers  féodaux  qui  se  trouvent  dans 
ce  dépôt  témoigne  encore  davantage  de  Terreur  de  la  tradition. 
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c(  la  préfecture  du  Rhône  ou  à  la  mairie  de  la  ville  de 
«  Lyon.  »  La  Cour  apprit  avec  une  douloureuse  sur- 
prise cette  mutilation  de  ses  archives.  Aussi  des  réserves 
expresses  furent-elles  consignées  par  ses  commissaires  4 
dans  ce  procès- verbal,  en  faveur  de  son  droit  de  reven- 
dication, fondé  sur  la  loi  et  les  plus  recommandables 
traditions. 

Malgré  la  sollicitude  dont  elles  semblaient  entourées, 
les  archives  judiciaires  étaient  destinées  à  subir  de  plus 
graves  atteintes.  On  pouvait  encore,  à  force  de  courage 
et  de  persévérance,  avoir  raison  du  désordre  ;  mais  la 
destruction  allait  recommencer  son  œuvre  et  produire, 
cette  fois,  d'irréparables  ravages.  Le  XVP  siècle  surtout, 
celui  qui  a  laissé  de  si  grands  souvenirs  dans  Thisloire 
et  dont  Tétude  passionne  justement  notre  époque  de  cri- 
tique indépendante^  allait  être  le  plus  maltraité.  Quelque 
peine  cependant  qu'éprouve  Tesprit  à  rappeler  ces  con- 
séquences d'une  si  coupable  incurie,  nous  devons  ache- 
ver le  récit  de  leurs  nombreuses  vicissitudes. 

Le  palais  construit  en  18i0,  sur  l'emplacement  de^ 
l'hôtel  de  Fléchères,  ne  parut  pas  assez  vaste  pour  y 
installer  le  Tribunal  d*appel  ;  celui-ci  resta  donc  au  palais 
de  Roanne,  et  le  Tribunal  de  première  instance  ne  put, 
de  son  côté,  abandonner  Thôtel  de  Chevrières,  où  il 
avait  été  provisoirement  transféré.  La  question,  qu'on 
croyait  avoir  résolue  en  1806,  se  reposait  dès  lors  de 
nouveau;  elle  ne  devait  définitivement  être  tranchée 
qu'en  1835.  Durant  ces  vingt-cinq  années,  la  magistra- 
ture ne  cessa  de  réclamer  une  autre  installation  et  les 
architectes  de  multiplier  les  avant-projets.  La  place  des 
Terreaux,  celle  de  Beilecour,  le  quartier  Perrache,  le 
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bâtiment  de  la  Loge  du  Change^  même  le  iil  de  la 
Saône,  fixèrent  à  tour  de  rôle  Tattention  des  hommes 
compétents.  Renonçant  à  faire  disparaître  les  bancs  de 
roches  qui  encombraient  le  milieu  de  la  rivière,  on 
songea  sérieusement  un  instant  à  les  utiliser  pour  les 
assises  d  un  nouveau  Palais  de  Justice  qui  aurait  flanqué 
au  nord  et  au  midi  le  pont  de  pierre.  Dans  sa  corres- 
pondance officielle,  le  premier  président,  comte  Bastard 
d*Eslang,  ne  négligea  pas  sans  doute  de  signaler  Tinsuf- 
fisance  de  la  maison  de  Roanne  au  point  de  vue  du 
service  des  audiences  de  la  Cour  ;  mais  il  semble  que 
c'était  là  une  considération  accessoire  à  ses  yeux.  Sa 
lettre  du  10  août  1820,  adressée  à  l'administration  pré- 
fectorale du  Rhône,  témoigne  de  son  profond  intérêt  pour 
les  anciennes  archives  de  la  Compagnie.  A  ce  titre,  elle 
a  sa  place  marquée  dans  cet  aperçu  historique  ;  en  voici 
la  première  partie  : 

ce  Monsieur  le  Préfet,  vous  connaissez  l'état  déplo- 
a  rable  dans  lequel  se  trouvent  les  archives  déposées 
«  au  greffe  de  la  Cour  royale.  Placées  dans  les  combles 
«  de  l'affreux  bâtiment  qu'elle  occupe,  elles  sont  dans 
<c  le  plus  grand  désordre,  exposées  à  la  poussière,  trop 
(c  souvent  à  la  pluie,  rongées  et  dévorées  par  les  rats. 
a  Cependant  ces  archives,  formées  de  la  réunion  des 
a  anciens  actes  de  l'état-civil,  des  anciens  protocoles 
(c  des  notaires,  en  un  mot,  de  tout  ce  qui  était  déposé 
(c  dans  les  greffes  des  anciennes  sénéchaussées ,  sont  de 
a  la  plus  haute  importance  pour  tout  le  ressort  de  la 
«  Cour  royale.  Chacun  y  trouve  les  preuves  de  sa  filia- 
f<  tion  et  ses  anciens  titres  de  propriété.  Il  est  urgent 
«  d'apporter  remède  au  dépérissement  de  toutes  ces  mi- 
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«  nutes.  Déjà  une  somme  très^insufBsanle  a  été  donnée 
«  pour  faire  mettre  en  ordre  et  serrer  dans  des  cartons 
'<  tous  ces  actes  à  mesure  qu'on  en  dressait  l'inventaire. 
«  Depuis  longtemps  ce  travail  est  interrompu  et  il  reste 
«  même  à  payer  une  partie  de  celui  qui  a  été  fait.  Je  viens 
«  appeler.  Monsieur  le  Préfet,  votre  attention  sur  cet 
ce  objet  et  vous  prier  de  le  mettre  sous  les  yeux  du 
»  conseil  général  assemblé  en  ce  moment.  Je  ne  doute 
«  pas  qu'il  n'alloue,  sur  votre  demande,  une  somme 
«  nécessaire  pour  terminer,  ou  du  moins  pour  conti- 
(c  nuer  cet  important  travail,  sauf  à  y  revenir  Tannée 
<  prochaine.  » 

Toujours  préoccupé  des  mêmes  pensées^  le  chef  de  la 
Cour  se  montrait  encore  plus  pressant  le  20  juillet  1822, 
au  nom  de  Tintérêl  des  citoyens  et  de  la  dignité  de  la 
justice. 

«  Il  est  enfin,  écrivait-iL  au  préfet,  un  autre  objet 
M  important  dont  j'avais  entretenu,  en  1820,  Monsieur 
«  votre  prédécesseur.  Je  lui  rappelais  que  les  archives 
«  de  la  Cour  et  celles  de  plusieurs  autres  corps  judi- 
«  ciaires  étaient  déposées  dans  le  grenier  du  Palais  de 
ce  Justice,  exposées  à  la  pluie,  à  la  poussière  et  à  la 
«  dévastation  des  rats;  que,  si  Ton  n'y  apportait  un 
ff  prompt  remède,  elles  seraient  bientôt  détruites;  qu'il 
«  était  urgent  dn  les  placer  dans  un  meilleur  local  et  de 
u  continuer  leur  classement  par  ordre  de  date.  Il  y  a 
«  huit  ou  neuf  ans  que,  sur  la  demande  de  la  Cour,  il 
«t  fut  alloué,  par  le  gouvernement  ou  le  conseit  général 
«  du  département,  une  somme  de  5,000  fr.  pour  com- 
«  mencer  à  faire  mettre  ces  archives  en  ordre.  Déjà 
((  beaucoup  d'actes  importants  ont  été  détruits  en  tout  ou 
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«  en  partie.  It  est  honteux,  je  ne  crains  pas  de  le  dire, 
<x  que  ces  papiers  restent  plus  longtemps  dans  l'état  où 
a  ils  sont. 

«  Quelque  plan  que  Ton  adopte  pour  le  Palais  de 
«  Justice^  il  est  nécessaire  de  mettre  de  Tordre  dans  les 
«  archives.  Ce  serait  donc  une  dépense  utile  et  qui  tôt 
a  ou  tard  doit  être  faite. 

«  Les  archives  de  tous  les  anciens  tribunaux  du 
ic  Lyonnais^  du  Forez  et  du  Beaujolais,  qui,  au  moment 
«  de  la  Révolution,  furent  amoncelées  sans  ordre  et 
«  jetées  dans  les  greniers  du  palais  de  la  Cour  royale 
«  jusqu'à  ce  qu'il  soit  fait  un  classement  méthodique  et 
«  un  enregistrement  et  inventaire  exact,  ces  actes  res- 
c(  tent  sous  les  scellés  livrés  à  une  dégradation  toujours 
«  croissante.  » 

Faut-il  prendre  ces  derniers  mots  à  la  lettre  et  croire 
que  l'on  était  revenu  sur  les  mesures  relatées  aux  procès- 
verbaux  des  1*'  et  20  mai  1819?  Nous  ne  le  pensons 
pas;  maisit  n'en  reste  pas  moins  acquis  que  les  archives 
étaient  alors  dans  de  pitoyables  et  désastreuses  condi- 
tions. La  salle  principale,  véritablement  à  jour  en  cer- 
tains endroits,  était  inondée  par  les  pluies;  une  eau 
boueuse,  noircie  par  la  poussière  et  la  fumée,  pénétrait 
à  travers  les  registres  et  les  dossiers.  On  en  jeta,  en 
1835,  une  grande  quantité  qui  se  trouvèrent  complète- 
ment pourris.  Plusieurs  furent  en  partie  conservés  sans 
pouvoir  être  utilement  consultés.  Qu'avaient  donc  fait 
pendant  ce  temps  archivistes  et  commissions  de  surveil- 
lance ?  Ils  avaient  mis  çà  et  là,  en  rayons,  quelques 
cahiers  et  papiers  du  XVIIF  siècle,  et  sans  cesse  ajourné 
les   mesures  que  commandait  Tintérét  de  leur  conser- 
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vatioD,  jasqu'à  ce  qu'une  décision  fût  prise  au  sujet  de  la 
reconstruction  du  Palais. 

Un  des  nombreux  projets  mis  à  l'étude  fut  enfin  ap- 
prouvé en  1834.  En  1835,  on  commença  les  travaux. 
Le  nouvel  édifice  devait  servir  de  Palais  de  Justice  et  de 
prison  ;  mais  il  lui  fallait  un  plus  vaste  périmètre  qu'aux 
anciens  bâtiments  de  Roanne.  On  ajouta,  en  effet,  le  sol 
du  palais  neuf  qui,  en  1810,  avait  remplacé  l'hôtel  de 
Fiécbères,  ainsi  que  les  périmètres  de  la  rue  du  Palais, 
de  la  place  Saint-Âlban  et  des  diverses  maisons  sises 
sur  le  vaste  espace  limité  au  midi  par  la  rue  Porlefroc 
et  à  l'ouest  par  la  inie  Saint-Jean.  D'autres  acquisitions 
devaient  èlre  faites  au  nord  de  cette  masse  pour  l'ou- 
verture de  la  rue  projetée  et  dite  actuellement  du 
Palais.  A  Test,  la  place  de  Roanne  devait  être  agrandie 
et  le  quai  dégagé  par  la  démolition  de  la  maison  Gabet. 
Le  plan  dit  de  Séraucourt,  daté  de  1736,  permet  de 
suivre  exactement  toutes  ces  transformations. 

Tous  les  services  ayant  abandonné  l'ancien  palais  à  la 
fin  de  Tannée  1835,  les  archives  judiciaires  durent  être 
également  transportées  dans  un  local  provisoire.  Répar- 
ties dans  un  nombre  considérable  de  caisses,  elles  furent 
déposées  dans  une  maison  qui  était  destinée  elle-même  à 
être  démolie  pour  la  construction  de  la  prison.  En  1838, 
il  devint  nécessaire  de  les  déplacer  de  nouveau  ;  on  les 
transporta  dans  une  des  salles  basses  de  l'ancien  hôtel 
de  la  Préfecture^  sur  la  place  des  Jacobins,  aujourd'hui 
de  l'Impératrice.  Là,  l'inondation  de  1840  vint  encore 
aggraver  les  dégâts  passés.  L'eau  ayant  pénétré  dans 
plusieurs  de  ces  caisses,  a  détrempé  des  registres  et  des 
liasses  de  papiers  et  les.  a  transformés  en  pièces  épaisses 
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de  carton.  Toutes  traces  d*écriture  ont  même  disparu 
de  quelques-uns.  Enfin,  la  Cour  royale  ayant  pris  pos- 
session, en  1847,  du  Palais  actuel,  les  archives  durent  y 
être  réintégrées.  Elles  furent  apportées  dans  la  grande 
salle  réservée  pour  cette  affectation  spéciale;  elles  s'y 
trouvent  encore,  mais  les  caisses  y  ont  été  vidées  sans 
ordre  et  sans  soin  ;  on  ne  s'est  pas  même  donné  la  peine 
de  placer  sur  les  rayons  une  gr;mde  partie  de  leur  con- 
tenu. Le  plancher  de  la  salle  principale  et  celui  des  deux 
pièces  contiguës  ont  été  encombrés  de  plusieurs  amas  de 
registres,  sacs,  liasses  et  papiers,  le^tout  journellement 
exposé  à  être  maculé  et  déchiré  par  tous  les  employés 
que  le  service  du  greffe  y  fait  précipitamment  passer. 
C'est  dans  cet  état  que  nous  lés  avons  vues  pour  la  pre- 
mière fois  en  1865. 

M.  le  premier  président  ayant  bien  voulu  nous  auto- 
riser à  pénétrer  librement  dans  ce  dépôt,  nous  utilisâmes 
bien  vite,  pour  Thistoire  littéraire  de  notre  cité  (1),  quel- 
ques semaines  de  recherches  et  d'études.  Une  fois  ins- 
truit de  l'immense  intérêt  qu'il  présente,  nos  vœux  de- 
vaient aller  plus  loin.  L'attention  bienveillante  avec 
laquelle  M.  le  procureur  général  a  suivi  les  progrès  de 
nos  travaux  nous  a  encouragé  à  préparer  enfin  sérieuse- 
ment la  mise  en  ordre  des  archives  judiciaires. 

Déjà  des  demandes  de  communication  intéressant  des 
familles  ou  des  érudits  (2)  ont  récompensé  nos  premiers 
efforts;  nous  les  poursuivrons  sans  songer  aux  difficultés 

(1)  Les  Origines  da  théâtre  de  Lyon.  1865,  in -8. 
{%)  V.  Une  lettre  d*mn  eaiiitmne  Ligueur,  par  M.  Testenoire-Lafoyeltc. 
Document  sur  Jacob  ou  Jacques  de  Riverie. 
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de  Tœuvre;  mais,  si  elle  est  ingrate  pour  nous,  un  jour 
viendra  sans  doute  où  nous  pourrons  dire  avec  tout  le 
monde  qu'il  n'en  était  guère  de  plus  utile  et  de  plus 
nécessaire. 

Broughouo. 


RECHERCHES  HISTOMQDES 


SUR 


LE  CHATEAU  DU  PERRON  A  OULLINS 

Et  sur  les  faits  principaux 
lelatifs  aux  familles  qui  le  possédèrent. 


Le  châteaa  du  Perron  est  situé  dans  une  campagne 
agréable,  à  sept  kilomètres  de  Lyon,  entre  les  villages 
d'OuUins  et  de  Saint-Genis-Laval.  Assis  sur  le  penchant 
d'une  colline  dont  la  déclivité  va  se  perdre  au  milieu  des 
vastes  prairies  qui  bordent  le  Rhône  et  dont  le  sommet 
est  encore  couvert  de  bois  touffus,  reste  de  ces  épaisses 
forêts  qui  peu  à  peu  tendent  à  disparaître  sous  l'infati- 
gable main  des  cultivateurs,  il  domine  tout  le  pays,  et 
de  la  haute  terrasse  de  ses  jardins  l'œil  découvre  une 
plaine  immense  arrosée  par  le  fleuve  dont  le  cours  se 
perd  à  l'horizon.  L'assiette  de  ce  château  réunit  ainsi 
toutes  les  conditions  requises  pour  un  manoir  fortifié  et 
aussi  tous  ces  détails  de  paysage,  toute  cette  variété  et 
tout  ce  pittoresque  d'une  riche  nature  qui  font  le  charme 
d'une  maison  de  plaisance. 

Robert  Ruffi  (1),  chanoine  de  l'Eglise  de  Lyon  au  XII^ 

'1)  Archives  hiétoriqitfs  du  Rhône. 
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siècle,  mort  en  1183,  inhumé  dans  l'église  de  Saint- 
Etienne,  est  le  premier  possesseur  de  ce  domaine  dont  le 
nom  soit  arrivé  jusqu'à  nous.  En  mourant  il  avait  laissé 
aux  pauvres  de  Lyon  une  aumône  de  vingt-cinq  sols  qui 
devaient  être  distribués  chaque  année»  et  avait  stipulé 
que  cette  rente,  hypothéquée  sur  sa  maison  située  au 
cloître  de  Saint-Jean,  le  serait  aussi  sur  ea  terré  du 
Perron,  à  OuUins. 

Issu  d'une  famille  distinguée,  Robert  RufS  portait  dans 
ses  armes  : 

D'argent  à  trois  pals  de  gueules,  à  la  bande  d*aztcr, 
chargée  de  trois  besants  d'or  sur  le  tout. 

Depuis  cette  époque  jusqu'au  XVP  siècle,  on  ne  trouve 
aucun  détail  sur  celte  terre  seigneuriale  ;  on  sait  seule- 
ment qu'en  1448  et  le  14  février,  Jean  d'Amanzé,  cha- 
noine fondé  de  pouvoir  de  l'archevêqiie  Charles  de  Bour- 
bon, vendit  à  Jean  Jaillard  quelques  parcelles  de  fonds 
et  une  mure  ou  emplacement  sur  lequel  était  autrefois 
une  maison  yiommée  du  Perrwi. 

M.  Debombourg,  daiis  son  Atlas  historique  dudépar'^ 
tement  du  Rhône,  cite  bien  encore  un  Marc  du  Perron 
qui  aurait  été  propriétaire  de  cette  terre  en  1449,  mais 
on  ne  trouve  aucun  document  sur  son  origine  et  sur  sa 
vie. 

Avant  de  commencer  l'histoire  de  ce  château,  c'est  ici, 
je  crois,  le  lieu  de  chercher  pour  quelle  cause  on  lui  donna 
ce  nom  du  Perron. 

On  sait  qu'à  partir  du  XIIP  siècle  et  surtout  pendant 
le  XV®,  les  perrons  jouèrent  un  rôle  important  dans  les 
châteaux. 

«  Au  moyen-àge,  dit  M.  Viollet-le-Duc(l),  le  perron 

(1)  Voyez  DicUonnaire  raisonné  de  Varchitecture  française  du  XV* 
au  XVP  siècle. 
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M  était  une  marque  d3  noblesse,  un  digne  de  puissance. et 

«  de  juridiction on  y  attachait  une  grande  impor- 

«  tance,  ces  degrés  extérieurs  étant  considérés  comme 
«  la  marque  visible  d'un  pouvoir  seigneurial.  Le  château 
««  de  Pierrefonds,  qui  était  à  la  fois  une  forteresse  de  pre- 
«  mier  ordre  et  une  résidence  renfermant  tous  les  ser- 
«  vices  destinés  à  pourvoir  à  Texistence  d'un  grand 
«  seigneur,  possédait  un  perron,  modifié  ^ans  la  suite, 
«  mais  qui  ne  fut,  dans  son  origine,  qu'une  terrasse  avec 
««  un  petit  escalier  posé  sur  le  côté.  Ce  lieti  permettait  au 
-  seigneur  et  à  ses  principaux  oflSciers  de  réunir  la  gar- 
«  nison  et  de  lui  donner  des  ordres  d'un  point  élevé.  » 

Le  château  du  Perron,  quoique  fortifié, comme  le  prou- 
vent les  titres  qui  appartiennent  à  son  histoire,  ne  fut 
jamais  une  forteresse  ni  un  château  féodal.  Ma  pensée 
en  citant  ici  le  château  de  Pierrefonds  n'est  donc  pas 
d'établir  un  point  de  comparaison  entre  ces  deux  rési- 
dences. Toutefois,  je  ferai  remarquer  que  Tusage  des 
perrons  et  des  terrasses,  très-commun  dans  les  forte- 
resses de  premier  orde,  le  fut  également  dans  un  très- 
grand  nombre  de  manoirs  pourvus  de  tous  les  moyens  de 
défense  adoptés  dans  ces  temps,  soit  pour  résister  à  une 
attaque  quelconque,  soit  pour  attester  la  haute  origine 
de  leurs  propriétaires.  A  ce  sujet,  je  citerai  lantique  châ- 
teau de  Chamousset  situé  dans  le  département  du  Rhône, 
près  du  bourg  de^Saint-Laurent,  paroisse  sur  les  confins 
du  Lyonnais.  Voici  quelle  était,  quand  je  le  visitai,  il 
y  a  bientôt  trente  ans,  la  disposition  générale  de  ses 
abords  : 

Après  avoir  traversé  une  première  poterne  commandée 
par  une  échouguette  à  mâchicoulis  en  défendant  l'ap- 
proche ,  on  pénétrait  dans  une  cour  basse  autour  de 
laquelle  se  rangeaient,  probablement,  autrefois  les  écu- 
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ries  et  les  dépendances  diverses  exigées  pour  le  3ervice 
général  d'une  si  noble  habitation.  En  face  de  cette  pre- 
mière poterne,  se  présentait  un  escalier  droit,  à  rampe, 
en  pierre,  très-solidement  construit,  conduisant  d'un 
côté  dans  la  salle  des  gardes  formant  une  partie  du  rez- 
de-chaussée,  de  l'autre  sur  une  terrasse  ou  cour  supé- 
rieure servant  pour  ainsi  dire  de  soubassement  aux 
constructions  formant  l'ensemble  du  château.  Cet  escalier 
était  défendu  par  une  fortification  dont  la  baie  principale, 
se  présentant  au  haut  de  la  rampe,  se  montrait  flanquée 
de  deux  meurtrières  permettant  aux  couleuvrines  placées 
dans  les  embrasures  d'enfiler  cet  escalier  dans  toute  sa 
longueur  et  ainsi  d'écraser  sous  la  mitraille  les  assaillants 
maîtres  de  la  première  cour  et  s'efforçant  d'envahir  la 
seconde.  Nous  retrouvons  ici,  comme  dans  le  château  du 
Perron,  la  terrasse  et  l'escalier  types  des  constructions 
seigneuriales  de  cette  époque.  Si,  entre  tant  d'autres 
exemples  que  j'aurais  pu  citer,  j'ai  choisi  particulière- 
ment le  château  de  Chamousset,  c'est  que  le  souvenir 
de  ses  montagnes  et  des  vieilles  châtellenies  qui  l'envi- 
ronnent me  reporte  aux  meilleurs  jours  de  mon  en- 
fance. 

Les  plus  anciens  bâtiments  du  Perron  conservent  en- 
core aujourd'hui  quelques  traces  des  dispositions  pre- 
mières adoptées  par  ceux  qui  en  jetèrent  les  fondements. 
Des  titres  d'une  authenticité  incontestable,  le  caractère 
môme  de'  quelques  restes  de  son  architecture  primitive, 
nous  apprennent  qu'un  charmant  portique,  occupant  la 
façade  centrale  de  la  cour  d'honneur,  fut  construit  bien 
longtemps  après  les  bâtiments  qui  constituent  le  château 
proprement  dit,  et  dont  la  couleur  architecturale  se 
retrouve  conservée  sur  l'une  des  façades  dominant  et 
commandant  l'ancien  chemin  public  qui  conduisait  autre- 
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fois  et  qui  conduit  encore  au  village  de  Saint-Genis- 
Laval. 

Comment  était  disposée  la  porte  principale  du  château? 
Quelle  place  occupait-elle  ?  Si  l'état  actuel  des  lieux  sem- 
ble indiquer  qu'avec  le  temps  des  modifications  impor- 
tantes furent  faites  aux  entrées  ;  si  le  caractère,  le  style 
architectural  de  ces  entrées  nous  disent  clairement 
que  leur  ordonnance,  dans  les  temps  plus  reculés,  devait 
différer  beaucoup  de  celle  que  nous  voyons  aujourd'hui, 
il  est  incontestable  cependant  —  ot  le  vestibule  en  sous- 
sol  ouvrant  sur  le  chemin  public  servirait  seul  à  le  prou- 
ver —  qu'il  a  toujours  existé  là  une  sortie  de  service, 
soit  principale,  soit  destinée  simplement  à  l'usage  de 
l'intérieur.  Elle  était  établie  en  face  d'un  petit  escalier 
conduisant  des  dépendances  inférieures  aux  appartements 
et  aux  galeries  formant,  par  suite  de  la  pente  du  terrain, 
au  levant  un  premier  étage  ayant  vue  sur  la  campagne, 
au  couchant  un  rez-de-chaussée  ouvrant  sur  la  cour 
centrale. 

On  verra  que  les  bâtiments  donnant  sur  cette  cour, 
que  je  nommerai  cour  d'honneur,  parce  qu'elle  était  sé- 
parée de  la  cour  d'entrée  par  une  barrière  en  fer  riche- 
ment ouvragée,  furent  entièrement  reconstruits  dans  le 
XVI®  siècle.  Dès  lors,  il  est  permis  de  penser  qu'anté- 
rieurement à  cette  reconstruction»  et  à  la  place  même 
que  ces  bâtiments  occupent,  devait  se  trouver  une  terrasse 
fortifiée,  dont  l'esplanade  s'élevait  au  niveau  de  la  cour 
supérieure  à  laquelle  on  arrive  par  l'escalier  intérieur 
dont  j'ai  déjà  parlé. 

Ceci  étant,  cette  terrasse  prend,  comme  poste  de  sû- 
reté, une  importance  facile  à  apprécier  parce  qu'elle  est 
le  résultat  de  l'assiette  même  du  château. 

En  effet,  le  chemin  passant  aujourd'hui  au  pied  des 
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murs  a  existé  dès  l'époque  de  leur  fondation.  La  forme 
du  plan,  les  besoins  de  communication,  tout  autorise  à 
le  supposer.  Cette  disposition  défectueuse  pour  une  habi- 
tation seigneuriale,  se  trouvant  ainsi  séparée  des  champs 
par  une  voie  publique  et  établie  sur  le  bord  même  de  ce 
chemin,  explique  très-clairement  la  nécessité  dans  la- 
quelle on  dut  se  trouver  d'établir,  dans  cotte  partie,  un 
point  très-fortifié.  Une  terrasse,  dominant  le  chemin  par 
lequel  le  château  devenait  accessible  formait  là  un  poste 
élevé  et  sûr,  d'où  l'on  pouvait,  tout  en  restant  à  couvert, 
prévenir  une  surprise  ou  un  coup  de  main  et  résister  avec 
avantage  à  une  attaque.  Dominant  la  voie  publique  et 
défendant  l'entrée  du  château,  ce  point  se  trouvait  for- 
tifié avec  tout  le  soin  nécessaire  à  un  ouvrage  avancé  et, 
par  une  disposition  particulière  impressionnant  plus 
particulièrement  l'esprit  du  peuple,  devint  pour  tous  un 
moyen  de  désignation  appliqué  au  château  que  ces  ou- 
vrages crénelés  protégeaient. 

Telle  est,  ou  du  moins  telle  semble  avoir  dû  être  l'ori- 
gine du  nom  de  Perron  donné  à  ce  manoir  dès  le  XII® 
siècle,  et  que  plusieurs  propriétaires  portèrent  longtemps, 
même  après  avoir  cessé  de  le  posséder. 

Quelques  parties  de  constructions  anciennes,  heureu- 
sement conservées,  appartiennent  à  cette  architecture 
servant  de  trait  d'union  entre  les  deux  styles  du  moyen- 
âge  et  de  la  renaissance.  Ce  château  reposait  sur  des 
fondations  fort  solidement  établies  ;  sa  forme  est  très- 
irrégulière  et  les  murailles  de  soutènement  qui  forment 
les  terrasses  sont,  malgré  le  temps  écoulé,  d'une  très-belle 
conservation. 

II  est  donc  naturel  de  supposer  que  le  plan  primitif  a 
été  respecté  et  que  les  bâtiments  nouveaux  furent  seule- 
ment reconstruits  sur  les  anciens  fondements,  à  une 
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époque  dont  on  ne  saurait  préciser  la  date,  laquelle  ce- 
pendant doit  être  antérieure  aux  premières  années  du 
XVI*  siècle. 

La  terre  du  Perron  appartenait  alors  à  Antoine  Besson, 
chanoine  de  Saint-Paul.  Si  on  ne  trouve  aucun  détail  sur 
sa  vie,  on  peut  assurer  au  moins  que  sa  famille  occupait 
dans  notre  ville  plusieurs  postes  distingués.  Sa  place  est 
donc  ainsi  dignement  marquée  dans  les  pages  de  notre 
histoire  locale. 

A  sa  mort,  Antoine  Besson  eut  pour  successeur  Claude 
Besson,  qui  fut  garde  de  la  monnaie  de  Cazal,  trésorier 
de  la  marquise  de  Montferrat,  et  comte  palatin.  Habitant 
Lyon  en  1518,  il  avait  acheté  des  administrateurs  de 
l'Hôpital  général  un  très-grand  terrain  sur  lequel  il  fit 
ouvrir  la  rue  Besson,  connue  aujourd'hui  sous  le  nom  de 
Vieille-Monnaie  (1). 

Le  château  du  Perron  se  trouvait,  alors  et  de  nouveau, 
en  très-mauvais  état,  il  menaçait  ruine.  Claude  Besson 
résolut  de  le  reconstruire  et  pour  réaliser  ce  projet  s'a- 
dressa au  roi  François  P^  qui  par  lettres  datées  d'Angers, 
au  mois  de  mai  1518,  lui  donna  la  permission  de  «  relever 
M  et  fortifier,  comme  elle  était,  ou  mieux  à  son  pouvoir, 
M  cette  maison  autrefois  forteresse  foussoyée  à  l'entour 
M  et  percée,  «>  ainsi  qu'il  est  écrit  dans  ladite  lettre,  dont 
nous  transcrivons  seulement,  ici,  le  passage  présentant 
un  certain  intérêt  pour  l'histoire  du  Perron. 

*»  Lettres  patentes  accordées  par  le  roi  François  P^,  à 
«  noble  Claude  Besson,  chevalier,  citoyen  de  Lyon,  lui 

[l)  Le  nom  de  Vieille-Monnaie  est  sans  intérêt  pour  l'histoire  de 
notre  ville.  Ne  serait-ce  pas  justice  de  rendre  à  cette  voie  publique 
son  premier  nom,  rue  Besson?  Le  généreux  citoyen  qui  la  fit  ouvrir 
sur  sa  propriété  a  bien  mérité  ce.  mince  souvenir  de  la  cité  Lyon* 
naise. 
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permettant  de  réédifler  et  fortifier  sa  maison  du  Perron 
et  de  la  pourvoir  de  toutes  choses  nécessaires  pour  en 
faire  une  maison  forte. 

«  1518.  —  François,  par  la  grâce  de  Dieu,  roy  de 
France,  savoir  faisons  à  tous  présents  et  advenir,  Nous 
avons  reçu  humble  supplication  de  notre  amé  et  féal 
Claude  Besson,  chevalier  citoyen  dé  Lyon,  contenant 
que  depuis  deux  années  ou  environ  luy  est  échu,  advenu 
et  appartient  comme  héritier  de  feu  Anthoine  Besson, 
en  son  vivant  prêtre  chanoine  de  l'église  Saint-Pol 
dudit  Lyon,  son  oncle,  une  ancienne  maison  estant  à 
présent  en  ruyne  et  décadence  par  vieillesse,  assise  en 
la  paroisse  d'Ulin,  juridiction  deTArchevêque  de  Lyon, 
au  lieu  et  place  appelé  le  Perron  distant  dudit  Lyon 
d'une  lieue  ou  environ  du  côté  du  royaume,  laquelle 
maison  a  esté  autreffois  de  forteresse  foussoyée  à  l'en- 
tour  et  percée  ainsi  que  encore  y  peuls  apparoir  et  à  cause 
dicelle  et  de  ses  appartenances  y  a  le  dit  suppliant  près 
et  à  lenviron  certaine  quantité  de  terre,  bois,  garennes, 
vignes  et  autres  possessions  au  moyen  de  quoy  et 
quelle  est  en  assez  belle  assiete  icelluy  suppliant  dési- 
rerait volontier  si  elle  estait  en  nature  de  soy  y  tenir 
et  résider  avec  sa  femme  et  ménaige  et  à  cette  cause  le 
ferait  volontier  réédifier  et  fortifier  ainsi  qu'elle  a  esté 
par  cidevant  ou  mieux  à  son  pouvoir,  mais  il  a  difiiâré 
ce  faire  doublant  que  nos  officiers  ou  autre  luy  voulis- 
sent  aucune  choses  imputer  sans  avoir  sir  nos  lettres 
de  congié  et  licence  humblement  requérant  icelles. 

1  Pourquoi » 

Il  est  bon  de  remarquer  ce  passage  de  la  lettre  du  roi  : 

«  laquelle  maison  a  esté  autreffois  de  forteresse  fous- 

t  soyée  à  Ventour  et  percée.  » 
Il  reste  donc  ainsi  bien  établi  et  reconnu,  que  ce  chà- 

24 
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teau  réunissait  toutes  les  cgmbinaisons  et  présentait  tous 
les  ipoyens  de  défense  en  usage  alors  et  que  ces  moyens 
et  combinaisons,  il  les  conservait  encore  au  moment  où 
il  était  question  de  le  reconstruire.  De  làj  il  résulte  qu'il 
devait  avoir  aussi  son  perron  fortifié  comme  c'était  alors 
la  coutume.  Donc,  et  sans  trop  s'éloigner  de  la  vérité,  il 
est  permis  de  supposer  que  de  cette  coutume  et  de  ce 
système  de  défense  lui  vient  le  nom  de  Perron  qu'il  a 
conservé  jusqu'à  nos  jours. 

Claude  Besson  n'usa  pas  de  la  permission  qui  lui  avait 
été  octroyée  «  pour  la  décoration  et  sûreté  du  pays;  de 
«  faire  recoiistruive  cet  édifice,  de  le  fortifier  de  tours 
«  rœides  et  carrées,  murailles,  avant-murs  percés  à 
ce  canonnières,  créneauw,  barbacanes,  machicollis,  fos- 
«  ses,  pont-devis,  barrières  et  autres  choses  convenables 
«  à  place  et  maison  forte.  » 

Le  16  février  1520,1e  Perron  fut  vendu  au  prix  de  4,060 
livres  à  un  marchand  florentin. 

Tout  le  monde,  dans  notre  pays,  connaît  l'histoire  de 
l'installation  des  opérations  de  banque  en  France  et  par- 
ticulièrement à  Lyon.  On  sait  qu'après  la  défaite  que  les 
Guelfes  de  Toscane  éprouvèrent  sur  le  territoire  de  Sienne 
le  long  de  la  rivière  d'Abia  en  1260,  ils  furent  chassés  de 
leurs  villes  et  se  retirèrent  d'abord  en  Lombardie  d'où 
ils  rentrèrent  dans  leurs  foyers,  soutenus  par  Charles 
d'Anjou  roi  de  Naples  qui,  par  ses  secours,,  leur  permit 
de  prendre  une  brillante  revanche  sur  les  Gibelins.  Mal- 
gré, cela,  quelques  Italiens  prudents,  voyant  les  troubles 
constants  de  l'Italie  et  ne  se  sentant  pas  plus  en  sûreté 
dans  ce  pays  qu'en  Lombardie,  vinrent  se  placer  sous  la 
protection  de  quelques  grands  seigneurie  français  qui, 
au  moyen  de  fortes  sommes  versées  dans  la  caisse  de 
l'Etat,  obtinrent  du  roi  que  ces  étranger^  pourraient  se 
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fixer  à  Lyon  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants  pour  se 
livrer  aux  opérations  commerciales  au  sein  du  repos  et  de 
la  paiX|  aussi  nécessaires  à  l'industrie  qu'aux  beaux  arts. 
Les  XIV®,  XV®  et  XVI®  siècles  virent  s'introduire  en 
France  ce  commerce  de  la  banque  si  puissant  aujour- 
d'hui. 

Un  des  plus  célèbres  entre  tous  ces  négociants  étran^ 
gers  fut  Antoine  de  Gondy,  auquel  Claude  Besson  vendit 
sa  propriété  du  Perron  et  qui  mit  à  exécution  et  réalisa 
—  tout  autorise  à  le  penser  —  le  projet  de  reconstruc- 
tion partielle  et  de  restauration  formé  par  son  prédé- 
cesseur. 

La  famille  de  Gondy  joua  un  si  grand  rôle  à  la  cour  de 
de  France  et  dans  notre  ville,  que  je  crois  utile  de  rap- 
peler ici  quelqups-uns  des  faits  les  plus  saillants  de  son 
histoire. 

Antoine  de  Gondy,  fixé  à  Lyon  depuis  l'année  1516^ 
se  vit  bientôt  placé  à  la  tête  d'une  immense  fortune  ac- 
quise par  son  intelligence  et  une  activité  qui  ne  se  démentit 
jamais. 

En  1536  il  avait  épousé  Marie-Catherine  de  Pierrevive, 
fille  de  Nicolas  de  Pierrevive,  receveur  du  Roi  (1)  ;  ce 
mariage  fut  une  des  causes  puissantes  qui  contribuè- 
rent particulièrement  à  l'élévation  rapide  de  sa  famille. 

Marie-Catherine  de  Pierrevive,  célèbre  par  sa  beauté, 
son  esprit*  et  les  qualités  les  plus  rares  ,  n'était  pas 
seulement  une  femme  charmante ,  sa  profonde  érudition 
et  une  éducation  sérieuse  lui  assignaient  une  des  pre- 
mières places  parmi  les*  femmes  distinguées  de  son 
époque. 

(1)  Pierrevive  portait  :  D'or^  h  5  pals  de  gueules  chargés  chacun  en 
chef  d'une  billette  d'argent* 
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«  Les  femmes  de  Lyon  au  XYP  siècle,  disent  les  his- 
«  toriens,  n'étaient  pas  moins  remarquables  par  la  soli- 
«  dite  de  leur  mérite  que  par  les  grâces  de  leurs  person- 
«  nés.  On  ne  renfermait  point  leur  éducation  dans  quel- 
«  ques  connaissances  superficielles  et  dans  la  culture  de 
«  quelques  arts  d'agrément.  Beaucoup  savaient  le  latin, 
M  beaucoup  lisaient  les  grands  écriyains  de  l'antiquité  et 
*•  mordaient  bien  à  cette  forte  nourriture.  » 

Présentée  à  Catherine  de  Médicis,  lors  de  son  yoyage 
à  Lyon  en  1536,  cette  princesse  la  retint  à  la  cour  et 
la  gardant  toujours  auprès  d'elle,  en  fit  sa  confidente  la 
plus  intime. 

Nommée  gouyernante  des  Enfants  de  France,  elle  pou- 
vait prétendre  ainsi  à  l'honneur  insigne  d'avoir  contribué 
à  former  le  cœur  d'Isabeau  de  France  qui,  devenue  reine 
d'Espagne  par  son  mariage  avec  Philippe  II,  fut  tant 
aimée  par  les  Espagnols  que,  dit  Brantôme,  ««  bien  heu- 
«  reux  ou  heureuse  étoit  celui  ou  celle  qui  pouvoit  dire 
••  le  soir  :  E  visto  la  reina.  J'ai  vu  la  reyne.  ...... 

M  On  dit,  et  j'ai  vu^  que  jamais  reyne  ne  fut  tant  aimée 
«  en  Espagne.  Aussi  l'appeloit-on  la  reyne  Isabella  de  la 
«  paz  et  de  bondad  (1).  »» 

Antoine  de  Gondy  eut,  de  son  mariage  avec  Marie-- 
Catherine  de  Pierrevive,  une  fille  qui,  par  une  faveur 
unique,  reçut,  avant  d'être  mariée,  le  titre  de  dame 
d'honneur  de  la  reine  Isabelle  et  de  Claude  de  France, 
duchesse  de  Lorraine,  «  qui  fut  belle,  vertueuse,  bonne  et 
«  douce  princesse  (2).  » 

J'ai  dit  que  le  banquier  de  Oondy  avait  fait  recons- 
truire le  château  du  Perron  tel  que  nous  le  voyons  au- 
jourd'hui, ou  du  moins  tel  qu'il  était  encore  il  y  a  quel- 

(1)  Brantôme,  t.  iv  et  t.  vin  de  ses  Mémoires. 

(2)  Brantôme,  t.  iv  et  t.  viii  de  ses  Mémoires. 
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ques  années.  Cette  opinion  ,  il  est  vrai,  ne  saurait  être 
justifiée  par  aucun  titre  conservé;  mais,  assez  générale- 
ment, les  monuments  qui  ne  sont  point  une  copie  trom- 
peuse d'une  époque  passée,  une  imitation  d'un  style,  don- 
nent eux-mêmes,  par  le  caractère  de  leur  architecture, 
la  date  de  leur  construction.  Je  crois  donc  être  fondé  à 
dire  que  la  réédiflcation  partielle  du  Perron  et  particu- 
lièrement la  construction  du  portique  donnant  sur  la 
cour  d'honneur  et  qui  constitue  l'une  des  parties  remar- 
quables du  château,  datent  du  XYP  siècle. 

Dans  une  vaste  salle  que  l'on  désignait  sous  le  nom 
de  salle  d'hiver,  ouvrant  sur  le  chemin  public  d'un  côté 
et  de  l'autre  sur  la  cour  centrale,  se  voit  encore  une  fort 
belle  cheminée  appartenant  à  l'époque  de  la  Renaissance. 

Comme  œuvre  d'art,  elle  doit  être  classée  parmi  celles 
si  remarquables  et  si  rares  que  nous  retrouvons  dans 
quelques  habitations  lyonnaises  et  qui  purent ,  grâce  â 
l'intelligence  et  au  bon  goût  de  leurs  propriétaires,  échap- 
per jusqu'à  ce  jour  aux  coups  des  spéculateurs  avides  et 
des  démolisseurs  ignorants. 

Deux  colonnes  de  l'ordre  dorique  supportent  un  mai>- 
teau  orné,  dans  toute  sa  longueur,  de  ces  charmantes 
moulures  aux  profils  élégants  comme  seuls  les  artistes 
de  la  Renaissance  en  produisirent  et  dont  les  deux  extré- 
mités portent  les  armes  de  la  famille  de  Gondy.  La  hotte 
est  en  pierre  de  taille;  elle  s'élève  jusqu'au  plafond  et  sa 
partie  centrale  est  occupée  par  un  arc  à  plein  cintre  au 
centre  duquel  se  voit  un  cartouche  renfermant  jadis  des 
armoiries  détruites,  mais  qui,  se  trouvant  placées  dans 
la  partie  la  plus  honorable  de  ce  petit  édifice,  durent  être 
celles  des  maîtres  qui  relevèrent  de  ses  ruines  le  château 
du  Perron.  Gondy  portait  :  If  or,  à  deux,  masses  d'armes 
en  sautoir  de  sable,  liées  de  gueules. 
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Ne  voulant  point  entrer  ici  dans  des  détails  descriptifs 
qui  sembleraient  un  peu  longs,  je  dirai  seulement  que 
l'ensemble  de  cette  cheminée  est  d'une  composition  heu-* 
reuse»  comme  presque  toutes  celles  qui  remontent  à  cette 
époque;  que  les  ornements  ont  été  exécutés  par  une  main 
très-habile  dans  l'art  de  manier  le  ciseau  ;  que  les  oppo- 
sitions entre  des  parties  largement  dessinées  et  des  en- 
roulements très-minutieusement  reproduits,  forment  un 
heureux  contraste  ;  enfin,  que  le  caractère  de  son  archi- 
tecture est  très-franchement  tranché,  ce  qui  ne  permet 
point  de  lui  assigner  une  époque  autre  que  le  XVP  siècle. 

L'unité  du  style  très-soutenu  n'est  pas  un  des  moin- 
dres mérites  de  cette  œuvre,  si  l'on  se  reporte  au  temps 
de  sa  production.  Les  réminiscences  du  moyen-âge  ve- 
naient alors  souvent  encore  détruire  cette  harmonie  que 
les  artistes  cherchaient  à  répandre  sur  leurs  créations, 
et  dont  le  charme  découle  incontestablement  de  l'inter- 
prétation plus  ou  moins  fine,  plus  ou  moins  élégante,  de 
ces  magnifiques  exemples  qui  nous  ont  été  légués  par  les 
anciens. 

De  cette  belle  interprétation  du  style  d'un  autre  âge, 
de  ce  type  architectural  étranger  à  notre  contrée,  ne  se- 
rait-on pas  autorisé  à  supposer  que  ce  petit  chef-d'œuvre 
nous  a  été  laissé  par  quelques-uns  de  ces  maîtres  dis- 
tingués venus  d'Italie  ? 

On  sait  qu'alors  des  bandes  d'artistes  et  d'ouvriers 
partant  de  ce  pays  parcouraient  la  France,  prenant  le 
nom  général  de  Muratores  et  laissant  partout,  sur  leur 
passage,  des  traces  de  leur  génie. 

Guidées  par  un  architecte  qu'elles  choisissaient  pour 
leur  chef,  parce  qu'elles  reconnaissaient  en  lui  la  supré- 
matie du  talent,  ces  familles  nomades,  unies  par  l'amour 
des  arts  qui  polissent  les  mœurs  et  aussi  par  une  con*- 
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fiance  réciproque  qui  fut  rarement  trompée,  marchaient 
ainsi  devant  elles,  offrant  leurs  services  à  qui  voulait  les 
employer  et  enrichissant  de  leurs  précieux  chefs-d'œuvre 
les  habitations  particulières  des  hommes  éclairés  qui  les 
retenaient.  C'est  à  cette  organisation  fraternelle  ayant 
pour  base  le  respect  accordé  au  mérite  personnel  et  non 
l'orgueil  aveugle,  la  faveur,  la  force  brutale  et  le  caprice> 
que  nous  devons  une  grande  partie  de  ces  merveilleux 
édifices  du  XVI*  siècle  et  des  années  qui  le  suivirent. 

Toute  la  France,  à  cette  époque,  se  modelait  dur  la 
Cour,  el  la  Cour  elle-même  n'avait  d'autres  goûts  que 
ceux  du  roi. 

François  P',  duquel  on  peut  dire,  mieux  que  de  tout 
autre  souverain,  que  «  le  goût  pour  les  beaux-arts  est  le 
«  sceau  distinctif  que  la  nature  a  imprimé  aux  gran- 
«  des  âmes  (1)  »• ,  rendait  alors  de  grands  honneurs  aux 
artistes  et  répétait  souvent  qu'il  ne  mettait  point  de  dif- 
férence entre  le  génie  et  la  pluG  haute  naissance  (2)  ;  et 
les  arts  reconnaissants  firent  du  XVI«  siècle  le  siècle  de 
François  I",  comme  dans  l'antiquité  ils  avaient  fait,  du 
règne  d'un  grand  empereur  romain,  le  siècle  d'Auguste. 

Outre  la  cheminée  dont  je.viens  de  parler,  on  trouve 
au  château  du  Perron  quelques  autres  parties  de  cons- 
truction appartenant  à  la  renaissance  des  arts,  dont  la 
composition  est  vraiment  très-remarquable. 

J'ai  déjà  cité  le  charmant  portique  établi  sur  la  cour 
d'honneur.  On  voudra  bien  m'excuser  si ,  à  son  sujet , 
j'entre  ici  dans  quelques  détails  ;  ces  détails  appartien- 
nent à  l'histoire  du  plus  grand  architecte  de  cette  époque. 

Emu  par  les  descriptions  qu'il  entendait  faire  chaque 

(1)  Tableau  de  V histoire  moderne,  t.  II,  p.  157. 

(2)  Tableau  de  Vhistoire  moderne,  i.  II,  p.  157. 
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jour  de  la  beauté  grandiose  des  monaments  antiques  de 
Rome,  Philibert  de  l'Orme,  à  peine  âgé  de  14  ans,  par- 
tait pour  ritalie  afin  d'étudier,  sur  les  lieux  mêmes,  cette 
architecture  si  longtemps  dédaignée;  il  voulait  méditer 
sur  ses  proportions,  en  découvrir  les  règles.  En  1533,  il 
ae  livrait  donc  tout  entier  à  des  recherches  sérieuses, 
soutenues  et  dont  il  devait  faire  plus  tard  un  si  bel  usage 
pour  la  gloire  de  sa  patrie. 

Rentré  en  France  et  trouvant  l'occasion  d'appliquer 
ce  qu'il  avait  vu  et  étudié  dans  le  cours  de  son  voyage, 
il  obtint  de  si  magnifiques  résultats  par  le  cachet  d'ori- 
ginalité donné  à  la  disposition  des  palais  dont  la  cons- 
truction lui  était  confiée ,  il  parvint  à  répandre  un  charme 
si  nouveau  sur  toutes  les  résidences  seigneuriales  dont 
la  restauration  était  abandonnée  à  ses  soins  et  à  son  ex- 
périence, que,  dès  lors,  enthousiasmés  et  cédant  bien 
volontiers  à  cette  influence  artistique  qui,  partant  du  roi, 
devait  bientôt  se  répandre  dans  tout  le  royaume,  les  sei- 
gneurs abattirent  entièrement  ou  en  partie  leurs  manoirs 
d'un  autre  âge,  les  reconstruisant  ou  les  modifiant  sui- 
vant les  idées  nouvelles  d'autant  plus  vite  acceptées  que 
leur  application  présentait  des  dispositions  et  donnait  des 
résultats  beaucoup  plus  en  rapport  avec  les  mœurs  et  les 
coutumes  de  la  nation  française. 

Courtisans  habiles,  les  Gondy,  se  souvenant  de  leur 
pays  et  n'oubliant  point  surtout  que  l'Italie  était  aussi 
la  patrie  de  leur  reine ,  acceptèrent  tout  naturellement 
cette  révolution  dans  l'art  architectural  ;  et  ce  fut  vrai- 
semblablement sous  cette  influence  qu'ils  firent  modifier, 
ou,  pour  mieux  dire,  transformer  le  château  du  Perron. 

Le  portique,  élevé  sur  la  cour  en  avant  du  grand  es- 
calier et  formant  un  vestibule  conduisant  aux  distribu- 
tions principales  du  rez-de-chaussée,  appartient  â  l'ordre 
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corinthien.  II  se  compose  de  quatre  grandes  ouvertures 
à  plein  cintre  ayec  pieds  droits,  dans  lesquelles  les  co- 
lonnes sont  engagées  au  tiers  de  leur  diamètre.  Ces  co- 
lonnes sont  élevées  sur  un  stylobate  orné  d'une  base 
profilée  et  d  une  corniche.  Une  particularité  rend  ce  pre- 
mier ordre  remarquable.  D'abord  le  fût  des  colonnes  pré- 
sente dans  son  galbe  un  renflement  très-accentué  et  bien 
plus  fort  que  celui  dont  parle  Vitruve  dans  ses  écrits,  et 
cette  exagération  de  la  forme  laisse  à  cet  ordre  une  tour- 
nure qui  étonne  au  premier  aspect,  à  laquelle  l'œil  a  be- 
soin de  s'accoutumer  et  qui  cependant  donne  de  la  finesse 
ainsi  qu'une  grande  élégance  à  la  colonne,  surtout  vers 
la  base  et  près  du  chapiteau  ;  ensuite,  cette  même  exagé- 
ration de  la  ligne  donne  au  caractère  de  toute  cette  ar- 
chitecture une  allure  d'extrême  liberté,  sous  l'inspiration 
de  laquelle  l'artiste  semble  avoir  produit  cette  œuvre. 
L'entablement  est  incpmplet  ;  il  se  compose  seulement 
d'une  architecture.  La  frise  et  la  corniche  sont  rempla- 
cées par  un  simple  bandeau  droit  qui,  ressautant  sur 
chaque  colonne,  sert  aussi  de  support  au  stylobate  de 
l'ordre  constituant  le  premier  étage.  Ce  deuxième  ordre, 
d'une  extrême  finesse,  est  corinthien  -comme  celui  du  rez- 
de-chaussée.  Par  une  disposition  particulière,  dans  la- 
quelle l'artiste  a  laissé  de  côté  les  règles  de  l'archi- 
tecture antique,  ce  bandeau  lisse  supportant  le  stylobate 
du  premier  étage  a  reçu  une  saillie  plus  forte  que  celle 
de  l'architrave  sur  laquelle  il  est  posé  ;  la  raison  motivant 
cette  disposition  étrange  se  trouve  facilement  dans  l'ef- 
fet général  très-harmonieux  de  cet  ensemble  dont  les  dé- 
tails ne  présenteraient  peut-être  pas  autant  de  calme  et 
de  suavité,  si  les  ombres  portées  se  montraient  plus  ac- 
cusées, étant  produites  par  des  saillies  plus  puissantes. 
Ainsi,  le  plaisir  avec  lequel  l'œil  parcourt  toutes  ces 
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lignes  justifie  le  caprice  de  l'architecte  et  prouve  aussi 
que,  dans  les  arts,  la  règle  n'est  pas  toujours  tout,  et 
que  l'œil  est  souvent  un  maître  puissant  devant  les  exi- 
gences duquel  l'artiste  éclairé  doit  savoir  s'incliner.  Les 
détails  de  sculpture  de  cette  jolie  composition  ont  été  fi- 
nement traités  et  leur  exécution  fut  certainement  confiée 
à  une  main  très-exercée.  Je  citerai  particulièrement  les 
chapiteaux  corinthiens  de  l'ordre  du  rez-de-chaussée,doiit 
les  feuilles  d'acanthe  sont  refouillées  avec  beaucoup  de 
légèreté  et  à  une  profondeur  qui,  produisant  des  opposi- 
tions de  noir  et  de  blanc  très-accentuées,  sans  cependant 
arriver  à  la  dureté,  donnent  à  cette  sculpture  une  tour- 
nure pleine  de  franchise  et  de  charme. 

L'ensemble  et  les  détails  de  ce  portique  laissent  peu  à 
désirer  pour  être  parfaits;  c'est  de  l'art  sage,  sans 
monotonie,  tel  enfin  qu'on  aime  à  le  rencontrer,  soit  dans 
les  monuments,  soit  dans  les  palais,  et  dont  les  exemples 
sont  nombreux  dans  les  édifices  de  cette  époque  de  la  re- 
naissance des  arts. 

Emile  Perret  de  la  Menue. 


(  À  coiUinuer). 


LES  LISEUSES  DE  ROMANS 


CROQUIS  GENEVOIS. 


Êtes-vous  vieux,  cassé,  infirme,  sans  mémoire,  sans  ouïe, 
ne  pouvant  jouir  ni  des  charmes  de  la  promenade,  ni  de 
ceux  d'une  causerie  amicale,  lisez  des  romans  ;  ils  vous 
amuseront  peut-être,  et  si  vous  n*en  retenez  rien,  comme 
c'est  très-probable,  le  mal  ne  sera  pas  grand;  mais  si  vos 
sens  sont  actifs,  vos  facultés  entières,  réservez-les  pour 
accroître  votre  instruction,  orner  votre  mémoire  de  choses 
dont  vous  puissiez  vous  faire  honneur  dans  le  monde, 
éclairer  votre  jugement,  enrichir  votre  esprit,  et  n'allez 
point  perdre  un  temps  précieux,  ni  enflammer  votre  imagi- 
nation .avec  des  lectures  toujours  frivoles  et  souvent  dange- 
reuses. Cette  manière  de  voir  n'est  pas  celle  du  jour,  je  le 
sais  :  le  roman  est  de  toutes  les  productions  actuelles  la 
plus  k  la  mode,  la  plus  recherchée,  celle  qui  pullule  le  plus  ; 
les  dames  surtout  adorent  les  infortunes  brochées,  les  as- 
sassinats reliés  et  les  amours  imaginaires  qui  remplissent 
les  magasins  de  lecture.  La  colossale  bibliothèque  d'Alexan- 
drie que  fit  brûler  Omar  n'aurait  point  suffi  à  leur  désir 
de  lire,  si  elle  eût  été  composée  de  romans;  elles  les  ava- 
lent comme  des  œufs  frais  ;  elles  parquent  leur  intérêt  le 
plus  tendre,  leurs  sollicitudes  les  plus  vives  dans  ces  sé- 
duisantes aventures  qu'inventent  les  cervelles  délirantes  des 
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jeunes  auteurs  actuels.  Le  volume  qui  contient  la  peinture 
de  ces  attachements  fiévreux,  de  ces  passions  convulsives, 
si  recherchées  maintenant,  leur  ébranle  les  nerfs  à  raison 
d'un  sou  par  jour.  On  ne  saurait  s'attendrir  à  si  bon  compte, 
ni  frémir  à  meilleur  marché. 

Mais  pourquoi  donc  ce  genre  de  lecture  est-il  si  plein 
de  charme  pour  le  sexe  ?  Ne  serait-ce  point  quelque  peu 
par  la  raison  que  la  religion  et  la  morale  se  réunissent 
pour  le  lui  interdire?  car,  depuis  la  pomme  d*Eden,  le  mot 
défendu  fut  pour  la  femme  enduit  de  miel  et  rempli  d'attraits. 
Ne  lisez  pas  de  romans,  dit-on  aux  jeunes  filles  ;  et  voilîi 
qu'à  leurs  yeux  les  romans  s'enjolivent  d*une  défense  d'y 
toucher,  voilk qu'elles  s'en  emparent  dès  qu'ils  leur  tombent 
sous  la  main  ;  puis  elles  admirent  la  gravure  du  frontispice  ; 
elles  sont  alléchées  par  la  tournure  élégante  du  héros  qui  y 
est  représenté  ;  elles  y  trouvent  un  enlèvement^  un  combat, 
une  déclai^tion  faite  k  genoux  :  le  moyen  qu'elles  ne  brûlent 
pas  de  connaître  à  quoi  se  rattachent  ces  poses  chevale- 
resques, ces  épëes  tirées,  ces  coups  de  pistolet  qui  exhalent 
une  si  noire  fumée,  ces  figures  où  se  peignent  tant  d'a- 
mour, tant  d'effroi  ou  tant  de  surprise.  Comment  ne  cher- 
cheraient-elles pas  à  savoir  si  le  beau  jeune  homme  blessé 
dans  la  lithographie  ne  se  rétablira  pas  du  coup  de  poignard 
qu'il  y  reçoit,  si  la  jolie  dame  évanouie  ne  reviendra  pas  à 
l'existence,  si  Tamant  aux  pieds  de  sa  belle  se  relèvera  dé- 
sespéré d'uu  refus  ou  enflammé  d'espoir  ?  Tout  cela  pique 
furieusement  la  curiosité  d  une  demoiselle  de  quinze  ans  : 
il  y  a  bien  des  embûches  pour  elle,  bien  des  séductions  per- 
fides dans  les  vignettes  ;  aussi  je  suis  peu  surpris  qu'elle  y 
succombe  souvent.  La  voilk  donc,  tournant  k  l'entour  des 
loueuses  de  livres,  comme  un  chat  autour  d'une  soupe  trop 
chaude  ;  s'encourageant  k  franchir  le  seuil  de  leurs  bouti- 
ques, reluquant  les  titres  ou  les  gravures  aplatis  derrière  les 
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vitres  ;  puis,  tout  k  conp  prenant  un  pas  délibéré,  je  la  vois 
entrer  et  demander  d*un  Ion  radouci  l'ouvrage  convoité, 
tantôt  au  nom  de  sa  mère  malade,  tantôt  de  son  aïeule  in- 
firme, jamais  au  sien,  pour  désarmer  les  scrupules  de  la 
maîtresse  du  comptoir.  Enfin  elle  s'empare  du  livre  comme 
Jason  de  la  toison  d*or,  le  serre  pleine  de  joie  contre  son 
sein  palpitant,  l'enveloppe  de  son  schall,  et  l'emporte  ainsi 
que  le  larron  qui  se  sauve  avec  un  riche  butin.  Ah  !  c'est 
pour  le  coup  que  moins  de  cierges  seront  brûlés  en  l'hon- 
neur des  saints,  que  de  chandelles  pour  lire  des  romans  ; 
ils  allongeront  sa  veille,  reposeront  sous  son  chevet,  ali- 
menteront ses  songes,  et  recevront  ses  premiers  regards  à 
l'aube  du  jour. 

Pauvre  jeune  fille,  comme  la  vie  va  t'apparaitre  sous  un 
faux  jour  !  comme  tu  vas  la  voir  au  travers  d'un  prisme  trom- 
peur; que  de  germes  de  passions  folles  tu  jettes  dans  ton  sein  ! 
quelles  armes  terribles  pour  le  séducteur  qui  te  guette,  et 
qui  s'embellira  des  charmes  imaginaires  dont  ta  tête  exaltée 
l'aura  revêtu  !  Malheureuse  !  jette  loin  de  toi  ces  volumes 
empoisonnés  !  chaquo  page  attente  à  ton  innocence  ;  chaque 
livre  ouvre  ton  cœur  virginal  h  de  dangereuses  insinuations, 
et  te  présente  faible  et  sans  défense  en  face  des  séductions 
d'une  société  corrompue  ;  ou  bien,  si  tu  conserves  ta  raison, 
si  tes  yeux  voient  encore  les  choses  comme  elles  sont,  tu 
seras  désolée,  tu  chercheras  en  vain  ce  monde  nouveau  où 
ton  esprit  aura  pénétré  par  la  porte  des  romans  ;  tu  ne  ren- 
contreras que  déceptions amères, cruels  désappointements,  les 
devoirs  ordinaires  de  la  vie  te  paraîtront  fades  et  pesants  :  ta 
condition  obscure  sera  prise  en  mépris  par  toi  ;  tu  ne  rêveras 
que  délices  auxquelstu  ne  pourras  atteindre;  rien  de  ce  qui 
t'entoure  ne  répondra  aux  vœux  désordonnés  de  ton  cœur  ; 
la  mélancolie  rongera  ton  âge  d*or  et  désenchantera  les  plus 
beaux  jours  de  ta  vie,  ces  beaux  jours  auxquels  la  nature 
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t'avait  destinée,  et  dont  la  source  tartra  avant  le  temps  au 
souffle  dévorant  de  désirs  toujours  déçus. 

Il  est  une  classe  de  liseuses  de  romans  qui  se  compose 
de  femmes  mariées  parvenues  à  la  trentaine,  et  de  filles  sur 
le  retour.  Les  dangers  qu'elles  courent  sontmoindres;  mais 
Tennui  qu'elles  se  procurent  ou  les  ridicules  qu'elles  se 
donnent  sont  palpables.  Désespérées  de  voir  s'enfuir  der- 
rière elles  le  pays  des  illusions  dorées  ,  elles  s'efforcent  d'y 
voler  de  nouveau,  portées  sur  les  feuilles  d'un  magasin  de 
lecture;  elles  s'incarnent  dans  les  héroïnes  émouvantes; 
elles  se  gorgent  de  leurs  qualités,  s'enduisent  de  leur  ten- 
dresse, et  font  rire  à  leurs  dépens  le  nombre  énorme  de 
ceux  qui,  vraiment,  ne  peuvent  les  suivre  sur  le  terrain  des 
régions  sentimentales  où  elles  s'enfoncent  en  dépit  de  l'&ge 
positif  et  raisonnable  incrusté  sûr  leur  'figure.  La  femme 
mariée  voudrait  alors  que  son  époux  reprit  avec  elle  le  ton 
qu'il  eut  avant  Thyménée,  elle  est  affamée  d'attentions» 
d'égards,  de  prévenances,  de  ces  jolis  petits  soins  qui  ne 
fleurissent  qu'au  mois  du  contrat  et  s'épanouissent  sous 
les  rayons  si  doux  de  la  lune  de  miel.  L'époux ,  ainsi 
qu'on  peut  bien  le  croire ,  ne  6aurait.se  céladoniser  au  gré 
de  sa  romanesque  moitiét  Faire  sa  partie  à  son  cercle  lui 

sourit  bien  plus  que  de  faire  l'amour  h à  sa  femme.  Il 

souffre  énormément  de  !a  comparaison  que  xette  dernière 
établit  en  lui  et  l'Amadis  de  la  quinzaine  ou  le  Galaor  du 
jour.  Ces  diables  de  héros-lk  amoindrissent  ses  qualités,  et 
font  saillir  les  procédés  un  peu  lestes  qu'il  se  permet  avec 
sa  Dulcinée  de  ménage,  plongée  jusqu'au  cou  dans  I9  fine 
fleur  de  la  galanterie.  L'humeur  de  madame  et  les  défauts 
de  monsieur  sortent  souvent  d'un  même  volume  placé  sur 
la  cheminée;  car  l'idéale  perfection  d^un  armant  sensible 
et  fidèle  est  un  patron  périlleux  pour  les  maris  dfi  nos 
jours,  et  sur  lequel  peu  de  bourgeois  çoxit  taillés.  Ah  I  qu'il 


LES  LISEUSES  DE  ROMANS.  383 

est  triste  alors  pour  la  liseuse  de  romans  d'avoir,  dans  sa 
chambre,  le  type  de  l'amour  respeclueui,  cartonné  ou  relié 
en  basane^  tandis  qu'elle  voit  un  époux  bourru  et  taciturne, 
bien  en  chair  et  en  os,  igui  gronde  ou  bftille  à  ses  côtés  ! 

La  vieille  flile  prend  son  parti  de  sa  position  isolée  dans 
le  monde  en  voyant  combien  y  sont  rares  les  amants  phénix, 
les  fashimables  tourtereaux  qui  abondent  et  roucoulent 
dans  ses  livres  chéris  ;  elle  vit  dans  un  monde  broché,  im- 
primé chez  Firmin  Didot,  et  s'y  marie  en  idée  toutes  les 
fois  qu'elle  y  rencontre  un  homme  digne  de  sa  main;  elle 
court  de  page  en  page  après  l'ami  de  son  choix;  elle  le  pour- 
suit de  chapitre  en  chapitre,  l'accompagne  dans  ses  périls, 
partage  ses  plaisirs,  ne  le  lâche  pas  d'une  ligne,  et  s'unit 
avec  lui  au  dénouement,  car  l'héroïne  de  l'ouvrage  c'est  elle. 
Elle  mouille  de  ses  larmes,  empreintde  son  tabac,  arrose  de 
son  café  le  passage  où  souffre  le  tendre  objet  de  ses  affec- 
tions ;  le  volume  finit-il  au  moment  d'une  crise  dangereuse, 
elle  vole  chercher  le  volume  suivant;  et,  s'il  se  trouve  re- 
tenu parM'autres  liseuses  plus  avancées  qu'elle  dans  le  récit 
des  malheurs  de  l'infortuné,  elle  gémit  dans  la  peine,  dans 
l'incertitude;  elle  est  triste,  maussade,  languissante. 

Enfin  il  y  a  les  vieilles  liseuses  de  romans,  celles  que  j'ap- 
pellerai les  insatiables.  Ce  sont  les  ogresses  des  magasins  de 
lecture;  elles  en  dévorent  tous  les  rayons  :  romans  antiques, 
du  moyen-àge,  modernes,  du  jour,  tout  s'empile  pêle-mêle 
dans  leur  cervelle,  où  se  trouvent  un  salmis  d'événements, 
un  fouillis  d'intrigues,  sur  lesquels  surnagent  k  peine  quel- 
ques titres  effacés  dont  elles  estropient  les  noms  proprç^. 
Si  elles  essaient  l'analyse  d'un  des  innombrables  livres 
qu'elles  ont  lus ,  cette  analyse  est  obscure,  confuse,  em- 
brouillée; elles  enchevêtrent  avec  elles  d'autres  productions. 
Ces  dames  ont  dans  la  tôte  un  chaos ,  une  tour  de  B^bel  pu 
les  héros  se  heurtent  *  où  les  héroïnes  se  croisent ,  où  des 
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ëvënements  brises,  fractionnësi  délayés,  mêlés,  ne  conser- 
vent  plus  que  des  formes  fantastiques  et  vaporeuses.  C'est 
pour  ces  liseuses-là  que  les  laitières  apportent  sur  leur 
seille  pleine  et  remportent  dans  leur  seille  vide  des  provi- 
sions énormes  d'ouvrages.  Ces  fermières  venues  à  la  ville 
avec  les  produits  de  leur  jardin  s'en  retournent  chargées  de 
Tesprit  de  Victor  Ducange»  de  la  gatté  de  Paul  de  Kock  ou 
des  élucubrations  épouvantables  de  d'Arlincourt.  Quelquefois 
ces  bonnes  campagnardes,  montées  sur  leur  petit  char,  et 
tout  en  stimulant  la  paresse  rétive  de  leur  ânon,  parcourent 
,  un  des  volumes  qu'elles  apportent  à  madame;  elles  s'atten- 
drissent entre  un  coup  de  fouet  et  un  hu  !  fortement  accen- 
tué, et  leur  esprit  est  occupé  par  la  double  envie  d'avancer 
dans  leur  chemin  et  dahs  l'intrigue  du  livre  cahoté  avec  elles, 
dont  elles  saisissent  les  phrases  k  la  volée. 

La  liseuse  insaliable  est  gorgée  de  vertus,  de  meurtres, 
d'enlèvements,  de  brigands,  d'innocence,  de  persécutions, 
de  vieux  donjons;  tout  cela  est  devenu  fade  pour  elle,  la 
perfection  lui  fait  mal  au  cœur,  la  scélératesse  ne  l'effraie 
plus;  elle  lirait  :  «  il  lui  donna  un  coup  de  poignard  »  du  même 
ton  que  «  il  lui  offrit  une  prise  de  tabac  ».  Vingt  mille  volumes 
d'anecdotes ,  qui  ont  passé  sous  le  verre  de  ses  lunettes,  . 
l'ont  rendue  très-difficile  k  émouvoir  encore  :  elle  lit  son 
roman  comme  elle  tricote  son  bas ,  ne  laissant  couler 
aucune  maille  à  l'endroit  le  plus  terrible  des  Deux  cadavres ^ 
et  n'oubliant  point  ses  diminutions  au  sein  des  plus  épou- 
vantables dénouements.  On  lue ,  on  égorge  k  son  nez  et 
barbe  sans  que  son  cœur  en  batte  plus  vite  d'une  demi-pul- 
sation ;  malgré  le  furieux  dévergondage  des  auteurs  k  la 
mode,elIe  commence  k  les  trouver  stériles  d'incestes,  pauvres 
d'empoisonnements,  indigents  de  coups  de  stylet,  et  le  sang 
qu'ils  font  couler  par  torrents  ne  lui  arrache  plus  une  seule 
pauvre  petite  larme. 

J.  PBTIT-SBlfNt 


NECROLOGIE. 


ANTOINE  PÉRICAUD  L'AINÉ. 

Le  dimanche  27  octobre,  on  a  fait  les  funérailles  de 
H.  Antoine  Péricaud  l'atné,  ancien  bibliothécaire  de  la  ville 
de  Lyon,  érudit,  archéologue,  historien,  compilateur,  mem- 
bre de  TAcadémie  de  Lyon  et  une  des  figures  les  plus  ori- 
ginales, les  plus  accentuées  de  notre  ville.  Le  DicUonnaire 
des  Conlemporahis,  de  Yapereau,  rappelle  Marc-Antoine,  le 
confondant  ainsi  avec  son  frère  cadet,  ancien  avocat,  décédé 
il  y  a  quelques  années  ;  les  journaux  qui  ont  parlé  de  cette 
mort  ont  commis  la  même  erreur  en  se  hâtant  de  copier, 
sans  réflexion,  la  notice  que  Yapereau  lui  consacre  dans  sa 
troisième  édition. 

Ce  n'est,  du  reste,  pas  la  seule  erreur  qu'ait  k  reprocher 
aux  biographes  cet  écrivain,  dont  la  vie  entière  fut  consacrée 
k  éplucher  Thistoire  et  à  recilQer  les  erreurs  commises  par 
les  historiens  lyonnais.  11  était  né  k  Lyon,  le  4  décembre 
1782,  et  non  en  1702,  comme  Ta  dit  la  Bibliographie  de 
Rabbe.  C'est  par  une  erreur  plus  grande  encore  que  l'abbé 
Simonin,  dans  son  Aouvcau  Feller^  publié  sous  la  direction 
de  Colombet,  Ta  supposé  mort  en  1840.  Il  est  décédé  à 
Lyon,  le  25  octobre  1867,  h  l'Age  de  85  ans. 

M.  Péricaud  aîné  élait  un  des  sept  fondateurs  du  Cercle 
littéraire,  devenu  la  Société  littéraire  de  Lyon,  créée  en 
1809  et  si  florissante  aujourd'hui.  La  liste  de  ses  ouvrages 
jusqu'en  1869  se  trouve  dans  un  fascicule  intitulé  Biblio- 
graphie lyonnaise  du  XF^  siècle ,  quatrième  partie,  Lyon, 
1859,  in-8^.  Jusqu  k  son  dernier  jour,  il  n'a  cessé  de  tra- 
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vailler,  de  transcrire  et  de  compiler,  amassant  des  matériaux 
pour  Thistoire  lyonnaise  et  communiquant  volontiers  le  Truit 
do  ses  recherches  aux  érudits  qui  avaient  besoin  de  ses 
conseils. 

M.  Përicaud  avait  une  mémoire  prodigieuse  ;  il  indiquait 
les  dates  et  le  nom  des  auteurs  sans  hésitation  ;  il  connais- 
sait les  livres  et  les  aimait  ;  il  préférait  les  ouvrages  de  tra- 
vail et  d'érudition  aux  riches  reliures  ;  il  tenait  surtout  aux 
éditions  lyonnaises  et  n'achetait  que  les  livres  qui  pouvaient 
lui  être  utiles  pour  ses  immenses  travaux. 

Vert  et  droit  jusqu'à  la  vieillesse  la  plus  avancée,  l'air 
railleur,  et  ne  craignant  pas  de  laisser  tomber  un  mot  pi- 
quant, armé  en  guerre  et  la  plume  leste,  il  avait,  dans  le 
courant  de  sa  vie,  soulevé  plus  d'une  tempête,  mais  prompt 
h  revenir,  il  ne  gardait  pas  rancune  ^  ses  adversaires,  et  il 
n'était  pas  rare  de  le  voir  se  promener  le  lendemain  appuyé 
sur  le  bras  de  son  ennemi  de  la  veille. 

La  mort  de  M.  Péricaud  équivaut  ^  la  perte  d'une  biblio- 
thèque. Nul  plus  que  lui  ne  méritait,  par  sa  vie  Apre  au 
travail,  de  rappeler  cette  comparaison,  devenue  si  banale, 
d'encyclopédie  vivante  ou  de  bénédictin.  Lui-même  se  rat- 
tachait k  la  littérature  ancienne  par  sa  signature  :  Antoivivs 
Pericaldvs  et  surtout  par  cette  anagramme,  dont  il  aimait  k 
se  parer  :  Secula  nudo  pristina. 

Son  style,  dépourvu  de  grâce  et  d'imagination,  était  court, 
bref,  haché.  Il  rappelait  le  fait  dans  toute  sa  simplicité,  mais 
on  pouvait  être  certain  de  rexactilurte,  on  peut  dire  de  la 
minutie  de  ses  recherches  ;  il  écrivait  l'histoire  avec  un  mi- 
croscope, ne  négligeant  aucun  détail,  même  de  ceux. que 
délaissent  et  qu'oublient  les  écrivains  k  grand  vol.  Ses  Notes 
ci  documents  pour  servir  à  l'histoire  de  Lyon  ne  pourraient 
être  lus  avec  suite  ;  ils  sont  indispensables  aux  historiens. 

Il  bisse  une  quantité  considérable  de  manuscrits  d'un  prix 
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inestimable  pour  Tbistoire  de  Lyon.  Nous  espérons  que  ces 
richesses  ne  seront  pas  perdues  et  qu'une  main  babile  saura 
en  tirer  parti.  A.  V. 

Notice  des  ouvrages  imprimés  el  manuscrits  iS Antoine 
•     Péricaud  l'aîné. 

Cicéroniana  (  avec  G.  fireghot  du  Lut).  Lyon,  BaOanche,  1812, 

in-8. 
Essai  sur  Martial ,  etc.  Lyou,  Y®  Buynand,  1816 ,  in-8,  Discours 

de  Cicéron  sur  l'amnistie,  etc.  Lyon,  V«  Buynand,  1818,  in-8. 
Bibliographie  cicéronienne  ( avec  M.  Brcghot  du  Lut).  Paris, 

Lefebvre ,  1891 ,  in-8.  Réimprimée  avec  des  additions ,  dans 

le  tome   1"  du    Cicéron    de  J.-V.  Le  Clerc j  Paris,  1827, 

gr.  in-18. 
Calendrier  deThémis,  suivi  d'une  Notice  sur' saint  Yves,  etc. 

Lyon  ,  Guyot,  4821 ,  in-8. 
Notice  sur  Claude  Brossette ,  de  l'Académie  de  Lyon ,  suivie 

d'une  lettre  inédite  du  président  Bouhier.  Lyon*,  Brunet, 

1821 ,  in-8. 
Notice  sur  le  Formulaire  fort  récréatif  de  Bredin  le  Cocu  (par 

Benoit  du Troncy).  Lyon,  Brunet,  1821,  in-8. 
Calendrier  des  Muses.  Lyon,  Kindelegi,  1822,  in-8. 
Discours  sur  la  traduction  considérée  comme  exercice  (  Lu  dans 

la  séance  publique  de  l'Académie  du  31  août  1822).  Lyon, 

Barret,'1822,  in-8. 
LOctavius  de  Minucius  Félix  ,  trad.  en  français ,  avec  le  texte  en 

regard.  Lyon ,  Durand  ,  1823 ,  in-8. 
Notice  sur  Charles  Bordes,  de  l'Académie  de  Lyon  ;  —  sur  Sidoine 

Apollinaire;  —  sur  Leidrade,  Agobard  et  Amollon  ; —  sur 

saint  Jubin  ;  —  sur  Charles  Emmanuel  de  Savoie ,  duc  de 

Nemours  ;  —  sur  Emond  Auger;  —  sur  François  de  Mandelot  ; 

—  sur  Pierre  d'Espiuac  ;  —  sur  Camille  de  Neuville  ;  —  sur 

Alphonse  Louis  du  Plessis  de  Richelieu  ;  —  sur  saint  Niiier. 

Lyon  ,  Barret,  1624-1830,  in-8. 
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Plaidoyer  de  S.  Sulj^icius  contre  L.  Muréna ,  trailuit  d*Aooîiis  « 
Palearius.  Paris,  Lefcbvre,  et  Lyon,  Barret,  1826,  in-8. 

Le  songe  de  saint  Jérôme.  Lyon ,  Barret,  1826,  in-S. 

Essai  sur  la  vie  et  les  écrits  du  P.  du  Cerceau.  Lyon  ,  Rossary, 
i820,  in-8. 

Testament  de  M.  Grunius  Corocotta  Porcellus,  traduit  du  latin  en 
français.  Inséré  dans  le  Choix  de  testaments ,  etc.  publié  par 
G.  Peignot.  Dijon,  1827,  in-8. 

Fragment  historique.  i793.  Lyon,  Barret,  1829,  in-8. 

Notice  sur  la  bibliothèque  de  la  ville  de  Lyon.  Lyon,  Barret, 
1829,  in-8.  —  Rusand,  1835,  mémefoitnat. 

Catalogue  des  livres  doubles  de  la  bibliothèque  de  la  ville  de 
Lyon^  etc.  (avec  MM.  Janon,  Breghot  du  Lut ,  Chouvy,  Coste, 
Duplcssis,  Gauthier,  Hodieu,  Rostain,  etc.).  Lyon,  Rusand, 
1831,  in-8. 

Les  philosophes  en  contradiction,  discours  satirique,  traduit 
dllermias.  Lyon,  G.  Rossnry,  1834,  in'-8. 

Tablettes  chronologiques  pour  servir  à  Thistoire  de  la  ville  de  * 
Lyon.  1700-1825.  Lyon,  Rusand,  1831-1835,  in-8. 

La  Prinse  de  Lyon  et  de  Montbrison  par  les  protestants,  en  1562* 
Lyon,  Barret,  1831, in-8. 

Séjour  de  Cogliostro  à  Lyon,  de  1784  k  178S.  Lyon,  Rossary, 
1832, in-8. 

Notice  topographique  sur  la  ville  de  Lyon ,  etc.  (  avec  MM.  Coste 
et  Breghot  du  Lut).  Lyon,  Rusand,  1834,  jn-8,  reproduite 
avec  des  additions  dans  le  tome  36  du  Dictionnaire  de  la  conver- 
sation. —  Nouvelle  édition  ,  rev/ue  ,  corjîgée  et  augmentée. 
Lyon,  Pélagaud,  Lesne  et  Crozct,  1838;  gr.  in-8. 

Recherches  sur  la  date  précise  de  la  réunion  du  comté  de  Lyon  i 
la  couronne  de  France.  Inséré  dans  le  tome  l*''  de  TAthénée, 
1835,  dans  le  tome  2«  du  Bulletin  de  la  Société  de  THistoire  de 
France,  etc. 

Molière  à  Lyon.  1G53  et  1659.  Lyon,  Rossary,  1835,  in-8. 

Invectives  de  Salluste  contre  Cicéron ,  etc.  Paris ,  Panckoucke , 
1835,  in-8. 

Notice  sur  rancicn  autel  d'Avenas.  Lyon,  Boitel,  1835,  in-8. 
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Précis  de  Thistoire  de  Lyon  depuis  IGOO  jusqu'en  1643,  publié 

d'après  un  manuscrit  attribue  à  D.  Tiiomas.  Lyon ,  Rossary, 

1835,  in-8. 
Mémoire  pour  servir  n  l'histoire  de  Lyon  pendant  la  Ligue,  etc. 

par  D.  Thomas  (public  d'après  le  manuscrit  delà  Bibliothèque 

de  M.  Cosle)  avec  des  notes,  etc.  Lyon ,  Boitel,  1835,  in-8. 
Ephémcrides  lyonnaises.  Lyon,  Rusand,  1835,  in-S. 
Récit  touchant  la  comédie  jouée  à  Lyon  par  les  Jésuites  au  mois 

d'août  de  l'an  1G07  (publié  avec  M.  Coste  ).  Lyon,  Boitel,  1836, 

in-8. 
Notice  sur  Louis  Garon  et  sur  la  fàtc  du  cheval  fol  (  publiée  avec 

M.  Cosle).  Lyon ,  Boitel,  1837.  in-8. 
Nécrologe  lyonnais.  1826-1835  (avec  M.  Brcghot  du  Lut  ).  Lyon, 

Rusand,  1836,  .in-8. 
Tablettes  chronologiques  pour  servir  à  l'histoire  de  Lyon,  depuis 

l'avènement  de  Louis  XIV,  jusqu*en  1700.  Lyon,  Pélagaud, 

Lesne  et  Crozet,  1 836,  in-8. 
Lettre  du  P.  Méneslricr  h  Varc  Mayer,  sur  une  pièce  antique. 

Lyon,  L.  Perrin,  1836,  in-8. 
Variétés  historiques,  biographiques  et  littéraire^.  Lyon, Boitel, 

1836-1837,  in-8. 
Notes  et  documents  pour  servir  à  Thistoire  de  Lyon ,  depuis 

l'origine  de  cette  ville  jusqu'à  Tannée  1349.  Lyon  ,  Pélagaud, 

Lesne  et  G«,  1838,  in-S.  —  2»  partie.  1350  a  1183.  Lyon,  les 

mêmes,  1839,  même  format. 
Les  Célestins  de  Lyon.  Lyon,  Boitel,  1839,  in-8. 
Catalogue  des  Lyonnais  dignes  de  mémoire  (  avec  M.  Breghot  du 

Lut).  Lyon,  Boitel,  1839,  in-d. 
Notes  et  documents  pour  servir  à  l'histoire  de  Lyon  (depuis 

l'avcncmcnt  de  Charles  VIII  jusqu'à  la  mort  de  Louis  XIII). 

1840-1846.  Sept  fascicules  in-8 
Bibliographie  lyonnaise  du  XV^  siècle,  1840.  Nouvelles  recherches 

sur  les  éditions  lyonnaises  du  XV®  siècle.  2«  édition,  1841. 

(  La  première  a  été  supprimée  par  l'auteur.) 
Les  Gouverneurs  de  Lyon.  1841. 
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De  la  grélc  et  du  tonnerre;  par  saint  Âgobard  (trad.  du  latin  arec 
le  texte  en  regard,  1841.) 

L'Homme  de  la  Roche.  1842. 

Démoslhénîana,  ou  recueil  de  bons  mots  ,  sentences  et  apoph- 
thegmcs  de  Demosthènes.  i842. 

Érasme  dans  ses  rapports  avec  Lyon.  1843. 

L'Octavius  de  Minucius  Félix,  trad.  avec  le  texte  en  regard  et  des 
notes.  2*  édition  augmentée  du  Discours  d'Hermias  contre  les 
philosophes,  et  de  quatre  Dissertations  de  M.  l'abbé  Grcppo. 

Minuctana,  ou  supplément  aux  notes  de  la  trad.  de  FOctavius. 
1847. 

Florent  Wilson,  Guillaume  Postel  et  Louis  Castelvetro,  1849. 

Fragments  biographiques,  sur  Jacques  Sadolet ,  évéque  de  Car- 
pentras.  1849. 

Notice  sur  Sanle  Pagnini.  1850. 

Bibliographie  lyonnaise  duXV«  siècle,  nouvelle  édition.  1851.  — 
Deuxième  partie,  1852.  —  Troisième  partie,  1853. —  Qua- 
trième partie,  1859. 

Les  Deux  Deshoulières.  —  Le  Marquis  de  Coulanges.  1855. 

Notice  sur  André  d'Espinay;  —  sur  François  de  Roban,  arche- 
vêque de  Lyon.  1854. 

Notice  sur  Charles  de  Bourbon ,  cardinal  archevêque  de  Lyon. 
Tiré  à  part  de  la  Revue  du  Lyonnais  (avec  des  additions). 

Notice  sur  Philippe  de  Savoye,  archevêque  élude  Lyon.  1853. 

Encore  un  mot  sur  Tautcl  d'Avenas  (en  réponse  au  baron  de  La 
.  Roche  de  La  Carelle).  1855. 

Notice  sur  Guillaume  de  Thurey,  archevêque  de  Lyon.  1856. 

Notice  sur  Amédée  de  Talaru  ;  —  sur  Louis  de  Villars,  arche- 
vêque de  Lyon.  1857. 

Cinquante  épigranmies  de  TAntologie  grecque,  traduites  en  vers 
français,  par***,  avec  un  Avant-Propos.  1857. 

Notice  sur  Jehan  Perréal  dit  Jehan  de  Paris.  1858. 

Notice  sur  Pierre  de  Savoye  et  sur  Guillaume  de  Sure  ,  arche- 
vêque de  Lyon.  1858. 

Notice  sur  Raymond  Sacchetti^  —  sur  Raoul  de  La  Roche- 
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AymoQ  ,  —  et  sur  Aymcric  de  Ribes,  archevêque  de  Lyon. 
i889. 
Lyon  sous  Louis  XVL  tire  a  pari  de  la  France  littéraire^  recueil 
hebdomadaire  publié  à  Lyon  par  M.  Adrien  Peladan. 

M.  Péricaud  a  fourni  un  certain  nombre  d'articles  aux  Nouvelles 
Archives  du  département  du  Rhône  ^  publiées  en  1832,  par 
MM.  Alphonse  de  Boissieu  et  Savagnier;  —  aux  Mémoires  de  la 
Société  littéraire  de  Lyon\  —  à  la  seconde  édition  de  la  Biogr. 
universelle,  etc.  Il  est  encore  auteur  d*une  centaine  de  petites 
pièces  de  vers  originales  ou  traduites  qui  ont  été  insérées  dans 
les  Almanachs  des  Muses  de  Paris  et  de  Lyon,  sous  les  initiales 
A.  P,  ou  E.  D.  quelquefois  sous  le  nom  de  Dupasquier.  Ses  imi- 
tations d*Owen  se  trouvent  dans  les  Epigrammes  choisies  de  ce 
poète,  i.yon,  1819,  in-18,  et  ses  imitations  de  Martial  dans  le 
tome  3«du  Martial  de  Simon.  ' 

M.  Péricaud  a  également    collaboré  à  la  Biographie  uni-* 
verselle f  diiix  Archives  du  Rhône,  h  la  Revue  du  Lxjonnais ,  au 
Bulletin  du  Bibliophile  (publié  à  Paris,  par  Charles  Nodier),  et  ' 
à  d'autres  recueils  périodiques. 

Manuscrits. 

Notices  et  extraits  des  M'',  de  la  Bibliothèque  de  la  ville  de  Lyon 
(avec  MM:  Monin ,  Ghelle  et  Breghot  du  Lut). 

Notice  sur  les  livres  imprimés  à  Lyon  au  XV«  siècle. 

Nouvelles  variétés  historiques  ,  biographiques  et  littéraires,  etc. 

Lexique  cicéronien,  ou  Dictionnaire  des  biographes,  des  éditeurs, 
commentateurs  et  des  traducteurs  de  M.  T.  Cicéron  ,  suivi  d'un 
catalogue  des  bustes  et  des  portraits  de  cet  orateur,  des  dia- 
logues et  des  ouvrages  dramatiques  dans  lesquels  il  a  été  mis 
en  scène. 

Traductions  et  imitations  en  vers  français  de  Martial,  d'Owen  , 
de  Voulté,  de  Ducher  et  de  plusieurs  autres  poètes  latins 
.anciens  et  modernes.  Quelques-unes  de  ces  pièces  ont  été 
insérées  dans  les  Almanachs  des  Muses ,  et  dans  divers  autres 
recueils. 
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Tableau  chronologique  des  chanoines-comtes  de  Lyon ,  avec  leurs 

blasons  et  des  notes  biographiques. 
Nouvelle  polyanlhce,  ou  Recueil  de  maximes  et  de  pensées  en  prose 

et  en  vers. 
Secunda  Minuciana. 
Supplément  à  la  Biographie  lyonnaise. 
Thcmidiana,  ou  Recueil  d'anecdotes,  d'apophthcgmcs  et  de  bons 

mots  compilés  par  un  ancien  membre  du  barreau  de  Lyon. 
Supplément  au  Ménagiana. 
Notes  sur  les  œuvres  des  deux  Deshoulicres. 
Lettres  inédites  de  savants  contemporains  sur  différents  points 

d'histoire  et  de  philologie. 
Bibliographie  lyonnaise  du  XVI*'  siècle,  suivie  d'un  catalogue  des 

imprimeurs  et  des  libraires  de  Lyon  du  même  siècle. 
Commcintairc  sur  ces  paroles  de  rEcclésiaste,  xii,  12  : 
Faciendi  plures  libros 
nullus  est 

FINIS. 


CHARTE  DE  DONATION 

DE  N 

L'ÉGLISE  DE  TDLLINS  A  L;âBBAYE  DE  SAINT-CHEF 

(9  septembre  1108). 


Nous  nous  proposons  de  faire  encore,  arec  l'agrément 
présumé  de  nos  lecteurs,  quelques  emprunts  aux  précieux 
Cartulaires  de  saint  Hugues j  en  glanant  sur  les  limites  * 
géographiques  du  Lyonnais  et  en  restant  autant  que 
possible  dans  le  domaine  de  l'inédit  (l'J.  Voici  d'abord  la 
charte  par  laquelle  saint  Hugues  lui-même,  évêque  de 
Grenoble,  donna  à  l'abbaye  de  Saint-Chef  l'église  de 
TuUins.  Le  texte  s'en  trouve  reproduit  dans  le  l^^Cartu- 
laire,  sous  le  n®  ix,  et  dans  le  2®,  sous  le  n®  lxxiii;  nous 
prenons  pour  base  la  première  leçon ,  comme  plus  an- 
cienne et  plus  authentique,  et  nous  ajoutons  entre  pa«- 
renthèses  les  additions  et  les  variantes  de  la  seconde. 

Carta  de  Tolino, 

Ego  Hugo,  Gratianopolitanus  episcopus  (2),  rogatu 
domini  Guidonis  {var  Widolis%  Viennensis   archiepis- 

(1)  L'auteur  avait  reconnu,avaDt  la  distribulion  de  la  19<>  livrai- 
son de  la  /îevue  du  Lyonnais^  la  publicité  donnée  a  lu  charte  du 
roi  BosoD  en  faveur  de  Tabbayc  de  Charlieu,  par  Guichemoii  {Bi- 
hliotheca  Sebusiana ,  cent,  ii ,  n»  71)  et  par  D.  Bouquet  (Rer. 
Gallic.  script,^  t.  ix,  p.  670). 

(2)  Saint  Hugues  occupa  le  siège  de  Grenoble  de  108i  au 
!•' avril!  132. 


394  CHARTE  DE   DONATION   PB   L*ÉGLI8B  DE  TULUN8. 

copi  (3)  et  canonicorum  nostrorum  înterventu ,  concessi 
abbati  Guilelmo  {var:  Willelmo)  sancti  Theuderii  (rar. 
Thederii)  (4),  et  successoribus  suis  ecclesiam  de  ToUiho 
(var.  TolinoJ  ,  cum  parrochia  sua  et  omnibus  rébus  ad 
ipsam  pertinontibus,  videlicet  deximis,  prîmitiis  oblatio- 
nibus  et  sepulturis.  Et  retlneo  michi  et  successoribus 
meis  annuum  censum  in  eadem  ecclesia  ,  quindecim 
(rar.  xv)  solidos ;  et  ospitia  michi,  et  clericis  nostris  et 
familie  nostre ,  quotienscuraque  opus  fueri'  ;  et  para- 
tara  (5),  que  constat  xu  denariis  in  parrochiali  ec- 
clesia ,  et  Yi  (var.  sex]  denariis  in  capella.  Scripta  hec 
carta  [var.  Facta  hec  donatio  v**  idus  septembris)  ann.o 
Doraini  Incarnationis  millesimo  C®  viii<>  [var.  centesimo 
octavo),  Canonici  Gratianopolitane  ecclesie  laudaverunt 
hanc  concessionem ,  scilicet  Guigo  decanus  ,  Guigo  de 
Lanz,  Rostagnus,  Odalricus ,  Humbertus ,  Arbertus,  Ge- 
raldtts,  Beto  (par.  Testes  sunt  hujus  donationis  canonici 
Gratian.  ecclesie^  sciL  Rost.,  Guido  de  Lanz,  Guigo  dec, 
Odolr.,  Fulco,  Galdinus ,  Petras  Fromundi ,  Giroldus  de 
Claiz). 

C.-U.-J.  Chevalier. 

(3)  Gui  I«',  de  Bourgogne,  fiit  élu  archevêque  de  Vienne  le 
42  mars  i088,  cl  devint  pape  sous  le  nom  de  Calixte  II,  le  â  fé- 
vrier 4119. 

(4)  L'abbaye  de  Saint-Chef  (S.  TheudeHus) ,  fut  fondée  au 
VI*  siècle,dans  le  diocèse  de  Vienne,  canton  de  Bourgoin,  arron- 
dissement de  la  Tour-du-Pin  (Isère). 

(5)  Ce  mot  désigne  les  dépenses  faites  par  les  curâ  ruraux 
pour'recevoir  les  cvéques  et  les  archidiacres  dans  leurs  tournées. 
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Le  Icmps  est  beau  et  les  feuilles  poussent.  C'est  le  Mémorial  deLyottj  pe- 
tite feuille  verte  et  dentée,  le  Refuié^  grande  feuille  épineuse  qu'on  ne  sait 
par  où  toucher,  la  Revue  univenelle  de  iéricicuUurej  feuille  utile  entre 
toutes,  attachée  à  un  tronc  solilo  et  dont  le  directeur  coule  des  jours  files 
d'or  et  de  soie.  Partout  la  vie,  la  sève,  et  l'espérance.  On  écrit,  on  com- 
pile, les  idées  éclosent,  les  volumes  se  brochent,  les  journaux  s'étalent 
et  les  imprimeurs  se  frottent  les  mains. 

—  Dans  quelques  jours  paraîtra  chez  Méra  une  Nouvelle  lyonnaise 
écrite  avec  une  verve,  un  entrain,  une  chaleur  qui  lui  assurent  un  succès 
de  vogue.  Le  Roi  deê  oncles  s^ra  lu  par  tous  ceux  qui  ont  reconnu  dans 
l'auteur  du  Gendre  d'un  opticien  rétoffo  d'un  écrivain  hors  ligne.  Le  Roi 
des  oncles  sera  le  meilleur  ouvrage  de  M.  Corandin. 

. —  La  peinture  aussi  travaille.  Voici  l'Exposition  qui  s'ouvre  te  10  janvier 
et  les  artistes  donnent  leurs  derniers  coups  de  pinceaux.  Quelques-uns 
plus  pressés  exposent  chez  Dusserre  des  toiles  que  nous  retrouverons  dans 
quelques  semaines  au  Salon, 

Ces  jours  derniers  c'était  un  drame  intime  entre  une  poule ,  un  coq 
et  un  renard,  par  Perrachon.  Aujourd'hui  c'est  un  effet  de  neige,  par 
Chenu.  Un  âne  transi,  une  voitures  de  choux  glacés  et  un  vieux  paysan 
gelé  sur  un  chemin  dans  une  neige  épaisse,  voilà  le  sujets  on  admire,  comme 
l'année  dernière  quand  on  a  vu  le  cours  des  Chartreux  poudré  à  blanc  i 
mais  Chenu  s'est-il  voué  à  la  neige  comme  Van  Schendell  aux  effets  de 
nuit  ?  Va-t-il  s'embourber  dans  les  sujets  réalistes  comme  s'il  fréquentait 
Courbet?  nous  espérons  bien  que  non. 

A  l'autre  vitrine  de  Dusserre  étaient  deux  délicieux  Grobon  de  la  fin  du 
siècle  dernier.  L'un  représentait  l'Ile-Barbe,  l'autre  l'ancien  quai  de  la  Pê- 
cherie et  te  vieux  Pont  de  pierre  ;  ce  dernier  surtout  offrait  tout  l'éclat,  le 
suave  et  le  fini  des  Flamands.  Nous  sommes  heureux  d'apprendre  que  la 
Ville  vient  d'en  fai^e  l'acquisition. 

Prévieux,  rue  Impériale,  a,  de  son  côte,  mis  eu  montre  une  curieuse 
gravure,  dont  on  aurait  dit-on  brisé  la  planche  en  1830,  et  qui  n'aurait 
été  tirée  qu'à  trois  ou  quatre  exemplaires.  Elle  est  grande,  belle,  et  a  dû 
router  plusieurs  années  de  travail.  Elle  représente  l'Industrie  et  les  Arts 
glorifiant  la  famille  des  Bourbons.  L'artiste  qui  n'a  pas  signé  et  qui  nous  est 
inconnu,  appartenait  à  cette  école  mythologique  si  passée  de  mode  aujour- 
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d'bui.  Naturellement  Mincnro  occupe  la  première  place.  Le  ton  elles  idées 
do  cette  planche  nou^  reportent  complètement  au  règne  de  Louis  XYl. 

—  BI  Chatigny  met  la  dernière  main  h  sa  peinture  murale  de  la  chapelle 
du  Sacre-Cœur,  dans  l'église  de  rHôtcl-Dieu.  Nous  ne  craignons  pas  d'af- 
firmer que  celte  belle  page  fera  honncurf  sinon  profil,  au  jeune  artiste. 

—  VEcfto  de  Fourvière  du  26  octobre  décrivait  ainsi  les  nourclles  sta- 
tues de  l'cglisc  de  Saint-Jean  : 

«  On  vient  de  dresser  un  échafaudage  au  sommet  du  pignon  supérieur 
do  la  façade  de  la  cathédrale  de  Saint-Jean.  La  statue  assise  du  Pèrecter- 
Del,'qui  couronnait  ce  pignon,  acte  brisée  au  XVI*  siècle,  par  les  huguenots, 
jusqu*è  la  hauteur  des  genoux.  Les  deux  statues  de  la  Vierge  Marie  et  dcTange 
Gabriel,  qui  sont  au-dessous,  ont  eu,  à  la  même  époque,  leurs  têtes  abat- 
tues. M.  le  vicaire-général  Catlet,  ayant  à  cœur  de  réparer  cet  outrage,  a 
légué  dans  ce  but,  au  conseil  de  fabrique,  une  somme  de  quatre  mille  francs. 
Les  trois  stalues  ont  été  exécutées  par  M.  Fabisch.  L'habile  artiste  a  traité 
ces  figures  d'une  manière  large  et  parfaitement  appropriée,  soit  au  carac- 
tère de  l'édifice,  soit  à  la  situation  élevée  qu'elles  doivent  oecuper.  On  tra- 
vaille actuellement,  sous  la  direction  do  M.  DcsjarJins.architccle,à  enlever 
les  restes  mutilés  dos,  anciennes  statue?  et  à  consolider  les  bases  qui  vont 
recevoir  les  nouvelles  sous  peu  de  jours.  » 

Mais  qu'étaient  devenus  ces  restes  mutilés? 

On  lit  dans  VEcho  de  Fourvihre  du  9  novembre  ce  qui  les  concerne. 

«  —  Le  pignon  de  la  façade  de  l'église  primatialc  est  orné  des  statues 
dues  à  la  libéralité  de  M.  Catlet.  Ces  figures  sont  d'un  bel  effet  et  animent 
d'une  manière  heureuse  cette  partie  supérieure  du  vieil  édifice,  dont  l'état 
de  dégradation  était  pénible  à  voir.  Il  reste,  autour  des  trois  portails, 
trente-deux  niches  vides  qui  attendent  une  semblable  restauration. 

vNous  recevons  sur  ce  sujet  la  lettre  suivante  : 

Lyon,  le  7  novembre  1867. 
Monsieur  le  Directeur, 

Permettez-moi,  à  propos  du  remplacement  des  trois  figures  du  pignon 
de  Saint-Jean,  de  recourir  à  votre  estimable  journal  pour  formuler  une  ré- 
clamation qui  n'est  pas  sans  importance.  ' 

Il  ne  s'agit  pas  d'examiner  s'il  n'eût  pas  été  plus  convenable  de  restau- 
rer simplement  ces  statues  au  lieu  de  les  remplacer  par  des  œuvres  nou- 
velles. Je  vîenê  seulement  demander  que  ces  morceaux  do  sculpture  soient 
an  moins  conservés.  Outre  l'intérêt  qui  s'y  rattache,  comme  k  toutes  les 


CHRONIQUE   LOCALE.  397 

œuvres  du  moyen-âge,  ils  ont  encore  une  valeur  spéciale  qui  ressort  de  cer- 
tains renseignements  que  jo  vais  vous  signaler  sommairement. 

Ces  statues  sont,  en  effet,  l'œuvre  d'Hugonin  Navarre,  sculpteur  lyon- 
nais, qui  fut  chargcdc  leur  éxecution,  moyennant  le  prix  de  20  ccus.d'or, 
suivant  un  compromis  passe  avec  le  Chapitre,  le  31  juillet  14S1.  La  figure 
du  sommet  fut  achevée  le  15  août  suivant,  et  le  groupe  de  l'Annonciation i 
le  29  septembre. 

Il  n'est  dès  lors  pas  besoin  d'insister  sur  l'importance  de  ces  sculptures, 
au  point  de  vue  de  l'histoire  de  l'art,  d'autant  plus  que  nous  ne  possédons  à 
Lyon  aucune  autre  œuvre  du  moyen-âge  dont  les  auteurs  soient  connus.  On 
peut  donc  vire  certain  d'apprendre  bientôt,  d'une  manière  officielle,  que 
ces  intéressants  spécimens  ont  été  mis  en  lieu  sûr  cl  à  l'abri  de  toute  nou- 
velle dégradation.  C'est  cette  simple  assurance  dont 'je  voudrais  provoquer 
la  déclaration  formelle,  et  en  cela  je  ne  suis  que  l'écho,  non-seulement  des 
archéologues,  mais  encore  des  hommes  de  goût  qui  prisent  l'art  du  moyen- 
âge,  et  de  toutes  les  personnes  qui  s'intéressent  à  nos  modestes  gloires 
lyonnaises. 

Veuillez  agréer,  etc. 

A.  Stbtbrt. 

Nous  pouvons  rassurer  notre  honorable  correspondant  sur  le  souci  qui 
préoccupe.  Les  statues  enlevées  du  pignon  ont  été  mises  en  lieu  sûr,  par 
les  soins  de  M.  le  maître  des  cérémonies  de  la  cathédrale,  et  seront  con- 
servées. » 

—  La  rentrée  solennelle  des  Facultés  aura  lieu  le  27  courant.  Lc'dis- 
cours  de  rentrée  sera  prononce  par  M.  le  docteur  Glènard,  directeur  de 
l'École  de  Médecine. 

—  Par  ordonnance  ministérielle,  la  Société  d'Éducation  a  été  reconnue 
d'utilité  publique. 

—  Les  travaux  trop  longtemps  interrompus  de  la  construction  de  l'é- 
glise de  Saintc-Blandine,  viennent  d'être  repris,  et  seront  poussés ,  il  faut 
l'espérer,  avec  une  grande  activité.  On  profitera  des  beaux  jours  de  cet 
hiver  pour  placer  la  toiture. 

—  On  creuse  les  fondations  de  l'cglisc  de  la  Rédemption,* qui  sera,  par 
ses  dimensions  et  par  la  FJchcssc  de  son  architecture,  l'une  des  plus  re- 
marquables parmi  les  nouvelles  églises  de  Lyon. 

—  On  lit  dans  le  Salut  publie  du  26  octobre  1867,  l'entre  filet  suivant  : 
«  Nous  trouvons  dans  le  Mémorial  de  Lyon  du  25  oetobre,  la  légende 

suivante  que  voici  : 
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«  Des  travaux  de  démolition  impoHanls  se  font  en  ec  moment  rue  des 
Prêtres  ;  dans  ces  travaux  on  a  enlevé  une  pierre,  au  centre  de  laquelle  se 
voyait  un  trou,  voici  la  légende  de  cette  pierre  : 

II  y  a  quelques  centaines  d'années,  une  petite  bourgeoise,  habitant  la  oati- 
son  où  était  cette  pierre,  alla  se  plaindre  à  la  justice  d'un  vol  minime  com- 
mis par  une  domestique  à  son  service. 

Les  circonstances  atténuantes  n'avaient  pas  encore  été  inventées  et  la  loi 
était  inflexible. 

Le  vol  domestique  entraînait  la  peine  de  mort. 

Le  juge  condamna  donc  la  domestique  à  être  pendue  ;  mais  voulant  en 
même  temps  donner  une  leçon  à  la  maîtresse  trop  prompte  k  dénoncer  un 
vol  sans  importance,  il  décida  que  l'exécution  de  la  sentence  aurait  lieu 
devant  la  maison  de  cette  dernière. 

En  conséquence,  un  trou  fut  pratiqué  dans  une  pierre  de  la  façade  pour 
y  planter  le  bras  de  la  potence,  où  la  pauvre  fille  fut  pendue  par  le  bour- 
reau. » 

On  ajoute  que  la  bourgeoise  devint  folle. 

Cette  légende  est  d'autant  plus  intéressante  qu'elle  avait  été  empruntée 
par  le  Mémori<U  de  Lyon  au  Salui  publie  du  25  octobre  1866.  Ce  journal  a 
eu  ainsi  le  plaisir  de  la  reproduire  deux  fois  à  un  an  d'intervalle  ;  la  Petite 
Preue  et  autres  journaux  n'ont  cité  que  le  Mémorial,  C'est  une  injus- 
tice contre  laquelle  nous  protestons. 

r-  On  a  placé  dernièrement  des  étiquettes  aux  angles  des  rues  du  quar- 
tier neuf  do  Saint-Jean. 

La  rue  des  Prêtres  et  la  rue  Dorée  conservent  leurs  noms. 

La  rue  de  l'Archevêché,  y  compris  la  place  Montazet,  devient  l'avenue 
de  rArchevêchc.  Le  nom  de  Montazet  ne  sera  plus  rappelé  que* par  une 
salle  du  grand  Hôtel-Dieu. 

La  rue  Talarue,  anciennement  rue  Pi««e-7niye,  la  rue  Saint-Romain  et  la 
partie  orientale  de  la  rue  Saint-Pierre-le-Vieux  n'existent  plus. 

—  Au  Grand  -Théâtre,  grand  succès  pour  M^ne  Mcillet.  Aux  Célestins, 
réussite  complète  de  la  pièce  :  Les  Beaum  Meaieun  de  Doie-Doré. 

—  On  monte  au  Grand-Théâtre  un  ballet  pur  sang  lyonnais  dont,  malgré 
cela,  Icsuccès  parait  aasuré  ;  on  l'appelle,  car  il  a  un  nom,  l*œuf  blanc  et  Vœuf 
rouge.  La  musique  est  de  notre  ami  Emile  GMimct,  qui  a  déjà  fait  ses  preu- 
ves ailleurs  qu'au  théâtre  ;  la  composition  chorégraphique  est  due  â  la  eoU 
laboration  de  MM.  Dalia  et  Vincent.  Nous  no  voulons  que  saluer  do  nos 
yeux  l'œuvre  nouvalU  et  lui  souhaiter  de  nous  amuser  tout  l'hiver. 
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—  11  vient  dé  se  créer  à  Lyon  une  société  de  serins  ;  un  concours  d'oi- 
seaux chauleurs  aura  lieu  le  24  novembre  au  Petit  Collège. 

—  On  voit  chez  un  marchand  de  la  rue  Impériale  une  pipe  qui  repré- 
sente Vcrcingétorix.  Voilà  le  héros  de  la  Gaule  devenu  populaire  ;  il  lui  a 
fallu. deux  mille  ans  pour  en  veiiir  Iji.  Hais  ce  n'est  pas  ce  qui  rend  cette 
pipe  remarquable;  ce  qui  frappe  surtout  les  passants,  o^sl  qu'elle  est 
cotée  quiuze  cents  francs. 

—  L*Âlcazar  possède  en  ce  moment  une  troupe  d'équilibristcs  japonais 
sans  pareils.  L'équilibre  européen  n*est  que  de  la  Saint-Jean  à  côté  de  leurs 
tours  chinois.  Le  petit  Ail  Right  est  un  prodige ,  et  nous  regrettons  de  ne 
pouvoir  conserver  son  vrai  nom  à  la  postérité.  Nous  serons  plus  heureux 
pour  BIM.  Zumindangawa,  Hamaïkari,  Tjokichi  et  Kikoojiro  dont  nous  re- 
commandons le  souvenir  à  nos  lecteurs. 

—  Les  crevasses  du  Mont-d'Or  s'augmentent,  on  n'y  sait  pas  do  re- 
mèdes. Allons-nous  avoir  un  nouveau  volcan  ? 

—  M.  Pierre  Gras,  directeur  de  la  Révue  Forêzienne,  continue  sa  tâche. 
La  qualrième  livraison  contient  les  matières  suivantes  : 

I..  Documents  historiques.  —  Est^i  historique  sur  les  vicomtes  de  Lyon, 

de  Vienne  et  de  Mâcon,  par  M.  Aug.  Bernard.  (Suite  et  fin). 
II.  Variétés.  —  Les  sorciers  du  Forez,  par  M.  L.-P.  Gras  (Suite  et  flli.) 

III.  Correspondance. 

IV.  Bibliographie,  par  Val  privas. 
V.  Chronique. 

—  Dans  une  des  dernières  séances  de  la  Société  archéologique  la  Diana, 
il  a  été  résolu  qu'on  inviterait  tous  les  possesseurs  de  pièces  intéressant  le 
Forez  à  déposer  leurs  titres  dans  la  bibliothèque  de  là  Société  en  échange 
d'un  reçu  destiné  à  sauvegarder  leurs  droits.  Les  papiers,  parchemins  et 
autres  objets  précieux  seraient  inventoriés  par  l'archiviste  de  la  Diana,  qui 
remettrait  &  la  commune  ou  à  la  famille  un  double  de  l'inventaire,  avec 
engagement  de  Vendre  les  objets  confiés  à  leur  propriétaire  àpi<ïmière  in- 
vitation. Préchant  d'exemple ,  BI.  le  duc  de  Persigny,  l'auteur  de  la  pro- 
position et  rédacteur  de  la  circulaire  adressée  à  HM.  les  maires  et  à  MM.  les 
propriétaires  de  château,  a  mis  à  la  disposition  de  la  Diana  les  riches  ar- 
chives accumulées  au  château  de  Chamarandc  par  lui-même  on  par  les 
Talani  ses  prédécesseurs.  La  Diana  aura  ainsi  une  utilité  de  plus,  celle  de 
concentrer  et  3e  mettre  &  la  disposition  des  érudits  toutes  les  richesses 
archéologiques  du  département  de  la  Loire. 
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—  ÛDlit  dans  VEeho  d^Oran: 

«  Mgr  Callot,  le  premier  cvéque  du  diocèse,  a  fait  dimanche  25  son  entrée 
solennelle  dans  la  ville  d'Oran.  Une  chapelle  provisoire  avait  été  cierée  au- 
près des  b&liments  de  la  douane,  et  c'est  là  que  les  processions  des  trois  pa- 
roisses sont  ailées  prendre  Sa  Grandeur.  Les  troupes  étaient  sous  les  armes 
et  les  musiques  militaire  et  municipale  précédaient  la  marche.  Les  ins- 
titutions laïques  et  religieuses  formaient  cortège.  Partout  sur  son  passage 
se  pressait  une  foule  sympathique.  » 

—  Les  ouvriers  occupes  &  creuser  les  fondations  de  la  nouvelle  église 
de  Lagnieu  ont  trouvé  &  une  certaine  profondeur  une  amphore  romaine 
dans  les  plus  parfait  état  de  conservation  ;  au  lieu  de  la  briser,  comme  au- 
raient fait  des  Auvergnats,  ces  hommes  intelligents  l'ont  ifumédialement 
offerte  &  M.  Paul  Guillemot,  ancien  secrétaire  général  de  la  i«ôte-d'Or»  l'his- 
torien du  Bugey.  Heureux  les  archéologues  qui  ont  à  faire  à  des  ouvriers, 
comme  ces  jeunes  travailleurs  de  Lagnieu. 

—  M.  le  comte  de  la  Rochelle,  président  du  Conseil  d'arrondissement 
de  Trévoux,  vient  de  publier  en  deux  beaux  volume  VHiitoire  des  évéques 
de  Màeon.  «  Les  éludes  sur  la  vie  des  évcques  qui  ont  gouverné  une  Église, 
dit  le  savant  évoque  d'Autnn,  révèlent  tont  ce  que  les  populations  doivent 
de  reconnaissance  à  leurs  pontifes  vénérés,  non  seulement  pour  les  bien- 
faits religieux  do  leur  mission  toute  divine,  mais  encore  pour  les  services 
qu'ils  ont  si  souvent  rendus  à  la  société  et  à  la  vraie  civilisation.  »  Nous 
ne  dirons  pas  avec  quelle  conscience  et  quel  talent  M.  de  la  Rochette  a 
rempli  ce  programme  ;  notre  collaborateur,  M.  Maurice  Simonnct,  s'est 
chargé  de  ce  soin  ;  mais  nous  prévenons  nos  lecteurs  que  l'histoire  ecclé- 
siastique do  Mâcon  touche  par  tant  de  points  &  la  nôtre  qu'elle  en  est 
comme  un  complément.  ^ 

—  Avec  l'approbation  de  M.  le  maire  de  Vienne,  une  souscription  est 
ouverte  dans  les  bureaux  do  la  Hewie  du  Lyonnait  pour  élever  un  monu- 
ment à  Vienne  à  la  mrmoire  de  François  Ponsard.  Nous  espérons  que  nos 
compatriotes  se  souviendront  de  l'illustre  poète  qui  tient  à  notre  ville  par 
tant  de  liens  t\  tant  de  touvenirs. 

A.  V. 

AiH«  VINGTRINIER, directeur-gérant. 


POÉSIE. 


'   LE  JOUET  DU  GÉANT. 

Sur  le  sommet  des  Vosges  orgueilleuses, 
Sur  ce  rocher  battu  par  les  autans, 
Connaissez-vous  ces  tours  silencieuses 
Jadis  demeure  des  géants  ? 

Ils  ne  sont  plus.  Le  vent  de  la  tempête 
Les  a  chassés  comme  un  fétu  léger  ; 
Mais  autrefois  ils  élevaient  la  tète 

m 

Pleins  de  mépris  pour  le  danger. 

Un  jour,  Tenfant  de  la  race  hautaine, 
Fille  rieuse,  échappée  aux  regards, 
En  s' amusant,  regardait  dans  la  plaine, 
Du  haut  de  ses  nobles  remparts. 

— Oh  !  que  c'est  beau  !  que  c'est  grand  !  disait-elle  ; 
Cest  là  le  monde  ?  oh  !  j'y  suis  en  deux  pas. 
Comme,  au  matin,  le  soleil  étincelle   . 
Dans  le  Rhin  qui  s'enfuit  là  bas  ! 

Elle  descend  du  haut  de  la  montagne. 
Passe  les  monts,  les  torrents,  la  forêt. 
—  Ah!  qu'on  est  bien,  ici,  dans  la  campagne! 
Comme  tout  est  beau  !..  j'ai  bien  fait. 

Mais,  à  ses  pieds  elle  voit  quelque  chose, 
Un  laboureur  aiguillonnant  ses  bœufs  ; 
Elle  voudrait  le  saisir;  elle  n'ose  ; 
Elle  pousse  un  grand  cri  joyeux. 

De  son  mouchoir  elle  couvre  la  terre, 

Y  met  les  bœufe,  le  petit  laboureur, 

Fermer  le  tout,  remonte  vers  son  père. 

—Père,  où  donc  es-tu?  quel  bonheur! 

26 
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—  Eh  bienl  enfant  qui  te  rend  si  joyeuse? 

—  C'est  un  jouet  que  j'ai  trouvé  là  bas. 
Tu  dis  parfois  que  je  suis  curieuse, 

Mais,  ici,  ne  me  gronde  pas. 

Je  viens  de  loin.  Vois  comme  ça  remue. 
Tiens,  sur  la  table  ;  ici  le  laboureur, 
Ici  les  bœufs,  maintenant  la  charrue. 
Oh  !  ça  me  fait  battre  le  cœur. 

—  Qu'as-tu  fait  là  ?  s'écrie  alors  le  père, 
Pressant  sa  fille  avec  un  air  d'effroi  ; 
Va  le  porter  bien  vite  sur  la  terre; 

Va  le  porter  ;  obéis-moi. 

Le  laboureur  n'est  pas  ce  que  tu  penses, 
Un  vain  jouet  ;  sans  lui  que  ferait-on  ? 
Tu  vois  ces  tours,  ces  murailles  immenses 
Qui  montent  du  bas  du  vallon  ; 

Rien  ne  serait  sans  ce  pauvre  attelage 
Qui  va,  qui  vient,  sue  et  souffre  pour  nous. 
Le  paysan  nous  donne  son  ouvrage. 

Mais  prends  bien  garde  à  son  courroux  1— 

—  Les  temps  ont  fui,  j'ai  trouvé  dans  la  plaine 
Le  laboureur  qui  travaillait  toujours. 

On  ne  voit  plus  de  la  race  hautaine 
Que  les  débris  dex^uelques  tours. 

A.  V. 

SUR  UN  JEUNE  MARIÉ. 

L'épouse  que  tu  nous  fais  voir 
Pour  ta  bourse  est  de  riche  augure  ; 
Chacun  dit  devant  sa  figure  : 
<c  Quelle  dot  elle  doit  avoir  !  » 

J.  PETIT-SENN. 
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Ages  secondaiiies.  —  Gaëls.  —  Cymris.  —  Cymro-Belges. 

—  Drilleray,  Drylleret,  endroit  placé  près  d'un  étang,  à  la  li- 
mite des  marches  et  d'une  tribu  d'Arabares  à  laquelle  pourrait 
avoir  succédé  la  sirerie  de  Chalamont,  emporte  l'idée  d'une  ex- 
ploitation ou  colonie  serve.  En  effet,  drily  radical  de  ce  nom,  est 
le  gaël.  traillj  tràilly  dan.,  traeL  Sax.  thrael,  ail.  trill^  anc.  haut 
ail.  drigily  angl.  thrall^  esclave  réel,  serf  attaché  à  la  glèbe, 
homme  du  clan  qui  se  doit  au  service  de  son  chef,  détenu,  prison- 
nier ;  ait  ^oyen-âge,  habitant  non  noble  d'une  seigneurie,  as- 
treint à  suivre  son  seigneur  à  la  guerre,  d'où  le  fr.  drôle,  drille  y 
et  la  locut.  bon  drille.  Le  topique  Drilleray,  construit  de  traill,  trael, 
et  du  suffixe  ar,air:  /rae//ar,  auquel  ac  est  venu  se  réunir  postérieu- 
rement :  traillarac,  ne  doit  pas  remonter  bien  haut  dans  l'époque 
celtique,  en  supposant  qu'il  soit  de  cette  époque,  puisque  sou 
radical  appartient  également  aux  idiomes  gothique  et  tudesque. 
Le  sens  attaché  a  ce  radical  démontre  que  l'établissement  du 
Drilleray  n'avait  rien  de  commun  avec  l'ergastulum  romain,  ex- 
clusivement composé  d'esclaves  personnels.  Le  traill  de  la  Gaule 
et  du  nord  répond  au  glebœ  adscripUis  de  l'organisation  romaine, 
au  serf  féodal  qui  n'avait  en  propre  que  son  travail  (1). 

Les  mœurs  des  Gailo-Romains  et  des  Gaulois,  Franks  et  Bur- 
gondes,  différaient  en  plusieurs  points.  Le  riche  Gallo-Romain 
vivait  à  la  ville,  entouré  d'esclaves  personnels,  laissant  à  un 
exactor,  le  commandeur  de  nos  anciennes  colonies  à  esclaves, 
le  soin  de  surveiller  ses  propriétés,  soit  qu'elles  fussent  cultivées 
par  des  esclaves  personnels,  soit,  ce  qui  était  plus  commun,  par 

(l)     Hoe  genns  afflictam  nil  possidet  absqne  labore. 

Adalberonis  earmen  ad  Robertnm  regeni,  CoUectian  de  document»  inèditt 
iur  l'histoire  de  France,  t.  X»  p.  69. 
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des  adscripti.  Le  noble  Gaulois  et  le  noble  Germain,  au  contraire, 
vivaient  dans  les  champs,  au  milieu  de  leurs  vastes  exploitations, 
surveillant  eux-mêmes  les  cultivateurs  attachés  à  la  terre  de 
leurs  domaines.  Aussi  la  condition  servile  était-elle  moins  dure 
chez  eux  que  chez  les  premiers. 

On  voit  ce  qu'était  une  exploitation  agricole,  composée  de 
trais  ;  mais,  comme  celle  qui  nous  occupe  se  trouve  à  une  firon- 
'tièrede  tribu,  je  conjecture  que  c'était  une  de  ces  colonies  pé- 
nitentiaires, sorte  de 'Botany-Bay  local,  où  le  chef  reléguait  les 
personnes  de  son  clan  condamnées  à  la  déportation  pour  leurs 
méfaits  ou  leur  mauvaise  vie.  Pendant  la  féodalité,  ces  établis- 
sements prirent  dans  plusieurs  provinces  le  nom  générique  de 
bordes^  limites;  de  là  un  nom  qu*il  n'est  convenable  de  prononcer 
ici  ni  ailleurs. 

— FormaUf  rivière,  a  changé  en  fh  mute  h  de  son  primitif,  le 
même  mot  que  Bormanna^  Bormona^  Borvona.  Burban- 
che,  J!?Mr6-erin  (5iir6-erennum),  £or6-ctomagus  (Worms)  «  ri- 
vière ou  source  par  excellence  ».  Devant  reprendre  l'origine  de 
ces  mofs,  qui  appartiennent  surtout  à  notre  région,  je  me  con- 
tenterai de  faire  remarquer  qu'ils  peuvent  remonter  aux  Ligures, 
aux  Pélasges  et  aux  Ombres  aussi  bien  qu'aux  Gaulois.  Pour  le 
Forman,  sa  source  ou  l'une  de  ses  sources,  s'il  en  a  plusieurs, 
recevait  incontestablement  un  culte  sous  le  Àom  d'une  divinité 
identique  à  Bormoua. 

—  Genay^  ancienne  paroisse  du  rivage  ararique  des  Dombes,en 
bas-Iat.  GaniactiSyJaniacus,  Giana,  Jaennacum^  Gênas,  chef-lieu 
au  X*  siècle  d'un  ager  Ganiacensis,  ou  Janiacensis  (I),  doit  son 
origine  à  une  poypc  bornale  située  au  milieu  du  village  et  for- 
tifiée vers  1425,  par  ordre  du  syndic  et  avec  l'autorisation  du 
bailly  de  Bresse  (2). 


(1)  M.  Guigue,  Ouvr,  ctf.,  pp.  122  aqq. 

(2)  «  Pro  forlalieio  in  ipsi  poypia  începlo.  »  (Id.,  ibid.) 
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Le  tertre  factice  de  Genay,  l'un  des  points  sacrés  de  la  cein- 
ture religieuse  des  Dombes,  prend  son  nom  de  gaêl.  ceann^  cymr. 
cwn^  cyriy  kyn,  tétc,  extrémilé,  pointe  qui  forme  la  réunion  an- 
guleuse de  deux  objets,  et  synonyme  en  plusieurs  cas  de  cand  ou 
cond.  11  ne  nous  est  guère  plus  facile,  aujourd'hui,  de  con- 
naître la  nuance  qui  séparait  ceann  de  cond  qu'à  un  étranger,  qui 
n'aurait  pas  vécu  parmi  nous,  de  distinguer  celle  dont  se  diffé- 
rencient, plus  délicatement  peut-être,  termcy  limite^  bomey  fron- 
tière, confin  ;  toutefois,  il  semble  que  ceann  ou  cyn  s'appliquait 
spécialement  à  un  monument  de  religion,  à  un  cap,  à  une  réu- 
nion de  cours  d'eau  formant  limite  suprême.  Ainsi  Genay,  de  la 
Côte-d'Or,  possède  un  menhir,  magnifique  monolithe  aujour- 
d'hui renversé,  et  baptisé  par  le  vulgaire  des  environs  du  nom 
expressifdeGrant{'6ome.  Suivant  M.  Bruzard,  cette  Grand-home, 
exactement  fichée  au  point  d'intersection  des  communes  de 
Genay  et  de  Villaines-les-Prévottes,  a  marqué  jusqu'à  1790  la 
firontiëre  commune  des  diocèses  de  Langres  et  d'Autun,  ce  qui 
revient  à  dire  des  Edues  et  des  Lingones  (1). 

On  a  trouve  au  pied  de  ce  monolithe  des' débris  qui  font  croire 
à  un  endroit  de  sacrifice.  Sur  Villaines,  à  proximité,  se  dressait 
vraisemblablement  une  pierre  fodblale  ou  probatoire  :  l'épithète 
Prévottes  «  jugeantes,  décidantes  »,  adjoint  k  Villaines,  semble 
du  moins  l'indiquer. 

Une  poype  limitante  de  la  terre  éduçnne,  en  Ghàtillonnais,  le 
tumulus  de  Cérilly,  porte  aux  alentours  la  désignation  incom- 
jirise  de  Gynéc-éc  ou  Ctnér-ée,  et  le  populaire  qui  a  gardé  la  mé- 
moire de  Bcrthe,  la  vertueuse  épouse  de  Girard  de  Rossillon, 
y  joint  le  nom  de  cette  princesse  :  le  Gynécée  de  Beflhe,  Cette 
poype  n'est  point  une  sépulture  :  des  saignées  pratiquées  dans 
son  diamètre  et  à  sa  base  ne  présentent  aucune  trace  de  corps 
ensevelis  (2).  Appliquons  ici  les  éléments  de  Genay,  ceann,  cyn, 

(1)  BuUet.  des  $ciene.  historiq.  etnatur,  de  Sémur  (Côtc-d'Or),  2«  annéo, 
1863.  —  /tev.  de$  Soeiét.  $av.,  sër.  IV,  t.  ▼,  p.  423. 

(2)  M.  Mignard,  HUt.  et  ligend.  conceniant  le  paya  de  la  Montagne^  Pa- 
ris, Didroo,  1853,  p.  7. 
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et  nous  aurons,  inaltéré  presque,  le  dombal  Jantac-us,  Jaennac- 
um^  ou,  par  le  suffixe  ar^  une  forme  analogue  :  cyn-ar.  N*cst-ce 
pas  simple,  clair,  évident  ? 

Genay  en  Dombcs,  placé  à  une  poype,  entre  la  Saône  et  Tem- 
bouchure  d'un  ruisseau  marqué  sur  de  vieilles  cartes  :  bief  de 
Genay, donne  de  même  que  son  homonyme  de  la  Côte-d'Or  a  Grand'- 
borne  »,  et  son  nom  s'annonce  comme  moulé  sur  le  gaël.  ceann, 
ce  que  me  font  conjecturer  les  basses  latinités  Ctan-a,  Jaenn- 
acum. 

Cf.  Cen-on,  h  l'angle  formé  par  le  Clain  et  la  Vienne  )  c'est  un 
vieil  emplacement  gallo-romain,  nommé  dans  le  pays  le  Vieux 
Poitiers. 

— Juyre(JA,  Guigue),  Juyère^Jayère?  (Gassini),  poype  du  groupe 
de  Yillars,  placée  au  milieu  d'un  étang,  n'esi  qu'une  modification 
de  Cuire,  bourg  des  environs  deLyon,opérée  par  un  simple  adou> 
cissement  de  la  lettre  initiale,  comme  en  Forez,,;alena  de  j/allina, 
de  lat.  (?alarc,  gr.  x-a^eîv,  /aivi  de  bas-lat.  ^abia,  lat.  cavea,  gr. 
X-aFôc  ;  comme  en  français,  j'ante,  de  lat.  canthus,  gr.  x-av06ç- 
Juyre,  de  même  que  Cuire,  indique  un  emplacement  destiné  à 
certains  rites  religieus-ct  politiques,  au  temps  des  races  anté-ro- 
maines  en  Gaule.  J'y  reviendrai,  lorsque,  tantôt,  je  traiterai  de 
la  forêt  sacrée  du  Condate. 

—  Mognant,  ruisseau.  La  présence  de  l't  dans  son  représentant 
latin  Monienla  (I)  prouve  que,  dès  le  VI*  siècle,  le  g  s'y  réunis- 
sant à  ïn  y  effectuait  le  groupe  gn  de  ga^ne,  campagne.  Sans 
cette  prononciation^le  véridique  hagiograpbc  de  saint  Trivicr  eût 
^écrit  Monenia.  Je  soupçonne  ce  terme  composé  de  modidy  grand, 
en  gaël.,  einanty  cours  d'eau,  resté  construit  dans  le  cymrique, 
et  substantif  usité  dans  les  patois  romands  de  la  Suisse.  Mochd, 
grand,  suppose  un  affluent  de  moindre  volume }  il  y  aurait  donc' 


(1)  «  Rivulus  prœterfluit,  qui  dicitur  Monienia,  »  {Vit.  S,  TVn'ver.,  op. 
BoUoHd,,  t.  U,  p.  35.) 
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eu  là,  avaat  l'époque  romaine,  un  grand  et  un  petit  nant.  On 
aperçoit  sur  les  cartes  une  foule  de  cantons,  et  même  de  rivières 
ipii  admettent  cette  division .  Je  note  en  passant  qu*un  ancien 
terrier  des  Dombes  donne  la  variante  Morgnant  (i),  d*où  sorti- 
rait toujours  rinterprétation  a  grand  nant  »,  de  mawr  ou  mor^ 
magnus. 

—  Pilj  phil.  Deux  buttes  factices,  Féole  appartenant  au  groupe 
de  rAbergcment  ,  Filioly  à  celui  de  Yillars.  Dans  ma  Lettre  à 
M.  Malsant  (2),  j'ai  présente  cette  origine  : 

a  Identique  au  sanscrit  halh^  être  grand,  élevé,  excédant  la 
dimension  ordinaire  \  au  sémitique  phil  ou  ;)t7,  toute  cbose  éle- 
vée, un  élépbant,  par  exemple  \  au  caucasien  pt7,  montagne,  cime, 
éléphant  (^),  notre  expression  pil  apporte  avec  elle  le  sens  de 
«  surpassant  en  grandeur  ou  hauteur  »  ,  ce  que  démontrent  sura- 
bondamment ses  congénères. 

a  Chez  les  Grecs  : 

ixi^a,  ^(^6c,  macédon.,  roche  cminente. 

Ilé^fij/),  excessif,  prodigieux,  énorme,  d*oà  le  ns>&)/}ov,  le  Pélore, 
l'un  des  trois  grands  caps  de  la  Sicile,  YAxptot  ntlt^ipi^d  a  extré- 
mité prodigieuse  de  Strabon  (4). 

«  Pélion^  cette  montagne  fameuse  qui,  chargée  du  poids  de 
rOssa,  son  voisin,  servit  d'escalier  aux  géants  ligués  contre  les 
dieux. 

«  Pallène^  la  plus  occidentale  des  extrémités  péninsulaires  de 
la  haute  Chersonèse  Chalcidique. 


(1)  V.  entre  autres  la  carte  annexée  aux  Con$idéraL  sur  la  Oombe$  de 
M.  Valcntio-Smilh. 

{t)  Rev,  du  £.yonnaû,m&rs  1867,  p.  204. 

(3)  Andi  :  bil,  pil.  mont,  clcphant;  Osliak:  peZ,  peZ/e,  cime,  —  Ossète: 
pt/,  clcphant.  (Klaprolh,  Voyage  au  mont  Caueate,  t.  II,  pp.  301,  316, 
381.) 

f4}  Le  Pétore  rappelle  le  Bélour,  chaioe  de  l'Hindou-Kouch.  Le  suffixe 
or,  our  rcpoad  au  cymr.  awr. 
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«  Chez  les  Latins  : 

a  Palatium  et  Palantium,  le  Palatin^  le' mont  à  jamais  célè- 
bre où  furent  bâtis  la  divine  Pallantée ,  nobile  Pallanteum^  et  la 
royale  cabane  du  bon  Evandre,  tecla  pauperis  Evandri  (1). 

<c  Chez  les  Celtes  cymris  : 

«  Balf  plur.  balaoz  et  halos,  éminence,  avancement,  montagne 
terminée  en  pointe. 

«  Bala,  plur.  balaon,  tout  ce  qui  excède,  saillie,  proéminence, 
rejeton,  pousse  de  plante,  d'où  bedon  et  ballon,  montagne  pyra- 
midale, cime  en  pain  de  sucre,  dans  la  chaîne  des  Vosges  (â).  » 

J'ajouterai  chez  les  Eusks  : 

Pilla,  bil,  monceau,  amonceler  (G.  de  Humboldt).  La  ville  de 
BUbilis,  cpigraphie  ibéricnne  :  Pilpili ,  en  viendrait,  s'il  était 
constaté  que  les  Ibères  eussent  connu  le  superlatif  de  rédupli- 
cation. Mais  le  celtique  où  ce  genre  de  superlatif  s'est  maintenu 
revendique  plus  sûrement  l'origine  de  la  patrie  de  Martial  : 
Pilpil'i,  BUbil-is  ((très-montagne  ».Bilbilîs  était  située  près  de 
Calatayud,  sur  le  penchant  d'une  très-haute  montagne  au  bas  de 
laquelle  coule  la  rivière  el  Jalon  (3). 

Donc,  l'élément  bal,  pal,  bel,  pel,  bil,  pil,  phii  s'interprète  : 
montagne  à  sommet  plus  élevé  ou  plus  aigu  que  les  sommets  en- 
vironnants. Existant  en  pil,  pel,  bal,  dahs  les  monts  :  Pti-at  et 
Pel'érsit  de  cette  région,  dans  bal-me,  élévation,  pente,  rive 
escarpée,  il  se  conserve  en  fil  dans  Féol-e  et  FtV-ioly,  suivi  pour 
les  deux  noms  du  diminutif  ul  (4),  et  pour  le  second  de  la  parti- 
Ci)  Sur  Pataiium  et  PtUanlium,  y.  M.  le  duc  de  Luynes  en  son  Nummut 
de  Serviui  TulHuê,  p.  17,  édit.  Ce  sont,  au  surplus,  deux  formes  d'un  même 
nom  amenées  par  les  suffixes  at  et  ant  ou  an/a,  indo-européens  l'un  et 
l'autre. 

(2)  Dans  Pelion,  ballon^  le  suffixe  on  n'est  qu'une  différence  de  pronon- 
ciation des  suffixes  indo-européens  ana,  an,  ain. 

(3)  L'humble  localité  qui  a  succédé  à  Bilbilis  porte  aujourd'hui  le  nom 
de  Bauhola,  abréy.  de  Bau/-&o<-a. 

(4)  VI  (oui)  est  aussi  bien  gaulois  que  latin.  On  l'aperçoit  dans  le  Canl. 
magttl-ua  de  Taximagulus,  diminut.  do  ma^-us,  simple,  existant  encore  en 
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cule  suffixe  de  collocation  ac.  On  a  ainsi  :  Philul-Bj  P/itVu^aca 
(c  la  pil-petile  »,  «  la  pil- petite-lieu  ».  Durant  l'autonomie  gau- 
loise, le  dernier  a  pu  désigner  le  groupe  dont  il  faisait  partie. 

Féol  etFilioIy  sont  cymriques.  Je  donnerai  de  cette  origine  une 
plus  ample  démonstration  dans  un  des  chapitres  suivants. 

Cf.  le  lat. /*al-œ,  phal-^f  gradins,  étages  d'un  amphithéâtre; 
fr.  /a/-aise,  rive  escarpée. 

—  Poype  (la],  qualificatif  de  monticules  factices  en  Dombes  et 
eti  Bresse,  donne  sans  l'e  muet  potp,  guna  de  pep,  pip,  par  la  loi 
des  muables,  &e&,  bib  (i),  et  se  prend,  si  l'on  en  juge  par  ce  qu'il 
qualifie,  pour  élévation,  colline  ou  montagne  isolée. 

La  Gaule  de  l'est  et  du  nord  offre  poyp-e,  notre  qualificatif 
dombal;  ^o6-ins  (les),  dans  l'est  du  massif  d'Uchon,  en  Saône-et- 
Loire  [2)  ;  Peup-in  (le  champ),  partie  du  plateau  de  Moydon,  en 
Franche-Comté,  remarquable  par  une  poype  immense  (3);  Poup- 
et  (le  mont),  sur  lequel,  la  nuit  qui  précède  la  Trinité,  les  Sali- 
nois  montent  pour  assister  au  lever  de  trois  soleils  (4)  ;  Pop-ée^ 
Poup'ée  (le  mont),  dont  il  est  question  dans  le  cartulaire  de  Sa- 


Mag-nnust  forme  diminutive  différente;  dans  le  Cisalp.  Cafu/(-us,  du 
simple  Cat'US^  le  Catt-os  des  monnaies  lixovienncs,  le  Co^us  ou  Co<l-us 
des  Alpes,  le  Co/-ys  des  Thraces;  dans  le  Lemovic,  SeduH-us  (Numism.), 
SeduH-ius (Gomment.),  du  simpl.  inusit.  Sed-usou  5id-us,  céleste,  féerique, 
héroïque.  Le  néo-celtique  a  conservé  de  très-anciens  diminutifs  en  ol  comme 
grôz'ol,  gravier,  Vann.  (V.  M.  Monin,  Monuments  de9  idiomes  gauloity 
258.) 

(1)  Cf.  vaie-a,  vie-us,   olx-oç  ;  vain-a,   vin-um,  o7v-oç  ;   /fd-es,   /îd-us, - 
fœd-us  (foedus) }   6i&-ere,  &oi  re,  vtd-ere,  vot-r,  etc.  (V.  Bopp,  Gramm. 
eomp,,  S  36,  I,  traduct.  de  M.  Bréal.) 

(2)  M.  Mauès,  Ouvr.  cit.  —  Uchon  vient  lui-mômo  du  cymr.  ann.  ucA, 
élevé  ;  uchdan,  en  gacl.,  se  dit  pour  un  groupe  de  montagnes. 

(3)  Le  plateau  de  Moydon  est  couvert  tout  entier  de  tumulus.  (M.  Tou- 
bin,  C  hampe  ioeris,  22.) 

(4)  Id.,  11. 
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vigny  (1)^  en  fiugey  BubAtmey  anc.  /?o6-lan(S);  J9t6-racte,  au- 
jourd'hui ^eut>-ray,  oppidum  cl  montagne  sainte  des  Edues  (3) } 


(1)  «  Montem  de  Popeus  œdificaiidum  cl  muniendum  conccssimus.  » 
[Car t.  de  Savigny,  part.  1,  XCVI,  XCVIl,  en  not.)  Ce  monl  et  les  précé- 
dents rappellent  le  château  de  Mont-Poup- on  du  lemtoire  des  Turones. 

(2]«Ecclesia  de  Boblan.  »  (  Fouille  du  diocèse  de  Lyon.  XIII^  siècle). 
Boblan  n'a  pas  changé  depuis  les  Ambares  ;  c'est  «  de  poypc  alentour  sa- 
cré ».  tan,  Lann^  en  cymr.,  signif.  toujours  le  terrain  qui  environne  un 
monument  religieux  :  chapelle,  église,  croix-,  monastère.  À  Boblan,  une  élé- 
vation factice  ou  naturelle,  était  l'objet  d'un  culte  de  la  part  du  clan  au- 
quel a  succédé  la  sirerie  ou  archiprcLré  de  Chalamont. 

(3)  DEAB  BiBRACTiE.  —  Le  uom  de  Bibracte  a  subi  diverses  altérations, 
arantque  d'arriver  à  I2flii«j-ray  :  fi/jf-ractus,  Bif-nius^  Ff/-rac.  (M,  BuIIiot, 
Ess.  sur  le  syêt,  dcfens.  deg  Romains  dam  le  pays  éduen.)  L'oppidum  des 
Edues  s'élevait  sur  le  Beuvray  ,  comme  au  sommet  d'un  mont  célèbre 
l'Alise,  forteresse  des  Blandubes  ;  comme  sur  la  montagne  de  Gergovia  l'op- 
pidum des  Arvemes;  comme  à  la  crête  des  pics  élevés  de  Nauplie  la  cité  de 
Palamède;  comme  au  point  culminant  de  la  monUicuse  Ithaque  la  demeure 
cyclopéenne  du  fils  de  Lac'rte.  si  bien  représentée  dans  le  magnifique  allas 
du  Voyage  de  la  Grèce  de  H.  Chcnavard.  Strabon,  au  surplus,  est  de  la 
plus  grande  clarté  dans  la  topographie  de  Bibracte  :  MéTo^ii  /tsv  ouv  ivO 
Aov6ioc  xol  ToO  Apapoç  ocxsî  to  tûv  E^ovgjv  cÔvoc,  7r6>.iv  l;(ov  Roc6u>^yoy 
ini  TU  A/9oc/9e  xocl  fpovptov  BiSpoxToc.  «  Or,  entre  le  Doubs  et  l'Arar,  de- 
meure la  nation  des  Edues,  ayant  ville  politique,  Kabullin  sur  l'Arar,  et 
lieu  de  défense,  Bibracte.  »  {Gêoyraph.,  IV.)  Dans  les  meilleur  écrivains 
grecs,  noUç  est  la  ville  politique,  la  ville  diétale,  la  cité,  lo  corps  même 
des  citoyens.  Thucydide  :  AvcT^sç  yàp  nôltÇy  xocl  où  76£;^u,  ovcTs  v^eç  àv- 
^pâv  xevai.  «  La  ville  consiste  en  hommes  et  non  dans  les  murailles,  ni 
dans  des  vaisseaux  vides  de  matelots.  »  Homère,  Iliad  p,  V.  144  : 
^pà^to  vûv  wmmç  xe  nantit   xol  &ar\j  vomvioç. 

«  Expliquez-nous  4  présent  de  quelle  manière  vous  sauverez  les  citoyens 
et  leur  ville  forte.  » 

La  ligue  éduenne  avait  à  Chaton  son  Washington,  son  Francfort,  son 
Berne,  les  Eduens  proprement  dits,  sur  la  sainte  Bibracte,  leur  oppidum, 
leur  acropole,  leur  Uion,  leur  astu,  ville  susceptible  de  défense  par  sa  posi* 
lion,  fpoùptov,  a  ^/soupco»,  je  garde,  je  fais  sentinelle,  je  défends.  Si  cela 
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Bib'TBX,  gén.  actis,  autre  oppidum  et  montagne  sainte  des 
Rëmes,  Bièv-vc,  suivant  Danville  (i). 

La  Gaule  britannique  :  Bib-roci  (les),  ceux  dcTiiundred  (can- 
ton) de  Bray,  d*après  Camdcn. 

L'Italie  :  la  montueuse  l?o6-ium,  autrement  Sarsina,  patrie  de 
Plante;  Pup-luna,  chez  les  Romains  Pop-ulonia,  en  Elrurie  ;  la 
moderne  ^o66-îo,  non  loin  de  la  Trebbia,  etc. 

La  Tarraconaise ,  par  anousvâra  :  Pomp-elona ,  aujourd'hui 
Pamp-elune,  si  remarquable  par  sa  situation,  et  équivalente  au 
montncfATT-Xscaou  ni>7r-^a  de  la  Grèce  orientale,  aux  Pimp-^neau 
de  la  topographie  française,  le  Pimpeneau, chaîne  de  collines  boi- 
sées vis-à-vis  de  Poitiers,  par  exemple  (2). 

La  Phrygie,  à  cause  de  sa  relation  avec  Félément  ethnique  gau- 
lois :  Pep-uza  (3). 

De  cette  excursion  à  travers  le  monde  celtique  se  déduit  avec 
certitude  Tinterprétation  que  je  viens  de  poser  :  monticule,  élé- 
vation ou  bouffissure  de  terrain.  Quant  aux  origines  du  terme, 
Tahalogie  le  rattache  au  cymr.  pîp,  gaël.  piob,  cornemuse, 
outre (4}, pi/,  boulFée,  gonflement,  pi6-cn,  excroissance,  tumeur, 
pointe  renflée 'au  centre  sur  laquelle  tourne  une  toupie,  dans 
l'âge  druidique, le  cône  déroche  grossière  ou  piv-ol  qui  permettait 
de  se  mouvoir  à  la  pierre  de  Tépreuve  ou  fodhiale  (5).  pa&-el, 


n'est  pas,  Strabon,  Homère,  Thucydide  et  les  auteurs  de  lexiques  gi^ecs 
sont  des  imbceiles. 

(1)  «  Oppidum  Remorum  uomine  fii6raa9.  (Cœs.,  Dêbell.  galL,\\^  6.) 

(2)  Le  mont  Pop-éc  de  Saiiit-Eliennc-sur'CbalQronne ,  aliàs  Pop-ier, 
Pop-il,  sur  la  carie  de  Seguin  Pup-ïWe^  est  passe  par  i'auousvàra  Pamp-ier. 
(M.  Sirand,  Ouvr,  cit.  25.)  Pop- icr  et  son  anousyàra  rcvèicnl  un  primilif 
cymr.  Pnp  ou  Pap-ar;  clant  ajoute  au  radical  b  suffixe  ar  ou  air. 

(3)  Ville  connue  par  une  sccle  du  nom  de  Pepusilœ  dont  il  est  fait 
mention  au  Cod.  Justinian.  ;  j'en  fois  «  poype  cIcTce  ». 

(4)  Du  sens  d*outre  que  reçoit  pib  ou  piob  se  déduit  le  fr.  pip-e,  es- 
pèce de  futaille;  on  sait  que  les  Gaulois,  nos  pères,  sont  inventeurs  de  la 
tonnellerie. 

(5)  Dans  la  mythologie  bardique,  Pi6-io   à  ta  forte  tête  représente  la 
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plur.  peb-yW,  gaël. /^ti/^-all,  fr.  pat)-illoo,  tente  militaire,  soit 
parce  qu'elle  se  distend,  soit  parce  qu'elle  imite,  quand  elle  est 
dressée,  un  tertre  cAnique  ;  au  lat.  pupp-is,  fr.  poup-e,  la  partie 
clevée  et  saillante  des  navires  antiques  et  du  mo}  en-âge  (i),  pop- 
ulus,  forez,  piv-a,  ptu-oUa,  prov.  pib-lo,  p/6-oulo,  peup-lier,  à 
cause  de  sa  pyramide  étalée  (i)  ;  au  sansc.  pyâi,  pivy  croître, 
grossir,  se  gonfler,  se  masser,  se  distendre,  d'où  ptv-an,  gros, 
gras,  ptv-arash,  massé,  tassé,  compacte,  ptfpp-ala,  le  fims  reli- 
giosa^  arbre  sacré  de  l'Inde  (3). 

Poype  semble  une  expression  cyinr.  et  gaël.  se  rattachant  au 

formation  éruptive  s*ële?ant  i  la  surface  des  eaux  diluviennes.  11  est  sym- 
bolisé par  Tun  des  deux  bœufs  qui  retirèrent  i  la  voix  de  Hu-Gadam,  du 
fond  de  Tocéan  illimité,  l'avank,  le  castor  noir,  sorte  de  Léviathan  coupable 
d'avoir  percé  la  digue  protectrice  des  choses  créées.  Son  compagnon  iVm-îo 
ligure  Tatmosphcrc  humide  ou  nébuleuse,  siège  des  influences  par  qui 
s'épuisa  ou  se  modifia  le  liquide  ambiant  primordial.  On  le  retrouve  dans 
leiVann-us,  Âristot.  Nàv-oç,  d'une  légende  massaliote;  le /Vfn-Nerio,  d'une 
inscript,  de  Néris  ;  la  /Vann-a,  nymphe  ou  divinité  des  eaux  chez  plusieurs 
nations  Scandinaves  ;  IcNav-d;  a  ondio,  marin,  »  surnom  chez  les  Etrus- 
ques du  plus  ancien  des  circumnavigatcurs,  le  héros  connu  des  Grecs  sous 
le  nom  d'Odysseus,  «  chemincur  »,  en  réalité,  dieu  ou  roi  symbolique  des' 
Pélasges,  forcés  d'errer  après  leur  expulsion  de  la  Grèce  par  les  Hellènes. 

(1)  Ipse  gubernator  jMppi  Palinurus  ab  alla, 

Virg.,  jEn.,  V,  12. 

(2)  Dans  populu$,  peuplier,  la  première  syllabe  est  longue  ;  elle  est 
brève  en  populuêy  peuple,  formé  d'un  redoublement  de  tto^ù,  plusieurs  : 
po/pol-us  «  très-plusieurs  ».  L'élément  7ro).ù  se  retrouve  contracté  dans 
p/e&«,  p/iM,  comme  en  pie  de  peuple  pour  pului  de  popu/tM. 

(3)  Cf.  l'auc.  fr.  &o6-an ,  &o6-ance ,  buff-oi ,  orgueil ,  sentiment  qui 
enfle  l'âme  : 

S'el  tenoit  on  roonlt  a  eortois 

N'en  pleins  d'orgaeil  et  de  buffois. 

De  la  BorgoUe  d'Orlienê,  vers  19. 
Le  fr.  ôou/f- 67,  hou/f-éc,  bouff-i^  bouff- issure  au  pi^op.  et  au  fig.,  l'isl. 
bof-ij  elatus,  superbus,  angl.  pti//*,  bouffée,  chose  qui  se  distend,  touffe, 
pu/f-y,  enflé,  gonflé,  distendu,  forézien,  6o&-eau,  la  huppe,  à  cause  de  son 
aigrette,  etc. 
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lat.  puppis  eipopuluSy  termes  transmis  par  Tosque,  Tombrien  ou 
rétrusque.  L'abondance  de  ce  terme  dans  la  iopographique  cel- 
tique et  le  nombre  des  dérivés  du  radical,  en  néo-celtique  et  en 
français,  prouvent  qu'il  appartenait  au  gaulois  de  tous  les  dia- 
lectes. 

—  Sereine  (la),  petit  affluent  du  Rbône,  qOi  borne  au  sud-est  la 
marche  des  Dombes  (1),  porte  un  nom  hydrographique  analogue 
de  la  Saverne  ou  Severnc  d'Angleterre.  Son  ancienne  forme  la- 
tine doit  être  Sabrina,  comme  pour  la  Saverne,  et  probablement 
pour  la  Sarine  de  la  Gruyère,  en  Suisse. 

Sabrina  se  partage  en  Sab-rin-a.  Nous  connaissons  la  valeur 
de  ririf  «  liquide  en  mouvement  »  Sab  est  identique  aux  deux 
Sèu-res,  Sep  ou  Se/>-ara  des  Pictaves,  à  la  Samb-ve,  anousvàra  de 
Sa6-is,  du  nord  de  la  Gaule,  à  l'aqua  5av-eria  des  Sebusiani,  in- 
terprétée Seran  par  M.  Chevalier  (2),  etc.  Si  toutes  les  rivières  qui 
forment  leur  dénomination  de  l'élément  Sab  ou  Sap  descen- 
daient d'une  région  montagneuse,  comme  le  Seran  et  la  Sarine,  on 
les  traduirait  par  «  de  hauteurs  rivière  »,  du  rad.  cymr.  Sûu,  Sev, 
ce  qui  monte,  hauteur,  des  allobrog.  5a;7audi,  Se6usiani,  Se6inus, 
Forez.  Sa6urin,  montagne  près  de  St-Etienne,  du  fr.  Sèv-e,  li- 
quide organique  qui  s'élève  dans  les  végétaux,  surtout  au  prin- 
temps et  en  automne  ;  mais  la  Sereine  et  la  Sabis  sont-elles 
bien  dans  ce  cas? 


(1)  La  Sereine,  avant  d'arriver  au  Rhône,  se  divise  en  deux  bras  qui 
forment  un  delta.  L'alias  historique  de  H.  Debombourg,  guide  si  utile  pour 
le  département  de  TÂin,  les  laisse  subsister  dans  la  planche  représentant 
la  Gaule  à  Tarrivce  de  César.  C'est  la  branche  orientale,  unique  à  Torigine 
probablement,  que  j'adopte  pour  limite  des  Dombes,  limite  au  surplus  dé- 
terminée par  Thil  ou  TU,  «  tilleul  sacre  »,  comme  je  l'ai  déjà  dit. 

(2)  «  A  Circio  aqua  Saveria.  »  Chari,  d'échange  entre  l'Archevéq.  de 
Vienne  et  VEvéq.  deBellty,  dans  la  Rev,  du  Lyonn.,  série  III,  t.  ni,  p.  76. 
Suivant  Bacon-Tacon  {Reeherek.  sur  les  wrigin.  eel^,  1. 1.  p.  193),  lo  Se- 
ran aurait  une  forme  latine  Seranm,  mais  il  n'en  donne  ni  l'Age,  ni  le 
titre. 
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Un  au  Ire  élément  pourrait  être  invoqué  :  Le  sansc.  Sarash, 
eau,  qui  donne  l*étre  à  la  Sarr-e,  affluent  du  Rhin  (1).  Dès  lors 
la  Sereine  serait  un  diminutif,  une  petite  Sarre,  Saravina  (S). 
Pour  cela,  toutefois,  il  faudrait  qu'une  forme  la  Une  très-ancienne 
donnât  au  moins,  ce  qui  est  douteux,  Sarina  ou  Serina, 

En  tout  cas,  la  Sereine  ayant  un  radical  commun  avec  un  très- 
grand  nombre  de  cours  d'eau  du  monde  celtique  est,  par  cela 
même,  celtique  d'origine. 

Au  sansc.  Sarash  je  rattache  Tétang  dombal  de  Sure,  Les  for- 
mes  mr,  5Utr,  désignent  des  cours  et-amas  d*eau  dans  l'ancien 
domaine  des  Celtes  :  le  Suir,  rivière  du  Waterford,  par  exemple. 

—  Terman,  Tamiariy  butte  du  groupe  de  Villars  et  nom  des  plus 
remarquables  ,  indique  un  sanctuaire  limitant.  Les  origines  en 
sont  indo-européennes,  sansc.  :  tarmaUf  le  sommet  du  poteau 
où  Ton  attachait  la  victime  ;  gr.  homér.  réjC^Aa,  le  poteau  du  cirque 
autour  duquel  tournent  les  chars,  en  géncr.  borne,  terme,  réppav, 
borne  d'un  champs  lat.  (ermtri-us,  borne,  extrémité,  divinité 
des  limites  ;  cymr.  Urv,  extrême,  tervyn,  limite,  zél.  lerpen^  butte  ' 
limitante,  gacl.  larman,  tearmonn,  tearmann,  tèannann,  limite, 
sanctuaire,  par  ext.,  refuge,  asile.  Or,  l'idée  qui  domine  en  tous 
ces  mots  est  celle  de  limite  consacrée  par  la  religion  :  chez  les 
Hindous^  l'extrême  poteau  du  sacrifice,  chez  les  Latins,  le  poteau 
ou  dieu-poteau  qui  marque  l'extrémité  des  champs,  chez  les  Grecs 
homériques,  le  poteau-autel  de  l'nrène  où  évoluent  les  chars  ; 
chez  les  Celtes  et  les  Zélandais,  la  butte  limitante,  le  sanctuaire, 
l'asile  religieux. 


(1)  Sarai  (Sarash)  compose  en  sanscrit  les  noms  génériques  d'oiseaux 
aquatiques,  d'animaux  amphibies  :  sàrata,  êdrangâ,  de  lacs  et  de  fleuves, 
comme  en  ce  vers  du  Ramayana  : 

lechami  sarUa  çailân  sarânti  ca,  Tanftni  ca. 
Ainsi  traduit  en  un  vers  lalin  par  Eicbhoff i 

TantBS  amor  fluvios,  montes,  silvasque,  laeuêque. 

(2)  «  Saravuê  est  le  nom  latin  de  la  Sarre,  «  per  obliqui  fauces 

vexate  Saravi.  »  (Auson.,  Mo»elL) 
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Bien  évidemment,  Terman  de  Yillûrs  indique  une  butte  bor- 
nale,  une  poype  consacrée  par  un  lieu  d'adoration  devenu  comme 
tous  les  autels  antiques  un  asile  ouvert  aux  criminels  (1).  Yillars, 
en  effet,  s*clèvc  au-delà  de  la  Cbalaronne,  sur  la  frontière  que 
nous  avons  assij^née  à  la  marche  des  Dombes. 

D'autres  analogies  appuient  cette  origine  si  bien  établie.  Ter- 
peUf  en  Zélandc,  désigne  des  éminences  factices,  î\  cône  souvent 
tronqué,  dispersées  en  groupes  irréguliers  sur  le  sol,  comme  les 
poypes  des  Dombes,  près  de  Dom6ourg,  entre  autres  (2).  I /Aca- 
démie de  Elcssingue  les  croit  des  monuments  élevés  pour  ser- 
vir aux  rites  religieux  des  druides  (3).  Leur  nom  tarpen,  terpeu, 
terfen,  cymr.  tervyn,  subsiste  intact  dans  ces  noms  de  la  géogra- 
phie celtique  :  Tarpenn-^iy  Jaruenw-a,  Terpenn-di,  aujourd'hui  Té- 
roûenn-e  (4),  italiotc  Tarp-eia,  lieux  de  sacrifice  ou  sanctuaires 

(.)  «  L'irl.  tarman^  ou  tearmouny  ers.  tèarmann,  idcnliquc  au  sanscrit 
pour  la  forme...,  signifie  un  sanctuaire  ,  un  refuge,  un  asile.  Ceci  n'aurait- 
il  pas  trait  à  l'antique  coutume  de  regarder  l'autel  comme  un  refuge  invio- 
lable? »  (A.  Pictet,  De  Vaffin.  dei  lang,  celt.  avec  le  samc.y  175.) 

(2)  Dumb  (di  umb),  k  cause  de  la  configuration  du  pays,  et  burg  «  de 
confluents-ville  n.On  retrouve  souvent  Texprossion  dumb  k  des  confluents, 
parce  que  les  points  de  réunion  des  golfes  et  des  fleuves  sont  avec  les  chaî- 
nes de  montagnes  les  meilleures  des  limites  indiquées  par  la  nature. 

(3)  M.  Matbieu,  Sur  le$  luttes  de  terre  de  la  Zélande,  dans  les  Uém.  de 
la  Soe,  imper,  d^t  Antiq.  de  France,  sér.  I,  t.  ii,  147,  sqq. 

(4)  Il  existe  plusieurs  Tarvenna.  La  plus  célèbre  était  celle  des  Morini  : 
Ta/9ouàvva(Plol.},  Tarvenna  (Itin.  Anton.),  Tervanna  (Tab.  Peut.).  Chef- 
lieu  politique  des  Alorini,  selon  Ptolcmée,  ces  peuples  l'avaient  placée  loin 
des  rives  de  l'Océan,  au  milieu  des  terres,  iiiffoyeioç,  vers  un  point  de  leurs 
possessions,  où  elle  pût  se  trouver  en  communication  avec  toutes  les  tribus, 
leurs  alliées  ou  leurs  consanguines.  Une  autre  localité  du  nom  àK*- Terpenna 
se  voyait  en  Loir-et-Cher  aux  Monlils,  dont  le  château  porte  encore  le 
nom  de  Teroûenne,  (M.  de  La  Saussaye,  BloU  et  ees  environsy  p.  375.)  Elle 
formait  la  limite  d'un  clan  inconnu,  représenté  sous  les  Carlovingiens  par 
la  centena  OtcantinentUj  aujourd'hui  Ouchamps,  dont  il  est  fait  mention 
dans  une  charte  de  902  de  l'histoire  manuscrite  de  Sainl-Laumcr  de  Blois. 
par  la  paroisse  de  ^onf/iou-sur-Bicvre,  cette  centena  expirait  aux  rives  du 
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établis  à  la  limite  de  nations  célèbres  et  de  clans  obscurs,  et 
par  ext.,  centres  religieux  et  politiques  qu*il  est  défendu  de  dé- 
placer (i). 

Donc,  Terman  ou  Tarman  du  groupe  de  Yillars,  expression 
de  la  période  gauloise,  repond  à  limite  religieuse. 

—  TramoyeSf  n.  de  paroisse,  se  trouve  plusieurs  fois  dans  le 
territoire  de  la  ligue  éducnne.  Ses  anciennes  formes  locales  sont  : 
Trémoyey  Trémoyes^  Tramoye^  latines  Stramiacumy^tramiaaju. 
Avant  le  X«  siècle,  Traraoyes  devint  le  chef-lieu  de  \*%ger  Slra-- 
miacensis,  changé  quelquefois  par  la  loi  des  mutes  en  Strabiacen- 
sis,  Eslrabiacensis,  et  possédait,  sous  les  Garlovingiens,'un  pala- 
tium  dont  les  traces  ont  disparu.  En  836,  Louis-le-Pieux  y  tint 
une  assemblée  générale  (2). 

Siramiacus,  Estramiacus^  le  même  mot  que  Terman  sous  une 

Bcuvron  que  domine  encore  le  château  de  Terouênne,  a  in  page  blescnsi 
in  centcoa  oscantinense,  locus  vidclicet  qui  vocatur  Monasferiolus.  » 

(1)  Tarpcia,  fille  du  héros  Tarpéius,  symbolise  au  mont  Capilolin  le 
culte  d'une  peuplade  antc-romaine  de  Gaulois  ou  d'Ombres.  Desservi  par 
une  druidessc,  ce  culte  possédait  un  antre  dont  Toraclc  paraît  avoir  été 
favorable  aux  Sabins  de  Tatius.  La  légende  a  fait  do  la  Vestale  gauloise 
une  jeune  fille  livrant  pour  de  l!or  aux  ennemis  de  Romulus  la  citadelle  où 
commandait  son  père.  Plutarque  donne  de  cette  histoire  fabuleuse  plu- 
sieurs variantes  ;  mais  toutes  ne  sont  pas  venues  jusqu'à  lui,  témoin  la  sui- 
vante: «  Le  souvenir  de  Tarpéia,  dit  M.  Th.  Bernard,  reste  attache  aux 
grottes  du  mont  Capitolin  ;  les  jeunes  Italiennes  disent  que  la  Ria  Tarpeta, 
sorte  de  fée  souterraine,  y  vit  dans  des  palais  d'or  et  de  rubis.  {Dicl.  myth. 
univers.) 

La  preuve  de  ces  définitions  ressort  do  la  fable  du  dieu  Terme.  Cette 
fable  se  réduit  à  un  seul  fait  ;  mais  il  est  concluant.  Unique  et  primitive 
divinité  du  mont  Tarpéius,  Terme  refusa,  lors  de  la  reconstruction  du  Ca- 
f  itole  par  Tarquin,  de  céder  la  place  à  Jupiter  et  aux  autres  dieux  qu'on 
y  voulait  introduire.  Virgile  (i£n. ,  IX)  faisant  allusion  à  cette  opiniâtre 
résistance,  a  défini  la  divinité  romaine  des  limites:  CapiloH  immobile  saocum* 

(2)  H.  Guigue,  iVol.  hi$L  sur  les  fiefs  et  paroisses  de  Tarr.  de  Trévoum, 
288. 
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autre  forme,  procède  du  cymr.  ystram,  aujourd'hui  bordure , 
cadre,  embrasure  de  porte  ou  de  fenêtre ,  primitivement  toute 
forme  cxtcricurc  par  laquelle  se  termine  un  objet,  fait  de  trafn^ 
dernier  rang,  ligne  extrême  d'une  circonscription,  circonférence 
d'un  cercle,  se  dérivant  lui-même  ainsi  que  larm-sm.  répii-oL,  term- 
inus,  de  la  particule  indo-européenne,  le  cymr.  tra,  gaël.  thar, 
thair,  lith,  tarp,  lat.  trans^  sansc.  tiraSy  au  delà,  suivi  du  radical, 
aussi  indo-européen,  qui  a  laisse  au  sansc.  ma,  étendre,  mesurer, 
mi-tish  ,  borne,  au  cymr.  wmïd,  au  lot.  me-ta,  mo-dus,  au  fr. 
mo'iie,  etc.  Alors,  ^arm-an,  Ts/^fAa,  /erm-inus  et  tram,  leur  mé- 
tatkèsc,  doivent  signifier  a  la  lettre  «  borne  au  delà  »  c'est-à- 
dire  au-delà  de  la  circonférence,  de  l'étendue',  sens  que  corro- 
bore pour  tram  la  particule  ys  répondant  en  certains  cas  au  laLi 
ex.  Aussi  yslram  est-îl  l'étroit  analogue  du  lat.  ea?/enn-inus, 
placé,  mis,  envoyé  hors  de  la  circonscription,  et  Stramiacus  on 
Estramiacus,  par  conséquent.  Une  analogie  non  moins  mémo- 
rable et  non  moins  concluante  est  celle  qui  se  remarque, entre 
le  lith.  tarp,  au  delà,  et  les  ^erv-yn  ,  <er/)-en,  tarp-ém  du  cymr., 
du  zéi.  et  du  lat.,  mentionnés  au  moi terman. 

Situé  entre  le  lac  des  Echeyx  et  des  bois  dont  une  partie  porte 
le  nom  bois  ou  forêt  de  la  Daine  { I  ),  Tramoyes,  aux  époques  anté- 
romaines,  constituait  un  lieu  consacre  ;  ses  monuments 'disparus 
s'élevaient  sous  des  chênes  primitifs,  au  bord  du  lac,  dans  une  de 
ses  lies  probablement,  et  son  tcrriloire,  propriété  religieuse  dont 
l'étendue  revivdit  dans  l'agcr  Estramiaccnsis  de  l'époque  carlo- 
vingienne,  confmait  aux  frontières  de  l'est  et  du  sud  delà  marche; 
de  là  son  nom,  de  là  aussi  son  culte,  culte  desservi  comme  à  la 
frontière  opposée,  à  l'Ile-Barbe,  par  un  collège  de  druidesses, 
de  dames  (2). 

Indépendamment  de  la  forêt  et  Je  son  nom  significatif,  d'autres 
indices  concourent  à  établir  lavcrilé  des  déductions  qui  pré- 
Ci)  y.  Atla9  de  Cauini,  segment  II. 

(2)  Les  Damcê  ou  DemoUellet  sont  des  fccs,  et  ceUes-ci  des  druidesses. 
(V.  chap.  67  à  77  des  Traditionê  populaireM  compof^éeB  de  MM.  Monniei  et 
ViDgtrinier. 

'27 
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cèdent  :  d'abord  Texistence  d'un  dolmen  ou  menhir  près  d'Axan- 
tia,  ensui  le  ce  fait  que  l'ager  Stramiacensis  est  encore  aux  V*  et  VU® 
siècles,  et  à  la  porte  de  Lyon,  le  désert,  Térème  obligé  de  la 
marche  :  «  Egressus  Lugduno  quoddam  heremunculum  aggre- 
ditur,  locum  qui  Axanlia  vulgo  dicitur.  »  {Légende  de  S.  Domit,) 

Cf.  TramayeSy  arrondissement  de  Màcon,  en  Saône-et-Loire,  etc. 

Il  existe  dans  les  Dombes  quelques  autres  noms  qui  doivent 
remonter  à  Tépoque  cymrique,  mais,  n'ayant  à  ma  disposition 
aucun  des  éléments  d'appréciation  nécessaires  pour  montrer  leurs 
rapports  avec  les  temps  qui  précèdent  immédiatement  l'invasion 
romaine,  la  prudence  me  fait  un  devoir  de  m'abstenir.  Telle  qu'elle 
est,  néannioins,  la  nomenclature  que  je  viens  de  fournir  me  semble 
donner  une  idée  suffisante  de  la  configuration  des  marches  de  la 
Celtique  de  l'est,  au  premier  siècle  avant  J.  C. 

En  tant  qu'elles  concernent  des  lieux  habités,  les  désignations 
qui  la  composent  sont  peu  nombreuses.  La  plupart  sont  atta- 
chées à  des  conditions  diverses  de  résidence  :  quelques  groupes 
vivant  autour  des  lieux  consacrés  appartiennent  à  Tordre  drui- 
dique, à  ses  acolytes,  à  ses  serviteurs  ;  quelques  autres  annoncent 
des  colonies  de  chasseurs,  de  pâtres  et  de  pécheurs,  concessions 
tardives  d'un  âge  plus  sceptique,  affiliées  ^ans  doute  à  l'ordre  re- 
doutable ;  un  petit  nombre  des  stations  de  nautes  peut-être  (1}. 
Nulle  ville,  nul  centre  populeux,  nulle  culture.  De  toutes  parts,  ou 
la  lande,  ou  le  marais,  ou  leliallier,  ou  la  forêt.  Sur  la  circonfé- 


(1)  Parmi  ces  stations,  je  compterai  trois  communes  dont  les  noms  cel- 
tiques ont  pu,  à  la  réserve  d'un  seul,  céder  la  place  à  des  dénominations 
apportées  par  des  éléments  ethniques  différents  :  Tboissey  fabriqué  d'un 
vieux  mot  latin  appartenant  encore  à  l'époque  de  Plancus,  Trévoux  que 
réclame  la  composition  de  la  société  burgundo-franke,  et  Vimy,  aujour- 
d'hui Neuville.  Fim-y,  Ftffi(i)-acus  garde  un  air  de  famille  gaulois;  mais 
je  ne  lui  ai  trouvé  que  le  gaël.  utm,  lat.  Auim-us,  lith.  ziem-e,  sansc. 
6Ai2m-ish,  terre  végétale  ou  productive,  terroir  fertile;  sens  qui  peut  con- 
venir au  sol  de  Neuville,  mais  qui  ne  me  contente  pas  entièrement,  au 
point  de  vue  étymologique.  Admise,  toutefois ,  cette  signification  indique- 
rait sur  ce  point  un  commencement  de  culture,  vergers  ou  jardinages. 
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rence,  une  enveloppe  de  monuinenls  destinée  à  protéger,  par  une 
épouvante  salutaire, rile  vénérée  qui  couvre  la  frontière  de  la  Gaule 
orientale,  qui  abrite,  en  son  intérieur  niystagogtque,  une  impor- 
tante fraction  du  saceMoce  nation«iI,  ainsi  que  sesrites  formidables^ 
car,  déjà,  les  cérémonies  se  présentent  autour  des  poypes,  des 
dolmens,  des  menhirs  et  des  probatoires.  Telle  est,  au  temps 
dont  je  parle,  raspëct  topogrnphiquedes  Donibcs.  L'époque  sui- 
vante, la  gallo-romaine  et  germanique,  va,  complétant  ce  tableau, 
révéler  la  nature  et  l'espèce  de  quelques-unes  des  cérémonies, 
indiquer  chaque  point,  aujourd'hui  presque  efTaeé,  de  la  délimi- 
tation sainte,  et  flxer,  avec  l'origine  des  poypes,  les  destinations 
premières,  les  appropriations  successives  de  ces  monuments. 


A.    PÉAN. 


(A  continuer}. 


NOTICE  HISTORIQUE 


SUR 


LES  ARCHIVES  JUDICIAIRES  DE  LYON 


DEUXIÈME   PARTIE. 

Plin  de  réorganisalion  des  archives  judiciaires  de  Lyon.  —  Leur  division 
en  deux  sections.  —  Archives  modernes.  —  Archives  anciennes  :  Regis- 
tres des  paroisses;  protocoles  de  notaires.  —  Enlèvements^  droit  de  re- 
vendication. 

Les  différenis  corps  d'archives  qui  consliluent,  à 
proprement  parler,  les  archives  départemcDlales  du 
Rhône  ,  sont  actuellement  dispersés  dans  plusieurs  lo- 
caux. C'est  peul-étre  là  un  inconvénient.  Aussi  a-t-on 
quelquefois  songé  à  construire  un  bâtiment  spécial  pour 
y  centraliser  les  immenses  matériaux  qu'ils  renferment. 
Chaque  fonds  n'en  conserverait  pas  moins,  sous  le  litre 
de  seciiony  son  caractère  propre  ;  mais  il  serait  possible 
de  faire  disparaître  par  un  classement  plus  général  des 
éparpillement^  de  lilres  qui  n'ont  d'autre  raison  d'être 
que  l'isolement  de  ces  divers  dépôts.  En  Télat,  le  local 
affecté  aux  archives  du  département  est  des  plus  défec- 
tueux. Il  est  dès  lors  impossible  de  penser  à  l'encombrer 
davantage  quand  il  suffit  à  peine  à  sa  destination  pour 
lui-même  et  pour  le  public.  Tout  ce  que  nous  devons 
désirer,  c'est  une  meilleure  installation  de  toutes  ces 
archives.  Judiciaires  et  départementales,  elles  peuvent 
trouver  une  place  suffisante  au  Palais  de  Justice  et  à  la 
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Préfeclure,  comme  les  archives  communales  (1),  hospi- 
talières et  religieuses,  à  THôlel-de- Ville,  aux  hospices  ei 


(1)  Eu  ce  qui  concerne  les  archives  de  h  commune,  elles  sont  à  leur 
place  et  convenablement  disposées  à  rilôle1-de- Ville  ;  m.iis  pourquoi  la 
ville  de  Lyon  n*a-t-clle  pas  un  arcliivislccn  lilre?  Le  prépose  à  la  conser- 
vation de  SCS  archives  n*est  qu*archiviste-adjoint  à  l'arcliivistc  du  dêpar- 
(cment.  (Y.  rapports  et  procès -verbaux  du  conseil  générât  du  Uhône, 
session  de  18G7,  pp.  128  et  99.)  Et  cependant  e*est  le  budget  de  la 
commune  qui  supporte  teul  les  dépenses  qui  concernent  ce  service. 

Ce  n'est  pas  là  un  inconvénient  fans  importance.  En  effet  : 

A  qui  incombe  la  charge  de  l'inspection  des  archives  de  la  ville?  Au 
conseil  municipal,  surveillant  naturel  des  propriétés  communales.  Or,  c'est 
le  conseil  général  qui  remplit  cette  tâche.  Il  se  rend  compte  par  sa  com- 
mission de  la  bonne  tenue  de  nos  archives  ,  et ,  comme  il  agit  ainsi  en 
dehors  de  ses  fllk>ibutions,  il  s'aperçoit  aussitôt  de  son  impuissance  et  se 
borne  à  donner  des  avis  aux  tuteurs  présumés  des  intérêts  de  la  ville.  Est- 
ce  digne? 

Le  titre  d'archiviste-adjoint  laisse  le  préposé  à  la  garde  des  archives 
de  la  commune,  à  ta  disposition  de  l'archiviste  du  département.  C'est  ainsi 
qu'en  1865  et  1866  il  a  été  envoyé  en  mission  à  Villefranche  comme  auxi- 
liaire de  l'archiviste  départemental.  Le  conseil  général  du  Rhône  a,  sans 
doute,  rétribué  ce  travail  supplémentaire  (v.  ibid.,  p.  99)  ;  mais  pendant 
ce  temps  les  archives  de  la  ville  ont  été  abandonnées.  Est-ce  jusie? 

Le  conseil  municipal  de  Lyon  a  acheté  en  1845,  pour  10,000  francs,  la 
collection  dite  Rosaz.  Est-ce  la  ville  qui  la  possède  ?  Non.  11  y  a  cinq  mois, 
une  sage  mesure  a  été  prise.  Toute  la  partie  artistique  de  cette  collection 
a  été  réunie  aux  musées  archéolôgiriues  de  Lyon.  Elle  y  figurera  dans  les 
salles  consacrées  aux  objets  dcsxvni<>  et  xix*  siècles.  Mais  le  reste  (impri- 
més, manuscrits),  est  resté  aux  archives  départementales.  Cependant  la 
ville  a  fait  faire  des  armoires  pour  renfermer  cette  collection.  Etait-ce 
utile? 

Enfin,  il  en  est  de  même  des  plans,  cartes,  tableaux,  des  clefs  de  la  ville, 
etc.  Le  déportement  détenteur  des  propriétés  communales  !  Est-ce  lo- 
gique? 

Mais,  tout  en  désirant  la  séparation  de  ces  deux  services,  nous  croyons 
cependant  utile  de  conférer  un  droit  d'inspection  à  l'archiviste  départe- 
mental. La  complète  indépendance  des  ancirns  archivistes  de  la  ville  a 
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à  rArchevècho  (1).  Il  importe  cependant  qu'elles  y  soient 
classées  et  soumises  à  de  fréquentes  et  sévères  inspec- 
tions. 

Pour  maintenir  Tordre  et  la  conservation  des  archives 
judiciaires  une  première  mesure  est  indispensable.  II  con- 
vient de  les  réunir  dans  un  local  inaccessible  aux  nom- 
breux employés  du  greffe  qui  ont  ,  tous  les  jours ,  à 
faire  des  recherches  de  dossiers  et  autres  pièces  pour  le 
service  des  audiences  et  du  parquet  de  la  Cour.  Elles 
doivent  donc  être  divisées  en  deux  sections.  L'une  pren- 
dra le  litre  d'anciennes  archives  judiciaires;  l'autre  ne 
renfermera  que  leâ  archives  modernes^  c'est-à-dire  celles 
qui  ne  datent  que  de  la  loi  du  S7  ventôse  an  VIII 
(48  mars  1800),  laquelle  a  organisé,  à  peu  près  comme 


cto  une  cause  d'abus  dont  l'appauvrissement  de  nos  archives  rappelle  tris- 
tement le  souvenir. 

Nous  devons  cependant  rendre  justice  à  rarchivîstc-aci/oifif.  Un  ordre 
parfait  règne  aux  arrbivcs  communales.  Et  la  rédaction  intelligente  et 
consciencieuse  de  Tinventaire  a  fait  classer  cclni-ci  parmi  les  plus  inté- 
ressants. 

(1)  Les  archives  des  hospices  et  celles  de  rorchcvéché  ne  sont  pas  publi- 
ques, {fais  tandis  que  celles-là  sont  visitées  par  dos  inspecteurs  généraux, 
celles-ci  ne  sont  pas  soumises  à  ce  contrôle.  Les  archives  départementales 
et  communales  étant  des  propriétés  publiques,  elles  sont  accessibles  à  tous, 
comme  les  archives  deTËmpire.  Les  demandes  en  communication  ne  sont 
préalablement  nécessaires  que  comme  une  formalité  propre  à  faciliter  le 
service.  Partout  où  le»  conseils  de  département  ou  de  commune  ont  le 
sentiment  de  Tutililé  de  ces  dépôts,  ceux-ci  s'organisent  en  vue  de  ce  dou- 
ble intérêt  :  le  classement  et  Tétudc.  Il  ne  parait  pas  qu*en  rangeant  parmi 
les  dépenses  facultatives  celles  qui  concernent  cet  objet,  la  nouvelle  loi  sur 
les  attributions  des  conseils  généraux  ait  eu  de  regrettables  conséquen- 
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elle  existe  encore  aujourd'hui,  radministratioD  de  la 
justice. 

Le  iransfèrement  à  Perrache  de  la  maison  d'arrèl  a 
rendu  disponible  (oui  le  corps  de  bâtiment  situé  sur  la 
rue  Saint- Jean.  Il  va  recevoir  une  nouvelle  destination 
qui  mettra  plus  à  Taise  divers  services  de  la  Cour  et  du 
Tribunal.  Le  troisième  étage  de  la  partie  réservée  à  la 
Cour  impériale  n'avait  été  jusqu'à  ce  jour  affecté  à  aucun 
usage.  Avec  l'agrément  de  M.  le  procureur  général,  les 
anciennes  archives  judiciaires  y  seront  installées  à  l'angle 
des  rues  Saint-Jean  et  de  la  Bombarde.  Ce  local,  qui  est 
très-clair,  sera  suffisamment  vaste.  Les  archives  seront 
réparties  dans  quatre  pièces;  une  cinquième  salle ^ 
très-indépendante,  servira  de  cabinet  de  travail,  et  la 
sixième^  qui  consiste  en  une  galerie  sise  au  midi  de  la 
cour  intérieure,  organisée  en  musée,  recevra  les  sceaux^ 
gravures,  etc.,  se  rattachant  à  l'histoire  judiciaire  de 
Lyon. 

Les  documents  antérieurs  à  l'année  1800,  qui  ne 
seront  pas  transférés  dans  le  fonds  des  anciennes  archives 
judiciaires,  resteront  dans  le  local  actuel,  divisés  par 
siècles^  de  manière  à  permettre  de  procéder  facilement 
et  à  toute  époque  à  un  triage  plus  rigoureux  (î). 


(1)  Nous  ne  laisserons  comme  résidu  que  les  pièces  dcpourrucs,  à  nos 
yeux,  de  tout  intérêt.  Par  surcroit  de  précaution,  celte  masse  de  papiers 
sera  cependant  Tobjct  d'une  distribution  par  siècle.  Il  n*est  pas  possible  de 
procéder  autrement.  Vouloir  tout  classer  serait  entreprendre  un  travail 
interminable.  Il  en  résulterait  d'ailleurs  un  encombrement  inutile.  Que 
signifient  les  mille  plaintes  en  injures,  dénonciation  de  grossesses,  voies  de 
fait, filouteries,  ruptuies  de  bans,  vagabondag";,  mendicité,  elc,  que  recevait 
chaque  année  le  gibffc  manualiste?  Les  actes  dr  cette  catégorie  ne  scron^ 
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Un  inventaire  ne  peul  èlre  immédiatement  entrepris. 
Il  est  même  impossible  de  songer  à  former  bientôt  des 
séries  complètes  de  titres  de  même  nature.  A  son  entrée 
dans  le  corps  des  anciennes  archives  judiciaires,  chaque 
registre,  cahier  ou  pièce  détachée,  sera  inscrit  sur  un 
bulletin  avec  un  numéro  provisoire  déclassement,  lequel 
sera  remplacé  par  un  numéro  définitif  quand  tous  les 
documents  de  la  même  série  auront  pu  être  découverts 
et  réunis. 

Nous  avons  dit  que  ce  fonds  devra  renfermer  tous  les 
titres  offrant  quelque  intérêt  et  qui  proviennent  des  greffes 
et  archives. des  anciennes  juridictions  lyonnaises  suppri- 
mées lors  de  la  création ^u  Tribunal  d'appel,  aujourd'hui 
Cour  impériale. 

Il  parait  convenable  d'apporter  quelques  dérogations 
à  celte  règle. 


Registres  de  paroisses.  —  Les  archives  de  la  Cour 
contiennent  un  nombre  considérable  de  registres  d'actes 
de  Télat-civil,  soit  des  paroisses  de  Lyon,  soit  de  celles 
de  la  campagne  et  même  des  hôpitaux,  ils  y  sont  restés 
par  erreur,  car  le  décret  des  20-2S  septembre  1792 
(art,  2  et  4  du  titre  VI)  avait  décidé  que  ceux  provenant 
des  églises  et  presbytères  seraient  portés  à  la  mairie  du 
lieu  et  que  ceux  qui  existaient  dans  les  greffes  des  tribu- 

(ransfcrcs  que  lorsqu'ils  se  recommanderont  par  un  nom,  une  date  ou  un 
fait  quelconque  de  nature  à  leur  donner  quelque  importance.  Toutes  les 
administrations  se  débarrassent,  a  des  intervalles  périodiques,  de  papiers 
sans  valeur.  Il  ne  suiflt  pas  qu'ils  soient  anciens  ppur  devenir  par  cela 
seul  précieux. 
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naiix  seraienl  versés  aux  archives  départementales.  Ce 
même  décret  de  1792  avait  prescrit  pour  l'avenir  (art,  1 
et  2  du  titre  II)  de  conlinuer  à  tenir  doubles  les  regis- 
tres des  actts  de  mariage,  de  naissance  et  de  décès. 
L'un  d'eux  devait  (art.  13)  rester  à  la  municipalité; 
l'autre,  être  envoyé  aux  archives  du  département  (art.  9, 
1 1  ei  12).  Le  code  Napoléon  a  plus  tard  modifié  cet  état 
de  choses.  Par  son  art.  43,  il  a  ordonné  de  déposer  au 
greffe  du  tribunal  de  première  instance  le  double  qui 
était  destiné  précédemment  aux  archives  départemen- 
tales, celles-ci  ne  devant  plus  recevoir  désormais  que  des 
tables  décennales.  (Décr.  20  juillet  1807).  Mais  il  n'a 
rien  été  statué  eu  ce  qui  concerne  les  dépôts  opérés  aux 
archives  du  département  de  1792  à  1803.  Cependant  il 
est  opportun,  en  présence  de  la  législation  actuelle  sur  la 
tenue  de  ces  registres,  de  réunir  aux  greffes  des  tribu- 
naux de  première  instance  les  anciens  comme  les  nou- 
veaux  registres.  Toulefois,  il  convient  de  ne  pas  perdre 
de  vue  que  les  municipalités  sont  principalement  inté- 
ressées à  les  posséder  et  que  leur  droit  est  supérieur  à 
celui  des  greffes  des  tribunaux . 

L'organisation  municipale  de  Lyon,  créée  en  1852, 
a  amené  la  formation  d'un  Bureau  de  l'état-civil  qui  de- 
vait réunir  tous  les  actes  de  Tétat-civil  des  communes 
formant  Tagglomération  lyonnaise  ;  de  regrettables  résis- 
tances ont  coïhpromis  en  partie  ce  programme  de  l'an- 
cienne administration  préfectorale.  Le  Bureau  a  été 
maintenu,  mais  il  ne  renferme  que  les  registres  des  pa- 
roisses de  l'ancienne  ville  de  Lyon.  Or,  il  y  existe  des 
lacunes  anciennes  ou  récentes  qu'on  pourrait  faire  dis- 
paraître au  moyen  des  registres  qui  existent  aux  archi- 
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ves  de  la  Cour.  Ce  serait  une  première  satisfaction  don  • 
née  à  de  légitimes  intérêts;  elle  ne  soulèvera  aucunes 
critiques. 

Ces  registres  ne  devant  pas  rester  aux  anciennes  ar- 
chives judiciaires^  nous  n'aurons  pas  à  en  parler  dans 
rinvenlaire  dont  nous  allons  préparer  les  éléments. 
Quelques-uns,  comme  ceux  qui  concernent  les  'f)rotes- 
lant3,  offrent  cependant  un  certain  intérêt  historique 
qu'on  ne  pourra  méconnaître  quand  nous  aurons  ex- 
posé sommairement  les  règles  suivies  autrefois  pour 
établir  la  filiation  des  non-catholiques. 

Les  premières  idées  de  tolérance  religieuse  remontent 
à  Tannée  1549^.  Elles  ne  furent  légalement  consacrées 
que  par  Téditdu  27  janvier  1561,  œuvre  du  chancelier 
de  L'Hôpital.  Il  y  eut,  toutefois,  de  sanglantes  contra- 
ventions  à  la  loi.  L'édit  de  Nantes  du  mois  d'aoAl  1598 
vint  enfin  assurer  aux  protestants  le  bénéfice  du  prin- 
cipe de  la  liberté  des  cultes.  Ils  purent  exercer  leur  reli- 
gion, sans  avoir  à  craindre  d'être  inquiétés,  dans  des 
lieux  déterminés.  A  Lyon,  le  village  d'Ulins  (Ouliins) 
leur  fui  assigné  pour  y  faire  leurs  exercices. 

Le  Bureau  de  Tétat-civil  ne  possède  que  trois  de  leurs 
registres.  Ce  sont  des  actes  mortuaires  de  1692  a  1718 
(deux  registres),  et  des  actes  de  baptême  et  de  mariage 
de  1768  à  1792  (un  registre).  Les  archives  de  la  Cour 
impériale  en  comptent  vingt.  Le  plus  ancien  date  d'une 
époque  de  persécution,  alors  que  les  prolestants  se  réu- 
nissaient au  désert.  î*es  premières  pages  offrent  des  inter- 
lignes considérable^;  on  dirait  des  mentions  écrites  après 
coup  par  un  ministre  revenu  d'une  tournée,  pendant 
laquelle  il  a   baptisé  à  Annonay,  à  Chasteau-Double, 
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près  RomaDS  en  Dauphiné,  à  Ghandieu  dans  le  Viennois, 
des  enfants  de  coreligionnaires  proscrits.  Il  y  a  inséré 
les  noms  que  sa  mémoire  avait  pu  retenir^  laissant  une 
place  vide  pour  ceux  qu'elle  avait  oubliés  !  A  partir  du 
mois  de  janvier  de  Tannée  1601,  ces  actes  sont  datés 
d'Oullins,  qui  fut  désigné  pour  le  lieu  des  exercices  du 
culte  non  catholique,  en  vertu  de  l'édit  de  Nantes.  Verâ 
la  fin  du  règne  de  Louis  XllI,  l'autorité  royale  tendit  à 
retirer  aux  protestants  sa  protection.  On  commença  par 
éloigner  davantage  des  villes  leurs  temples.  Ceux  de 
Lyon  durent  se  transporter  à  Saint-Romain-de-Couzon 
Ils  eurent  beau  présenter  des  remontrances  contre  la 
teneur  de  l'arrêt  du  conseil  privé  du  roi  et  intéresser  à 
leurs  plaintes  le  consulat  de  la  ville,  ils  durent  se  sou- 
mettre. Le  2  août  1630,  ils  se  résignèrent  à  prendre 
possession  de  leur  nouvelle  maison  à  Saint-Romain-lès- 
Lyon.  La  mortdu  roi  arrêta  les  progrès  de  la  réaction 
religieuse.  L'avéuement  d'un  jeune  monarque  ne  pou- 
vait que  profiter  aux  idées  de  tolérance.  La  cour  cher- 
cha cependant,  par  diverses  mesures,  à  préparer  les 
esprits  à  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes.  La  ruine 
entière  du  culte  protestant  fut  légalement  consommée 
par  l'édit  du  mois  d'octobre  1685,  qui  prescrivit  la  dé- 
molition immédiate  de  tous  les  temples  dans  les  terres 
et  seigneuries  de  la  domination  du  roi.  Désormais  les 
nouveau-nés  des  protestants  durent  être  présentés  aux 
curés  des  églises  pour  y  être  baptisés.  Pour  les  sépul- 
tures, deux  voisins  devaient  venir  déclarer  le  décès  au 
juge  du  lieu  et  signer  leur  déclaration  sur  un  registre 
ad  hoc.  Un  emplacement  était  destiné,  à  l'hôpital  de 
Lyon,  pour  y  enterrer  les  non-catholiques  et  les  étran- 
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gers.  Le  juge  de  la  police  ordonnait  à  Téconome  de 
l'Hôlel-Dieu  de  recevoir  te  corps  du  défunt,  qui  devail 
être  accompagné  par  des  soldats  du  guet  et  o'ôlre  trans- 
porté que  la  nuit.  Quant  aux  mariages,  à  l'époque  où  ils 
leur  étaient  permis,  les  protestants  ont  toujours  été  tenus 
de  se  conformer  aux  lois  civiles  relatives,  par  exemple, 
à  rage,  aux  degrés  d'affinité,  de  consanguinité,  à  la 
publication  des  bans,  etc.  Or,  Tédil  de  1685  avait  ex- 
pulsé tous  les  ministres  du  royaume  ;  mais  aucune  loi 
postérieure  n'a  statué  sur  la  forme  des  noariages  de  ceux 
qui  persistaient  dans  la  religion  non  catholique.  Aussi, 
divers  Parlements,  et  parmi  eux  celui  de  Grenoble  et 
celui  de  Toulouse,  annulaient  tous  les  mariages  protes- 
tants. Enfin,  l'édit  du  mois  de  novembre  1787,  qui  re* 
connut  l'exercice  de  la  religion  protestante,  permit  les 
baptêmes,  les  mariages  et  les  inhumations  «suivant  les 
rites  religieux  <ie  ce  culte.  Les  publications  de  bans 
devaient  se  faire,  toutefois,  à  l'église  catholique  du  lieu 
ou  par  l'oflicier  public.  La  liberté  absolue  de  tous  les 
cultes  chrétiens  et  l'égalité  civile  et  politique  de  ceux 
qui  les  professent  ont  été  définitivement  reconnues  pai- 
le  décret  du  24  décembre  1789.  C'est  en  vertu  de  ces 
principes  que  la  législation  française  du  20  septembre 
1792  et,  après  elle,  le  code  Napoléon  ont  confié  à  des 
officiers  purement  civils  le  soin  de  constater  les  mariages, 
les  naissances  et  les  décès  de  tous  les  citoyens. 

Suit  l'inventaire  des  registres  concernant  les  protes- 
tants. Les  dix-neuf  premiers  numéros  indiquent  les  re- 
gistres qui  sont  aux  archives  de  la  Cour  impériale.  Les 
numéros  20,  21  et  22  désignent  ceux  qui  sont  au  Bureau 
de  Télat-civil. 
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ACTES  DE  BÂPTÊ&IE. 


i«',  1593-1633  (le  Reg.  2»  fait  double  emploi  de  1605  à  1606). 
3%  1634-1642. 

4s  1642-1650.  (Le  Reg.  6«  id.        id.     de  ieii42  à  1650.J 

5%  1651-1667.  (Le  Reg.  7»  id.        id.     de  1651  à  1661.) 

10s  1667-1674  (les  Reg.  li%  12s  i3«  et  14s    de  1667  à  1674. 


15«.  .  1788. 
15  bis,  1789. 
16s  1790. 
17s      1791-24  octobre  1792.  • 

ACTES  DE  MARIAGE. 
1",  1603-1625. 


8s  1629-1644. 
9s  1644-1663. 


10s  1667-1674.  (Les  Reg.  11,  12,  13  et  14  font  double  emploi 
avec  le  10».) 


22s  1768-7  octobre  1792  (les  Reg.  15,  15  bis,  16  et  17  font 

double  emploi  avec  le  22«,  de  1788 
à  1792). 


ACTES  MORTUAIRES. 


8S   1629-1643. 
9s  1614-1667. 


430  ARCHIVES  JUDICIAIRES   DE   LYON. 

20«,  4692-1718. 

21«,  1710-1788.  (Le  même  registre  contient,  à  la  fin,  dos  actes  de 
décès  de  soldats  inhumés  à  Thôpital  militaire, 
du  2  juillet  1792  au  26  janvier  1793). 

15«,       1788. 

I5«6is,  178r 

16%.     179C 

17«,  1791-7  octobre  1792. 

Le  19""  registre  renferme  les  dispenses  de  bans  et  de 
parenté  du  26  mai  1791  au  9  septembre  1792.  Les 
actes  de  mariage  portent  la  date  des  conventions  matri- 
moniales et  le  nom  d#  notaire  qui  les  a  reçues.  Plusieurs 
de  ces  registres  ue  sont  pas  signés.  Ils  paraissent  être 
des  copies  mises  au  net^de  minutes  égarées  ou  en  mau- 
vais état.  Quelques-uns  ont  pu  être  dressés  en  vertu  du 
décret  du  22  juillet  1806,  relatif  aux  anciens  actes  de 
Tétat-civil  des  protestants. 


Protocoles  de  notaires.  —  H  existe  aux  archives  de 
la  Cour  plusieurs  protocoles  de  notaires.  Ils  y  sont  en 
vertu  d'un  droit  incontestable  et  au  même  titie  que 
tous  les  autres  papiers  des  anciens  gre£fes.  Jusqu'à  l'ar- 
rêt du  Parlement  de  Paris  de  1662,  qui  décida  que  doré- 
navant, à  la  cessation  des  fonctions  de  tout  notaire,  ses 
minutes  seraient  remises  à  son  successeur,  elles  étaient 
vendues  comme  effets  mobiliers,  en  un  ou  plusieurs  lots, 
au  plus  offrant  et  dernier  enchérisseur.  Les  greffiers 
avaient  dû  jusqu'alors  être,  avec  les  notaires  en  exer- 
cice, les  acquéreuis  les  plus  habituels  de  ces  protocoles 
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Les  premiers  venus  avaient  pu  cependant  s'en  rendre- 
adjudicataires.  C'est  à  cet  usage  qu'il  faut  attribuer  la 
perte  d'une  grande  partie  des  actes  notariés.  Les  petites 
affiches  lyonnaises  du  xvii°  et  du  xvm*  siècles  sont  plei- 
nes d'avis  au  sujet  de  minutes  dont  on  recherchait  les 
détenteurs.  La  possession  de  ces  titres  était  pour  les 
particuliers  une  source  de  profits.  Le  notaire  qui  au- 
thentiquait Texpédilion  n'avait  droit  qu'à  un  faible  émo- 
lument. [I  y  avait  là  deux  abus  considérables  :  les  sacri- 
fices qu'imposait  la  cupidité  du  possesseur  d'un  protocole 
et  le  droit  absolu  de  propriété  d'un  individu  sur  des  actes 
intéressant  le  public. 

Depuis  longtemps  la  Chambre  des  notaires  de  Lyon  a 
cherché  à  recueillir  dans  les  archives  de  la  corporation 
tous  les  anciens  protocoles.  L'exécution  de  cette  mesure 
a  bien  tout  d'abord  rencontré  d'assez  vivos  résistances^ 
mais  elle  a  fini  par  produire  de  très-heureux  résultats. 
Une  table  par  ordre  alphabétique  des  noms  des  notaires 
dont  les  minutes  existent,  av«c  indication  des  années  de 
leur  exercice,  a  été  dressée  par  M.  Darmès  et  publiée  en 
18i6,  aux  frais  de  la  compagnie.  L'étal  d'abandon  dans 
lequel  plusieurs  officiers  ministériels  laissent  les  actes  de 
leurs  prédécesseurs  a  fait  songer,  il  y  a  quelques  années, 
à  imposer  le  versement  aux  archives  départementales  des 
minutes  antérieures  à  1790.  Celte  prétention  du  gouver- 
nement ne  devait  atteindre  sans  doute  que  les  détenteurs 
négligents,  assez  peu  soucieux  des  intéréis  des  citoyens 
pour  laisser  se  perdre  des  titres  dont  ils  sont  avant  tout 
responsables.  Il  faut  bien  reconnaître,  toutefois,  qu'elle 
n'hélait  pas  légale,  car  le  titre  III  de  la  loi  (!u  29  septem- 
bre  1791  a  institué  les  notaires  publics  seuls  dépositaires 
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des  minules  dépendant  des  offices  des  notaires  royaux 
supprimés.  Nous  n'en  devons  pas  moins  signaler  T^sprit 
éclairé  avec  lequel  le  notarial  de  Lyon  a,  bien  a^^ant  cet  in- 
cident, compris  ses  devoirs.  Mîiis  ses  archives  ne  sont  pas 
facilement  accessibles.  Il  n'existe  encore  pas  d'inventaire 
des  actes  qu'elles  renferment.  On  ne  songe  même  pas  à 
en  rédiger  un.  Ce  dépôt  n'aura  donc  pas  de  longtemps 
l'utilité  de  celui  qui  existera  aux  anciennes  archives  judi- 
ciaires; là  y  en  effet,  toute  demande  de  communication 
sera  généralement  accueillie.  Aussi  verrions-nous  avec 
regret  la  Cour  impériale  de  Lyon  se  priver  de  la  posses- 
sion de  ces  titres.  Il  y  a  plusieurs  années,  ils  furent  offerts 
à  la  Chambre  des  notaires.  Celle-ci  ne  voulut  les  rece- 
voir qu'autant  qu'un  inventaire  en  accompagnerait  la 
remise.  Cette  exigence  fit  renoncer  à  leur  déplacement. 
Celui-ci  ne  pouvait  d'ailleurs  s'opérer  que  contraire- 
ment aux  lois  sur  la  matière.  Les  art.  9  du  titre  III  du 
décret  du  29  septembre  1791  et  60  de  la  loi  du  25  ven- 
tôse an  XI  ont  en  effet  exprçssément  institué  les  greffiers 
des  tribunaux  de  district  et  ceux  qui  leur  ont  succédé,  dé- 
positaires des  minutes  non  détenues  par  les  notaires.  Et 
les  greffiers  sont  même  les  seuls  qui  puissent  concurrem- 
ment avec  les  notaires  en  délivrer  des  expéditions.  Il  ne 
saurait  donc  plus  être  question  de  les  sortir  des  archi- 
ves du  palais  ;  elles  n'en  seront  pas  la  partie  la  moins 
intéressante  ni  la  moins  utile.  Tout  au  plus  conviendra- 
t-il  de  procéder  à  un  échange  entre  les  archives  de  la 
Cour  et  celles  de  la  Chambre  des  notaires  afin  de  com- 
pléter au  profit  de  l'un  ou  de  l'autre  de  ces  fonds,  les 
protocoles  qui  sont  éparpillés  dans  ces  deux  dépôts. 
Cette  q,uesiion  sera  en  temps  et  lieu -mise  à  l'étude.  Il  n'a 
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rieD  été  statué  sur  les  minutes  légitimement  possédées 
par  des  particuliers,  parce  qu'elles  sont  restées  la  pro* 
priété  privée  de  leurs  délenteurs  qui  peuvent  en  disposer 
suivant  leur  fantaisie. 

Ce  même  ordre  d'idées  nous  amène  à  parler  d'une  me- 
sure qui  a  bien  une  autre  gravité^  car  elle  menace  l'exis- 
tence même  du  corps  d'archives  dont  l'avenir  nous 
préoccupe. 


Enlèvements  ;  droit  de  revendication  .  —  Tandis  que 
l'organisation  administrative  de  la  France  n'a  eu  que  deux 
époques,  l'unequi  a  fini  avec  la  division  du  territoire  en  dé- 
partements (1790),et  l'autre  qui  a  commencé  à  cette  date, 
l'organisation  judiciaire  en  a  eu  trois  très-distinctes.  La 
première  est  antérieure  à  1790.  La  seconde  s'arrête  à 
l'année  4800,  et  la  troisième  ne  part  que  de  la  loi  du  27 
ventôse  an  VIII  (18  mars  1800).  L'organisation  commu- 
nale, au  contaire,  est  restée  ce  qu'elle  a  toujours  été. 
Et  enfin,  les  établissements  hospitaliers  supprimés  par 
un  décret  de  la  convention  nationale,  qui  organisa  sur  des 
bases  nouvelles  les  secours  publics,  furent  par  une  loi 
du  16  vendémiaire  an  Y,  définitivement  conservés  dans 
la  propi'iété  et  jouissance  de  leurs  .bien$  et  reconstitués 
comme  corps  administratifs  spéciaux.  En  dehors  des  ar- 
chives de  l'Empire,  qui  ont  été  formées  de  toutes  les 
anciennes  archives  de  la  capitale,  il  n'existe  donc  en 
France  d'autres  dépôts  ayant  un  caractère  public  que  les 
archives  départementales,  communales  et  hospitalières. 
Telle  est,  en  eCTet,  la  jurisprudence  administrative.  Elle 

s'appuie  sur  le  principe  fondamental  posé  dans  l'art   3 
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de  la  loi  du  7  messidor  ao  II,  complété  par  la  loi  du  5 
brumaire  an  Y^  qui  a  véritablement  fondé  les  archives 
départementales.  Nous  avons  fait  connaître  l'exécution, 
cependant  restreinte,  de  ces  dispositions  législatives.  La 
circulaire  précitée  du  1*'  juin  1793  a  continué  à  fixer, 
après  la  loi  de  brumaire  an  Y,  comme  antérieurement,  le 
sort  des  minutes  et  papiers  provenant  des  anciens  greffes. 
Partout  le  pouvoir  judiciaire  a  recueilli  ces  archives  et 
en  a  gardé,  quand  il  Ta  voulu  (quelquetois  au  grand  dom- 
mage de  l'histoire),  la  possession  (1).  Cet  usagd  est  encore 
en  principe  respecté  par  la  chancellerie,  mais  avec  des 
réserves  qui  menacent  d'en  réduire  à  rien  le  bénéfice. 

En  1854  l'administration  départementale  du  Rhône 
sollicita  du  ministère  de  l'intérieur  le  droit  de  réunir  aux 
archives  de  la  préfecture  toutes  les  anciennes  archives 
judiciaires  alors  déposées  au  greffe  de  la  Cour  impériale.  ' 
Une  lettre  de  M.  le  premier  président,  datée  du  27  mars 
1859,  nous  révèle, dans  les  termes  suivants,  quel  accueil 
fut  fait  à  cette  proposition  :  * 

«  La  collection  dont  il  s'agit  se  divise  en  deux  classes. 


(I)  A  aucune  époque  elle  n'a  été  retirée  ni  même  contestée  au  tribunal 
d*appel.  Bien  plus,  en  1 808,  on  y  réunit  des  minutes  du  tribunal  de  la  con- 
serration,  et  les  commissaires  de  la  Cour  ayant  appris  qu'il  en  existait  d'an- 
tres chez  des  particuliers,  un  arrêt  rendu  sur  réquisitoire  écrit  et  motivé 
du  procureur  général  ordonna  l'apport  au  greffe  de  tout  ce  qui  pourrait 
tre  retrouvé  quelque  part  que  ce  fût.  Lorsque  enfin  les  V^  et  20  mai  1812 
les  scellés  qui  étaient  restés  apposés  sur  ees  divers  dépôts  furent  définitive- 
meut  levés,  c'est  au  greffier  en  chef  de  la  Cour  impériale  que  les  clefs  en 
furent  remises  ;  c'est  à  lui  que  l'autorité  judiciaire  confia  le  soîn  de  les 
ranger  en  ordre  et  de  les  conserver. 
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a  l'une  composée  de  documents  politiques  ou  adminis- 
«  tratifSy  l'autre  de  documents yurftciaires. 

«  M.  le  gardo  des  sceaux  m'autorise  à  livrer  dès  à 
«  présent  les  archives  de  la  première  classe  contre  va- 
tf  lable  décharge. 

a  En  ce  qui  concerne  les  archives  de  la  deuxième 
«  classe,  M.  le  garde  des  sceaux  réserve  sa  décision  et 
«  énonce  un  précédent  dont  il  m'invite  à  vous  donner 
c(  connaissance. 

«  La  question  s'est  présentée  déjà  à  Dijon  en   1855  ; 

a  M.  le  ministre  de  lïntérieur  a  alors  reconnu  que  le 

«  (ransfèrement  réclamé  ne  pouvait  avoir  lieu  qu'avec 

ce  l'assentiment  de  Tautorité  judiciaire.  Les  chefs  de  la 

a  Cour  impériale  avaient  insisté  pour  le  maintien  des  ar- 

«  chives  judiciaires  au  palais  de  justice;  s'associant  à 

(c  leurs  observations,  M.  le  garde  des  sceaux  Abbatucci 

«  s'est  borné  à  les  transmettre  le  10  février  4855  à  M.  le 

«  ministre  de  l'intérieur,  et  l'affaire  n'a  pas  eu  d'autre 

et  suite. 

tt  M.  le  garde  des  sceaux  termine  sa  dépèche  en  me 
«  mandant  qu'il  traitera  la  continuation  de  l'affaire  ac- 
«  .tuelleavec  M.  le  ministre  de  l'intérieur.  » 

Ciîtte  satisfaction  si  faible  donnée  aux  susceptibilités 
de  la  Cour  ne  désarma  pas  l'administration  du  dépar- 
tement. •    * 

Le  1®"^  avril  1859,  le  sénateur-préfet  renouvela  ses  pre- 
mières instances  et  ses  observations  portèrent  cette  fois 
sur  l'opportunité  d'une  mesure  générale  à  prendre  à  l'é- 
gard de  toutes  les  anciennes  archives  judiciaires  non 
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réunies  encore  aux  archives  de  l'Empire  ou  des  dépar- 
tements :  «  Les  cours  impériales  en  générai,  et  la  cour  de 
ft  Lyon  en  particulier,  ne  possèdent  pas  d'archivistes. 
«  Les  gre(Hers  n'ont  pas  le  loisir  démettre  en  ordre  des 
«  papiers  déjà  anciens  et  auxquels  ils  n'ont  pas  besoin 
«  de  recourir  souvent.  Il  serait  donc  utile,  dans  l'inlérét 
ce  de  la  magistrature  et  du  public^  que  les  documents 
«  judiciaires  antérieurs  a  la  Révolution  fussent  réunis 
a  aux  archives  départementales. 

«  C'est  pourquoi  je  prends  la  liberté  d'insister  auprès 
a  de  Votre  Excellence  pour  qu'elle  veuille  bien  traiter 
a  de  cette  affaire  avec  M.  le  garde  des  sceaux,  de  ma- 
a  nière  à  ce  qu'elle  reçoive  une  prompte  solution. 

((  Quant  aux  documents  politiques  ou  culministratifs^ 
«  dont  la  remise  est  autorisée,  je  vais  prendre  des  me- 
a  sures  immédiates,  etc.,  etc.  • 

La  réponse  du  Ministre  de  l'intérieur  ne  se  fit  pas  at- 
tendre, car  le  13  avril  suivant  Son  Excellence  répondit  : 
«  En  ce  qui  concerne  la  partie  purement  judiciaire,  Son 
a  Exe.  M.  le  garde  d,es  sceaux^  se  basant  d'ailleurs  sur 
c<  le  précédent  élabli  en  1855,  s'associe  au  désir  assez 
<i  légitime  par  lui-même  de  la  Cour,  de  conserver  ces 
0  titres  qu'elle  a  toujours  considérés  comme  une  sorte 
«  de  patrimoine  et  dont  elle  ne  se  dessaisirait  qu'avec  le 
«  plus  grand  regret  et  à  la  dernière  extrémité. 

«  En  conséquence,  je  suis  d'avis  qu'il  n'y  a  pas  lieu, 
«  quant  à  présent,  d'insister  pour  la  réunion  complète 
«  de  cette  collection. 

u  Néanmoins,  j'écris  à  M.  le  garde  des  sceaux  que  je 
tt  crois  utile  de  faire  opérer  le  triage  par  le  greffier  de 
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«  la  Cour  et  par  l'archiviste  du  département.  Je  vous 

<c  ferai  connaître  ce  qui  aura  été  décidé  à  cet  égard  et 

ce  vous  saurai  gré  de  me  faire  connaître  les  mesures  que 

«  vous  aurez  prises  pour  le  transfèrement  dans  vos  ar- 

<  chives  des  documents  qui  doivent  vous  être  remis.  » 

Voilà  donc  Tincident  vidé  en  principe.  Il  n'y  avait 
plus  qu'à  procéder  à  la  recherche  des  litres  qui  devaient 
être  distraits  des  archives  de  la  Cour.  Avant  de  fairecon- 
naitre  comment  a  été  comprise  et  exécutée  la  décision 
ministérielle  du  13  avril  1859,  il  convient  de  résumer 
les  points  les  plus  importants  de  la  correspondance  qui 
l'a  précédée. 

La  demande  en  revendication  formée  par  le  service 
des  archives  départementales,  le  4  novembre  4854,  s'est 
appuyée  sur  les  lois  de  1790  et  de  brumaire  an  Y.  Elle 
n'avait  donc  pour  objet  que  les  archives  judiciaires  anté- 
rieures à  1790.  La  lettre  ci-dessus,  du  l'^  avril  1859  , 
reconnaît  qu'il  ne  s'agissait  eu  effet  que  des  archives  an- 
térieures à  la  Révolution.  Comment  d'ailleurs  aurait-il 
pu  en  être  autrement ,  puisqu'un  arrêté  des  Consuls  du 
18  messidor  an  VIII  (juillet  1800),  postérieur  à  la  der- 
nière réorganisation  de  la  justice  en  France,  a  fixé  le  sort 
des  archives  des  gre£fes  des  tribunaux  alors  suppri- 
més ?  Les  archives  départementales  sont  donc  sans  droit 
à  s'attribuer  les  pièces  déposées  au  greffe  par  les  divers 
pouvoirs  judiciaires  créés  depuis  1790. 

La  décision  ministérielle  de  1859  n'a  pas  défini  le 
document  politique,  le  document  administratif  et  le  do- 
cument judiciaire. 

Nous  n'çn  pouvons  concevoir  qu'une  définition.  Les 
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archives  judiciaires  comprennenl  tous  les  litres,  regis- 
tres, papiers,  etc.,  provenant  de  la  mise  en  action  du 
pouvoir  des  tribunaux.  6i  des  corps  politiques  ou  admi- 
nistratifs y  ont  versé  des  documents,  sortis  pour  une 
cause  accidentelle  de  leurs  propres  archives,  ils  ont  le 
droit  de  les  reprendre.  Quant  aux  particuliers,  la  dispo- 
sition générale  de  l'art.  28  delà  loi  du  7  messidor  an  II, 
complétée  par  celle  du  5  brumaire  an  Y,  les  a  définitive- 
ment dépossédés  de  tout  droit  de  propriété  sur  les  titres 
ou  procédures  déposés  dans  les  greffes  des  diverses  juri- 
dictions. (Y.  aussi:  Ordonnance  du  6  mars  1828.) 

Toutefois,  si  arbitraire  que  puisse  paraître  toute  autre 
définition,  nous  aurions  mauvaise  grâce  à  la  critiquer, 
puisqu'en  droit  rigoureux  le  département  peut  tout  re- 
vendiquer. 

Mais  nous  ne  saurions  trop  nous  prononcer  contre  les 
enlèvements  qui  ont  atteint  Tépoque  révolutionnaire.  Non 
seulement  ils  ont  eu  lieu  en  dehors  de  l'autorisation  sol- 
licitée et  obtenue^  mais  encore  ils  n'ont  pu  se  consommer 
qu'en  méconnaissant  les  droits  de  la  Cour. 

Elle  est  la  seule  entre  toutes  les  cours  impériales  de 
l'Empire  qui  ait  subi  cette  mutilation  de  ses  archives^ 
quand  on  ne  pourrait  l'imposer  au  plus  obscur  des  tribu- 
naux d'arrondissement!  (1). 


(Y.  les  nombreuses  notes  des  neuf  arlicles  sur  la  Justice  Révolutionnaire 
en  France,  par  M.  Ch.  Berriat  Saint-Prix,  conseiller  à  la  Cour  impériale  de 
Paris.  Cabinet  Historique,  t*  ix  à  xii.  11  en  est  même  résulté  un  déplorable 
éparpillement  de  registres  et  procédures,  car,  en  1859,  M.  l'archiviste  du 
département  n'a  pris  (pi*une  partie  des  pièces  de  cette  époipie  qui  se  trou<- 
vaient  aux  archives  ;  le  défaut  de  classement  ne  lui  a  pas  permis  de  décou« 
vrir  les  autres. 
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Avec  cette  interprétatioD  maDifestemeot  erronée  des 
dépêches  oiinislérielles  de  1859^  Tavenir  des  archives  de 
la  Cour  est  compromis  :  toujours  exposées  à  perdre  ce 
que  i'aulorilé  supérieure  leur  laisse  aujourd'hui,  elles  re- 
gretteront bientôt  d'avoir  laissé  prendre  ce  qu'elles  pou- 
vaient retenir.  On  n'abandonne  pas  un  droit  jpour  une 
faveur  précaire. 

Brouchoud. 


RECHERCHES  HISTORIQUES 

SUR 

LE  CHATEAU  DU  PERRON  A  OULLINS 

Et  sur  les  faits  principaux 
relatifs  aux  familles  qui  le  possédèrent. 


F»    (t). 


Nous  avons  dit  qu'Antoine  de  Gondy  s'était  fixé  en 
France  en  1516.  Devenu  bourgeois  de  Lyon,  il  avait  été 
reçu  par  la  ville  dans  les  rangs  de  ses  conseillers  éche- 
vîns  en  1537. 

De  son  mariage  avec  Catherine  de  Pierrevive,  dont  la 
mère  appartenait  à  la  famille  de  Tarin,  il  avait  eu  deux 
fils,  Albert  et  Pierre  de  Gondy,  qui  furent  élevés  aux 
plus  hautes  dignités,  et  une  fille, mariée  à  un  habitant  de 
notre  cité'. 

Albert  de  Gondy,  connu  sous  le  nom  de  Maréchal  de 
Retz,  obtint  lesvplus  grandes  faveurs  à  la  cour  de  Char- 
les IX,  de  brillants  emplois  dans  les  armées  et  se  vit 
souvent  chargé  des  négociations  les  plus  délicates.  Pen- 
dant longtemps,  il  ne  porta  que  le  nom  de  du  Perron. 

(1)  Voirla  précédente  livraison. 
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Il  avait  épousé  Claudine-Catherine  de  Clermont»  baronne 
de  Retz,  héritière  de  la  branche  de  Dampierre,  veuve  de 
Jean  d'Annebaut,  dont  le  père  fut  ce  maréchal  d'Anne- 
baut  qui  était  bègue  et  que  la  reine  Marguerite,  dans  ses 
curieux  mémoires,  appelle  un  mari  fàcheiio). 

M"*®  de  Clermont  de  Dampierre  était  d'une  beauté  rare; 
elle  avait  beaucoup  d'esprit  et  se  distinguait  surtout  par 
l'étendue  de  ses  connaissances.  Ce  fut  elle  qui  répondit 
en  latin  (1),  pour  la  reine  Catherine  de  Médicis,  aux  am- 
bassadeurs polonais  apportant  en  France  et  présentant 
au  duc  d'Anjou  le  décret  qui  l'appelait  à  s'asseoir  sur  le 
trône  de  Pologne. 

Placé  près  des  princes  par  la  reine  après  la  mort  du 
duc  de  Guise,  Albert  de  Gondy ,  suivant  quelques  histo- 
riens du  temps,  fut  tout  dévoué  à  cette  illustre  princesse. 
Gaspard  de  Tavannes,  parlant  dans  ses  mémoires  des  in- 
trigues de  la  cour  s'exprime  ainsi  : 

«  La  reyne  hors  de  crainte  par  la  mort  de  M.  de 
«  Guyse  se  glisse  à  Ventier  gouvernement.  Elle  crée 
«  des  serviteurs  proche  ses  enfants^  afin  qu'ils  ne  dé- 
«  pendissent  que  d'elle  et  ne  fussent  affectionnez  aux 
«  deuœ  grandes  maisons  de  Guyse  et  de  Montmorency. 
«  (Test  Vadvénement  du  comte  de  Retz  (Albert  de 
«  Gondy),  d'Acier  {Jacques  de  Crussol,  baron  d'Acier, 
«  depuis  ducd'Uzès),  de  hausac  (Louis  de  Saint-Gelais 
«  dit  de  Lésignenoude  Lésignan,  seigneur  de  Lausac) , 
«  de  Villeqiiiers,  baron  de  Clervauco,  La  Bourdaizière 
«  et  autres  personnages,  »» 

Par  son  mariage  avec  la  veuve  de  Jean  d'Annebaut, 
Albert  de  Gondy  avait  reçu  le  titre  de  comte  et  plus  tard 

"  (1)  Voyez  Cochard. 
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devint  duc  de  Retz.  Il  mqurat  en  1602,  laissant  la  répu- 
tation ôe  très-hahile  courtisan,  mais  aussi  celle  dégéné- 
rai très-médiocre.  Il  n'avait,  assure-t-on,  obtenu  que  par 
faveur  le  bâton , de  maréchal  et  ses  titres  nombreux.  Il 
était  premier  gentilhomme  de  la  chambre  du  roi,  grand- 
chambellan,  conseiller  d*Etat,  général  des  galères,  duc  et 
pair,  gouverneur  de  Provence,  représentant  du  connétable 
au  sacre  de  Henri  III  et  premier  gentilhomme  d'honneur 
de  Marie  de  Médicis  (1). 

Son  grand  crédit  à  la  Cour  lui  créa  des  ennemis  puis- 
sants ;  on  lui  disputa  la  noblesse  de  son  origine,  et  la 
haine  contre  lui  fut  portée  à  ce  point  qu'on  lui  donnait 
pour  père  un  banquier  qui  avait  fait  banqueroute  et  pour 
mère  une  prostituée. 

Le  maréchal  Gaspard  de  Tavannes  fut  un  de  ses  illus- 
tres rivaux.  En  1752,  le  maréchal  d'Anville  étant  parti 
pour  le  Languedoc,"  le  comte  de  Retz  fit  courir  le  bruit  de 
sa  mort  et  répandit  aussi  la  fausse  nouvelle  qu'il  était 
nommé  maréchal  pour  le  remplacer.  Cette  nouvelle  étant 
parvenue  au  maréchal  de  Tavannes,  il  en  fut  indigné, 
prit  la  promotion  du  comte  de  Retz  à  la  même  dignité 
que  lui  pour  une  injure  et  répondit  :  «  Si  le  roy  donne 
«  au  sietir  de  Retz  un  estât  de  mareschal  de  France,  je 
«  donnerai  le  mien  à  mon  valet.,.  [2)'  »»  Paroles  d'au- 
tant plus  dures,  dit  Le  Laboureur  dans  ses  additions  aux 
mémoires  de  Castelnau,  que  la  maison  de  Gondy  appar- 
tenait par  les  femmes  à  celle  des  Médicis  et  aux  familles 
les  plus  distinguées  de  la  Toscane. 

Sa  famille,  après  sa  mort,  lui  fit  élever  un  monument 

(1)  Voyez  Massacres  de  la  Saint-Barihélemy  et  de  Vinftuence  des 
étrangers  en  France  durant  la  Ligue,  par  Gabriel  Brizard,  ch.  VI,  p.  73. 
.    (2)  Mémoires  paur  servir  h  Vhistoire  de  France,  t.  28,  p.  37. 
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sur  lequel  il  était  représenté  à  genoax  ;  son  cénotaphe 
portait  cette  inscription  latine  : 

iËTERNifi   MEMORIiE 

Illustrissimi  et  generosissimi 
Alberti  de  Gondy 

DUCIS   ReTZII,    MaRCHIONIS   BELLINSULiE 

Paris  Francis,  -equitum  magistri 

Reg.  trirem.  Prœfecti, 

duorum  regum  christianissimorum 

Caroli  IX  ET  Henrici  III 

cubicularii, 

Utriusque  militi^  reris  terque 

DONATI 

QUINQUE  REGIBUS   NOSTRIS 

QUIBUS   TRIUM   MAXIMARUM  PROVINCIARUM 

PrORES   OCTIESQUE   EXERCITUUM 

ReGIORUM   CUM   IMPERIO   DUCTOR   QUINQUE 

PRiELIIS   PERMULTISQUE   OBSIDIONIBUS 

Egregiam  operam  navavit; 

Ob   INDUSTRIAM   ET   FIDEM   PERGRATI 

Gravissimis  et  DIFFICILLIMIS 
Legationibus,  OMNIBUSQUB  belli  ac 

PaCIS  MUNERIBUS   SUMMA  CUM 

Integritatis  LAUDE  PERFUNCTI 

Frater,  uxor,  filii,  NEPOTES 

POSUERS  — 1602. 

Ce  frère,  dont  il  est  parlé,  dans  l'inscription  que  je 
viens  de  transcrire,  était  Pierre  de  Gondy,  né  à  Lyon^  à 
Tangle  de  la  montée  Saint-Barthélémy  et  de  celle  du  Ga- 
rillan. 

Là  se  trouvait  la  principale  habitation  de  cette  famille. 
Cette  maison  existe  encore,  et,  sur  sa  façade  tournée  au 
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matin,  du  côté  de  la  ville  et  donnant  sur  un  jardiip^^Mi 
terrasse,  —  façade  dont  les  dispositions  générales  sem- 
blent inspirées  de  celles  formant,  au  Perron,  le  portique 
de  la  cour  d'honneur,  —  on  remarque  un  cartouche  d'une 
très-grande  dimension,  dont  les  armoiries  sont  brisées  ; 
elles  durent  être  celles  des  Gondy. 

Pierre  de  Gondy,  d'abord  pourvu  d'un  canonicat  à 
Saint-Paul  de  Lyon,  fat  nommé  la  même  année,  c'est-à- 
dire  en  1566,  évéque  et  duc  de  Langres  et,  plus  tard, 
chancelier  et  grand-aumônier  des  reines  Catherine  de 
Médicis  et  Elisabeth  d'Autriche.  Fait  évêque  de  Paris 
en  1570  et  nommé  commandeur  des  ordres  du  roi  en 
1579,  il  fut  élevé  au  cardinalat  par  le  pape  Sixte-Quint 
en  1587. 

Pierre  de  Gondy  mourut  le  17  février  de  l'année  1616, 
à  l'âge  de  84  ans. 

Claude  de  Rubys,  dans  son  Histoire  véritable  de  la 
ville  de  Lyon,  le  place  au  nombre  des  grands  personna- 
ges de  divers  lieux  de  France  qui  accompagnèrent  le  roi 
François  P'^  dans  son  voyage  à  Lyon.  Peut-être  aussi  se 
montre-t-il  trop  courtisan  dans  les  éloges  qu'il  prodigue 
à  ce  prélat. 

Les  deux  Gondy,  Albert  et  Pierre,  eurent  une  sœur  qui 
était  leur  aînée.  Avant  les  grandes  faveurs  prodiguées  à 
sa  famille,  elle  avait  été  mariée  à  François  Rousselet, 
dont  le  père,  établi  à  Lyon  en  1500,  était  marchand. 
François  Rousselet  prenait  le  titre  de  seigneur  de  Josnage 
et  de  la  Part-Dieu,  domaine  et  seigneurie  appartenant 
aujourd'hui  aux  Hospices  civils  de  Lyon.  Il  fut  échevin 
de  cette  ville  en  1540  et  1548  et  mourut  en  1564.  Son 
fils,  connu  sous  le  nom  d'Albert  de  Gondy  avait  acheté 
le  marquisat  de  Château-Renaud  et  fut  gouverneur  de 
Belle-Ile.  De  lui  descendait  le  comte  de  Château-Renaud, 
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qui,  de  concert  avec  le  chevalier  de  Tourville  et  le  comte 
d'Estrée,  força,  le  2  juin  1688,  et  après  un  combat  naval 
qui  dura  trois  heures,  le  vice-amiral  d'Espagne,  Papacin, 
de  saluer  de  neuf  coups  de  canon  le  pavillon  du  roi 
Louis  XIV. 

Les  armes  des  Rousselet  étaient  :  D'argent ^  à  un  arbre 
de  sinople  avec  une  bande  (1)  de  gueules  brochani  sur  le 
tout. 

Antoine  de  Gondy  quittait  Lyon  ;  le  11  février  1555, 
il  vendit  sa  terre  du  Perron  au  prix  de  11,500  livres  à 
noble  Albisse  d'Elbène,  époux  de  M"**  Lucrèce  de  Caval- 
canti  de  la  famille  de  Gondy.  La  maison  d*Elbène,  issue 
de  Florence,  portait  dans  ses  armes  : 

D'azur,  à  deux  fleurs  de  lis  à  tiges  arrachées  et  pas- 
sées en  sautoir  d'argent. 

Et  pour  devise  : 

Elpiu  fidèle  (2). 

Son  origine  était  très-ancienne,  et  sous  le  règne  de 
Philippe-Auguste,  en  1209,  un  Laurent  d'Elbène  méritait 
toute  la  reconnaissance  des  Lyonnais  pour  les  efforts 
qu'il  avait  faits  afin  de  parvenir  à  réconcilier  l'Eglise  de 
Lyon  avec  les  habitants. 

Pierre  d'Elbène  était  conseiller  et  aumônier  de  Cathe- 
rine; c'était  un  savant;  il  a  beaucoup  écrit  mais  n'a  jamais 
voulu  rien  faire  imprimer.  Le  crédit  de  cette  maison  A 
la  Cour,  la  bienveillance  de  la  reine  et  des  princes  pour 
elle,  la  mission  secrète  confiée  par  le  roi  au  maréchal 
duc  de  Retz,  pendant  son  séjour-  à  Lyon,  explique  jus- 
qu'à un  certain  point  la  visite  que  le  souverain  voulut 
faire  bt  fit  au  château  du  Perron,  ancien  domaine  d'un 


(1)  Quelques  auteurs  disent  une  cotice. 

(2)  Ménestrier,  Méthode  du  blason,  pp.  13*2  et  135. 
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homme  qui  avait  été  son  protégé  ainsi  que  son  confident, 
et  dont  les  favoris  de  la  reine  étaient  propriétaires. 

Charles  IX,  parcourant  son  royaume,  avait  chargé  le 
maréchal  du  Perron  de  se  rendre  auprès  des  ambassa- 
deurs des  cantons  suisses  afin  d'obtenir  qu*ils  le  prias- 
sent de  leur  envoyer  le  maréchal  de  Vieilleville  pour, 
dit  Vieilleville  lui-même  dans  ses  mémoires  :  «  Ventre- 
«  tellement  de  Cédict  de  pacification  de  France.  »•  La 
mission  du  duc  de  Retz  était  secrète,  et  Catherine  de 
Médicis  ainsi  que  le  duc  d'Anjou  ne  devaient  point  s'en 
douter.  Le  roi  jouait  ainsi  sa  mère  et  son  frère,  leur  fai- 
sant demander  par  la  Suisse  même  le  maréchal  de  Vieil- 
leville qu'ils  ne  voulaient  pas  envoyer  à  cette  nation. 

Arrivé  à  Lyon  le  11  juin  1564  (1),  le  roi  descendit  au 
Perron  accompagné  de  la  reine,  du  prince  de  Navarre, 
qui  fut  ensuite  roi  et  prit  le  nom  de  Henri  IV  (2). 

Un  grand  nombre  de  seigneurs,  de  prélats  etd'oflSciers 
suivirent  la  Cour  et  formèrent  son  cortège. 

Il  existe  un  assez  grand  nombre  de  châteaux  en 
France  dans  lesquels  on  trouve  encore  une  des  pièces 
principales  désignée  sous  le  nom  de  chambre  de  Henri  IV. 
Si  cela  ne  prouve  pas  toujours  que  ce  souverain  popu- 
laire se  soit  arrêté  dans  ces  diverses  résidences,  on  peut 
en  conclure  au  moins  qu'alors  chaque  seigneur  désirait 

(1)  Charles  IX  étant  à  Lyon  descendit  dans  une  maison  de  la  rue 
Saint-Jean.  En  1600,  cette  maison  ser^'ait  d'hôtel  au  gouverneur,  et, 
le  8  juillet,  Henri  IV,  se  trouva  it  dans  notre  ville  pour  sa  première 
entrevue  avec  Catherine,  logea  dans  ce  même  lieu.  Cette  maison  histo- 
rique, dont  les  formes  architecturales  sont  fort  intéressantes,  reçoit 
aujourd'hui  tous  les  voyageurs  ;  c'est  un  hôtel  garni.  Cet  hôtel,  malgré 
sa  nouvelle  destination,  a  conservé  son  nom,  quelque  peu  ambitieux 
pour  notre  époque  à'Hôtel  du  Gouvernement. 

(2)  Henri  IV  avait  alors  11  ans. 
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le  recevoir,  et  que  ce  bon  roi  était  partout  chez  lui  quand 
il  traversait  les  domaines  de  ses  sujets. 

Dans  le  château  du  Perron,  une  des  plus  vastes  pièces, 
des  appartements  a  conservé  longtemps  le  nom  de 
Salle  des  Princes,  soit  pour  perpétuer  le  souvenir  que  le 
roi  Charles  IX  et  sa  cour  y  laissèrent  en  le  visitant,  soit 
parce  que  c'était  une  coutume  de  réserver  ainsi  un  ap- 
partement particulier  pour  les  princes,  dans  les  résiden- 
ces des  grands  seigneurs.  Cette  salle  existait  encore  en 
1844. 

J*ai  dit  que,  par  un  acte  du  1 1  février  1555  passé  à  Blois, 
Albisse  d'Elbène  était  devenu  propriétaire  du  Perron 
moyennant  la  somme  11,500  livres;  cette  acquisition  lui 
conférait  le  droit  de  chasser  à  tous  engins  dans  la  ga- 
renne des  Pitras  attenante  à  celle  du  château. 

De  son  mariage  avec  M°^®  Lucrèce  de  Cavalcanti,  Albisse 
avait  eu  deux  enfants,  une  fille  qui  épousa  le  seigneur 
d'Herbouville,  ancêtre  du  marquis  d'Herbouville,  préfet 
du  Rhône  en  1820,  et  un  fils  Alexandre,  né  à  Lyon,  le 
7  mars  1554.  Ce  dernier  fut  héritier  de  son  père. 

Pendant  les  vingt-sept  ans  que  le  château  du  Perron 
resta  entre  les  mains  de  la  famille  d'Elbène,  les  bâtiments 
ne  reçurent  aucune  modification,  comme  aussi  ne  furent 
soumis  à  aucune  réparation  importante. 

En  1582,  Alexandre  d'Elbène,  vendit  son  château  à 
Antoine  Camus,  baron  de  Riverie-en-Lyonnais  et  tréso- 
rier de  France.  Son  père,  Jean  Camus,  seigneur  de  la 
Roche,  qualifié  marchand  bourgeois  de  Lyon,  était  con- 
seiller-échevin  en  1542  et  1543.  Il  portait  le  titre  de 
seigneur  d'Argigny,  — probablement  parce  qu'en  1520 
il  avait  épousé  Antoinette  de  Vignols,  fille  du  seigneur 
d'Argigny  et  qu'il  avait  hérité  de  cette  seigneurie  après 
la  mort  de  son  beau-père. 
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Cette  maison ,  originaire  d'Auxonne  en  Bourgogne, 
s*était  établie  à  Lyon  et  était  devenue  considérable  dans 
notre  ville  par  l'exercice  de  diverses  charges  publiques 
et  par  ses  alliances  avec  des  familles  de  la  plus  haute  dis- 
tinction. 

Elle  portait  dans  ses  armes  : 

D'azur,  à  trois  croissants  d'argent  et  une  étoile  (ïoren 
abyme. 

Claude  de  Rubys,  dans  son  Histoire  véritable  de  la 
ville  de  Lyon,  consacre  une  longue  page  à  Téloge  de  cette 
famille.  Il  nous  apprend  qu'Antoine  Camus  ,  qui  eût  pu 
prétendre  et  parvenir  aux  dignités  les  plus  relevées  par 
son  seul  mérite,  fut  un  homme  sans  ambition.  «  Je  ne 

«  veux  point,  dit-il,  oublier  Messire  Antoine  Camus 

«  baron  de  Riverie  et  président  au  bureau  des  finances 
a  établi  à  Lyon  ;  lequel  je  peux  dire  que  s'il  eût  été  am- 
«  bitieux  et  n'eût  aimé  son  repos  et  qu'il  se  fût  voulu 
•«  assujettir  à  supporter  les  incommodités  de  la  Cour, 
u  comme  il  en  a  été  souvent  recherché,  il  pouvait  par 
«  les  belles  et  bonnes  parties  qui  sont  en  lui ,  être  em- 
«  ployé  aux  plus  belles  et  honorables  charges  du 
*«  royaume.  »• 

Le  nom  de  Camus  figure  avec  distinction  parmi  ceux 
des  bienfaiteurs  des  pauvres.  Un  des  membres  de  cette 
ïamille  avait  laissé  à  l'Hôpital  de  Lyon  en  1534,  une 
maison  construite  près  de  cet  établissement  hospitalier. 
En  1570,  Antoine  Camus  contribua  par  des  sommes  con- 
sidérables à  la  construction  de  la  boucherie  bâtie  par  les 
hospices  dans  la  rue  de  l'Hôpital,  avec  les  souscriptions 
des  habitants  de  la  ville,  des  étrangers  établis  à  Lyon, 
et  terminée  en  1585.  Enfin,  sur  la  liste  des  hommes  gé- 
néreux qui,  en  mourant  et  même  pendant  leur  vie,  ont 
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fait  participer  les  pauvres  à  leur  fortune,  et  dont  le  sou- 
venir est  conservé  sur  de  belles  plaques  de  marbre  pla- 
cées sous  les  galeries  de  la  première  cour  par  laquelle 
on  entre  dans  cet  hôpital,  le  nom  de  cette  famille  est 
souvent  rappelé.  En  1638,  Jean  Camus  laissa  aux  pau- 
vres un  héritage  s'élevant  à  la  somme  de  15,405  livres, 
et,  en  1747,  un  autre  membre  de  la  même  famille  lé- 
guait à  rhôpital  une  somme  de  6,000  livres. 

Les  hôpitaux,  en  souvenir  des  dons  généreux  qui  leur 
avaient  été  faits  par  Antoine  Camus,  seigneur  du  Perron 
en  1570,  l'avaient  autorisé  à  placer  ses  armoiries  dans 
la  boucherie  nouvellement  construite  et  d'une  utilité  in- 
contestée pour  le  bien-être  des  malades;  ces  armes 
étaient  sculptées  sur  la  clé  de  Tare  formant  l'ouverture 
de  la  troisième  boutique  à  droite,  en  entrant  dans  la 
boucherie  par  la  rue  de  l'Hôpital. 

La  famille  Camus  se  divisait  en  huit  branches ,  qui 
dans  toutes  les  carrières  ont  donné  des  hommes  d'un 
très-grand  mérite.  Je  citerai  entre  autres  l'abbé  Camus, 
qui  fut  évêqu3  de  Grenoble  et  cardinal. 

Il  était  très-savant,  et  dans  un  manuscrit  de  la  fonda- 
tion du  deuxième  monastère  de  la  Visitation  (1),  on  peut 
voir  le^  passage  suivant  relatif  à  la  visite  -faite  par 
Louis  XIV  et  Anne  d'Autriche  aux  dames  de  ce  couvent  : 

«  En  l'année  1660,  notre  mère  Gabrielle-Henriette  dç 
u  Clermont  de  Montoison  étant  supérieure,  nous  eûmes 
u  l'honneur  de  recevoir  la  yisitc  de  Leurs  Majestés.  Ce 
*  «  fut  dans  ce  temps  que  le  roi  fit  tirer  les  inscriptions  qui 
«  sont  sur  de  grandes  pierres  anciennes  pour  les  lire, 
a  par  l'abbé  Camus,  à  présent  cardinal  et  évoque  de  Gre- 
«  noble,  l'une  desquelles  fait  mention  d'une  fille  de  l'em- 

(1)  C'est  aujourd'hui  l'hospice  de  l'Antiquaille. 
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u  pereur  Claude  qui  était  morte  dans  le  même  lieu  (1).  •• 
La  famille  de  Camus  possédait  une  chapelle  dans  Té- 
glise  de  Notre-Dame  de  Confort  ;  elle  avait  été  fondée 
en  1495,  sous  le  nom  de  Chapelle  du  Crucifix,  par  noble 
Jean  du  Peyrat  et  Claude  Garnier,  sa  femme.  Marc-An- 
toine Camus,  allié  à  cette  famille  par  son  mariage  avec 
Marguerite  du  Peyrat,  et  prévôt  des  marchands  en  1607, 
avait  succédé  à  son  père  dans  la  seigneurie  du  Perron. 
En  1669,  cette  maison  fit  cession  de  cette  chapelle  à 
M.  Pécoil;  il  est  probable  que  le  mauvais  état  dans  lequel 
se  trouvait  la  fortune  des  membres  de  cette  famille,  com- 
mençant à  se  faire  sentir  alors,  les  poussa  à  prendre  cette 
détermination.  En  effet,  Maurice  Camus,  époux  d'Angé- 
lique Dufaure,  fille  de  Charles  Dufaure,  seigneur  de  Màn- 
toyer,  devenu  propriétaire  du  Perron  par  la  mort  de  son 
père,  avait  en  mourant  laissé  cette  terre  à  ses  deux  filles. 
Mais  leur  position  pécuniaire  se  trouvant  alors  dans  un 
état  assez  précaire,  elles  se  virent  obligées  de  vendre  le 
Perron,  ce  qui  fut  fait  le  17  juin  1675. 

Lambert  de  Ponsaimpierre  en  devint  acquéreur  au  prix 
de  40,000  livres.  Il  était  échevin  de  la  ville  et  fût  nommé 
prévôt  des  marchands  en  1683.  N'ayant  pas  de  fils  et 
mourant  sans  héritier  direct,  il  transmit  son  patrimoine 
à  Dominique  de  Ponsaimpierre,  son  frère,  dont  le  petit- 
fils,  conseiller  à  la'  Cour  des  monnaies  en  1708,  était  né 
à  Lyon  le  14  novembre  1685.  Ce  dernier  fut  appelé  à  re- 
cueillir l'héritage  du  Perron.  Ce  fut  un  savant  particu- 
lièrement versé  dans  l'étude  des  lois,  et  Pernetty,  dans 
les  Lyonnais  dignes  de  mémoire  ^  nous  apprend  qu'il 
s'était  formé  dans  la  tête  une  sorte  d'encyclopédie  et  qu'il 


(1)  Achard-Jame  cite  ce  passage  dans  son  Histoire  de  Vhospice  de 
VAnliquaille,  p.  32. 
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y  avait  peu  de  sciences  dont  il  ne  connût  les  principes. 
Il  improvisait  avec  éloquence  et  a  laissé  quelques  manus- 
crits. Je  citerai  les  principaux  qui  sont  : 

Observations  sur  quelques  points  de  la  philosophie  de 
Descartes  ; 
Discours  sur  les  monnaie^  ; 
Notes  sur  Cicéronet  sur  Jean  Milton; 
Dissertation  sur  la  vie  du  poète  Martial. 

Il  était  membre  de  l'Académie  de  Lyon,  et  mourut  le 
20  novembre   de  l'année  1755,    laissant  de  sa  femme 
Bonne  d'Ambournay  deux  filles.   L'aînée  portait  le  nom 
de  sa  mère,  la  seconde,  mariée  à  Pierre  du  Gas,  se  nom-  ^ 
mait  Victoire. 

La  maison  de  Ponsaimpierre  portait  dans  ses  armes  : 

D*azur,  à  deux  colonnes  toscanes  d'argent. 

Une  barrière  en  fer  ouvré,  d'un  beau  travail  et  fer- 
inant  aujourd'hui  l'entrée  principale  du  château,  est  en- 
core couronnée  par  un  cartouche  à  jour  orné  de  ces  ar- 
moiries. C'était  alors  une  coutume  adoptée  par  les  famil- 
les nobles  de  placer  au-dessus  de  la  barrière  en  fer,  ser- 
vant d'entrée  d'honneur,  Técusson  ou  le  chiffre  en  métal 
repoussé  et  ajouré  des  maîtres.  Les  armes  de  la  maison 
de  Ponsaimpierre  ainsi  placées  sont  d'un  très-heureux 
effet.  Le  fond  du  ciel  bleu  forme  le  champ  de  l'écu 
sur  lequel  se  détachent  les  deux  colonnes  d'argent, 
pièces  meublantes  distinctives  de  ce  blason.  Ce  qui  a  lieu 
de  surprendre,  c'est  de  trouver  les  armes  de  la  famille 
de  Ponsaimpierre  reproduites  sur  la  clé  des  arcs  du  por- 
tique formant  le  rez-de-chaussée  de  la  fagade  centrale 
du  vestibule  donnant  sur  la  cour  d'honneur.  J'ai  dit,  et 
cela  me  semble  incontestable,  que  ce  vestibule  fut  cons- 
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truit  à  la  belle  époque  de  la  Renaissance;  j'ai  expliqué 
aussi  quelle  dut  être  son  origine  et  à  quels  artistes  ce 
portique  pouvait  être  attribué  ;  les  armes  d  une  famille 
florissant  pendant  le  règne  de  Louis  XIV  reproduites  sur 
un  motif  d'architecture  appartenant  par  son  style  au  siè- 
cle de  François  P"^  et  d'Henri  II  présentent,  au  premier 
abord,  un  contre-sens  qui  surprend  mais  que  Ton  expli- 
que facilement.  Tout,  en  effet,  permet  ici  de  supposer 
que  la  famille  de  Ponsairapierre ,  voulant  laisser  une 
preuve  de  sa  noble  origine  et  faire  acte  de  propriété 
dans  ce  château  acquis  par  elle^  fit  effacer  les  armes  des 
Gondy  occupant  ces  clés  pour  y  substituer  les  siennes,  ou 
mieux  encore,  que  les  armes  des  Gondy  n'ayant  point  été 
placées  dans  le  temps  sur  ces  clés,  la  famille  de  Pon- 
saimpierre  y  fit  représenter  les  siennes.  J'ajouterai  que 
ces  armoiries  ayant  été  très-adroitement  exécutées,  ne 
produisent  point,  à  la  place  qu'elles  occupent,  un  de  ces 
contrastes  très-disgracieux  que  l'on  rencontre  assez  sou- 
vent dans  ces  imitations  malheureuses  d'un  style  des 
temps  passés.  Ensuite,  les  clés  qui  portent  ces  armes  ont, 
par  elles-mêmes,  une  si  minime  importance,  et  cet  écus- 
son  est  si  peu  apparent,  que  ce' contre-sens  passera  tou- 
jours facilement  inaperçu  pour  tout  autre  que  celui  qui 
va  fouillant  dans  les  moindres  détails  d'un  édifice  pour 
découvrir  soit  la  date  de  son  origine,  soit  celle  de  ses 
restaurations  successives. 

Bonne  de  Ponsaimpierre  avait  épousé  Jean-Antoine  de 
Regnauld,  seigneur  de  Parcieu,  village  et  paroisse  dans 
les  Dombes. 

M.  Debombourg,  dans  son  Atlasiiistorique  du  Rhône ^ 
nous  apprend  que  les  membres  de  cette  famille  se  quali- 
fiaient seigneurs  d'OuUins.  Jean-Antoine  de  Regnauld 
était  né  en  1711  ;  il  mourut  en  1804. 
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Petit-flls  d'un  mathématicien  très-célèbre,  il  avait  hé- 
rité de  l'esprit  de  son  père  et  de  son  grand-père.  Il  était 
membre  de  l'Académie  de  Lyon,  et  Pernetti,  dans  ses 
écrits,  regrette  sa  modestie  «  qui  m'a  privé,  dit-il,  de  dé- 
«  tails  sur  cette  noble  et  ancienne  famille.  »  Malgré  la 
modestie  de  M.  Regnauld  de  Parcieu,  on  sait  cependant 
qu'il  faisait  des  recherches  historiques  son  occupation 
la  plus  journalière  et  la  plus  constante.  Dans  les  nom- 
breux manuscrits  qu'il  ne  voulut  point  publier,  il  a  laiçsé 
des  notes  très-intéressantes  et  surtout  très-instructives. 
Doyen  des  académiciens  de  Lyon  en  1800,  il  regrettait 
souvent  de  se  voir,  par  son  grand  âge,  privé  du  plaisir 
d'assister  aux  assemblées  de  cette  docte  compagnie. 

Les  manuscrits  que  cette  Société  conserva  de  lui  dans 
ses  archives  sont  : 

Mémoires  sur  les  membres  de  V Académie  ; 

Discours  de  réception  ; 

Discours  prononcé  par  J.-A .  Regnauld,  directeur  de 
V Académie  (1). 

Regnauld  de  Parcieu  portait  dans  ses  armes  : 

De  gueides,  à  la  fasce  d'argent  accompagnée  de  deuœ 
losanges  d'or. 

Bonne  de  Ponsaimpierre  en  se  mariant  n'avait  apporté 
pour  dot  que  des  biens  paraphernaux.  Le  12  août  1761, 
elle  vendit  le  château  du  Perron  et  ses  dépendances 
aux  administrateurs  de  l'Aumône  générale,  au  prix  de 
110,000  livres. 

On  trouve  dans  les  Archives  historiques  du  départe- 
du  Rhône  que  Jean-Pierre  Giraud,  bourgeois  de  Lyon, 
intervint  dans  ce  contrat  de  vente,  pour  prêter  à  Thos- 

(1)  Histoire  de  rAcadémie,  par  J.-B.  Dumas,  l.  I,  p.  264. 
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pice  de  la  Charité  les  somnres  destinées  à  payer  cette 
acquisition. Ce  prêt  fut  consenti  moyennant  une  rente  via- 
gère de  5,000  livres  et  la  concession  de  certaines  jouis- 
sances stipulées  au  contrat. 

Par  testament  à  la  date  du  11  juin  1762,  Jean- Pierre 
Giraud  institua  Thospice  de  la  Charité  son  héritier  uni- 
versel. En  laissant  le  château  du  Perron  à  cet  hospice, 
la  principale  condition  imposée  par  lui  fut  de  ne  point 
aliéner  ce  domaine  ,  à  peine  de  payer  une  somme  de 
60,000  livres  aux  pauvres  honteux  de  la  ville  de  Lyon. 

Dès  cette  époque,  le  château  du  Perron,  ses  terres  et 
ses  dépendances  furent  constamment  affermés  et  dés  cette 
époque  aussi^  commencent  les  modifications  intérieures 
faites  aux  distributions  des  appartements  et  qui  furent 
très-nombreuses.  Son  dernier  locataire  fut  M.  Tabbé* 
Lasalle  dont  le  bail  a  expiré  il  y  a  trente  ans  environ. 
Il  avait  établi,  dans  cet  ancien  manoir,  une  institution 
pour  les  jeunes  gens,  qui  fut  fort  suivie  pendant  de  nom- 
breuses années,  et  d'où  sont  sortis  quelques-uns  des  hom- 
mes éminents  de  notre  époque. 

En  1835,  l'Administration  des  hôpitaux  s'occupait  de 
la  création  d'un  asile  pour  les  incurables.  Le  château  du 
Perron  remplissait  toutes  les  conditions  qu'exige  un  éta- 
blissement de  cette  nature.  On  y  trouvait  un  air  pur,  de 
vastes  jardins  et  la  vue  d'une  riante  campagne  ;  son  ex- 
position était  bonne,  les  bâtiments  généraux  pouvaient 
être  utilisés  en  y  apportant  quelques  modifications  ;  enfin 
la  proximité  de  la  ville  simplifiait  le  service  administra- 
tif et  rendait  les  relations  avec  les  recteurs  plus  faciles 
et  partant  plus  fréquentes.  Il  fut  donc  décidé  que,  dans 
cette  résidence  de  tant  d'illustres  familles,  seraient  re- 
çus les  vieillards  infirmes  des  deux  sexes.  Les  travaux 
nécessaires  â  l'installation  de  ces  nouveaux  hôtes  com- 
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mencèrent  à  être  exécutés  en  1843.  Poussés  avec  cette 
activité  infatigable  que  donne  la  charité,  ils  furent  bien- 
tôt terminés,  et  dès  lors,  pour  loger  les  pauvres,  Lyon,  la 
ville  des  aumônes  et  des  bonnes  œuvres,  comptait  un  asile 
de  plus. 

Je  ne  terminerai  point  cette  notice  sans  reipercier  bien 
vivement  M.  Morel  de  Voleine  des  documents  précieux 
qu'il  a  bien  voulu  me  communiquer  sur  quelques-unes 
des  familles  dont  je  viens  de  parler;  c'est  aussi  à  son 
obligeance  éprouvée  que  je  dois  la  description  de  la  plu- 
part des  armoiries  décrites  dans  ce  travail. 


M.  DEBOMBOURG  ET  L'ÉVÊCHÉ  DE  BELLEY. 


Dans  sa  livraison  de  juillet,  la  Revue  du  Lyonnais  a. 
publié  un  arlicle  intitulé  :  Les  Allobroges  d'autre-Môm  et 
Vévêché  de  Belley.  Cet  article,  qui  est  signé  de  M.  Debom- 
bourg,  paraît  mériter  une  réponse. 

L'auleur  se  propose  surtout  ds  prouver  que  les  Allo- 
broges d'oulre-Rhone  occupaient  le  territoire  que  Tancien 
diocèse  de  Belley  possédait  sur  la  droite  du  Rhône^  et  à 
Tappui  de  sa  thèse,  il  sennble  raisonner  comme  si 
Belley  était  allobroge.  Nous  n'examinerons  pas  s'il  fait 
une  pétition  de  principe;  nous  n'entreprendrons  pas  non 
plus  de  discuter  les  difFérentes  opinions  qui  se  sont  pro- 
duites au  sujet  des  Allobroges  d'outre-Rhône.  Notre  seul 
but  est  de  nous  occuper  du  diocèse  de  Belley. 

Pour  M.  Debombourg  :  1"  le  siège  épiscopal  de  Belley 
n'est  aulre  que  celui  de  Nyon  transféré  ou,  si  l'on  Veut, 
reconstitué  à  Belley;  2"*  Audax,  Tarniscus,  Migétius  sont 
des  évêques  dépossédi^s  de  Nyon,  n'ayant  plus  ni  dio- 
cèse réel,  ni  diocésains  ;  3**  privé  de  son  siège,  Audax 
s'est  retiré  peut-être  à  Billiat  en  Michaille,  et  non  pas  à 
Belley;  4^  sollicités  par  le  roi  Sigismond,  les  métropoli* 
tains  de  Vienne  et  de  Besançon  consentent  à  un  éch^ange 
de  territoire  pour  agrandir  le  diocèse  de  Genève  ;  5""  par 
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cet  échange,  110  paroisses  sortent  de  la  suffragance  de 
Besançon  pour  entrer,  par  Genève,  dans  celle  de  Vienne, 
et  en  retour  108  localités  sortent  de  la  Séquanaise,  pour 
rentrer  dans  la  Viennoise  avec  le  titre  de  Diocèse  de 
Belley.  Quelques  mois  sur  chacun  de-ces  articles. 

I.  Translation  de  l'Évéghé  de  Nton  a  Belley. 

Quand  on  considère  que  l'évôché  de  Nyon  n'a  pas 
laissé  trace  de  son  passage;  qu'on  n'a  pas  encore  pu 
nommer  !avec  certitude  uu  seul  de  ses  titulaires,  qu'on 
ne  s'accorde  ni  sur  son  origine,  ni  sur  sa  durée,  ni  sur 
sa  disparition,  ni  même  sur  son  existence,  il  semble 
qu'on  peut  à  bon  droit  douter  de  cette  existence.  Cepen- 
dant ce  n'est  point  sous  ce  rapport  que  nous  allons  envi- 
sager cet  évéché  ;  il  ne  s'agit  ici  que  de  sa  translation  à 
Bolley. 

1^  Quelques  savants  n'admettent  pas  même  l'exis- 
tence de  révêché  de  Nyon.  M.  Oeborabourg  lui-même 
nomme  Piquigny  ;  il  aurait  pu  ajouter  le  P.  Monnet  qui 
dit  :  Equestrium  in  coloniâ  nullus  unquam  sedit  Epis- 
copus.  Avec  eux,  évidemment,  point  de  translation  pos- 
sible. 

^  2°  Le  P.  Chifflet  a  laissé  le  plan  d'un  ouvrage  qu'il  se 
proposait  d'écrire.  Or  le  titre  du  chapitre  xiv  de  la 
â''  partie,  porte  :  Ostindittir  in  coloniâ  Equestri  seu  Nevi- 
duno  fuisse  episcopatinn^  fundato  jàm  Bellicensi,  nec 
translatam  unquam  sedem  Bellicium  a  Neviduno.  Ces 
paroles  n'ont  pas  besoin  de  commentaire. 

3**  En  parlant  des  évoques  de  Besançon  retirés  à  Nyon, 
les  Bollandistes  s'expriment  ainsi  :  Non  levis  conjectura 
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est.. .  quod...  reversi  in  suum  metropolimj  proprios  épis- 
copos  ibi  (Nevid.)  conslituerint  aut  a  Rom.  Pontif.  cons- 
iitui  curarent  quos  ultra  annum  Christi  millesimum...  ibi 
constat  perstitisse.  Or,  vers  l'an  1000,  et  même  du  temps 
de  l'évèque  Hugues  de  Besançon,  révéché  de  Belley 
comptait  déjà  plusieurs  siècles  d'existence  ;  c'est  in- 
contestable. 

4®  Si  Ton  en  croyait  l'abbé  Richard,  dans  son  Histoire 
du  diocèse  de  Besançoîi^  et  les  professeurs  du  collège 
Saint-François-Xavier,  dans  leurs  Vies  des  Saints  de  la 
Franche-Comté j  la  translatioà  se  serait  faite  pendant  le 
vii^  siècle.  Cette  opinion  est  inadmissible  puisque  Vincent 
souscrivait  à  Paris,  comme  évèque  de  Belley^  déjà 
en  555. 

5""  La  translation,  il  est  vrai,  a  des  partisans  qui  ne  se 
rencontrent  pas  avec  de  pareilles  difficultés;  mais  quel- 
les preuves  apportent-ils?  Aucune,  disent  chacun  dans 
son  langage,  Moréri  et  Charles  de  Saint-Paul  :  Non  pauci 
aiuntj  sed  quomodo  probent  non  video.  Ce  sont  les  paro- 
les du  dernier. 

Ainsi,  parmi  les  auteurs^  il  en  est  qui  n'admettent  pas 
même  l'existence  de  l'évéché  dé  Nyon  ;  parmi  ceux  qui 
admettent  cette  existence,  il  en  est  qui  rejettent  la  trans- 
lation à  Belley  ;  parmi  ceux  qui  admettent  cette  transla- 
tion, il  en  est  qui  la  placent  dans  des  circonstances  qui 
la  rendent  impossible  ;  et  ceux  qui  ne  vont  pas  se  briser 
sur  des  dates  incontestables,  ne  donnent  aucune  preuve. 
Que  faut-il  donc  penser  de  cette  translation  ?  Si  l'on  dit 
que  dans  le  système  de  M .  Debombourg,  il  s'agit  d'une 
reconstitution  et  non  pas  d'une  translation  proprement 
dite,  l'article  suivant  donnera  la  réponse. 
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H.    EVÊQUES  DÉPOSSÉDÉS    DE  NtON  n'àTàNT   PLUS   NI  DIOCÈSE 
RÉEL^  NI  DIOCÉSAINS. 

r  M.  Debombourg  nous  représente  Âudax,  Tamis- 
eus  et  Migétius  comme  des  évêques  dépossédés  de  Nyon, 
et  tellement  dépossédés,  qu'ils  n'ont  plus  ni  diochse  réel 
ni  diocésains.  Où  a-l-il  pris  que  ces  prélats  étaient  des 
évéques  dépossédés  de  Nyon?  Quelle  preuve  allègue-t-il 
en  faveur  de  celte  opinion  ?  Nous  croyons  pouvoir 
prouver  le  contraire. 

2®  Audax,  Tarniscus  et  Migétius  constituent  une  suc- 
cession de  trois  évéques ,  et  Ton  sait  que  de  leur  temps 
répiscopat  était  électif.  Or,  une  succession  de  trois  évê- 
quesy  dans  un  temps  où  Tépiscopat  est  électif,  ne  prouve- 
l-elle  pas  jusqu'à  l'évidence  qu'il  y  a  encore  un  diocèse 
réel  et  des  diocésains?  S'il  n'y  avait  pas  eu  de  diocésains 
il  n'y  aurait  pas  eu  d'électeurs  :  qui  donc  aurait  fait  les 
élections  ?  Et  s'il  n'y  avait  pas  eu  de  diocèse  réel^  pour- 
quoi les  aurait-on  faites  ?  Â  cette  époque  reculée  on  ne 
connaissait  pas  les  évêques  aux  honneurs.  Il  n'y  avait 
donc  pas  dépossession. 

3"  Puisqu'il  y  avait  encore  un  siège  réel  et  des  diocé^ 
sains j  il  n'y  avait  pas  déconstitution  qu'on  nous  passe  le 
mot,  et  s'il  n'y  avait  pas  déconstitution  à  Nyon,  il  n'y  a 
pas  eu  reconstitution  à  Belley.  C'est  évident. 

III.    AUDAX  RETIRÉ  PEUT-ÊTRE  À  BlLUAT  ET  NON  A  BeLLET. 

1**  Au  dire  de  M.  Debombourg,  la  Michaille  pourrait 
bien  avoir  appartenu  aux  Equestres;  selon  cet  auteur, 
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ce  qui  porte  à  le  croire  c'est  que  d'après  un  pouillé 
du  xiY^  siècle,  la  Michaille  était  comprise  dans  ledécanat 
d*Aubonne,  —  Le  pouillé  sur  lequel  s'appuie  M.  De- 
bombourg  nous  apprend  que  Léaz  faisait  partie  du 
décanat  de  Rumllly  eu  ^Savoie,  et  doq  pas  de  celui 
d'AubonnOy  et  quiconque  connaît  les  lieux  reste  con- 
vaincu que  les  Equestres,  pour  aller  ^  Michaille,  n'a- 
vaient pas  d'autre  chemin  que  Léaz.  Faudra-t-il  conclure 
que  Léaz  pourrait  bien  avoir  appc^rtenu  aux  Allobroges? 
que  les  Allobroges  d'outre- Rhône  pourraient  bien  avoir 
été  à  Léaz?  et  qu'en  prenant  possession  de  la  Michaille 
les  Equestres  pourraient  bien  avoir  laissé  de  côté  le  seul 
chemin  qu'ils  avaient  pour  aller  à  Michaille?  Si  Ton 
n'admet  pas  ces  trois  conséquences,  comment  admettre 
celle  de  Fauteur? 

2°  Dira-t-on  qu'au  lieu  de  passer  par  Léaz,  les  Eques- 
tres, pour  se  rendre  en  Michaille,  pouvaient  traverser  le 
Jura  et  descendre  le  long  delà  Valserine  ?  Comment' sup- 
poser une  pareille  route?  Les  diplômes,  les  légendes  et 
les  historiens  des  abbayes  de  Saint-Claude  et  de  Chézery 
nous  racontent  que  les  vallées  de  Mijoux,  de  Lélex,  du 
Lambey  et  de  Chézery  étaient  des  déserts  inhabités*  La 
roule  qui  les  parcourt  ne  date  pas  de  40  ans  ;  aupara- 
vant, lorsqu'on  voulait  aller  de  Lélex  à  Chézery  avec  un 
chariot,  ou  vice  versâ^  on  était  obligé  de  contourner  le 
Jura  par  le  pays  de  Gex.  Des  gens  vivent  encore  qui  at- 
testent le  fait  pour  l'avoir  vu. 

3"*  Après  avoir  insinué  que  la  Michaille  pourrait  bien 
avoir  appartenu  aux  Equestres,  M.  Debombourg  de- 
mande si  le  suffragant  de  Besançon  (Audax)  se  serait  re- 
tiré dans  une  ville  allohroge  (Belley)?  —  Faite  de  sa 
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part,  celte  simple  question  suppose  :  l"*  que  Besançon  était 
métropole  ecclésiastique  du  temps  de  saint  Sigismond; 
2"  que  Nyon  était  évêché;  3"  que  cet  évêché  relevait  de 
Besançon  ;  4*  qu'Audax  était  évêque  de  Nyon  ;  5"  que 
Belley  était  allobroge.  Or,  de  ces  cinq  suppositions,pas  une 
n'est  démontrée;  toutes  sont,  pour  le  moins,  fort  douteuses. 
Mais  admettons,  si  Ton  veut,  qu'elles  soient  aussi  cer- 
taines qu'elles  le  sont  peu.  Pourquoi  le  suffragant  de  Be- 
sançon ne  se  serait-il  pas  retiré  dans  une  ville  allobroge  ? 
Quand  un  évêque  est  chassé  de  son  siège,  où  se  réfugie- 
t-il  ?  Pour  l'ordinaire,  n'est-ce  pas  à  l'étranger?  C'est  si 
bien  la  règle  que,  s'il  est  des  faits  contraires,  on  doit  les 
regarder  comme  des  exceptions. 

4®  Après  avoir  donné  à  entendre  qu'Audax  ne  s'est 
pas  retiré  à  Belley,  M.  Debombourg  demande  si  l'on  ne 
peut  pas  dire  sans  trop  de  témérité  que  c'est  àBilliat 
et  que  la  ressemblance  des  noms  a  fait  prendre  Belley 
pour  Billiat.  —  L'opinion  qui  fait  siéger  Audax  à  Belley 
est  la  seule  admise,  la  seule  connue  ;  jusqu'ici  elle  n'a 
pas  eu  de  contradicteurs  ;  elle  peut  citer  en  sa  faveur  une 
foule  de  savants,  entre  autres  Guichenon,  Chifflet,  Dunod, 
Hugues  du  Temps,  Claude  Robert  ;  elle  s'appuie  même 
sur  des  catalogues  qui  remontent  vers  l'an  1000.  Elle  pa- 
raît donc  assez  bien  fondée.  Pour  la  révoquer  en  doute 
sans  trop  de  témérité,  il  faut  lui  opposer  des  raisons  de 
valeur  à  peu  près  égale  ;  or,  qu'allègue  M.  Debombourg? 
la  ressemblance  des  noms  qui  aura  fait  prendre  Belley 
pour  Billiat:  De  bonne  foi,  est-ce  là  une  raison  suf6- 
sante?  A  ce  taux,  quel  fait,  dans  l'histoire,  restera  à 
l'abri  du  doute  ? 
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lY.  Échange  entre  métropolitains. 

l""  Dans  rechange  imaginé  par  M.  Debombourg,  Tévé- 
que  de  Besançon  agit  comme  métropolitain.  «  Lesévè- 
«  ques  de  Nyon,  dit  Tauleur,  étaient  suffragants  de  Be- 
ce  sançon;  il  fallait  donc  le  consentement  du  métropoli- 
«  tain.  »  Est-il  bien  sur  que  Besançon  fût  métropole 
ecclésiastique  du  temps  de  Sigismond  ?  Tout  porte  à  croire 
le'  contraire.  Les  auteurs  suisses,  Duding,  Ruchat, 
Bochad  et  autres,  disent  que  les  sièges  épiscopaux  de 
THelvétie  et  celui  de  Besançon  lui-même  releyaient  de 
Lyon;  et  il  faut  convenir  que  les  faits  déposent  singuliè- 
rement en  leur  faveur.  Besançon  fut  d'abord  incorporé  à 
la  Lyonnaise;  M.  Debombourg  en  conviendra  sans  peine. 
D'autre  part  saint  Ferréol  tenait  sa  mission  de  saint  Iré- 
née.  Dès-lors  ne  doit-on  pas  conclure  que  les  premiers  évo- 
ques de  Besançon  relevèrent  tout  naturellement  de  Lyon? 
Plus  tard,  il  est  vrai,  on  créa  la  grande  Séquanaise,  et 
Besançon  devint  métropole  civile;  mais  devint-il  en 
même  temps  métropole  ecclésiastique?  Â-tril  suffi  à  un 
empereur,  persécuteur  des  chrétiens,  de  former  une  nou- 
velle province  civile  pour  constituer  par  là  même  une 
province  ecclésiastique ,  arracher  des  évoques  à  leur 
métropole  et  transformer  un  sufïragant  en  métropoli- 
tain? L'admettre  serait  tomber  en  plein  dans  la  constitu- 
tion civile  du  clergé.  Aussi,  Tévèque  de  Besançon  resta 
simple  suffragant.  La  preuve,  c'est  qu  à  Epaone,  en  517, 
au  lieu  de  siéger  avec  les  métropolitains,  il  se  trouve 
confondu  avec  les  suffragants;  et  ce  n'est,  croyons-nous. 
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qu'à  Orléans,  en  549,  qu'on  le  voit  parsdtre  pour  la 
première  fois  au  rang  des  métropolitains. 

20  L'évéque  de  Besançon  n'était  donc  pas  métropoli- 
tain; cependant,  supposons,  si  l'on  veut,  qu'il  le  fût  tout 
aussi  bien  que  celui  de  Vienne,  ces  deux  prélats  auraient- 
ils  pu  faire  l'échange  en  question  ?  nous  ne  le  pensons 
pas.  D'après  le  sixième  canon  de  Sardique  (347)  et  le 
quatrième  de  Gartbage  (407),  pour  supprimer  un  dio- 
cèse et  en  créer  un  nouveau,  il  fallait  le  consentement 
de  l'évéque  qu'on  voulait  déposséder.  L'on  comprend 
en  effet  que,  si  le  métropolitain  avait  eu  pleine  liberté  de 
créer, de  supprimer,  du  diminuer,  à  volonté,  les  diocèses 
de  sa  province,  la  paix  et  la  concorde  auraient  eu  à  souf- 
frir. D'après  cette  règle,  puisqu'il  s'agissait  de  supprimer 
Nyon  et  d'ériger  Belley ,  il  fallait  le  consentement  et  de 
l'évoque  de  Nyon  et  de  l'évéque  sur  le  territoire  duquel 
on  voulait  prendre  le  diocèse  de  Belley.  Cependant,  dans 
son  système  tel  qu'il  l'expose,  M.  Debombourg  ne  fait 
aucune  mention  de  ce  double  «consentement,  et  tout  se 
passe  absolument  comme  si  l'évéque  qu'on  voulait  dé- 
pouiller, pour  former  Belley,  n'existait  pas. 

y  Allons  plus  loin,  et  supposons  que  chaque  mé- 
tropolitain fût  nanti  du  consentement  de  son  suffra- 
gant,  même  dans  ce  cas,  l'échange  dépassait  leur  com- 
pétence. Les  conciles  que  nous  venons  do  nommer 
avaient  réservé  aux  conciles  provinciaux  la  création  des 
nouveaux  sièges.  Or  ici,  il  s'agissait  non-seulement,  de 
supprimer  l'évêché  de  Nyon  et  d'ériger  celui  de  Belley, 
mais  encore  de  changer  les  limites  de  deux  provinces, 
la  Viennoise  et  la  Séquanaise.  C'était  donc  une  affaire 
à  traiter  en  concile  et  même  en  concile  réunissant  les  deux 
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provinces.  Cependant  M.  Debombourgn'en  fait  intervenir 
aucun.  Pourquoi  n'est-il  parlé  à  Epaone  ni  de  cet 
échange  ni  de  l'agrandissement  de  Genève?  On  a  lieu 
de  s'en  étonner. 

Y.    HiSTORKÎUE   ET   PREUVES    DE   l'ÉCHÀNGE. 

U  En  commençant  la  partie  historique  de  rechange, 
Tauteur  a  soin  d'avertir  que  ce  qu'il  va  dire  est  problé- 
maiique.  De  fait,  impossible  de  découvrir  la  moindre 
preuvo;  on  ne  trouve  qu'hypothèses  purement  gratui- 
tes. Inutile  donc  de  s'arrêter  sur  cette  partie. 

2o  Après  l'exposé  de  ces  hypothèses,  M.  Debomboug 
entreprend  d'en  prouver  la  réalité  au  moyen  des  pouil- 
lés.  «  D'après  des  pouillés  du  xiv«  siècle,  dit-il,  le  dio- 
ff  cèse  de  Genève  comprenait  31 5  cures  et  prieurés  avant 
«  l'annexion  de  l'évêché  de  Nyon  ;  puis  après  cette  an- 
«  nexion,  on  compte  42S  cures  et  prieurés.  Donc  HO 
«  localités  étaient  distraites  de  la  suffragance  de  Besan- 
«  çon,  pour  entrer,  par  Genève,  dans  celle  de  Vienne.  » 
—  Est-ce  sur  d  )s  pouillés  du  xiv*  siècle  qu'on  peut  juger 
de  l'état  que  présentait  ce  diocèse  pendant  le  vi*  siècle  ? 
Durant  les  800  ans  qui  se  sont  écouléà  de  l'une  à  l'autre 
de  ces  époques,  n'aurait-on  pas  créé  une  seule  paroisse  ? 
Il  est  difficile  de  se  le  persuader.  —  Ensuite  le  pouillé 
aux  315  cures  est-il  exact  ?  donne-t-il  les  noms  de 
toutes  les  paroisses  qui  composaient  le  diocèse  en  517? 
ne  contient-il  aucune  des  localités  suk  ladroite  du  Rhône? 
H  faudrait  s'assurer  de  ces  trois  conditions  pour  juger  de 
la  valeur  de  l'argument.  Et  comment  faire,  puisque 
M.  Debombourg  ne  donne  pas  ce  pouillé  et  ne  dit  pas 
même  où  il  se  trouve  ? 


M.    DEBOUBOURG   ET  L'ÉVÉCIIÉ   DE   DELLEY.  4Gj 

S""  La  différence  des  deux  pouillés  accuse  une  aug- 
mentation de  110  cures,  dit-on.  Soit|  mais  peut-on  en 
conclure,  comme  fait  Tauteur,  que  ces  110  localités  ont 
été  tirées  de  la  province  de  Besançon  pour  être  annexées 
à  celle  do  Vienne?  Evidemment  non.  Après  avoir  cons- 
taté Taugmenlation,  il  faudrait  prouver  que  cette  aug- 
mentation s'est  faite  aux  dépens  de  la  province  de  Be- 
sançon, et  M.  Debombourg  ne  le  prouve  pas  Or,  tant  que 
la  preuve  n'est  pas  fournie,  n'est-il  pas  à  croire  qu'on  aura 
fait  alors  ce  qui  se  pratique  aujourd'hui,  c'est-à-dire  qu'on 
aura  augmenté  le  nombre  des  paroisses  en  divisant  celles 
qui  étaient  trop  grandes?  et,  de  la  sorte,  on  sera  arrivée 
425  cures  sans  ajouter  un  millimètre  carré  à  la  surface 
du  diocèse. 

4*  M.  Debombourg  continue  :  «  Pour  obvier  à  cette 
M  perte  territoriale,  le  métropolitain  de  Vienne  consentit 
«  à  céder...  108  localités  qui  sortirent  de  la  suffragance 
«  de  Vienne  pour  entrer  dans  celle  de  Besançon  (avec 
€  le  titre  de  diocèse  de  Belley)\  donc,  il  y  avait  un 
«  échange  complet  entre  les  deux  métropolitains.  »  — 
Que  le  diocèse  deBelley  contint  108  localités  du  temps 
de  Guichenon,  nous  ne  le  nions  pas;  mais  que  ces  lo- 
calités aient  été  cédées,  par  Tévèque  de  Vienne,  à  la 
province  de  Besançon,  c'est  ce  qu'on  ne  Voit  pas  et  ce 
que  M.  Debombourg  ne  prouve  pas.  Son  assertion  est, 
ici,  tout  aussi  gratuite  que  lorsqu*il  a  dit  que  Besançon 
a  fait  une  pareille  cession  à  Vienne;  et  dès  lors,  l'on  ne 
voit  pas  comment  il  peut  conclure  qu'i/  y  a  eu  échange 
complet  entre  les  deuœ  métropolitains.  Allons  plus  loin 
et  pour  montrer  la  fausseté  de  l'échange,   prouvons 
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que  le  diocèse  de  Lyon  touchait  aux  Equestres  ;  nous  ti- 
rerons ensuite  les  conséquences. 

VL  Le  diocèse  de  lton  touchait  aux  équestres. 

l""  La  paroisse  de  Gex  était  Équestre;  M.  Debombourg 
en  convient,  puisque  dans  son  extrait  du  pouillé  aux 
425  cures,  il  place  Gex  dans  la  colonne  qu'il  assigne 
aux  Equestres.  Voilà  donc  un  premier  fait  admis. 

2^  La  paroisse  de  Samoncé  ou  Septmoncel,  comme  on 
dit  aujourd'hui,  appartenait  au  diocèse  de  Lyon.  Preu- 
ves  :  En  1686,  Jean  d'Arenthon,  évêque  de  Genève,  con- 
sacra le  grand  autel  de  Septmoncel,  avec  Vautorisation 
de  l'archevêque  de  Lyon.  L'acte  est  aux  archives  parois- 
siales de  Lélex.  Pourquoi  cette  autorisation,  si  Sept- 
moncel n'eut  pas  été  du  diocèse  de  Lyon?  Dans  les 
pouillés  de  Lyon,  Samoncé  figure  comme  archiprétré. 
On  était  tellement  habitué  à  ce  nom,  que  lorsque  après 
la  création  du  diocèse  de  Saint-Glande,  on  eut  trans- 
porté i'archiprêlré  àNantua,  on  ôisaii  encore  archiprêtré 
de  Samoncé  ou  Nantua.  (Almanach  de  Lyon,  1792.) 

3"*  Or,  encore  aujourd'hui,  les  paroisses  de  Gex  et  de 
Samoncé  de  Septmoncel  se  touchent  sur  la  Valserine. 
C'est  un  fait  que  peuvent  facilement  attester  MM.  les 
curés  de  Gex  et  de  Septmoncel,  de  Mijoux  et  de  Lélex, 
et  tous  les  habitants  de  là  localité. 

4''  S'il  était  nécessaire,  on  prouverait  tout  aussi  facile- 
ment que  le  contact  s'étendait  jusqu'au  mont  Risoux  et 
même  plus  loin .  Il  suffirait  de  citer  le  pouillé deGenève  dont 
s'appuie  M.  Debombourg,  les  anciens  pouillés  de  Lyon, 
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ainsi  que  les  bulles  poûiificales  relatives  à  la  créalioQ  du 
diocèse  de  Saint-Claude ,  mais  c'est  inutile. 

5"*  Le  contact  n'est  pas  de  date  récente.  Il  existait 
longtemps  avant  le  pquillé  de  1344  que  cile  M.  Debom- 
bourg.  Le  diplôme  que  Barberousse  donna,  en  1  (84,  en 
faveur  de  Tabbaye  de  Saint-Claude,  fixait  déjà  pour  li- 
mite la  Valserine  ou  bérone  de  la  Vallée,  Seronam. 

VIL  Conséquences  du  contact. 

l""  Maintenant  que  le  contact  est  prouvé,  on  demande 
où  s'arrêtaient  les  Séquanes.  Est-ce  au-dessus  du  con- 
tact? Alors  pourquoi  M.  Debombourg  les  fait-il  descen- 
dre jusqu'au  Rhône?  Dépassaient-ils  le  contact?  Dans  ce 
cas,  il  faut  conclure  qu'un  diocèse  pouvait  comprendre 
une  fraction  de  peuple  gaulois  et  que  les  limites  ecclé- 
siastiques n'étaient  pas  toujours  superposées  aux  limites 
civiles  ;  fait  important  qu'on  ne  doit  pas  oublier. 

S""  A  quel  diocèse  appartenait  le  territoire  situé  au 
sud  du  contact,  c'est-à-dire  Chézery,  Saint-Germain- 
de-Joux,  Brénoz,  la  Micbaille,  le  Valromey,  Seyssel  ? 
Dans  le  système  de  M.  Debombourg,  ces  pays  étaient  cer- 
nés de  tous  côtés  par  les  diocèses  de  Nyon,  de  Besançon^ 
de  Lyon,  de  Grenoble  et  de  Genève.  C'est  donc  à  l'un 
ou  à  plusieurs  de  ces  diocèses  qu'il  faut  les  attribuer  en 
tout  ou  en  partie. 

3*  Est-ce  à  Nyon  ?  — Il  est  difficile  de  croire  que  le  dio- 
cèse problématique  de  Nyon  se  soit  étendu  sur  Ceyze- 
rieu  et  même  au  delà  du  Rhône,  sur  Ruffieu  en  Chauta- 
gne,  Chindrieu,  etc.  D'ailleurs,  les  vallées  de  Saint-Ger- 
main^ de  Brénoz,  du  Viromey,  de  la  Michaille  formaient 
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pour  Nyon  une  véritable  enclave,  puisque  Léaz  était 
du  diocèse  de  Genève,  comme  le  prouve  le  pouillé  de 
1344,  et  que  les  Equestres,  comme  nous  l'avons  dit,  ne 
pouvaient  pas  se  rendre  en  Michaille  sans  passer  par 
Léaz. 

4"*  Est-ce  au  diocèse  de  Besançon  ? — Moins  encore  qu'à 
celui  de  Nyon,  puisque  au  moyen  du  contact,  l'enclave 
était  fermée  plus  hermétiquement  encore  pour  Besançon 
que  pour  Nyon. 

5"  Serait-ce  à  Lyon  ?  Pourquoi  donc  M.  Debombourg 
ne  fait-il  pas  la  moindre  mention  de  Tévêque  de  Lyon  ? 
Aurait-on  dépouillé  ce  métropolitain  à  son  insu?  C'est 
peu  croyable.  Et  puis,  si  l'on  eût  voulu  enrichir  Genève 
aux  dépens  de  Lyon,  la  proximité  des  lieux  ne  disait- 
elle  pas  de  prendre  les  terres  de  Saint-Claude  et  même  de 
Nantua  plutôt  que  le  Valromey  ? 

6*  Serait-ce  à  Grenoble  ?  —  Alors  on  a  dépouillé 
révoque  de  ce  diocèse,  et  tout  s^est  passé  comme  s'il 
n'eût  pas  existé,  puisque  M.  Debombourg  ne  daigne  pas 
même  lui  accorder  une  mention.  De  plus,  pourquoi  can- 
tonner autour  de  Belley  les  Allobroges  d'outre-Rhône? 
Ne  serait-il  pas  plus  logique  de  les  pousser  à  travers  le 
Valromey  jusqu'à  Echallon  et  Belleydoux ,  sauf  ensuite 
à  s' accommoder  avec  les  Commentaires  de  C^^ar  comme  on 
pourrait. 

T  Puisque  les  vallées  en  question  n'appartenaient  à 
aucun  des  diocèses  précédents,  on  doit  nécessairement 
les  attribuer  à  Genève  ;  et,  si  elles  appartenaient  à  Genève 
dès  le  principe,  il  est  clair  que  rechange  imaginé  par 
M.  Debombourg  n'a  pas  eu  lieu. 

L'abbé  J^.  Delaigue. 


DÉCOUVERTE 


D'UNE 


NOUVELLE   mosaïque   ANTIQUE 

A  VIENNE. 


J'ai  dernièrement  fait  connaître,  dans  la  Revue  du  Lyon^ 
uais^  numéro  d'août,  la  découverte  faite  à  Vienne,  chez 
M.  Jouffray,  d'un  fragment  de  mosaïque  sur  lequel  est  re- 
présentée la  tûte  de  TOcéan,  entourée  d'un  nombreux  cor- 
tège de  poissons  marins.  Une  nouvelle  mosaïque  vient  d'être 
trouvée  h  environ  80  mètres  au  nord  du  gisement  de 
ce  fragment.  La  construction  d'un  égoût  dans  la  rue  des  Gar- 
gates,  en  avait  d'abord  fait  apercevoir  une  partie  ;  une  fouille 
exécutée  bientôt  après ,  a  mis  k  découvert  le  reste  de  ce 
somptueux  pavage  et  a  permis  d'en  déterminer  retendue 
ainsi  que  la  composition.  Il  présentait  une  surface  de  8  mè- 
tres de  long  sur  4  mètres  de  large,  divisée  par  une  tresse, 
de  couleurs  éclatantes,  en  vingt-deux  compartiments  carrés, 
disposés  à  partir  du  fond  de  la  salle  ainsi  décorée,  jusqu'au 
milieu  de  sa  longueur,  sur  quatre  rangs  de  quatre  com- 
partiments chacun,  et,  de  là  jusqu'h  rentrée  qui  était 
tournée  vers  1  ouest,  autrement  dit  vers  le  Rhône  et  marquée 
par  une  très-large  bordure  blanche  faisant  retour  de  chaque 
côté,  sur  deux  rangs  seulement  ;  la  largeur  de  la  bordure 
compensant  la  suppression  d'un  rang  de  droite  et  h  gauche. 

Dans  ces  compartiments  étaient  inscrits  autant  de  mé- 
daillons alternativement  carrés  et  ronds:  ceux-ci  encadrés 
dans   une  torsade  pareille  pour  tous,   ceux-là  dans  des 
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registres  d'oves,  dans  des  rangées  doubles  de' postes  noires 
et  blanches,  dans  des  plates-bandes  décorées  de  Teuillages. 

Les  médaillons  de  la  partie  formée  de  seize  compartiments 
rangés  sur  quatre  lignes,  avaient  pour  sujets  des  animaux 
auxquels  étaient  entremêlés  quelques  personnages,  pres- 
que entièrement  dépouillés  de  leurs  cubes,  mais  dontles  atti- 
tudes étaient,  malgré  cela,  encore  reconnaissables  à  leur 
silhouette  nettement  découpée  sur  le  fond.  Je  puis  signaler 
parmi  ces  personnages  un  archer  décochant  une  flèche,  et 
qui  sera,  si  on  le  veut  un  Actéon;  et  parmi  les  animaux, 
un  lion  en  marche,  une  panthère  bondissante,  un  sanglier 
et  un  onagre  dans  l'action  de  courir,  un  lévrier  à  l'attache 
à  un  arbre  et  s'élançant  en  aboyant  avec  fureur,  enfin  et 
notamment  un  cerf  broutant,  dont  la  tète  est  magnifique- 
ment coiffée  d'une  ample  ramure,  fort  joU  médaillon  dont  la 
réparation  sera  facile. 

Du  côlé  de  l'entrée,  quatre  des  six  tableaux  qui  sont  ac- 
couplés »UT  deux  rangs,  sont  plus  grands  que  les  autres  par 
suite  de  la  suppression  de  l'encadrement  et  offrent  aux 
regards  la  tétrade  des  Saisons.  L'hiver  y  est  symbolisé  par 
une  tète  de  femme,  au  teint  pâle,  voilée  jusqu'au  bas  du 
front  d'un  flammeum  blanc  à  reflets  jaunes  et  verd&tres, 
qui,  descendant  le  long  des  joues  pour  se  rejoindre  sous  le 
menton,  se  répand  en  plis  fins  et  légers  sur  les  épaules  et 
le  devant  de  la  poitrine  ;  elle  est  couronnée  d'une  branche 
de  pin  h  laquelle  adhèrent  deux  cônes  à  la  hauteur  des 
tempes.  La  tête  qui  représente  Carpo,  l'Heure  de  l'Automne 
est  celle  d'un^)  belle  jeune  femme,  aux  cheveux  bruns  et 
ondoyants,  couronnée  de  feuillles  et  de  fruits  de  figuier. 
L'Heure  de  r£té  est  brune  aussi  et  a  le  front  ceint  d'épis 
de  blé  et  de  pavots  des  champs  ;  une  boucle  brillante  pend  à 
son  oreille  Le  haut  du  visage  manque^  mais  à  l'aide  du 
modèle  fourni  par  l'Automne,  pourra  être  aisément  res- 
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titué.  L'on  n'a  rien  retronvé  du  tableau  qui  devait  contenir 
la  tête  de  ThallOy  1  Heure  du  Printemps  ;  c'est  une  perte 
qui  décomplète  et  déprécie  bien  regrettablement  une  collec- 
tion sans  contredit  des  plus  curieuses. 

Entre  les  tableaux  de  l'Hiver  et  de  l'Automne,  faisant  face 
k  rentrée  et  ceux  du  Printemps  et  de  TEté,  étaient  deux  mé- 
daillons carrés  à  encadrement  des  plates-bandes  ornées  de 
feuilles  de  laurier  ou  d'oranger.  L'un  représente  Jason  s'ap- 
prêtant  à  monter  sur  l'Argo  dont  on  aperçoit  la  poupe  et 
l'écbelle  d*abordage.  11  ne  reste  du  chef  des  Argonautes  qui 
était  dans  Taction  de  la  course,  que  le  bas  de  ses  jambes 
nues  ;  il  devait  avoir  sur  les  épaules,  suivant  la  description 
des  poètes,  une  peau  de  léopard  ou  de  lion,  ou  porter,  comme 
sur  des  vases  peints,  le  costume  thessalien,  la  clamyde  et 
le  pétase.  L'autre  médaillon  où  l'on  voit,  au-dessus  d'un  lit 
de  parade  en  partie  détruit,  un  velarium  tendu  entre  deux 
arbres,  nous  fait  assister,  si  je  ne  me  trompe,  à  Theureux  dé 
nouement  de  TExpédition  Argaunautique ,  c'est-k-dire  au 
mariage  de  Jason  avec  Médée. 

A.  Allmer. 


CHARTE  DE  DONATION 

DE 

U ÉGLISE   V^T%E'T>AME  DE   QUINCIEUX 

AU   MONASTÈRE   DE  MOIRANS. 

(Mars  1069). 

Cette  nouvelle  charte,  extraite  comme  les  précédentes 
*  du  précieux  recueil  dû  à  Tévêque  saint  Hugues('i*'^Car^w^ , 
n°  XIV),  est  moins  importante  par  les  renseignements 
qu'elle  fournira  à  la  science  historique  que  par  sa  rédac- 
tion elle-même  :  à  cet  égard,  elle  offre  un  des  plus 
curieux  spécimens  du  style  en  usage  dans  les  donations 
un  peu  solennelles  de  cette  époque.  Le  préambule,  d'une 
longueur  hors  de  proportion  avQp  l'objet  de  la  charte, 
offre  plus  d'une  difficulté  à  l'intelligence  du  lecteur;  les 
textes  de  la  sainte  Écriture  sont  accumulés  pour  montrer 
les  avantages  éternels  de  la  bienfaisance.  Contre  l'ordi- 
naire les  imprécations  suivent  la  date. 

Hec  caria  dicit  qiiod  Qidnliacum  villa,  que  est  m 
mandamento  Sant-Jeiirz,  in  episcopatxi  Gratiano- 
politano  est. 

Legimus  plura  precepta  scripta  prisco  tempore,  Deo 
Pâtre  disponente,  digna  tantum  conditori  illi  cuncta 
condere,  cum  priscorum  dicta  patrum  perleguntur  sedule 
ita  verbis  decreverunt  conscripsisse  utique,  quia  quisque 
quod  est  suum  placeat  transfundere  in  alterius  non  sua 
potestate;  denique  firma  tamen  libertate  habeat  perficere 
atque  libéra  ut  fas  est  liceat  conistere,  ut  jus  jubet  atque 
leges  potestatum  vetcrum  recto  tempore  constructe  per- 
fectorum  judicum,  Moysaica  divina,  ceterorum  omnium 
regum  late  promulgate,  Henricorum  Cesarum,  Christianis 
post  coUate  populo  gentilium,  qui  se  recte  proferuntur 
justi  ante  Dominum,  recta  opéra  sectantes  nunc  sancto- 
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rum  veterum  asseratur  ita  esse  sensibus  prudentium. 
Quapropter  et  nos  moderni  sequentes  vestigia,  scribamus 
futurorum  prospéra  memoria  que  sit  nobis  in  futuro  plena 
testimooia,  nostris  sequacibus  cunctîs  semper  sint  utilia, 
et  idcirco  quod  superius  prelibatum  est  prosequar.  Ego 
Avitus  cogito  de  Dei  misericordia  et  de  eterna  retribu- 
tione,  ut  Deus  et  Dominus  noster  Jésus  Christus  substra- 
hat  me  a  tam  orribili  atque  mortifera  pœna  gehennali 
inferni,  seu  tartaricis  ministris  potestate,  ne  illi  in  me 
exerceant  sua  pessima  sevitia  et  non  dominentur  in  me 
ulla  sua  dominatione  siveimperio;  sed  audiam  et  percipiam 
illam  benignissimam  Domiui  vocem  :  Venite,  benedicti 
Patris  met,  possidete  regnum  quod  preparatum  est 
vobis  ab  origine  mundi;  et  rursus  :  Gaudete  et  exidtate, 
quia  merces  vestra  copiosa  est  in  celis;  et  alibi  :  Hele- 
mosina  est  que  purgat  peccata  et  facit  invenire  miseri- 
cordiam  et  vitam  etemam  ;  et  iterum  :  Panem  tuum  et 
vinum  tuum  super  sepidturam  justi  constitue^  et  non 
commedas  exeo  cumpeceatoribus\  panem  suum  et  vinum 
suum  cum  peccatoribus  manducat  qui  iniquis  pro  êo  ut 
iniquitatem  faciant  stipendia  prebet.  Propter  hoc  dono 
supra  dictus  Deo  et  genitrici  ejus  Régine  celi  Domine 
nostre  sancte  Marie  et  sancti  Pétri  Moiricensis  (1) 
et  domno  Geraldo  abbati,seu  omni  congregationi  sub  ejus 
regimine  degenti  crudatensis  cenobii  (2)  sive  ab  anti- 
quis  temporibus  ^bbatia  et  precipui  nunc  consistentis, 
dono  et  transfundo  eis  ecclesiam  Sancte  Marie  Quin- 
ciaco  (3),  cum  omnibus  primogenitis  et  primiciis,  et  cum 

(i)  Le  roi  Rodolphe-le-Faincant  donna,  en  i0i6,  l'cglise  de 
Moirans  (cant.  de  Rives,  arrond.  de  Saint-Marcellîn  (isèrc)  a 
l'abbé  de  Cruas  Ramoard. 

(2)  L'abbaye  de  Cruas^  au  diocèse  de  Viviers,  fut  fondée  vers 
l'an  800,  sous  la  règle  de  saint  Benoit  et  le  vocable  de  la  sainte 
Vierge. 

(3J  Quincieuxy  cant,  de  Tullins,  arrond.  de  Saint-Marcellin, 
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duabus  partibus  decimi  et  cum  omni  alodatico  :  totam  et 
ab  integro  quod  de  me  Gausaldus  presbiter  tenet  vel 
videt  tenere  et  habere,  et  in  circuitu  ipsius  ecclesie  tri- 
ginta  et  unum  stadia  ;  et  in  campo  Moraillo  una  conda- 
mina,  omnem  sylvarum  fructum,  id  est  ad  pascendos 
porcos,  ligna  ad  cale  faciendum,  ad  domos  edificàndas, 
concedo  monachis  ibidem  degentibus  seu  illorum  homini- 
bus  absque  uUa  vectigalium  redditione;  et  accipio  de 
facultate  Sancte  Marie  seu  Sancti  Pétri  centum  quinqua- 
ginta  solidos.  Est  autem  ipsa  ecclesia  sita  in  episcopatu 
Gratianopolitanensi,  in  aice  castro  que  nominant  Sancto 
Georgio  (4).  Facta  carta  donationis  seu  venditionis  istius 
anno  ab  Incarnatione  Domini  Jesu  Christi  millesimo 
sexagesimo  nono,  in  mense  marcio,  feria  m,  régnante 
Domino  nostro  Jesu  Christo.  Sane  si  quis  homo  ullus 
de  ulla  domo  aut  uUa  potestas  sive  de  heredibus  meis  qui 
hanc  donationem  et  venditionem  contraire  voluerit,  non 
valeat  vindicare  quod  reliquisierit^sedsitexcommunicatus 
et  anathematizatus  et  perpetuo  anathemate  damnatus,et 
sit  anathema  maranatha  id  est  perdictio  in  adventum 
Domini;  omnes  maledictiones  que  in  libris  Veteris  ac 
Novi*  Testamenti  continentur  facto  impetu  veniant  et 
ruant  super  eos  et  super  eas  qui  hoc  facere  temptaverint 
vel  presumpserint.  Datori  pax  et  gloria,  virtus  et  Vic- 
toria ;  ablatori  perdicio  et  mors  intransitoria.  Signum 
Aviti,  qui  hanc  cartam  donationis  vel  venditionis  scribi 
jussît  et  testibus  flrmavit,  manu  sua  firmat.  Signum 
Gaufredi.  S.  Wigoni.  S.  Armanni.  S.  Acelena,  cum  flliis 
suis  Gaufredo  et  Malleno.  Signum  Arberti.  S.  Richardi. 
S,  Remestagni.  S.  Falchonî.  Elisiarius  scripsit. 

G.-U.-J.  Chevalier. 


(i)   Saint'Geoirs^    cant,   de    Snint-Élienne-de-Sainl-Geoirs, 
même  arrondi 


INSCRJPTIOV^  WdMAINE. 


Une  inscription  romaine  trouvée  récemment  dans  la  démolition 
d*un  mur  au  quartier  des  Minimes  est  venue  augmenter  la 
collection  d'épigraphes  réunies  sous  les  portiques  du  Palais-Saint- 
Pierre.  Elle  est  gravée  sur  un  très-grand  cippe  en  pierre  tendre, 
dans  lequel  on  a  creusé  plus  tird  une  auge  dont  la  paroi  du  côté 
gauche  étant  venue  à  se  détacher  a  emporté  les  premières  lettres 
de  chaque  ligne. 

Di'i  SMANIB 

Et  m  EMORIAETER 

/V«E-L-  PRIVATI 

Eu  TICHETIS  NE 

GoTIATORIS  LVG  ET 

Pr  IVATIAEQVARTIAE 

Co  NIVGI  INCOMPA 
/?aBILl  ET  PRIVATI AE 
^t«*  YCHIAE  FILIAE  ET 
..PrlVATIFEClClSSlMI 
Fil-e  T  PRIVATIAE  QVAR 
7t7/AEF1LIAES1BlSV 
P<?r«  TITESFECERVNT 
Et  sub  ASCIA  DEDICAVER 

Rédigées  ordinairement  sans  prétention  littéraire,  les  épitaphes 
sont  des  monuments  du  langage  familier  ;  il  n*est  pas  surprenant 
d'y  trouver  des  incorrections  qui  ne  se  rencontrent  pas  dans  le 
style  écrit.  Une  des  fautes  les  plus  usitées  parait  avoir  été  la 
confusion  des  cas.  Ainsi,  dans  notre  inscription,  après  avoir  mis 
au  génitif  les  noms  du  père  de  famille,  on  adopte  le  datif  pour 
les  noms  de  sa  femme,  puis  on  revient  au  génitif  pour  énumérer 
dans  l'ordre  de  naissance  les  noms  de  leurs  trois  enfants.  Cette 
observation  faite,  nous  traduisons  ainsi  qu'il  suit  : 

Aux  dieux  mftnes  et  à  l'éternelle  mémoire  deLucius  Privatius 
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Eutyches,  négociant  lyonnais,  et  de  Privati  Quartia,  son  é- 
pouse  incomparable,  et  de  Privatia  Eutychia  leur  flUe,  et  de 
Lucius  (?)  Prlvatius  Felicissimus  leur  fils  et  de  Privatia  Quartia 
Quartilla  leur  fille.  Ils  ont  fait  faire  ce  tombeau  de  leur  vivant  et 
l'ont  dédié  sous  Tascia. 

Il  ne  faut  pas  chercher  a  reconnaître  dans  Lucius  Privatius 
Eutyches,  de  la  corporation  des  marchands  de  Lyon,  un  de  ces 
richissimes  chevaliers  romainsqui,  sous  le  nom  de  negotiatores^ 
étaient  de  gros  banquiers  ou  faisaient  sur  une  très-grande  échelle 
le  trafic  du  blé.  Son  surnon  grec  et  son  nom  de  famille  (qui  est 
aussi  celui  de  sa  femme),  formé  d'un  simple  surnom,  indiquent 
unaO'rancbioutout  au  plusun  fils  d'affranchi,  qui,  probablement 
sans  rêver  de  sévirat  ni  de  fonctions  municipales,  se  bornait  au 
commerce  et  se  souciait  moins  d'honneurs  que  d'argent. 

Le  surnom  û'keureux  devait  être  tenu,  dans  la  maison  d'un 
marchand,  pour  être  de  bon  présage.  Nous  voyons  que  notre 
hommel'a  donnéàsa  fille  ainée,  se  conformant  en  cela  à  une  pra- 
tique fort  en  usage  d'après  laquelle  les  surnoms  des  filles  étaient 
tirés  du  surnom  de  leur  père,  et  ceux  du  fils  du  surnom  de  la  mère; 
mais  il  Ta  donné  aussi,  traduit  en  latin  à  son  fils,  et  c'est  la 
fille  cadette  qui  s'apelle  Quartilla  du  surnom  de  sa  mère. 

Sibi  superstites  feecrunt  est  une  variante  rare  de  là  formule 
très-commune  :  Sibi  vivi  fecerunt, 

L'épitaphe  déclare  le  tombeau  consacré  aux  dieux  mânes , 
encore  entre  les  mains  du  tailleur  de  pierres,  par  conséquent 
sacré  et  inviolable  dès  ce  moment,  avant  la  mort  d'aucun  de 
ceux  dont  il  était  destiné  à  abriter  la  sépulture.  Malgré  les  lois, 
des  personnes  peu  scrupuleuses  trouvaient  un  moyen  commode 
et  surtout  économique  de  se  procurer  une  pierre  en  la  prenant  à 
un  tombeau,  et  auraientsansdoute  volé  de  préférence,  pournépas 
encourir  les  peines  d'un  sacrilège,  un  tombeau  placé  d'avance, 
si  d'avance  aussi  il  n'eût  été  consacré. 

A.   Allmer. 
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La  fête  du  8  décembre,  devenue,  à  Lyon,  fête  nationale,  a  offert, 
comme  les  années  précédentes,  un  spectacle  splendide  et  unique  au 
monde. 

La  neige  a  contrarié  les  spectateurs,  mais  les  illuminations  couvrant 
nos  collines  et  nos  vastes  quais  et.  sur  toutes  les  surfaces  des  maisons, 
s'élevant  du  rez-de-chaussée  aux  mansardes,  offraient  un  ensemble 
qui  n'avait  jamais  été  surpassé. 

—  Puisque  nous  en  sommes  aux  nouvelles  religieuses,  continuons 
à  glaner  dans  ce  champ  ;  les  dames  de  V Adoration  réparatrice,  éta- 
blies dans  l'ancien  hôtel  des  Adrets,  rue  Tramassac,  ont  pris  posses- 
sion, le  12  courant,,  de  l'ancien  hôtel  des  Monnaies,  occupé  jadis  par 
les  Dames  Ursuïines  aujourd'hui  à  Sainte-Foy. 

—  Nous  avions,  à  Lyon,  deux  feuilles  religieuses  hebdomadaires 
dont  le  succès  grandissait  chaque  jour,  VEcho  de  Fourvière,  plus 
lyonnais,  plus  soigné  dans  son  impression,  plus  varié,  plus  littéraire  ; 
la  Semaine  religieuse,  d'un  intérêt  plus  général  ;  voici  une  troisième 
publication,  la  Semaine  catholique  de  Lyon,  qui  demande  sa  place  au 
soleil.  La  nouvelle  feuille,  publiée  par  la  librairie  Josserand,  sort  des 
presses  élégantes  de  M,  Pilrat.  Elle  est  recommandée  d'une  manière- 
spéciale  par  le  vénérable  et  savant  évêque  de  Nîmes.  Les  Lyonnais 
espèrent  qu'elle  prendra  en  mains  les  intérêts  de  la  grande  et  vieille 
Eglise  de  Lyon. 

—  M.  Armand- Calliat,  qui  a  porté  si  haut  la  réputation  de  l'orfè- 
vrerie d'église,  a  exposé,  ces  jours  derniers,  quelques-uns  de  ces  ma- 
gnifiques spécimens  qui  lui  ont  valu  la  médaille  d'or  à  l'Exposition 
universelle.  On  ne  se  lassait  pas  d'admirer  surtout  l'ostensoir  de  Notre- 
Dame-de-la -Garde,  et  M*'  d'Autun,  lui-même,  dont  le  goût  fait  auto- 
rité, M*'  le  cardinal  de  Bonald,  M"  de  Carbonnel,  des  artistes,  des  écri- 
vains, tous  les  visiteurs,  ont  proclamé  la  beauté  sans  égale  des  œuvres 
de  l'éminent  ciseleur. 

—  L'église  de  Saint-Nizier  vient  de  s'enrichir  d'une  chaire  à  prê- 
cher, chef-d'œuvre  de  boiserie  et  de  sculpture.  Elle  est  due  aux  des- 
sins de  M.  Benoît  et  au  burin  de  M.  Bernard. 

—  Le  Gouvernement  a  fait  l'acquisition,  ces  jours-ci,  de  la  pure 
et  suave  statue  de  Rehecca,  une  des  plus  élégantes  créations  de  notre 
compatriote  Fabisch. 

—  Le  Roi  des  Oncles  a  paru  dans  les  meilleurs  salons,  et  il  fait  les  dé  • 
lices  des  personnes  qui  l'ont  accueilli. 
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—  L'icadémie  de  Lyon  tiendra  une  séance  publique  samedi  21  dé- 
cembre, au  Palais-des-Arts. 

On  entendra  M.  Reignier.  rapport  sur  le  concours  :  Histoire  de  la 
peinture,  de  la  sculpture,  de  Tarcbitecture  et  de  la  gravure  à  Lyon, 
depuis  la  renaissance  des  arts  jusqu'à  nos  jours  ; 

M.  Onofrio,  discours  de  réception  ;  Notice  sur  Jean-Claude  Ful- 
chiron; 

M.  Mulsant  :  Lettre  sur  le  rosignol. 

Il  y  a  de  quoi  séduire  les  plus  difficiles. 

—  Les  lettres  et  la  librairie  lyonnaise  ont  perdu  leur  doyen  le  mois 
passé.  M.  Ghambet,  qui  avait  été  mêlé  d'une  manière  assez  active  au 
mouvement  littéraire  de  1830,  s'est  éteint,  presque  sans  maladie,  à 
l'âge  de  quatre-vingts  ans. 

—  La  Revue  farézienne  contenait,  dans  ses  numéros  de  septembre 
et  d'octobre,  une  étude  historique  de  M.  Auguste  Bernard  sur  les 
vicomtes  de  Lyon,  de  Vienne  et  de  Màcon,  du  IX*  au  XII*  siècle  ;  la 
livraison  de  novembre  publie  un  travail  sur  les  sires  de  Cousan,  pre- 
miers barons  du  Forez. 

—  Le  succès  du  ballet  lyonnais  VŒuf  hlanc  et  VŒuf  ronge  est  au- 
jourd'hui consacré.  Il  tient  l'affiche  et  à  chaque  représentation  se  fait 
applaudir.  L'Africaine  fait  salle  comble  ;  Mignon  est  goûtée  des  per- 
sonnes qui,  dans  un  opéra,  comptent  le  livret  pour  quelque  chose. 
Les  dames  regrettent  de  ne  plus  pouvoir  comme  autrefois  aborder  les 
Gélestins  le  samedi. 

—  Le  premier  volume  d'e  la  Bibliothèque  historique  et  littéraire  du 
Dauphiné,  publiée  par  M.  Gariel,  Tinfatigable  bibliothécaire  de  la  ville 
de  Grenoble,  a  paru  dernièrement  imprimé  avec  un  luxe  du  meilleur 
goût  par  Allier.  Il  contient  une  notice  sur  Guy-Allard,  une  description 
de  Grenoble  au  XVII«  siècle  et  l'histoire  des  comtes  de  Graisivaudan 
et  d'Albon,  dauphins  de  Viennois.  C'est  la  réimpression  de  plaquettes 
rarissimes  ou  la  publication  des  manuscrits  que  Guy-Allard  n'avait 
pas  eu  le  temps  de  mettre  au  jour.  On  se  souvient  que  M.  Gariel  a 
rendu  un  service  signalé  à  l'histoire  provinciale  en  publiant  déjà  le 
Diclionnairo  du  Dauphiné,  du  même  auteur. 

—  Fausses  nouvelles  dans  la  Revue  du  Lyonnais  I 

Nous  aussi  nous  sommes  accusés  de  donner  le  jour  à  des  canards! 
Il  ne  s'agit  ni  du  futur  volcan  du  Mont-Cindre,  ni  de  la  jeune  fille  qui 
s'est  pendue,  rue  des  Prêtres,  ni  de  la  société  des  Serins,  mais  des 
deux  beaux  tableaux  de  Grobon  exposés  chez  Dusserre  ;  ce  n'est  pas 
la  Ville  qui  les  a  achetés.  A.  V. 

AiMi  YINGTEINISR,  dlreeteur-gërant. 
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